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PREFACE 

DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 


La  préface  de  la  première  édition,  parue  en  1842, 
finissait  par  ces  paroles  :     • 

«  Si  ViJistuire  de  In  chimie  est  l^ien  accueillie,  et  que 
«  je  sois  encouragé  dans  les  travaux  auxquels  je  suis 
«  disposé  à  consacrer  ma  vie  entière,  je  ferai  successive- 
«  tnenl  [jaraitre  l'histoire  des  autres  sciences  physiques, 
«   naturelles  et  médicales.    » 

C'étaitlàun  engagement,  conditionnel  il  est  vrai,  mais 
nettement  formulé. 

Mon  ouvrage  fut  hien  accueilli  du  puhlic,  si  hien 
<|u'en  moins  de  huit  ans  la  première  édition  était  épuisée. 
Il  devint  bientôt  d'une  rareté  extrême ,  témoin  le  prix 
auquel  on  le  faisait  monter  dans  les  ventes  de  livres. 

La  condition,  à  laquelle  j'avais  subordonné  mon  en- 
gagement ,  était  donc  remplie ,  même  au-delà  de  ce 
que  j'avais  droit  d'espérer.  Pourquoi  n'en  ai-je  pas,  de 
mon  côté,  rempli  la  partie  qui,  en  apparence,  ne  dépen- 
dait que  de  moi  ? 

Ah!  il  m'en  coûte  de  répondie  à  cette  question.  Je 
garderais  le  silence  ,  si  nvd  réponse  ne  me  touchait  tjue 
personnellement;  mais,  comme  j'ai  la  conviction  qu'elle 
intéresse  tous  ceux  ((ui  ont  quelques  idées  à  methe  au 
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jour,  —  et  ceux-là  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  s'ima- 
gine, —  je  regarde  comme  un  devoir  de  parler. 

J'ai  toujours  pensé  que  la  meilleure  méthode  de  po- 
pulariser les  études  scientifiques,  en  général  si  peu  at- 
trayantes, consistait  à  exposer,  comme  dans  un  panora- 
ma, les  différentes  phases  qu'une  science  a  parcourues 
depuis  son  origine  jusqu'à  l'époque  oii  elle  se  présente  à 
la  couche  transitoire  des  contemporains.  Cette  méthode 
permet  de  contempler  de  haut  les  efforts  de  l'esprit  hu- 
main aux  prises  avec  l'inconnu,  en  même  temps  qu'elle 
montre  comment  l'erreur  peut,  avec  une  ténacité  pres- 
tigieuse, usurper  durant  des  siècles  la  place  de  la  vérité. 

Enseigner  les  sciences  par  leur  développement  suc- 
cessif, par  la  vie  si  instructive  de  leurs  fondateurs,  enfin 
par  le  libre  déploiement  des  facultés  humaines,  tel  était 
le  plan,  philosopliique  et  historique  à  la  fois,  que  je 
m'étais  tracé  ,  il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle. 

Ce  fut  d'après  la  méthode  et  le  plan  indiqués  que  j'entre- 
pris, en  i84o,  d' éciireV  Histoire  de  la  c/iimie.  Celouwage 
serait  resté  inédit ,  si  le  D'  Quesneville,  alors  directeur 
de  la  Reuuescientiflqiie,  ne  s'en  était  pas  rendu  l'éditeui*  (i). 
\ucun  libraire  n'en  voulait:  Qu'est-ce  que  l'histoire  de  la 
chimie?  cela  ne  figure  pas  sur  le  programme  del'enseigne- 
ment;  il  n'en  est  question  ni  à  l'Académie,  ni  à  la  Sor- 
bonne,  etc.  Voilà  en  quels  termes  j'étais  éconduit. 

A  celte  époque ,  l'histoire  de  la  chimie ,  telle  que 
je  l'avais  conçue,  était,  en  effet,  une  nouveauté.  L'ou- 
vrage de  H.  Kopp  ne  parut  qu'un  an  après  le  mien,  et 
la  Geschiclite  dcr  Chemie  de  Gmelin,  qui  ne  commence 
(|u'au  neuvième  siècle  de  notre  ère,  n'est  utile  à  consul- 
ter que  pour  la  connaissance  des  sources  et  des  dates  de 


(Ij  Le  |ticiiiier  volume  paiulcn   1842  ,  et  le  second  on  1843,  au  bureau  de  la 
Ik'VHc  scienli/îfiue,  rue  Jacob,  36,  à  Paris. 
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découvertes.  Et  si  M.  Chevreul  a  depuis  Jon£;temps  le 
projet  do  publier  une  liistoire  de  la  cliimie,  il  faut  re- 
connaître que  l'illustre  doyen  des  chimistes  n'avait  en- 
core rien  écrit  sur  ce  sujet  avant  la  publication  de  mon 
livre,  auquel  il  a  consacré,  une  série  d'articles  dans  le 
Journal  (les  scwaiits  (années  iS^S  ,  1846  et  suivantes). 

Il  y  a  des  savants  (jui  comprennent,  je  le  sais,  l'his- 
toire d'une  science  autrement  que  moi.  Ainsi,  ils  vou- 
draient qu'on  jugeât,  sans  appel  ,  la  science  d'autrefois 
par  celle  d'aujourd'hui,  comme  s'il  était  possible  de 
supprimer  les  perspectives  du  temps ,  bien  plus  trom- 
peuses que  les  illusions  optiques  de  l'espace  ;  ils  vou- 
draient qu'on  laissât  de  côté  tous  les  détails  auxquels 
ils  sont  initiés  par  leur  état^  mais  qui  sont  nécessaires  à 
l'intelligence  des  profanes,  beaucoup  plus  nombreux; 
enfin  ils  voudraient  faire  de  l'histoire  d'une  science  une 
sorte  de  champ  clos  où  seraient  débattues  par  quelques 
rares  initiés  les  questions  litigieuses  de  priorité  de  décou- 
vertes. Mais  ils  oublient  que  des  discussions  qui  mettent 
l'amour  de  la  science  en  conflit  avec  l'orgueil  humain 
ou  avec  des  doctrines  individuelles,  sont  aussi  irritantes 
qu'interminables  et  stériles. 

En  somme,  la  manière  dont  je  comprends  l'histoire 
des  sciences  diffère  radicalement  de  l'idée  que  s'en  font 
les  savants  ,  non  habitués  à  franchir  les  limites  de  leur 
domaine.  Ce  n'était  donc  pas  de  ce  côté-là  que  devaient 
me  venir  les  encouragements. 

Je  respecte  trop  le  public  pour  l'entretenir  d'affaires 
personnelles.  Je  me  bornerai  donc  à  déclarer  que  les 
mêmes  difficultés  se  renouvelèrent ,  quand  je  voulus 
reprendre  mon  projet.  Les  éditeurs,  auxquelsje  m'adres- 
sais ,  refusèrent  poliment  de  publier  l'histoire  de  la 
science  qui  devait  faire  suite  à  celle  de  la  chimie  :  l'un  me 
commandait  un  lexique,  un  autre  des  traductions  de  grec 
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et  d'allemand,  un  troisième  des  ouvrages  de  géographie 
d'archéologie  et  d'histoire,  des  dictionnaires  de  tout 
genre,  etc.,  etc.  Les  années  se  passèrent  ainsi,  la  liste  de 
mes  travaux  s'allongea  démesurément;  mais  l'œuvre 
de  mon  choix  ne  devait  point  s'y  trouver. 

Pourquoi,  me  demandera-t-on  peut-élre,  pourquoi 
n'avoir  pas  fait  ce  dont  vous  vous  sentiez  capable? 

Primiim  viuere,  deinde  philosophari,  répondrai-je  avec 
un  ancien.  ^ 

.le  ne  suis  rien ,  et  je  ne  prétends  à  rien  ;  une  petite  place 
au  soleil,  voilà  tout  ce  que  j'ambitionne.  Mais  je  m'in- 
digne jusqu'au  fond  de  mon  âme.  lorsque  j'entends  de 
célèbres  professeurs  et  académiciens  reprocher  à  Ke- 
pler d'avoir  fait,  pour  les  libraires  ,  de  petits  almanachs 
prophétiques,  regardant  ces  travaux  de  commande 
comme  au-dessous  de  la  dignité  du  «  législateur  du 
ciel.  »  —  Eh  !  morbleu  !  fallait-il  qu'il  mouriit  de  faim? 
Kepler  s'était  fait  astrologue,  comme  un  autre  pouvait  se 
faire  compilateur,  pour  vivre. 

Que  d'hommes  qui  passent  inconnus  ,  parce  que  les 
dures  conditions  de  la  vie  ne  permettent  point  de  tirer  de 
leur  esprit  tous  les  trésors  qu'il  renferme! 

V.   H. 

Brunoy,  le  8  octobre  1866. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE, 


HISTOIRE 

DE  LA  CHIMIE. 

COUP  D'OEIL  GÉNÉRAL 

SUR  LE  PROGRÈS  DE  LA  SCIENCE. 


Avant  de  se  constituer,  la  science  obéit  à  un  mouvement  os- 
cillatoire qui  la  porte  tantôt  vers  la  théorie,  tantôt  vers^la  prati- 
que. Jamais  il  n'y  a  d'équilibre  parfait  entre  le  sujet  qui  observe  et 
l'objet  soumis  à  l'observation. 

Trois  grandes  éppques  dominent  la  science. 

Dans  \a.  première  époque ,  l'intelligence  qui  s'assimile  les  faits 
est,  autant  que  possible,  indépendante,  libre  de  toutes  les  en- 
traves de  la  superstition  et  des  préjugés  systématiques.  Bien  que 
dépourvues  de  preuves  scientifiques,  les  doctrines  d'intuition 
primitive  nous  étonnent  souvent  par  leur  justesse  et  leur  gran- 
deur. Cette  époque,  qui  incline  visiblement  vers  la  pratique, 
embrasse  toute  l'antiquité,  et  s'étend  jusqu'au  moment  de  la 
lutte  mémorable  entre  le  christianisme  naissant  et  le  paganisme 
à  l'agonie. 

Dans  la  seconde  époque,  l'esprit  d'observation  s'affaiblit  ou  s'é- 
gare. Soumise  à  l'autorité  spirituelle,  la  pensée  abandonne 
le  champ  de  l'expérience  pour  se  réfugier  dans  le  domaine  de  la 
spéculation  mystique  et  surnaturelle.  De  là  l'origine  de  tant  de 
doctrines  étranges,  enfantées  par  l'imagination  des  disciples  de 
l'art  sacré  et  de  l'alchimie.  Cette  éj)nque,  qui  incline  plus  parti- 
culièrement vers  la  théorie ,  comprend  tout  le  moyen  âge  ,  jus- 
qu'aux temps  modernes. 

Dans  la  troisième  époque  enfin  ,  qui  est  la  nôtre ,  et  que  par  un 
sentiment  d'orgueil  inné  les  couiemporains  sont  toujours  portés 
à  juger  favorablement,  la  lumière  semble  apparaître  après  les 
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ténèbres,  comme  si  la  loi  du  contraste  devait  s'accomplir  par- 
tout nécessairement, 

La  science ,  cette  grande  manifestation  de  l'équilibre  entre 
l'intelligence  et  la  matière,  entre  l'expérience  etla  raison,  com- 
mence à  se  montrer,  revêtue  de  ses  formes  sévères,  et  entourée  de 
preuves  propres  à  convaincre  plutôt  la  raison,  qui  tend  sans  cesse 
vers  l'unité,  qu'à  parler  à  l'imagination,  qui  se  plaît  dans  la  va- 
riété des  cboses. 

Pour  bien  fixer  les  idées,  citons  un  exemple.  Tout  le  monde 
connaît  les  accidents  d'aspbyxie  qui  arrivent  dans  les  mines.  Les 
anciens  les  expliquaient  par  la  présence  d'airs  irrespirables,  qui, 
disaient-ils,  éteignent  la  lampe  du  mineur  en  mûme  temps  que 
la  vie. 

Pour  les  alchimistes,  ce  n'étaient  plus  des  airs  irrespirables, 
mais  des  démons  malins  qui  égaraient  l'ouvrier  dans  les  mines, 
et  l'y  faisaient  périr  traîtreusement. 

Enfin,  revenant  à  l'idée  première  après  s'en  être  écartée,  l'ob- 
servation démontre  aujourd'hui  scientifiquement  ce  que  les  an- 
ciens n'avaient  entrevu  qu'idéalement. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  développement  de  la  chimie  qui 
présente  les  phases  indiquées.  La  physique,  l'astronomie,  toutes 
les  sciences,  presque  toutes  les  connaissances  humaines,  pa- 
raissent, dans  leur  marche,  suivre  la  même  voie. 

Autre  exemple.  Qu'est-ce  qui  fait  monter  l'eau  dans  un  corps 
de  pompe? 

Vitruve^  l'organe  de  lascience  de  l'antiquité,  répond  que  c'est 
l'air;  mais  il  n'en  donne  aucune  démonstration. 

Les  physiciens  du  moyen  âge  prétendent  que  c'est  l'horreur  du 
vide,  et  ils  émettent  ici  des  théories  sans  fondement. 

Enfin,  personne  n'ignore  que  l'opinion  de  Vitruve  est  aujour- 
d'hui ,  après  un  intervalle  de  près  de  vingt  siècles ,  confirmée 
et  démontrée  scientifiquement- 
Un  dernier  exemple.  Pythagore  enseignait  que  la  terre  tourne 
autour  du  soleil,  et  que  celui-ci  occupe  le  centre  du  monde. 

Plus  tard,  on  enseignait  tout  le  contraire.  Enfin  Kopernik 
fonda  la  science  sur  une  idée  qui  s'était  d'abord  présentée  au 
génie  de  Pythagore,  comme  une  de  ces  conceptions  qui  ne  se 
démontrent  pas. 

Ainsi,  la  vérité  est  presque  toujours  méconnue,  souvent  re- 
poussée, lorsqu'elle  vient  s'offrir  en  quelque  sorte  d'elle-même 
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à  l'esprit  luimain  :  il  faut  du  travail,  souvent  de  très-grands 
efforts  pour  arriver  à  la  reconnaître. 

Tâtonner  dans  les  ténèbres  avant  de  se  rendre  à  la  lumière  , 
passer  par  l'erreur  avant  d'arriver  à  la  vérité,  telle  est  la  marche 
de  l'esprit  humain. 

Les  mots  vé?'iié  et  erreur  n'ont  aucun  sens  absolu;  car  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  vérité  pourra  demain  être  démontré 
erreur,  et  réciproquement  :  l'histoire  l'atteste.  Chercher  la  vérité 
et  en  approcher  plus  ou  moins,  telle  est  la  condition  d'inégalité, 
mouvement  de  l'intelligence  humaine.  La  vérité  absolue,  de 
même  que  le  repos  absolu,  n'existe  point  pour  l'homme. 


I 


PREMIERE  EPOQUE 


COMPF.ENANT 


LES  PREMIERS  TEMPS  HISTORIQUES  JUSQU'AU  W"  SIÈCLE 
DE  L'ÈRE  CHRÉTIENNE. 


Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'aux  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  on  ne  rencontre  aucun  auteur  qui  parle  de 
la  chimie.  Mais,  si  la  science  manquait  de  nom,  les  matériaux  ne 
manquaient  pas  à  la  science.  C'est  dans  les  ateliers  du  forgeron , 
de  l'orfèvre  ,  du  peintre,  du  vitrier,  dans  le  cabinet  du  médecin, 
du  naturaliste,  dans  les  systèmes  des  philosophes,  qu'il  faut 
chercher  les  données  initiales  de  la  chimie.  C'est,  en  un  mot, 
toute  la  civilisation  de  l'antiquité  qu'il  faut  évoquer  pour  em- 
brasser d'un  coup  d'œil  les  éléments  constitutifs  de  la  science 
dont  nous  allons  essayer  de  tracer  l'histoire. 

Quel  est  le  peuple  qui  a  le  premier  cultivé  la  chimie?  Cette 
question,  souvent  agitée,  a  été  résolue  tantôt  en  laveur  des  Chi- 
nois, tantôt  en  faveur  des  Égyptiens. 

Mais  la  question,  ainsi  posée,  ne  manque-t-ellc  pas  d'éléva- 
tion? elle  se  réduit,  en  effet,  aux  bornes  étroites  d'une  mes- 
quine question  de  priorité  ;  elle  ne  tend  pas  à  remonter  aux 
sources  primordiales,  aux  besoins,  aux  instincts  mêmes  de  l'in- 
telligence humaine. 

Les  sciences  et  les  arts  sont  intimement  liés  à  la  civilisa- 
tion, et  la  civilisation  suppose  des  populations  agglomérées 
sur  un  espace  relativement  très-restreint  :  les  pays  les  plus  ci- 
vilisés sont  en  même  temps  les  plus  peuplés.  Ce  fait  indique 
comment  il  faut  poser  la  question  pour  lui  donner  une  plus 
haute  portée  et  la  résoudre  en  conséquence. 

La  pratique  précède  la  théorie.  Les  arts  et  l'industrie  sont 
donc  beaucoup  plus  anciens  que  la  science  qui  doit  con- 
cilier la  théorie  avec  la  pratique.  A  leur  tour,  les  arts  et  in- 
dustrie ne  sont  que  les  résultats  des  besoins  que  l'homme  se 
crée,  soit  nécessairement,  soit  artificiellement. 
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Les  besoins  de  la  vie  matérielle  demandent  à  être  prompte- 
ment  satisfaits.  Devant  les  exigences  du  corps,  l'esprit  renonce 
un  moment  à  l'instinct  de  curiosité  qui  l'entraine  vers  les  régions 
de  l'inconnu.  De  là,  d'abord  beaucoup  de  faits  d'une  application 
immédiate,  et  très-peu  de  théories  spéculatives. 

Nulle  part  l'existence  de  l'homme  n'est  soumise  à  d'aussi 
rudes  épreuves  que  dans  les  cités  populeuses,  dans  les  grands 
centres  de  population ,  où  tant  d'intérêts  se  débattent  avec  une 
ai-deur  passionnée.  C'est  là  aussi  qu'on  trouve  les  contrastes  les 
plus  saisissants  de  la  vertu  et  du  vice,  de  l'ignorance  et  du  savoir, 
de  l'opulence  et  de  la  misère.  C'est  à  Thèbes,  à  Memphis,  à 
Athènes,  et  à  Rome,  que  les  artistes  et  les  philosophes  allaient 
s'instruire,  comme  on  va  aujourd'hui  chercher  des  enseigne- 
ments de  tout  genre  dans  nos  capitales  de  l'Europe. 


PREMIERE  SECTION 

DEPUIS   LES   PREMIERS, TEMPS   HISTORIQUES   JUSQU'A   TIlALÈi 
(620   AVANT   J.-C.) 


La  civilisation  suit  le  mouvement  apparent  du  soleil  :  elle 
marche  d'orient  en  occident.  La  Chine,  l'Inde,  la  Ghaldée,  l'E- 
gypte, se  disputent  la  gloire  d'avoir  donné  naissance  aux  dogmes 
religieux,  aux  sciences  et  aux  arts;  c'est  de  là  que  la  lumière 
s'est  répandue  dans  les  régions  de  l'occident.  Les  traditions  an- 
tiques reportent  vers  l'orienl  l'honneur  de  toutes  les  inventions 
utiles.  Mais  cet  orient  se  déplace  et  change  de  nom,  suivant 
la  différence  et  la  situation  géographique  des  peuples.  Pour  les 
Grecs,  l'orient  était  l'Egypte;  pour  les  Égyptiens,  c'était  l'As- 
syrie; pour  les  Assyriens,  l'Inde,  et  pour  les  Indiens,  la  Chine. 
Ainsi,  en  remontant  le  cours  du  temps,  pour  saisir  l'origine 
de  la  civilisation,  on  arrive  naturellement  à  ces  plages  lointaines 
qui  sont  les  premières  saluées  par  les  rayons  du  soleil  levant. 

Un  fait  qui  domine  toute  l'histoire  ancienne,  c'est  l'alliance 
étroite  de  la  religion  avec  la  science.  Cette  alliance  est  un  des 
caractères  distinclifs  de  l'antiquité.  On  y  trouve  la  solution  de 
bien  des  problèmes   soulevés  par  l'esprit  humain. 

Les  allégories  mystiques  du  paganisme  et  les  doctrines  spi- 
rituelles du  christianisme  ont  éloigné  la  science  de  la  voie  ex- 
périmentale, et  se  sont  diversement  réfléchies  sur  les  lettres  et 
les  arts.  Les  transformations  de  Brahma,  les  métamorphoses 
de  Jupiter,  les  dogmes  de  la  transsubstantiation,  les  mystères 
des  nombres,  ont  exercé  une  influence  plus  ou  moins  directe 
sur  les  théories  de  la  transmutation  des  métaux  et  de  la  cons- 
titution élémentaire  des  corps. 

D'après  les  croyances  antiques,  tout  est  animé  dans  la  nature; 
les  métaux  et  les  minéraux  même  renferment  une  parcelle  de  l'é- 
manation divine,  de  l'esprit  universel,  de  l'âme  du  monde.  Ces 
idées  devaient  avoir  pour  résultat  la  fusion  de  la  science  divine 
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avec  le  savoir  humain.  Les  systèmes  consignes  dans  les  annales 
de  la  philosophie,  en  sont  l'irrécusable  témoignage. 

C'est  dans  la  construction  des  monuments  inspirés  par  les 
croyances  religieuses,  que  les  arts,  dans  l'antiquité,  déploient 
toute  leur  splendeur  et  leur  puissance.  Les  temples,  les  statues 
consacrés  aux  dieux ,  l'arche  d'alliance,  l'ornement  des  idoles, 
les  vêtements  des  pontifes,  nous  traduisent  d'une  manière  élo- 
quente l'union  intime  du  génie  de  l'artiste  avec  la  foi  et  la 
science. 


EXTRÊME-ORIENT. 

CHINOIS  ET  JAPONAIS. 


Les  Chinois  cultivaient  les  sciences  et  les  arts  à  une  époque 
où  les  nations  de  l'occident  élaicnt  encore  plongées  dans  la 
barbarie.  Pourquoi?  voilà  ce  qui  a  singulièrement  préoccupé 
l'esprit  des  philosophes  et  des  historiens.  Pour  expliquer  ce 
phénomène,  nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à  des  suppu- 
tations chronologiques,  plus  ou  moins  contestables.  Le  carac- 
tère moral,  l'histoire  politique ,  la  position  géographique  ,  la  po- 
pulation même  de  la  Chine,  expliquent  parfaitement  l'antiquité 
de  sa  civilisation.  La  population  de  la  Chine  est  extrêmement 
nombreuse  ;  en  tout  temps  elle  paraît  avoir  été  trop  à  l'étroit 
dans  l'espace  qu'elle  occupe  (1).  Moins  inquiétée  au  dehors 
que  la  race  caucasique  ou  aryenne,  la  race  mongole  a  pu  se  li- 
vrer de  bonne  heure  aux  travaux  paisibles  des  arts  et  de  l'indus- 
trie. Les  hordes  guerrières,  qui  ébranlèrent  l'Europe  et  mirent  fin 
à  l'empire  romain,  se  dirigeaient  de  l'orienta  l'occident.  Toutes 
ces  peuplades  indisciplinées,  dont  l'origine  est  encore  un  pro- 
blème, tournaient  donc  le  dos  à  la  Chine  (2).  . 

(1)  Le  peuple  diinois  civilisé  n'occupai!,  au  xn''  siècle  avant  notre  ère,  qu'un 
espace  limité  au  midi  par  le  33"  ou  le  34''  degré  de  latitude,  au  nord  par  les  37^ 
et  38«.  Le  milieu  de  cet  espace  corresiiond  à  la  vallée  inférieure  du  fleuve  Jaune; 
et,  d'après  un  recensement  de  celle  époque  ,  sa  population  s'élevait  à  vinpt  et  un 
millions  d'individus.  Jusqu'au  m*  siècle  avant  notre  ère  ,  les  parties  méridionales 
de  la  Ciiine  ont  été  occupées  par  des  hordes  sauvages.  {Journal  asiatique, 
n"  58,  1840.) 

(2)  «  Une  tribu  de  pasteurs  au  teint  basané,  de  race  loukiouidie  ou  turque, 
les  HiouguiouN,  habitaient  sous  des  tentes  de  peau,  la  steppe  élevée  de  Gobi.  Une 
parlie  de  ceUe  tiibu,  longtemps  l'épouvante  de  la  puissance  cliinoise,  fut  refoulée 
au  suil  vers  l'intérieur  de  l'Asie.  Ceclioc  des  nations  se  propagea  irrésistiblement 
jusqu'à  l'Oural,  siège  primitif  des  Finois.  Ue  là  firent  irruption  les  Huns,  les  Ava- 
res, les  Khasars,  et  diverses  races  mêlées ,  d'origine  asiatique.  Les  armées  des 
Huns  se  montrèrent  d'abord  sur  le  Volga,  puis  en  Pannonie,  enfin  sur  la  3Ianie 
et  aux  rives  du  Pô,  dévastant  les  riches  campagnes  où,  depuis  les  temjjs  d'.\n- 
ténor,  le  génie  créateur  de  l'homme  avait  entassé  monument  sur  monument. 
Ainsi  un  souffle  empe^té  vint,  des  déserts  de  la  Mongolie  ,  llélrir  ,  sur  le  sol  cisal- 
pin, la  fleur  délicate  des  arts  cultivée  depuis  tantde  siècles.  »  Alex,  de  llumboldt, 
Tableaux  de  la  nature,  tome  J,  p.  It)  de  notre  traduction. 
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Toule  industrie  se  développe  proportionnellement  à  la  popula- 
tion d'un  pays.  C'est  ce  qui  ressort  de  l'enseignement  même  de 
l'histoire.  Tout  peuple  pasteur  ou  chasseur  peut  se  passer  des 
arts  et  des  sciences  :  il  n'a  pas  besoin  de  tourmenter  le  sol  pour 
vivre,  ni  de  s'ingénier  à  se  rendre  tributaire  le  riche  qui  aime  le 
luxe;  les  simples  produits  de  la  nature  lui  suffisent.  Mais  il  a  be- 
soin d'un  vaste  territoire.  Or,  c'est  là  précisément  ce  qui  manquait 
à  la  population  de  la  Chine.  Cette  immense  population  pacifique, 
sédentaire,  dépourvue  de  tout  instinct  de  conquête,  devait, 
ou  périr  de  fomine,  ou  se  livrer  de  bonne  heure  aux  occupations 
industrielles  et  à  la  culture  des  arts  (1). 

La  rivalité  et  l'ambition,  deux  passions  inséparables  d'une 
grande  agglomération  d'individus,  si  elles  ne  s'appliquent  pas  à 
des  questions  irritantes,  le  plus  souvent  insolubles,  peuvent 
servir  au  développement  du  bien-être  par  l'appropriation  des 
ibrces  naturelles,  trésor  de  richesses  inépuisable. 

Ainsi,  loin  de  révoquer  en  doute  l'antiquité  de  la  civilisation 
chinoise,  nous  avons  plutôt  lieu  de  nous  étonner  que  cette  civili- 
sation ait  été  si  lente  à  se  développer,  surtout  lorsqu'on  considère 
que  les  savants  sont  infiniment  honorés  en  Chine  (2),  et  que,  dans 
aucun  temps,  les  habitants  de  cette  contrée  populeuse  ne  parais- 
sent avoir  eu  à  lutter  contre  ce  fanatisme  aveugle  qui  fit,  chez  nous, 
condamner  les  Roger  Bacon  et  les  Galilée.  Pourrait-on  alléguer 
comme  cause  de  cette  lenteur  l'infériorité  intellectuelle  de  la  race 
mongole,  sa  haine  de  l'étranger,  quelque  vice  d'organisation 
politique,  etc.?  Nous  ne  faisons  que  signaler  ces  questions. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  chimie  chez  les  Chinois ,  il 
faut  s'adresser  à  la  médecine,  à  la  métallurgie,  à  la  peinture, 
à  tous  les  arts  utiles.  La  préparation  des  remèdes,  la  fabri- 
cation de  quelques  produits  d'industrie,  quelques  procédés  de 
simple  routine^  des  faits  isolés  sans  lien,  sans  doctrine  scien- 


(1)  Au  rapport  ihi  cliancelier  Tliomas  Morus,  l'Angleterre  ne  fut  jamais  plus  près 
de  sa  ruine  que  lorsque  tous  les  propriétaires  voulaient  a\oir  (les  troupeaux 
de  moutons;  ce  qui  occasionna  d'abord  une  dépopulation  extrême  dans  les  cam- 
pagnes ,  et  fit  enfin  manquer  le  pain  jusque  dans  Londres. 

(2)  «  L'art  de  faire  de  l'encre,  de  même  que  tous  les  arts  qui  ont  rapport  aux 
sciences ,  est  honorable  à  la  Chine ,  oii  ce  n'est  que  par  les  sciences  (pie  l'on  s'élève 
aux  dignités  de  l'empire.  »  Page  135,  vol.  1,  de  la  Description  géographique , 
historique  et  physique  de  l'empire  de  la  Chine  et  de  la  Tarlarie  chinoise, 
par  le  P.  J.-B.  du  Halde.  (Paris,  1733,  4  vol.  in-fol). 
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lifique,  voilà  à  quoi  se  borne  ici  la  science   des  Chinois  (1). 
Prompl  à  saisir  le  côté  pratique  d'une  découverte,  le  Chinois 


(1)  Il  n'existe  pas  d'ouvrage  chinois  sur  la  cliiniie  proproment  dite.  On  con- 
serve à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  un  très-petit  nombre  de  livres  chinois 
qui  pourraient  intéresser  ri»i>toire  de  cette  science.  Parmi  ces  livres,  nous  cite- 
rons particulièrement  la  Petite  Encijclopédie  chino/ss  des  arts  et  métiers 
(cotée  F.  358),  sous  le  titre  de  Thien-kong'khai-we.  En  voici  la  table  des  ma- 
tières : 

TOJIE   I. 

Teinture  des  étotfes.  —  Fabrication  de  tontes  les  couleurs.  —  Indigo.  —  Car- 
thame.  —  Sels.  —  Sels  de  mer.  — De  rivière.  —  Sel  gemme.  —  Sucres,  miel.  — 
Sucreries. 

Tome  II. 

Art  du  potier  et  du  tuilier.  —  Métau\  et  leurs  alliages.  —  Trépieds.  —  Cloches. 

—  Chaudières.  —  Fij^urines.  —  Canons.  —  Miroirs-  —  Monnaies. 
Métallurgie.  —  Haches.  —  Bêches.  —  Limes.  —  Ciseaux.  —  Scies.  —  Polis- 
soirs.  —  Ancres.  —  Aiguilles.    —  Tam-tams.    —  Chaux.  —  Chaux  d'écaillés. 

—  Charbon  de  terre.  —  Aluns  blanc,  bleu,   rouge,  jaune,   vert.  —  Soufre.  — 
Arsenic. 

Huiles.  —  Huile  d'écorce(?).  —  Fabricalion  du  papier. 

Tome  III. 

Les  cinq  métaux.  —  L'or,  l'argent.  —  Le  cuivre  rouge,  jaune,  blanc.  — 
Le  zinc.  —  Le  fer.  —  L'étain.  —  Le  plomb.  —  Blanc  de  plomb.  —  Rouge 
de  plomb. 

Armes.  —  Arcs.  —  Boucliers.  —  Poudre.  —  Salpêtre.  —  Soufre.  —  Armes  à 
feu.  —  Canons.  —  Fusils.  —  Mines.  —  Cinabre.  —  Vermillon.  —  Cuivre,  — 
Eau-de-vie  de  grains.  —  Perles.  —  Diamants.  —  Agate.  —  Cristal.  —  Verre. 

On  voit  que  dans  aucun  de  ces  volumes  il  n'est  question  d'acides  minéraux.  Mais 
on  y  remarque  (pielqiies  produits  (zinc,  eau  de-vie)  dont  la  préparation  suppose 
nécessairement  la  connaissance  de  la  distillalion. 

Les  deux  ouvrages  chinois  (cotes  xxvu  et  xxix)  intitulés  Piua-cao-ham-mo 
et  Fuen-pu'puen-ca,  qui  traitent  des  propriétés  médicinales  des  plantes ,  sont  à 
peu  près  sans  intérêt  pour  la  chimie. 

L'EnrjcIopedie  japonaise,  San-Thsaï-thou-hoeï,  c'est-à-dire  les  trois  choses 
principales  (  le  ciel,  la  terre,  et  l'homme),  nous  donnent  également  liès-pen  de 
renseignements  sur  la  chimie.  (Voy.  Abel  Remusat,  A'otions  et  Extraits  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  roi,  t.  xi,  Paris,  1827.)  En  voioi  cependant  un  pas- 
sage assez  curieux,  ainsi  conçu  :  «  Le  feu  follet  nait  du  corps  des  hommes  et  des 
animaux  morts.  »  Ce/eu  follet  serait-il  le  gaz  phosphore,  spontanément  inilam- 
mable  à  l'air,  et  qui  s'observe  souvent  dans  les  cimetières  ?  —  On  lit  dans  cette  même 
Encyclopédie,  à  l'article  Feu  :  «  Il  y  a  quatre  espèces  de  feux  pour  le  ciel,  trois 
espèces  de  iéux  pour  l'homme,  et  cinq  espèces  pour  la  terre.  Les  quatre  feux  du 
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néglige,  il  dédaigne  même  comme  inutiles,  les  faits  qui  n'ont 
qu'une  valeur  théorique.  Le  docteur  Abel  raconte  qu'après  avoir 
satisfait  aux  questions  que  lui  avait  adressées  un  mandarin  sur 
nos  manufactures,  il  saisit  cette  occasion  pour  lui  apprendre 
que  nous  avions  des  métaux  qui,  mis  en  contact  avec  l'eau,  jetaient 
aussitôt  des  flammes.  «J'avais  sur  moi,  dit-il,  un  peu  de  potas- 
sium, et  je  voulus  lui  en  montrer  les  propriétés.  Il  me  demanda 
immédiatement  à  quoi  cela  était  bon;  et  comme  je  ne  pus  lui  en 
prouver  l'utilité  d'une  manière  satisfaisante  dans  l'ordre  de  ses 
idées,  il  le  regarda  avec  tant  de  dédain ,  que  je  ne  jugeai  plus  à 
propos  de  risquer  l'expérience  (1).  » 

La  poudre  à  canon  est  connue  depuis  longtemps  en  Chine  ;  mais 
son  application  aux  armes  à  feu  y  est  assez  récente  :  elle  fut 
introduite  de  l'occident  par  la  voie  des  missionnaires.  D'a- 
près Wilkinson,  la  poudre  fabriquée  en  Chine  contient  à  peu 
près  les  mêmes  proportions  de  nitre,  de  charbon  et  de  soufre 
que  la  poudre  qu'on  fabrique  en  Angleterre  ou  en  France  (2). 

Les  Chinois  ne  se  servaient  de  la  poudre  à  canon  que  pour  les 
feux  d'artifice,  dans  lesquels  ils  excellent  encore.  Le  P.  Magail- 
laens  rapporte  qu'il  fut  très-émerveillé  d'un  de  ces  feux  qui  se  fit 
en  sa  présence  :  «Une  treille  de  raisins  rouges  étaitreprésentée;la 
treille  brûlait  sans  se  consumer.  Le  cep  de  la  vigne,  les  branches, 
les  feuilles  et  les  grains,  ne  se  consumaient  que  très-lentement. 
On  voyait  les  grappes  rouges ,  les  feuilles  vertes,  et  la  couleur 
du  bois,  tout  cela  représenté  si  naturellement  qu'on  y  était 
trompé.  » 

L'art  de  fabriquer  la  porcelaine  était  déjà  porté  à  un  très- 
haut  degré  de  perfection  en  Chine  et  au  Japon,  à  une  époque  où 
nous  n'en  avions  encore  aucune  connaissance  en  Europe  (3).  C'est 

ciel  sont  :  relui  de  l'étiier  suprême  ,  qui  est  le  vrai  feu,  ovi  le  feu  par  excellence  ; 
le  feu  des  (^loiles,  qui  est  d'une  nature  plus  fugitive  ;  celui  des  dragons  ,  et  celui 
du  tonnerre.  Sur  la  terre,  on  distingue  le  feu  qui  s'obtient  par  le  frottement  du 
bois,  celui  qui  prend  naissance  par  le  choc  d'une  i)ierre,  celui  qui  vienl  de  l'Iiuile 
des  pierres,  et  celui  qui  naît  dans  l'eau.   » 

(1)  La  Chine,  par  J.-F.  Davis,  ancien  président  de  la  Compagnie  des  Indes  en 
Chine,  t.  ii,  p.  i92  (Irad.  par  A.  Pichard  ;  Paris,  1837-8). 

(2)  Poudre  de  Chine  -.      ?»itre.       Cliaibon.       Soufre. 

75,7  14,4  9,9 

Poudre  française  :        75,  15,  10 

(3)  On  a  proposé  bien  des  élymologies  pour  le  nom  de  porcelaine  [Ise-ki,  en 
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de  ces  contrées  que  furent  apportés  pour  la  première  fois  des 
échantillons  de  porcelaine.  On  les  admira  pour  leur  beauté;  on 
chercha  ensuite  avec  ardeur  les  moyens  de  s'en  procurer,  et 
l)i('nlot  cette  porcelaine  devint,  par  imitation  des  vases  mur- 
rhins  (1)  chez  les  Romains,  l'ornement  de  la  table  des  riches. 
Les  nombreuses  tentatives  qu'on  fît  pour  l'imiter  furent  presque 
toutes  sans  succès  ;  et  ce  n'est  que  par  un  de  ces  faits,  en  appa- 
rence fortuits,  qui  ont  si  souvent  contribué  aux  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  que  sa  composition  fut  connue  en  Allemagne 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Un  chimiste  allemand 
(de  la  Thuringe),  nommé  Macheleid,  s'occupant  d'expériences 
sur  les  combinaisons  des  terres  les  plus  propres  à  former  les 
meilleurs  creusets,  en  trouva  une  qui  produisit  une  porcelaine 
semblable  à  celle  de  la  Chine  ou  du  Japon,  et  qui  la  surpassa 
en  solidité.  Mais  on  fit  un  secret  de  sa  composition,  et  les  savants 
n'en  avaient  encoi*e  aucune  idée  exacte,  lorsque  Réaumur  publia, 
en  1727  et  1729,  ses  observations  sur  ce  sujet. 

Par  l'examen  comparatif  que  fit  Réaumur  des  porcelaines 
de  la  Chine  et  de  celles  fabriquées  en  France  et  en  Allemagne, 
il  trouva  que  les  premières  étaient  compactes  et  solides,  tandis 
que  les  porcelaines  imitées  étaient  poreuses.  En  chauffant  forte- 
ment ces  porcelaines,  il  voyait  que  celles  de  la  Chine  n'éprou- 
vaient aucune  espèce  d'altération,  pendant  que  les  autres  se 
fondaient  en  une  masse  vitreuse.  Il  conclut  de  ces  expériences, 
que  la  porcelaine  doit  sa  demi-transparence  à  une  sorte  de  vitri- 
fication, et  que  cet  effet  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  : 
«  1°  La  composition  de  la  porcelaine  peut,  dit-il,  être  telle  que 
ses  parties   constituantes  soient   susceptibles    de    se    vitrifier 


cliinois).  Suivant  les  uns,  ce  nom  vient  du  portugais  porcellana,  petite  tasse; 
suivant  d'autres ,  il  dérive  de  portulaca  oleracea,  pourpier,  dont  la  Heur  est 
d'un  blanc  ros'»  :  on  l'appelait  ainsi  parce  que  la  porcelaine  des  anciens  était 
de  cette  couleur.  (NVliitaker's  Course  of  Hannibal  over  the  Alpes,  i,  55.) 
Enfin,  d'après  Marsden ,  le  mot  porcelaine  ou  porcellana  fut  appliqué  dès  le 
commencement  par  les  Européens  à  la  faïence  chinoise,  à  cause  île  la  ressem- 
blance que  présente  sa  surface  polie  avec  celle  de  la  coquille  uuivalve,  qui 
lirait  ellp-mèmc  son  nom  du  rapprochement  de  sa  forme  convexe  avec  le 
dos.  arrondi  d'un  porcella  ou  petit  cochon.  (Marco-Polo,  p.  i28,  note  de  Mars- 
den.) Les  An<^lais  appellent  la  porcelaine,  avec  beaucoup  plus  de  raison,  Clùna- 
ware,  marchandise  de  Chine. 

.  (1)  Les  vasa  murrhina  des  Romains  étaient,  selon   Whilaker,  des  vases  de 
porcelaine.  (Voy.  Course  of  Hannibal  over  the  Alpes,  i,  55.) 


W  HISTOIRE    DE    LA    CHIMIE. 

aisément  à  un  degré  de  chaleur  convenable  ,  mais  que  celui 
qu'elle  a  reçu  ne  soit  qu'exactement  suffisant  pour  produire  un 
commencement  'de  vitrification  :  cette  porcelaine  fortement 
chauffée  fondra  facilemenl.  Telle  était  la  composition  des  por- 
celaines imitées  en  Europe.  2°  La  porcelaine  peut  être  formée 
de  deux  substances,  dont  l'une  se  vitrifie  par  la  chaleur,  qui  ne 
produit  sur  l'autre  aucun  changement.  En  faisant  cuire  suffisam- 
ment une  porcelaine  de  cette  espèce,  la  fusion  de  la  portion  qui 
en  est  susceptible  enveloppe  la  portion  qui  résiste  à  l'action  de 
la  chaleur,  et  il  se  forme  ainsi  une  substance  demi-transparente, 
que  ne  peut  plus  altérer  le  même  coup  de  feu.  C'est  dans  cet 
état  que  doit  être  la  porcelaine  du  Japon.  » 

Les  détails  communiqués  par  le  P.  Dentrecolles,  sur  le  mode 
de  fabrication  de  la  porcelaine  en  Chine,  confirment  les  idées 
de  Réaumur  que  nous  venons  de  citer. 

La  matière  de  la  porcelaine  se  compose,  dit  le  P.  Dentrecolles, 
de  deux  sortes  de  terre  :  l'une  appelée  pe-^rm-^se,  et  l'autre  qu'on 
nomme  kao-lin.  Celle-ci  est  parsemée  de  corpuscules  brillants, 
micacés;  l'autre  est  sensiblement  blanche  et  très-douce  au 
toucher.  Les  pe-tun-ise,  dont  le  grain  est  si  fin,  ne  sont  que 
des  quartiers  de  roches  feldspathiques  qu'on  tire  de  certaines 
carrières  (1). 

Réaumur  trouva  aussi  qu'en  exposant  séparément  aune  chaleur 
violente  ces  deux  substances,  on  parvenait  à  fondre  le  pe-tun-tse, 
roche  feldspalhique  (silicate  de  potasse  et  d'alumine),  tandis  que 
le  hao-liï),  espèce  de  sable  argileux,  restait  infusible  (2). 


(1)  Du  Halde,  Description  de  la  Chine,  vol.  ii,  p.  177.  Le  P.  Dentre- 
colles, missionnaire  de  la  Chine,  avait  une  église  dans  King-te-Tsching,  endroit 
où  l'on  fabrique  la  plus  belle  porcelaine  de  la  Chine,  et  parmi  ses  chrétiens  néo- 
phytes il  en  comptait  plusieurs  qui  étaient  fabricants  de  porcelaine. 

(2)  Ces  recherches  ne  furent  pas  poussées  plus  loin  par  Réaumur.  Mais,  en  1758, 
le  comte  de  Lauraguais,  Darcet  et  Legay,  entreprirent  une  sôrie  d'expériences 
qu'ils  continuèrent  pendant  quatre  ans.  Us  furent  ainsi  amenés  à  la  découverte 
d'une  porcelaine  ayant  les  mêmes  qualités  que  celle  de  la  Chine  ou  du  Japon ,  et 
qui  ne  lui  cédait  qu'en  blancheur.  Macquer,  qui  était  alors  chargé  de  l'inspection 
de  la  manufacture  de  Sèvres  ,  conseilla  au  gouvernement  français  de  proposer  un 
prix  pour  la  découverte  des  substances  terreuses  propres  à  donner  une  porcelaine 
blanclie.  Cette  proposition  ayant  été  adoptée  ,  un  pharmacien  de  Bordeaux,  nommé 
Villaris,  annonça  que,  dans  les  environs  de  Saint-Yrieux-la-Perche  (Haute-Vienne), 
il  existait  une  terre  blanche  qui,  dans  son  opinion  ,  devait  remplir  le  but  désiré. 
En  effet,  celte  terre,  essayée  par  Macquer,  répondit  à  cette  attente.  11  fut  établi 
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Le  P.  Dcntrecollcs  nous  apprend,  en  outre,  que  les  Chinois 
font,  avec  une  certaine  substance,  appelée  hon-ché,  une  porce- 
laine beaucoup  plus  belle  et  d'un  prix  plus  élevé  que  la  porce- 
laine coinnmnc. 

((  Le  Jwa-ché  est,  dit-il,  une  substance  glutineuse,  et  qui  se 
rapproche  en  quelque  sorte  du  savon;  les  médecins  en  font  une 
espèce  de  tisane  qu'ils  disent  être  détersive  etapéritive  (1).  » 

Ce  hoa-c/ié  est,  sans  aucun  doute,  le  talc  (2)  (silicate  de  ma- 
gnésie et  d'alumine),  aujourd'hui  employé  en  Europe,  parti- 
culièrement pour  la  fabrication  de  la  porcelaine  du  Piémont. 

Le  vernis  qu'on  applique  à  la  porcelaine  se  prépare  avec  le 
pc-tuti.-ise  (feldspath)  et  le  che-kao  (quartz)  finement  pulvérisés. 
«  On  y  ajoute,  dit  le  P.  Dentrecolles,  une  huile  qu'on  fait  avec 
des  cendres  de  fougère  et  de  la  chaux  vive ,  mêlées  et  traitées 
par  l'eau.  »  Évidemment,  cette  prétendue  huile  n'est  autre  chose 
qu'une  solution  de  potasse  caustique  qui  est,  en  effet,  huileuse 
au  toucher. 

Les  Chinois  connaissaient  donc  depuis  longtemps  la  prépara- 
tion des  alcalis  caustiques  au  moyen  de  la  chaux  vive  et  des 
cendres.  Celles-ci  provenaient,  non  pas  du  premier  végétal  venu, 
mais  de  la  fougère,  plante  précisément  très-riche  en  potasse. 

A  raison  de  la  nombreuse  population  de  la  Chine,  la  main-d'œu- 
vre y  est  à  très-bas  prix.  Des  centaines  de  bras  sont  occupés  là 
où  l'on  n'emploie,  en  Europe,  qu'une  douzaine  de  personnes  (3). 
«  Il  est  surprenant  de  voir,  dit  le  P.  Dentrecolles,  avec  quelle 
vitesse  ces  vases  de  porcelaine  passent  par  tant  de  différentes 
mains.  On  dit  qu'une  pièce  de  porcelaine  cuite  a  passé  par  les 
mains  de  soixante  et  dix  ouvriers.  Car  ces  grands  laboratoiree 
ont  été  pour  moi  comme  une  espèce  d'aréopage,  où  j'ai  annoncé 
celui  qui  a  formé  le  premier  homme  du  limon,  et  des  mains 

(lés  lors  une  manu  facture  de  porcelaine  à  Sèvres,  qui  devint  le  modèle  d'autres 
«établissements  semWables  en  Europe. 

(1)  Du  Halde,  ouvrage  cité,  p.  178  {if  vol.). 

(2)  Le  mot  talc  dérive  de  l'allemand  talg,  graisse,  à  cause  du  loucher  grais- 
seux de  cette  roche. 

(3)  Ce  qui  s'oppose  à  la  culture  du  thé  eu  France  ou  en  Algérie,  c'est  bien 
moins  la  nature  du  sol  ou  du  climat  que  le  manque  de  bras  et  le  défaut  de  ces 
soins  minutieux  où  les  Chinois  excellent.  Il  est  diflicile  de  se  taire  une  idée  de 
la  patience  et  du  temps  qu'ils  mettent  à  rgréner  les  plus  petites  mottes  de  terre  : 
on  dirait  la  terre  passée  au  tamis.  1!  faut  y  joindre  encore  les  soins  avec  lesquels 
ils  récollent  et  préparent  le  thé  avant  de  le  livrer  au  commerce. 
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duquel  nous  sortons  pour  devenir  des  vases  de  gloire  ou  d'igno- 
minie (1).  » 

Au  rapport  des  voyageurs  les  plus  récents ,  les  porcelaines 
commencent  à  disparaître  en  Chine.  Les  vieux  vases,  les  vieilles 
assiettes  qu'on  fabriquait  du  temps  des  Mings  et  qui  portent  le 
cachet  de  cette  dynastie,  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  se 
vendent  excessivement  cher.  Parmi  ces  vieilles  porcelaines,  on 
distingue  les  porcelaines  à  sujets,  les  craquelées  et  les  céladons, 
espèces  de  vases  avec  des  reliefs  et  d'une  nuance  de  ce  vert,  ap- 
pelé vert  céladon.  Quant  aux  porcelaines  modernes,  sorties  pour 
la  plupart  des  manufactures  des  environs  de  Canton,  elles  sont 
toutes  peintes;  le  rouge  et  le  vert  y  dominent.  Ces  couleurs  ainsi 
que  l'or  sont  très-peu  stables,  et  le  bleu  est  loin  de  rappeler  les 
tons  chauds  et  le  vif  éclat  de  la  belle  couleur  bleue  du  vieux 
chine  de  Sèvres  (2). 

La  fabrication  de  la  poterie,  de  la  faïence  et  du  verre,  paraît 
également  être  fort  ancienne  en  Chine.  Le  leou-li  ou  verre  chinois 
se  fabrique  dans  le  district  de  Yen-Tsching.  Il  est  plus  fragile 
que  celui  d'Europe;  il  se  fendille  lorsqu'il  est  exposé  aux  injures 
de  l'air  (3). 

Quoique  inférieurs  à  ceux  des  Japonais  (4),  les  vernis  des 
Chinois  ne  laissent  pas  d'être  extrêmement  beaux.  On  en  fabri- 
que une  multitude  d'objets  laqués,  depuis  des  paravents  jusqu'à 
des  cuvettes.  Ce  qui  en  rend  le  prix  élevé,  c'est  le  soin  extrême 
qu'il  faut  apporter  à  la  préparation  d'un  vernis  plus  ou  moins 
consistant,  et  au  nombre  de  couches  à  appliquer.  Quand  on  en  a 
appliqué  une ,  on  est  obligé  d'attendre  très-longlemps  qu'elle 
soit  sèche,  avant  d'en  apposer  une  seconde.  C'est  ici  surtout  qu'il 
faut  admirer  la  patience  et  l'esprit  industrieux  des  Chinois  (5). 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  t84  (vol.  ii). 

(2)  G.  (le  Keroulée.   Un  voyage  à  Pékin  (Paris,  18G1),  [>.  2J7. 

(3)  Du  Halde,  ouvrage  elle,  p.  199  (vol.  1). 

(4)  Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  l'empereur  Kaug-lil,  dans  ses  obser- 
vations de  plijsiqne  et  d'iiistoire  naturelle  :  «  Le  vernis  du  Japon  est  d'une 
finesse,  d'un  éclat  et  d'un  poli  qui  charment  l'œil  ;  celui  de  la  Chine  lui  est  infé- 
rieur. Tout  le  monde  en  fait  honneur  à  l'adresse  des  Japonais  :  c'est  une  méprise 
de  préjugé  et  d'ignorance.  L'aj/plicalion  du  vernis  demande  un  air  doux,  frais, 
serein;  celui  de  la  Cliine  est  rarement  tempéré,  et  presque  toujours  chaud  ou 
froid,  ou  chargé  de  poussière,  etc.  »  (Mémoires  concernant  l'histoire,  les  scien- 
ces, les  arts,  etc.,  des  Chinois,  parles  missionnaires  de  Pékin,  t.  iv.) 

(5)  Davis,  La  Chine,  vol.  ii,  p.  180. 
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Le  laque  de  Canton  est  un  des  plus  recherchés.  Il  est  noir, 
orné  de  dessins  d'une  finesse  et  d'une  inaltérahilité  remarqua- 
bles. Il  se  fait  avec  un  bois  blanc  recouvert  d'un  vernis  noir,  dont 
la  composition  exacte  est  le  secret  des  fabricants  chinois,  La 
couleur  d'or  s'applique,  au  rapport  de  M.  de  Kéroulée,  de  la 
manière  suivante  :  l'ouvrier  trace,  d'après  un  modèle  et  avec  un 
pinceau  d'une  grande  finesse,  les  dessins  qu'il  veut  représenter; 
son  pinceau  est  trempé  dans  une  substance  rouge  qu'on  fait  sé- 
cher sur  le  laque  apposé  le  premier  et  dont  le  vernis  est  parfai- 
tement sec.  Quand  l'application  rouge  est  sèche,  on  passe  sur  le 
tout  un  tampon  de  ouate  qu'on  a  préalablement  frotté  sur  la 
•poussière  métallique-;  celle-ci,  par  un  secret  des  fabricants, 
mord  les  parties  dessinées  en  rouge  et  forme  ainsi  un  composé 
inaltérable  qui  retient  la  poudre  d'or  fixée  solidement  à  sa  sur- 
face. Le  laque  de  Canton  sert  à  faire  des  coffrets,  des  boîtes,  des 
écrans,  des  plateaux,  etc.  —  Le  laque  de  Pékin  est  rouge.  Il  y 
en  a  d'ancien  et  de  moderne.  Dans  le  premier  c'est  le  stuc  con- 
cassé qui  domine;  dans  le  second,  c'est  la  cire  qui  forme  le 
principal  ingrédient.  Le  vieux  laque  est  d'un  rouge  très-foncé, 
qui  devient  grenat  au  frottement  ;  tandis  que  le  jeune  laque  est 
encore  tout  resplendissant  de  son  éclat  vermillon.  Le  laque  de 
Pékin  sert  à  faire  des  jardinières,  des  montants  d'éventail,  des 
étagères,  etc.  —  Le  laque  de  Fou-Tcheou  est  une  composition 
grise,  très-légère  et  ne  se  rencontre  pas  souvent  dans  le  com- 
merce. Malgré  sa  rareté,  il  est  peu  estimé  et  ne  s'emploie  que 
pour  la  fabrication  des  mêmes  objets  (I). 

Les  Chinois  savent  employer  depuis  longtemps  le  plomb,  le 
cuivre,  le  fer,  dans  la  préparation  des  couleurs  et  la  fabrication 
des  pierres  précieuses  artificielles.  Ils  connaissent  les  alliages 
métalliques,  et  particulièrement  ceux  de  cuivre,  de  zinc  et  d'é- 
tain,  qui  servent  à  fabriquer  des  miroirs,  des  ustensiles  de  cui- 
sine (2),  des  gongs,  espèce  de  cloches  cylindriques,  qu'on  fait 
résonner  en  les  frappant  avec  de  gros  maillets  de  bois  (3).  llscon- 

(1)  G.  de  Kéroulée,  Un  voyage  à  Pé-k'in  p.  254  et  siiiv. 

(2)  Extrait  du  Mïng  y  pie'  loti  :  «  Pour  tous  les  remèdes  qui  se  préparent  sur 
le  feu,  il  ne  faut  point  d'ustensiles  de  cuivre  et  de  fer,  il  faut  se  servir  d'usten- 
siles d'argent  ou  de  terre.  »  (Dtc  Halde,  vol.  m,  p.  454.)  Celte  citation  montre 
que  les  Chinois  connaissent  le  danger  des  ustensiles  de  cuivre  et  l'emploi  de  la 
vaisselle  d'argent. 

(3)  La  grande  cloche  de  Pékin,  mesurée  par  les  jésuites,  avait  quatorze  pieds 
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naissent  aussi  la  trempe  des  alliages  de  cuivre  pour  la  fabrica- 
tion des  tam-tams.  Leur  jiacfong  ou  cuivre  blanc,  que  nous  ap- 
pelons argentan,  k  cause  de  sa  ressemblance  avec  l'argent,  est 
un  alliage  de  cuivre,  de  zinc,  et  de  nickel. 

Il  est  d'autres  inventions  dont  la  priorité  paraît  revenir  aux 
Chinois;  telles  sont,  entre  autres,  l'imprimerie,  la. fabrication 
du  papier,  l'encre,  etc.  Le  collage  du  papier  est  fort  ancien. 
L'encre  de  Chine,  dont  le  principal  ingrédient  est  le 'noir  de  fu- 
mée, se  vend,  comme  l'on  sait,  sous  forme  de  petits  bâtons,  sur 
lesquels  les  ouvriers  ont  soin  de  graver  diverses  figures  de  fleurs, 
d'animaux,  etc.  Ils  y  mêlent  des  parfums  pour  en  corriger  l'odeur 
forte  et  désagréable. 

L'empire  de  la  Chine  est  riche  en  mines  de  plomb  et  d'étain. 
Aussi  ces  métaux  s'y  vendent-ils  à  bas  prix.  L'usage  du  fer  y  re- 
monte à  unehaute  antiquité  ;  car  il  en  est  question  dans  le  Chou- 
kiny  (chap.  Yii-kong)  (1).  Ce  métal,  qui  se  prêle  si  difficilement 
à  la  fusion,  les  Chinois  le  réduisent  en  lames  et  en  fils  très- 
minces.  «  Leurs  ouvrages  en  fil  de  fer,  dit  l'ancien  président  de 
la  Compagnie  des  Indes,  ne  sont  pas  aussi  propiTment  exécutés 
que  les  nôtres,  mais  ils  ne  laissent  pas  d'être  bons.  Nous  les 
surpassons  aussi  sous  le  rapport  du  bon  marché.  Les  Chinois 
importent  notre  fer  en  barres;  ils  préfèrent  le  travailler  eux- 
mêmes.  Us  ont  déjà  commencé  à  fabriquer  des  horloges,  des 
pendules  et  des  montres;  cependant  ils  font  venir  les  ressorts 
d'Angleterre  (2).  » 

Le  jade  appartient,  en  Chine,  à  la  classe  des  objets  les  plus 
chers  et  les  plus  précieux.  C'est  une  pierre  opaque,  fort  dure , 
espèce  de  silicate  calcaire  magnésien  qu'on  retire  des^niontagnes 
du  Hu-nan  (province  occidentale  de  la  Chine).  Gomme  le  dia- 
mant, on  ne  le  polit  qu'avec  sa  propre  poussière.  La  variété  la 
plus  estimée  est  d'un  blanc  laiteux  pur,  marqué  de  quekjues 
taches  couleur  de  feu  et  veiné  de  vert.  Le  jade  vert  opaque  a 
beaucoup  d'anologie  avec  la  serpentine. 

et  demi  de  banteur,  et  environ  treize  de  diamètre.  L'alliage  des  gong-gongs  est, 
d'après  Klaprotl),  composé  de  78  parties  de  cuivre  et  de  22  parties  d'étain. 

(1)  Histoire  généra'e  de  la  Chine,  tiad.  du  texte  ciiinois  par  le  P.  de  Moyriac 
de  Ma  lia,  missionnaire  à  Pékin,  vol.  xiii,4  ;  Paris,  1785  (p.  296).  Le  Chou-king, 
qui  signifie  le  livre  des  tonpi  antiques,  traite  de  l'iiisloire  des  anciennes  dynas- 
ties deiuis  2200  jusqu'à  lOO0a\ant  J.  C,  ou  depuis  l'empereur  Tao  jusqu'à  la 
djnastie  Tschehu. 

(2)  Davis,  ouvrag>  cité,  vol.  ir,  p.  173. 


t 


PREMIERE   EPOQUE.  19 

Dans  le  palais  d'été  impérial  d'Huen-mi-nu-hien,  incendié  par 
les  Anglais  (le  13  octobre  1861),  on  trouva,  entre  autres  objets 
précieux,  deux  bâtons  en  jade,  auxquels  la  forme  de  sceptre  fit 
donner  le  nom  de  bâtons  de  commandement.  L'un  fut  envoyé  à 
la  reine  Victoria,  l'autre  à  l'empereur  Napoléon  III.  «Ce  sont, 
dit  M.  de  Kéroulée ,  des  bâtons  de  souhait,  emblèmes  de  bon- 
heur que  les  Chinois  s'envoient  au  commencement  de  l'année, 
en  guise  de  cadeaux  (1)  ». 

Système  monétaire  (2).  —  Tous  les  échanges  se  faisaient  autre- 
fois en  nature,  comme  cela  avait  lieu  primitivement  dans  tous 
les  pays.  Sous  les  Hia  et  les  Chanr/  (de  2-iOO  à  1200  avant  J.-C), 
on  trouve  l'indication  de  trois  mélaux,  jaune,  blanc,  rouge,  em- 
ployés comme  moyens  d'échange,  à  savoir  l'or,  l'argent,  elle 
cuivre.  L'or  a  été  longtemps  très-rare  en  Chine.  On  le  retirait 
des  sables  de  quelques  rivières,  par  les  procédés  de  lavage  ordi- 
naires (3). 

L'exploitation  des  mines  d'argentdevait  être  pendantlongtemps 
très-imparfaite,  puisqu'elle  laissait  encore ,  d'après  les  détails 
qu'en  donne  la  Petite  Encyclopédie  chinoise  (écrite  en  1633), 
beaucoup  à  désirer  au  dix-septième  siècle.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  mines  de  cuivre,  qui  sont  extrêmement  abondantes 
en  Chine,  et  qui  paraissent  avoir  été  en  tout  temps  assez  bien 
exploitées. 

Les  seules  pièces  métalliques  monnayées  sont  les  sapèques. 
Elles  sont  composées  d'un  alliage  de  cuivre  et  d'étain:  chacune 
pèse  ,\f(,  d'once  chinoise  (i  gr.  50).  Elles  sont  percées  au  milieu 
d'un  trou  carré  par  lequel  on  les  enfdeen  chapelets.  Il  faut  3,600 
sapèques  pour  faires  2  taëls  (15  fr.)  L'argent  se  vend  en  lingots, 
et  ne  se  trouve  pas  à  l'état  de  monnaie  titrée.  La  valeur  du  lingot 
ou  soulier  d'argent  est  de  1  ou  1  taëls  au  minimum. 

L'ancien  gouvernement  chinois  avait  le  monopole  de  l'émis- 
sion des  monnaies  et  de  l'exploitation  des  mines.  Il  n'émettait 
de  la  monnaie  que  pour  acheter  des  grains  dans  les  années  fer- 
tiles, et  les  revendait  ensuite  au  peuple  dans  les  années  de  di- 
sette. 

(1)  ll)i(l.,  p.  253. 

(2)  Éiioiiard  Biot  a  publii'  sur  ce  sujet  {Journal  asiatique  ,  série  m,  1837)  des 
détails  précitiix,  tirés  de  documents  originaux  (viii''  et  xi'  cuiiiers  de  la  collection 
de  Ma-touan-lin). 

(3)  Voy.  Encyclopédie  des  arts  e/ métiers  (Tien-kong-kaï-w). 

2. 
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Les  pièces  monnayées,  les  médailles  de  cuivre,  sont  moulées, 
et  non  frappées  sur  un  flan,  à  froid,  comme  se  pratique  le  mon- 
nayage actuel.  Cette  circonstance  a  rendu  le  crime  de  faux  mon- 
nayage extrêmement  commun  en  Chine,  malgré  les  peines  sé- 
vères auxquelles  les  coupables  sont  condamnés. 

La  fabrication  de  la  monnaie  a  toujours  été  à  l'état  d'enfance 
chez  les  Chinois;  on  l'attribue  généralement  à  l'incapacité  de 
cette  nation  pour  l'invention  des  machines  dont  l'emploi  de- 
mande une  grande  force.  Quant  aux  travaux  de  main  d'œuvre 
dont  l'exécution  exige  beaucoup  d'adresse  et  de  patience,  les 
Chinois  n'ont  peut-être  pas  de  rivaux  dans  le  monde  entier. 

Dans  les  montagnes  des  environs  de  la  ville  de  Hoei-Tcheou,  il 
y  a  des  mines  de  cuivre,  d'or  et  d'argent  exploitées  depuis  la 
plus  haute  antiquité.  L'affinage  de  l'argent  par  la  coupellation 
parait  être  connu  d'assez  longue  date  (1).  Les  Chinois  ne  connais- 
sent pas,  — chose  étrange  !  — l'emploi  des  acides  forts  pour  dis- 
soudre les  métaux.  Cependant  ils  connaissent  les  substances  sa- 
lines, dont  le  mélange  peut  donner  naissance  à  des  phénomènes 
chimiques,  analogues  à  ceux  produits  par  des  acides.  Voici  com- 
ment les  pharmaciens  de  Chine  préparent,  par  exemple,  l'oxyde 
rouge  de  mercure  : 

Mercure  \ 

Sulfate  d'alumine  I  parties  égales. 

Nitrate  de  potasse  ) 

Ce  mélange  a  pour  effet  d'oxyder  le  mercure  comme  si  on  le 
traitait  par  l'acide  nitrique.  C'est  ainsi  que  procédaient  les  alchi- 
mistes avant  la  découverte  de  l'eau-forte  (acide nitrique). 

La  méthode  dont  ils  se  servent  pour  préparer  le  calomélas  est 
beaucoup  moins  simple,  et  démontre  qu'aucun  principe  scien- 
tifique ne  préside  à  la  préparation  de  leurs  produits  chimiques 
et  pharmaceutiques.  Voici  les  substances  qu'employa  à  cette 
préparation  le  pharmacien  de  M.  Pearson,  chirurgien  en  chef  de 
la  factorerie  anglaise,  auquel  nous  empruntons  -ces  détails  (2)  : 

Sulfate  de  fer 4 

Sulfate  d'alumine 920 

(1)  «  Il  y  a  des  ouvriers  dont  l'unique  métier  est  d'affiner  Pargent  en  bâtons  (il 
n'y  a  pas  d'argent  monnayé  );dans  des  fourneaux  faits  à  ce  dessein,  et  d'en  séparer 
le  cuivre  et  le  plomb.  »  {Du  H  aide,  vol.  ii,  p.  188.) 

(2)  Davis,  ouvrage  tilé,  vol.  n,  p,  202.; 
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Kilrate  de  potasse  très-impur 900 

Sulfure  de  mercure 120 

Sulfure  incertain  (de  couleur  jaune  et  bien  broyé) f«60 

Mercure 600 

Cliloriire  de  sodium 920 

Sous-borate  de  soude 930 

«  Le  pharmacien  avait,  raconte  M.  Pearson,  apporté  avec  lui 
son  appareil.  Le  fonrneau  dont  il  se  servait  était  en  terre  glaise 
cuite;  c'était  un  de  ces  poêles  portatifs  sur  lesquels  les  Chinois 
font  leur  cuisine;  en  outre,  un  vase  de  terre  non  vernissé,  de  la 
capacité  d'environ  une  livre,  et  un  autre  de  plus  du  double, 
dont  le  fond  était  enlevé;  puis  un  plat  de  porcelaine  ordinaire, 
et  un  gros  pot  de  terre  contenant  un  peu  d'eau.  Après  avoir  mêlé 
tous  les  ingrédients,  à  l'exception  des  deux  sulfures  et  du  mer- 
cure, il  les  mit  dans  le  vase  de  terre,  les  saupoudra  avec  les  deux 
sulfures  et  du  mercure,  et  plaça  le  vase  sur  le  fourneau,  c'est-à- 
dire  sur  quelques  charbons  bir'u  ardents. 

«  Au  bout  d'une  demi-heure  le  tout  se  trouvant  en  état  de  fu- 
sion, il  ajouta  le  mercure  et  augmenta  le  feu.  Au  bout  d'une 
heure,  lorsque  la  fusion  fut  complète,  il  ôta  le  vaisseau  du  feu 
et  le  renversa  pour  épancher  une  partie  du  mercure,  qu'il  remi 
ensuite  dans  le  même  vaisseau  et  le  plaça  de  nouveau  sur  le  feu. 
En  l'ôtant  encore  au  bout  de  dix  minutes,  il  reconnut  qu'il  ne 
s'était  point  perdu  de  mercure  ;  alors  il  le  renversa  sur  le  plat 
de  porcelaine,  et  amoncela  du  sel  ordinaire  tout  autour  du  vase 
de  terre  ainsi  que  par-dessus  son  fond  renversé ,  sur  lequel  il 
appliqua  l'intérieur  du  troisième  plat,  dont  le  fond  était  enlevé, 
de  manière  que  ses  bords  appuyaient  sur  ceux  du  plat  de  por- 
celaine. Au  bout  d'une  demi-heure  il  ajouta  du  charbon,  et  ra- 
nima le  feu  en  l'éventant;  de  temps  en  temps  il  appliquait  son 
oreille  pour  écouter,  disait-il,  le  sifflement  et  le  bouillonnement 
qui  devaient  se  faire  entendre.  Enfin,  il  annonçait  ces  effets  avec 
tout  le  charlatanisme  d'un  alchimiste. 

«  Le  muriate  qu'il  avait  ainsi  obtenu  était  loin  de  pouvoir  sou- 
tenir la  comparaison  avec  celui  qu'il  avait  apporté  comme  sub- 
stance modèle.  ïl  parut  extrêmement  confus  du  triste  résultat  de 
son  opération ,  et  me  dit  que,  si  je  consentais  à  assister  à  une  se- 
conde expérience,  il  était  sûr  d'être  plus  heureux.  J'acceptai,  et 
en  effet  il  réussit  cette  fois.  » 

Ces  opérations  ressemblent  assez,  pour  le  répéter,  aux  opéra- 
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tions  des  alchimistes^  qui  arrivaient,  par  des  voies  extrêmement 
compliquées,  aux  résultats  auxquels  nous  parvenons  aujourd'hui 
par  des  voies  fort  simples  (1). 

La  doctrine  de  la  transmutation  des  métaux  n'est  pas  inconnue 
aux  Chinois.  On  en  trouve  des  traces  évidentes  dans  un  livre 
chinois  qui  a  pour  titres  :  Tsai-y-chi ;  on  y  Vil ,  entre  autres, 
qu'un  vieux  savant  avait  changé  des  racines  et  des  terres  en  or, 
en  les  faisant  calciner  dans  un  vase  façonné  en  tCle  d'oiseau. 
Dans  les  annales  de  Song,  on  lit  :  «  Yang-kiai,  sur  la  croyance 
qu'on  pouvait  changer  les  tuiles  et  les  pierres  en  or  [hoa-oua- 
che-ouei-hoang-kin),  quitta  ses  emplois  pour  travailler  au  grand 
œuvre  (2).  » 

La  transmutation  des  métaux,  telle  que  la  concevaient  les 
alchimistes,  était  donc  une  idée  depuis  longtemps  répandue  en 
Chine.  On  ne  dira  pas  que  les  alchimistes  l'aient  empruntée  aux 
Chinois,  et  encore  moms  que  les  Chinois  l'aient  empruntée  aux 
alchimistes  de  l'Europe.  Est-ce  là  une  de  ces  idées  qui  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu  se  présentent  en  quelque  sorte  d'elles- 
mêmes  à  toutes  les  intelligences?  C'est  là  un  sujet  digne  d'être 
médité. 

Au  jugement  des  voyageurs  les  plus  récents,  qui  ont  pu  vi- 
siter Pékin  à  loisir,  il  faut  beaucoup  rabattre  de  la  renommée 
artistique  des  Chinois.  «  La  forme,  dit  M.  de  Kéroulée,  n'est 
rien  pour  les  Chinois  ;  le  prix  de  la  matière  première  et  le  plus 
ou  moins  de  difficulté  que  l'on  peut  avoir  à  la  travailler,  voilà 
ce  qui  constitue  le  mérite  des  objets.  L'enchevêtrement,  le  fouil- 
lis, le  heurté,  tout  ce  qui  répugne  à  l'œil  d'un  homme  de  goût, 
voilà  ce  qui  séduit  et  enchante  les  hommes  de  cette  race  dé- 
pourvue des  facultés  phrénologiques  dont  la  résultante  est  ce 
qu'on  appelle  le  sentiment  du  beau,  le  goût  artistique...  Partout 
chez  les  Chinois  la  patience  de  l'ouvrier  tient  lieu  de  la  grâce 

(1)  Les  pharmaciens  sont  fort  nombreux  en  Chine.  Leurs  boutiques  sont  ornées 
d'une  foule  de  vases  il  de  boraux,  avec  des  inscriptions,  comme  ciiez  les  phar- 
maciens d'Europe.  Partout  à  Pékin  et  dans  les  villes  d'alentour  on  voit  des  affiches 
qui  annoncent  quelque  médicament  merveilleux  :  l'huile  de  Po-kio,  «  souverain 
contre  toutes  les  maladies  »;  les  pastilles  de  gin-sing,  qui  se  vendent  au  poids  de 
l'argent  et  qui  guérissent  de  la  dyssenterie;  les  pilules  rouges  de  Kian-tse,  qui 
préservent  des  insolations,  etc.  (G.  de  Kéroulée,  Voya>je  à  Pclân,  p.  103.) 

(2)  Mémoires  concernant  Vhlstoire,  les  sciences,  les  arts,  etc.,  des  Chi- 
nois, par  les  missionnaires  de  Pékin,  t.  ii,  p.  493.  (Ouvrage  en  xiv  vol.,  4  ;  Pa- 
ris, 1777). 
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el  du  fini.  On  creusera,  dans  une  boule  d'ivoire,  trois  ou  quatre 
autres  sphères  creuses  qui  se  meuvent  indépendantes  les  unes 
des  autres;  on  réunira  les  ongles  d'un  millier  de  fourrures  de 
martres,  et,  ajustant  par  un  travail  inouï  de  couture  toutes  ces 
parcelles  de  peau  Tune  à  l'autre,  l'on  aura  lait  une  fourrure  tel- 
lement riche,  tellement  précieuse,  que  l'empereur  seul  peut  la 
porter  :  voilà  ce  que  les  Chinois  considèrent  comme  le  critérium 
du  beau,  comme  la  merveille  la  plus  digne  d'admiration...  Dans 
tout  ce  qui  est  incrustation ,  mosaïque ,  ciselure  ,  leurs  œuvres 
pourront  acquérir  une  certaine  valeur  et  un  certain  prix,  même 
aux  yeux  de  l'artiste.  Mais,  pour  me  résumer,  je  dirai  haute- 
ment qu'en  Chine  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  approchât,  comme 
beauté  de  forme ,  de  la  moindre  poterie  étrusque ,  de  la  plus 
simple  coupelle  antique  trouvée  aux  environs  du  dernier  bronze 
recueilli  dans  les  fouilles  d'une   ville  d'Italie  (J).  » 

Les  Chinois  et  les  Japonais  entretenaient-ils  des  relations  avec 
l'Amérique  longtemps  avant  la  découverte  de  ce  continent  par 
les  Européens?  C'est  une  question  qui  a  été  souvent  agitée,  sans 
pouvoir  être  résolue  (2). 

La  race  mongole ,  quelle  que  soit  l'antiquité  de  sa  civili- 
sation, ne  pèse  guère  dans  la  balance  du  progrès.  Repoussant 
avec  hauteur  toute  lumière  venue  du  dehors,  elle  se  complaisait 
depuis  des  siècles  dans  son  immobilité  d'idoles,  lorsque  des 
querelles  récentes  lui  firent  sentir  la  puissance  et  la  supério- 
rité de  l'Occident.  La  France  et  l'Angleterre  alliées,  dictant  des 
conditions  de  paix  (septembre  1800)  dans  la  capitale  môme  de 
l'Empire  du  milieu,  c'est  là  un  des  événements  les  plus  mémo- 
rables de  notre  époque.  Grâce  à  cette  alliance  civilisatrice,  la 
Chine  est  aujourd'hui  ouverte  à  toutes  les  nations  de  l'Europe. 


INDIENS  (aryas). 

L'Inde  est  le  berceau  de  la  filiation  des  peuples  qui  marchent 
à  la  tête  de  la  civilisation.  Son  histoire  présente  de  nombreuses 

(1)  G.  de  Kéroulée,  Un  voyage  à  Pékin,  atlaclié  à  l'ambassade  extraordinaire 
de  Franco  en  Chine  (1860-1861  )  ;  Paris,  1861,  p.   250-251. 

(2)  Consultez  le  Livre  sacré  et  les  Myfhes  de   VantiquUé  américaine  i)ar 
l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  Introduction,  p.  xxix  et  suiv.,  Paris  1861. 
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lacunes,  et  souvent  un  caractère  purement  conjectural,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  période  primitive. 

Les  plus  anciens  habitants  de  l'Inde  dont  l'histoire  fasse 
mention  se  donnaient  eux-mêmes  le  nom  à'Anjas,  d'hommes 
braves.  Établis  d'abord  au  pied  de  l'Himalaya,  dans  la  province 
de  Delhi,  ils  vinrent  occuper,  1500  ans  avant  J.-C,  tout  l'indos- 
tan  proprement  dit.  Les  Aryas  parlaient  le  sanscrit,  et  forment 
par  leur  langue,  par  leur  type  physique  et  moral,  la  souche  de 
la  grande  race  indo-européenne. 

Comme  la  Chine,  l'Inde  est  restée  longtemps  inconnue  aux 
Européens  ;  car  les  notions  qu'en  avaient  les  anciens,  depuis  l'ex- 
pédition d'Alexandre  le  Grand,  ont  fort  peu  de  valeur.  Ce  n'est 
donc  que  dans  les  temps  modernes,  depuis  l'époque  de  l'é- 
tablissement des  compagnies  marchandes  dans  la  presqu'île  du 
Gange,  que  l'on  a  pu  se  procurer  des  renseignements  plus 
précis  sur  cette  contrée,  considérée  généralement  comme  le 
berceau  de  la  civilisation.  Malheureusement,  ces  renseignements 
n'ont  aucun  intérêt  direct  pour  l'histoire  de  la  chimie,  ils  con- 
cernent presque  exclusivement  la  littérature ,  la  religion ,  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  peuples  de  l'Inde  (1). 

Cependant  l'usage  des  métaux,  leur  mode  d'extraction,  l'em- 
ploi des  alliages  et  des  monnaies,  la  préparation  des  couleurs, 
du  bleu  (indigo),  etc.,  connus  dès  la  plus  haute  antiquité  dans 
l'Inde,  présupposent  nécessairement  des  connaissances,  quelque 
informes  qu'elles  soient,  en  métallurgie  et  en  chimie.  Toutefois 
la  comparaison  des  langues  ne  nous  apprend  rien  de  positif  à 
cet  égard  (2). 

Les  Indiens  étaient  depuis  fort  longtemps  renommés  pour  la 
trempe  du  fer  (3).  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  l'excel- 
lence du  fer  ou  de  l'acier  indien  pour  la  fabrication  des  instru- 
ments tranchants,  particulièrement  de  ces  fameuses  épées  que 


(1)  Parmi  les  manuscritis  sanscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  il  ne  se 
troiire  aucun  dociunent  qui  puisse  intéresser  l'histoire  de  la  chimie. 

(2)  Voy.  Adolphe  Pictel,  Les  Origines  indo-européennes,  ou  les  Aryas  pri- 
mitifs, essai  de  paléontologie  linguistique ,  2  vol.  in-8°,  Paris  et  Genève,  I8C3. 

(3)  Il  parait  certain  que  les  Indiens  védiques,  ainsi  que  les  Iraniens,  à  peu 
près  contemporains,  savaient  travailler  le  fer  ;  mais,  comme  dans  leurs  langues  res- 
pectives, aijas  ou  ayah(\Q  latin  aes),  désigne  aussi  le  bronze,  on  reste  dans  le  doute 
sur  la  valeur  primitive  de  ce  nom.  Voy.  A.  Pictet,  Les  Origines  indo-européennes , 
vol.  If,  p.  149. 
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les  Grecs  appelaient  Oau^aaia  ^icpr,,  (épées  merveilleuses)  et  les 
Occidentaux  kune's  damasquinées  (1). 

Le  célèbre  acier-ivootz,  (\\i'o\\  imite  en  alliant  l'acier  ordinaire 
avec  de  très-petites  quantités  d'argent  ou  de  platine,  était  au- 
trefois exclusivement  employé  pour  la  préparation  du  moiré  mé- 
tallique (2). 

Le  borax  servait  depuis  longtemps  chez  les  Indiens  dans  la 
soudure  des  métaux  ;  il  fut  pour  la  première  fois  apporté  en 
Europe-,  par  l'intermédiaire  des  rharchands  arabes.  Ce  sel  (bo- 
rate de  soude),  si  utile  dans  les  arts,  se  rencontre  particulière- 
ment au  nord  de  l'Inde,  dans  le  Thibet.  Là  il  se  trouve  déposé 
au  fond  de  certains  lacs ,  d'où  on  le  retire  en  masse  considéra- 
bles. Comme  il  est  impur  et  mélangé  avec  des  matières  organi- 
ques, on  le  soumet  à  une  espèce  de  purification  avant  de  le 
livrer  au  commerce. 

Comme  les  Chinois,  les  Indiens  ignoraient  la  préparation  et 
l'usage  des  véritables  dissolvants  des  métaux,  c'est-à-dire  des 
acides  minéraux,  sans  lesquels  la  chimie  est  une  science  impos- 
sible :  le  vinaigre  et  les  sucs  acides  des  végétaux  sont  des  dis- 
solvants trop  .faibles  ou  insuffisants.  Aussi  la  découverte  de 
l'eau-forte  et  de  l'eau  régale,  de  ces  deux  dissolvants  des  métaux 
par  excellence,  fait-elle  véritablement  époque  dans  l'histoire  de 
la  science. 

Si  nous  avons  fort  peu  de  renseignements  sur  la  pratique  de 
la  chimie  chez  les  Indiens ,  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  ce 
qui  regarde  la  théorie  :  les  spéculations  de  l'extrême  Orient  ont 
la  plupart  une  grande  analogie  avec  les  systèmes  des  philosophes 
de  l'Occident. 

Les  théories  les  plus  élevées,  les  formules  les  plus  générales  de 
la  science,  ne  sont,  en  dernière  analyse,  que  le  reflet  des  lois 
immuables  de  l'intelligence  humaine,  lois  aussi  absolues  et  aussi 
nécessaires  subjectivement  que  celles  qui  régissent  le  mouve- 
ment, la  matière  et  ses  transformations  indéfinies. 

(1)  Le  mot  damasquiné  \\&ni  de  Damas,  ville  de  Syrie,  qui  était  le  piincipal 
entrepôt  du  commerce  de  l'Europe  avec  l'Inde,  avant  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

(2)  Lorsqu'on  mouille,  avec  des  acides  affaii)iis,  des  lames  de  certaines  espèces 
d'acier  (notamment  le  woolz  de  l'Inde),  après  les  avoir  travaillées  au  marteau  , 
on  remarque  à  leur  surface  des  ramifications  veineuses  d'un  as|)ect  chatoyant. 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  moiré  métallique.  C'est  une  véritable  surface  cris- 
tallisée, mise  à  découvert  par  un  acide. 
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Voilà  pourquoi  ces  théories  se  ressemblent  toutes,  abstraction 
faite  des  temps  et  des  lieux. 

Arrélons-nous  un  moment  sur  la  philosophie  indienne ,  pour 
faire  ressortir  quelques-unes  de  ces  idées  qui  se  retrouvent  au 
fond  de  presque  toutes  les  théories. 

Une  question  qui  a  en  tout  temps  occupé  les  esprits  qui  se  sont 
livrés  à  l'étude  de  la  nature,  c'est  de  connaître  à  la  fois  la  qualité 
et  la  quantité  des  éléments  matériels  qui,  par  leurs  combinai- 
sons diverses,  forment  l'immense  variété  des  choses.  Parallèle- 
ment à  ces  recherches  ,  les  philosophes,  depuis  Aristote  jusqu'à 
Kant,  ont  essayé,  dans  une  autre  sphère,  d'approfondir  et  de 
classer  le  nombre  des  lois  élémentaires,  ou,  comme  ils  l'ap- 
pellent, des  catégories  de  l'entendement. 

Suivant  l'opinion  des  philosophes  indiens,  le  nombre  des  élé- 
ments qui  composent  la  matière  est  de  cinq  :  la  terre,  l'eau, 
l'air,  le  feu  et  l'éther.  Ce  nombre  était  également  adopté  par  les 
philosophes  grecs,  qui  comptaient  l'éther  au  nombre  des  élé- 
ments. Cette  opinion  a  fait  pendant  longtemps  autorité  parmi 
les  chimistes. 

Cinq  éléments!  c'est  bien  peu  de  chose  à  côté  du  nombre  des 
éléments  aujourd'hui  connus  en  chimie  (d).  Cependant,  à  mesure 
que  la  science  marche,  tout  tend  à  se  simplifier,  et  il  ne  répugne 
nullement  de  croire  que  les  éléments  de  la  matière,  quelque  nom- 
breux qu'ils  soient  en  apparence,  ne  se  réduisent  au  fond  qu'à 
deux  ou  trois.  Dans  la  manière  de  voir  qui  règne  actuellement, 
et  qui  compose  la  science  courante,  les  esprits  en  chimie  ten- 
dent vers  l'unité  de  la  matière,  comme  en  physique  vers  l'unité 
des  forces. 

Les  cinq  éléments  désignés,  dans  la  langue  des  Védas,  sous  le 
nom  de  pantchatouam  (quinquité)  (2),  sont  les  formes  dont  s'est 
revêtu  Brahma,  le  maître  de  l'univers.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
drame  de  Sacountala,  un  brahmine,  s'avançant  vers  la  scène,  pro- 
nonce cette  invocation  : 

u  Puisse  le  maître  de  l'univers,  présent  sous  ces  formes  :  l'eau, 

(1)  U  y  a  cinquante  ans  le  nombre  des  corps  simples,  c'esl-à-dire  acti:eilement 
non  décomposables,  n'était  encore  que  de  cinquante-quatre.  Aujourd'hui  on  en 
compte  soixante-six,  et  depuis  qu'on  emploie  la  lumière  (spectre  coloré  )  pour  ana- 
lyser la  matière,  il  faut  s'attendre  à  voir  augmenter  encore  ce  nombre. 

(2)  Dérivé  pantcha,  cinq. 
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la  première  des  choses  créées,  le  feu  sacré  ,  l'éther  sans  bornes , 
la  terre,  nourrice  de  tous  les  germes,  l'air,  qui  anime  tous  les 
êtres  qui  respirent;  —  puisse  ce  dieu  favorable  vous  protéger  à 
jamais  (I)  !  » 

Les  philosophes  indiens  enseignent  que  tout  corps  doué  de  vie 
est  formé  de  la  réunion  d^s  cinq  éléments.  Pour  dire  qu'un  homme 
est  mort,  ils  se  servent  de  ces  expressions:  «L'homme  est  retourné 
dans  les  cinq  éléments;  il  est  rentré  dans  le  sein  de  Brahma.  » 
C'est  pourquoi,  dans  la  fable  du  serpent  et  des  grenouilles,  de 
VHi/opadcsa,  le  sage  Capila,  cherchant  à  consoler  un  père  de  la 
mort  de  son  fils,  lui  dit  :  «  A  quoi  bon  de  tant  t'aflliger?  Ne  sais- 
tu  pas  que  le  corps,  composé  des  cinq  éléments,  retourne  dans 
\c  panchatouam,  et  se  résout  dans  chacun  de  ses  principes?  » 

Saurions-nous  aujourd'hui  mieux  définir  la  mort  physique,  la 
décomposition  naturelle  de  tout  être  vivant?  Le  corps  dont  les 
mouvements  ne  sont  plus  sous  l'empire  des  fonctions  vitales  se  ré- 
duit en  des  principes  dont  les  uns  se  mêlent  à  la  terre;,  les  autres 
à  l'eau,  d'autres  à  l'air,  oii  quelques-uns  peuvent  même  s'enflam- 
mer spontanément  (2);  enfin,  il  y  a  des  produits  de  décomposi- 
tion susceptibles  de  se  mélanger  avec  l'éther,  puisque  beaucoup 
de  physiciens  admettent  l'existence  d'un  fluide  hypothétique 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  lumière,  du  calorique  et  de 
l'électricité.  Les  principes  dans  lesquels  le  corps  se  résout  après  la 
mort,  qu'on  les  appelle  aujourd'hui  eau,  acide  carbonique,  am- 
moniaque, etc.,  ou  qu'on  les  nomme,  comme  autrefois,  terre, 
eau,  air,  etc.,  peu  importe  :  quel  que  soit  le  langage,  l'idée  fon- 
damentale reste  la  môme.  Le  domaine  des  faits  particuliers 
peut,  par  la  suite  du  temps  et  de  l'observation,  varier  et  s'agran- 
dir; mais  l'idée  qui  les  enchaîne  est  immuable,  parce  qu'elle 
repose  sur  le  fonctionnement  de  l'intelligence  humaine,  organi- 
sée pour  ne  saisir  que  les  rapports  du  mouvement  et  de  la  ma- 
tière. 

Aux  noms  de  Brahma  (Dieu  créateur),  de  Vischnou  (Dieu  con- 
servateur), et  de  .S'/fa  (  Dieu  destructeur),  trinité  mystérieuse 
exprimée  par  la  syllabe  mystique  de  aûm,  se  rattachent  des 
pensées  à  la  fois  physiques  et  métaphysiques.  Siva  lui-même, 

(1)  La  reconnaissance  de  Sacountala  diame  sanscrit  et  pracrit  de  Culidasa, 
traduit  par  A. -L.  Cliézy,  1830-4;  l'aris. 

(?)  Entre  autres  l'hyilrogène  plio^plioré,  qii'on  remarque  souvent  dans  les  ci- 
metières et  dans  les  marais. 
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le  Dieu  destructeur,  est  adoré  sous  le  nom  de  Dieu  bon,  el  re- 
gardé comme  le  principe  d'une  nouvelle  vie;  car  tout  naît,  vit 
et  périt,  pour  renaître.  De  là  ces  cycles  de  transmigration  qui 
nous  rappellent  les  doctrines  de  Pythagore,  empruntées  à  la  mé- 
tempsycose des  Égyptiens. 

Cependant  les  philosophes  indiens  ne  s'arrêtent  pas  au  simple 
matérialisme  panthéislique.  Ils  vont  plus  loin  :  ils  admettent, 
comme  les  disciples  de  Platon,  une  âme  du  monde,  dont  les 
âmes  des  êtres  animés  ne  seraient  que  des  parties.  Au  mo- 
ment de  la  dissolution  du  corps,  l'âme,  àtmù,  très-différente  du 
principe  purement  vital,  se  réunira,  disent-ils,  si  elle  est  pure,  à 
la  grande  âme  universelle,  paramùtmâ,  d'où  elle  est  émanée  ; 
si  elle  est  impure,  elle  sera  condamnée  à  subir,  un  certain  nombre 
de  transmigrations;  c'est-à-dire  à  animer  successivement  des 
plantes  et  des  animaux,  ou  même  à  être  incarcérée  dans  quel- 
que corps  minéral,  jusqu'à  ce  que,  purifiée  de  toutes  ses  souil- 
lures, elle  soit  jugée  digne  du  moucti,  de  l'absorption  dans  la  Di- 
vinité (1). 

Ainsi  les  minéraux  eux-mêmes  seraient  des  êtres  animés.  Il  est 
à  remarquer  que  cette  idée  se  retrouve  au  fond  delà  doctrine 
des  alchimistes,  qui  attribuaient  à  chacun  des  métaux  une  âme 
particulière. 

Comme  dans  la  kabbale  et  dans  les  théories  alchimiques,  on 
trouve  dans  la  philosophie  indienne  l'assimilation  des  éléments 
à  certaines  parties  du  corps  humain,  identification  de  l'homme 
ou  du  monde  en  miniature  {microcosme)  avec  l'univers  [macro- 
cosme);  les  triangles  et  les  cercles  mystiques  {tschakras),  traver- 
sés par  des  rayons  dont  les  différents  nombres  sont  mystiques  (â). 
On  y  rencontre  également  l'idée,  d'après  laquelle  le  monde  est 
un  animal  qui  réunit  les  deux  sexes,  et  qui  exerce  à  la  fois  les 
fonctions  de  père  et  de  mère.  Le  principe  mâle  et  le  principe  fe- 
melle, le  principe  actif  et  le  principe  passif,  se  retrouvent  non- 
seulement  dans  la  philosophie  indienne,  mais  dans  presque  tous 
les  systèmes  des  philosophes  anciens;  cet  antagonisme  dualis- 
tique  défraya  particulièrement  les  doctrines  de  l'art  sacré.  Ainsi, 

(1)  Voy.  Manon,  le  Gnîtd,  les  Pourânas,  etc.  L'absorption  dans  la  divinilése 
retrouve,  en  partie,  dans  le  iNirwana  du  bouddhisme.  Yoy.  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  Sur  le  bouddhisme,  et  M.  E.  Sclilagintwelt,  Buddhisme  in  Tibet, 
Lond.  1863,  in-S",  avec  un  Allas  gr.  in-folio. 

(2)  Journal  asiatique,  n"  68,  I84i,  p.  414. 
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par  exemple-,  dans  le  monde  minéral,  qui  est  le  monde  des  al- 
chimistes, le  principe  mâle  était  l'arsenic,  comme  l'indique  le 
nom  même  de  ce  corps  ;  car  àpasvixov  (arsenic)  signifie  littéra- 
lement wfl/f,  ou  principe  actif.  Le  cuivre,  consacré  à  Vénus,  était 
le  principe  femelle.  On  sait  qu'un  des  principaux  problèmes  que 
les  alchimistes  s'étaient  proposé  de  résoudre  était  la  conversion 
des  métaux  vils  en  métaux  nobles  (or  et  argent).  Or,  Tarsenic 
(principe  n)àle)  s'unissant  au  cuivre  (principe  femelle)  donne 
naissance  à  un  alliage  (cuivre  blanc),  qui,  par  son  aspect,  res- 
semble à  l'argent,  et  que  certains  adeptes  vendaient  pour  de 
l'argent  véritable. 

C'est  ajnsi  que  les  disciples  de  l'art  sacré,  les  alchimistes,  em- 
pruntèrent aux  spéculations  des  philosophes  anciens  beaucoup 
de  théories,  pour  les  appliquer  à  leurs  opérations  et  en  donner 
des  interprétations  allégoriques. 

Le  Gange  est  pour  les  Indiens  ce  que  le  Nil  fut  pour  les  Égyp- 
tiens :  c'est  sur  les  bords  de  ces  fleuves  sacrés  qu'est  venue  s'as- 
seoir cette  civilisation  antique,  qui  de  là  s'est  répandue  dans  tous 
les  pays  de  l'Occident.  Aussi  l'eau ,  principe  fécondant  de  la 
mère  commune,  aima  tellus,  joue-t-elle  un  rôle  important  dans 
les  cérémonies  religieuses  ainsi  que  dans  les  théories  philoso- 
phiques et  scientifiques  de  ces  nations.    . 

((  L'eau  est  le  principe  de  toutes  choses.  »  Cette  idée,  que  Tha- 
ïes avait  empruntée  aux  Égyptiens,  se  retrouve  dans  les  livres  sa- 
crés de  l'Inde  (1).  C'est  à  cet  élément,  emblème  de  la  purifica- 
tion, que  s'adresse  le  prêtre  lorsqu'il  récite  le  texte  sacré  de 
l'expiation.  «Eau,  tu  pénètres  toutes  choses;  tu  es  la  bouche 
de  l'univer.-  ;  tu  es  le  mot  mystique  vasha;  tu  es  la  lumière,  le 
goût  et  le  fluide  immortel  (2).  /> 

Fidèles  aux  traditions  anciennes,  les  alchimistes  s'emparèrent 
plus  tard  de  l'idée  que  l'eau  est  le  principe  de  toutes  choses,  et 
ils  la  transportèrent  dans  le  monde  minéral.  Mais  ici  il  fallait  en- 
tendre par  eau,  non  plus  l'eau  commune  des  rivières,  mais  l'eau 
philosophale,  une  eau  pesante,  ne  mouillant  qu'un  très-petit 

(1)  «  L'univers  a  été  produit  par  l'eau.  ><  Manou,  cliap.  /,  v.  8. 

(1)  Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  le  prôtre  remplit  d'eau  le  creux  de  sa 
main,  l'approche  du  nez,  l'aspire  par  l'une  des  narine*;,  et  la  rend,  au  bout  de 
tjuelques  instants,  par  l'autre,  en  se  louriiant  vers  le  nord-est.  C'est  là  la  céré- 
monie de  l'ablution  inlerne,  deslinée  à  enlever  tous  les  péchés.  Voy.  Colebrooke, 
Asïalic  researches  of  Calcutta,  vol.  v,  I7'jy. 
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nombre  de  corps,  douée  du  brillant  de  l'argent.  Cette  eau  n'é- 
tait que  le  mercure  ordinaire  pour  la  tourbe  des  adeptes,  tan- 
dis que  pour  ceux  qui  se  prétendaient  initiés  aux  secrets 
de  leur  art  c'était  un  mercure  particulier,  considéré  comme 
l'élément  constitutif  de  tous  les  métaux  (1). 

Voilà  comment  la  plupart  des  doctrines  hermétiques  ont  leur 
source  dans  les  spéculations  de  la  philosophie  naturelle  et  dans 
les  dogmes  mystiques  des  plus  anciennes  religions.  Aussi  l'his- 
toire de  la  science  est-elle  intimement  liée  à  l'histoire  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie,  comme  nous  le  verrons  surtout  au 
siècle  de  Roger  Bacon  et  d'Albert  le  Grand. 

La  société  indienne,  divisée  par  castes,  devait  radicalement 
s'opposer  à  la  formation  d'une  science  où  la  pratique  doit  l'em- 
porter sur  la  théorie.  Les  métiers,  dont  la  chimie  est  tributaire, 
jetaient,  comme  à  Athènes  et  à  Rome,  exercés  par  une  caste  mé- 
prisée, celle  des  çudras,  tandis  que  les  spéculations  philoso- 
phiques, intimement  liées  aux  croyances  religieuses,  étaient 
dans  les  attributions  de  la  caste  la  plus  respectée,  celle  des 
prêtres  ou  brahmines. 


ÉGYPTIENS.  —  PHÉNICIENS.  —  HÉBREUX. 

Les  monuments  antiques,  fruits  du  génie  et  du  travail  de 
l'homme ,  constituent  la  principale  source  de  l'histoire  des 
sciences  et  des  arts,  auxiliaires  puissants  de  la  civilisation  des 
peuples.  A  cette  source  il  faut  joindre  les  documents  écrits, 
transmis  par  les  historiens.  Mais  de  graves  difficultés  se  pré- 
sentent dans  l'emploi  judicieux  de  ces  matériaux.  A  quel  ca- 
ractères reconnaît-on  l'antiquité  authentique  des  monuments  in- 
voqués à  l'appui  de  l'histoire?  Comment  apprécier  la  valeur  de 
documents  souvent  incomplets,  tronqués,  fictifs,  ou  incompré- 
hensibles? Quel  est  ici  le  critérium  pour  distinguer  le  vrai  du 
faux  ?  • 

Ces  questions  ,  vraies  pour  toute  l'histoire  en  général ,  s'ap- 

(I)  Ce  rapprocliement  n'est  nullement  arbitraire  :  plusieurs  alchimistes  soute- 
naient que  l'eau  (yôwp)  de  Tiialès  était  léelienienl  le  mercure.  Voy.  O.  Borri- 
chius,  De  ortu  et  progressa  chemiœ.  Manget,  Bibl.  Chcm-,  t.  i. 
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pliquent  plus  particulièrement  h  l'histoire  de  la  chimie,  et  sur- 
tout à  l'état  de  cette  science  chez  les  anciens  Egyptiens,  chez 
les  Phéniciens  et  les  Hébreux.  Quant  aux  Chaldéens,  aux  Assy- 
riens et  aux  Babyloniens,  ils  échappent ,  faute  de  documents, 
à  toute  appréciation  exacte. 

Avant  d'aborder  les  détails,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur 
chacun  de  ces  peuples  civilisateurs  de  l'antiquité. 

Les  Egijpdens,  comme  les  Chinois  et  les  Indiens,  cultivèrent 
de  bonne  heure  les  arts  et  les  sciences.  Et  ce  que  nous  avons  dit 
des  Chinois  s'applique  en  grande  partie  aux  Egyptiens  :  une  po- 
pulation nombreuse  (1),  établie  sur  les  bords  du  Nil,  mise  en 
présence  d'une  nature  riche  en  productions  de  toutes  espèces, 
mais  une  population  dépou\ue  de  l'esprit  guerrier  et  de  l'ambi- 
tion des  conquêtes,  devait  nécessairement,  par  la  seule  force  de 
l'intelligence  et  du  travail,  se  frayer  pour  sa  subsistance  des 
voies  nouvelles,  inconnues  à  des  tribus  nomades  ou  à  des  na- 
tions exclusivement  guerrières.  A  cela  il  faut  joindre  les 
croyances  religieuses  et  les  institutions  politiques,  qui  favori- 
saient plutôt  qu'elles  n'entravaient  la  recherche  de  l'utile  et  du 
beau. 

C'est  dans  le  royaume  des  Pharaons  que  Platon,  Pythagore, 
Solon  et  Hérodote  étaient  venus  s'intruire. 

L'Egypte  devint  à  différentes  époques  la  proie  des  conqué- 
rants. Soumis  successivement  à  des  dominations  diverses,  les 
Égyptiens  ont  dû  perdre  peu  à  peu  leur  antique  genre  de  civili- 
sation et  ce  cachet  d'originalité  qui  les  distinguait  de  tous  les 
peuples  du  monde. 

Le  royaume  des  Pharaons  a  rarement  joui  des  bienfaits  d'une 
paix  durable;  tous  les  grands  événements  qui  exercent  une  in- 
fluence marquée  sur  les  arts,  le  commerce  et  la  politique  des 
empires,  ont  ramené  la  guerre  sur  les  bords  du  Nil. 

Enfin,  à  la  chute  de  l'empire  romain,  l'Egypte  éprouva  le  sort 
commun  aux  autres  nations  de  ce  vaste  empire,  qui  s'intitulait 
orbîs  terrarum. 

SilaChine  s'est  maintenueà  peu  près  intacte  depuisdes  siècles, 
c'est  qu'elle  éprouva  des  secousses  moins  fortes  de  la  part  des 

(1)  Il  est  incontestable  que  l'Egypte  foiis  les  Ph.;raons  éta't  beaucoup  plus 
peuplée  qu'elle  ne  l'est  aujouid'bui. 
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peuples  limitrophes  :  si  elle  a  été  conquise  ,  elle  l'a  toujours  été 
par  des  nations  inférieures  en  nombre,  et  les  conquis  ont  fini 
par  s'assimiler  complètement  les  conquérants  (1). 

L'Egypte,  au  contraire,  en  changeant  souvent  de  maîtres, 
perdit  peu  à  peu  les  coutumes  de  ses  ancêtres,  et  en  adoptant 
des  usages  nouveaux  elle  finit  par  altérer  son  type. 

Les  Phéniciens  nous  présentent  également  le  spectacle  d'un 
peuple  nombreux,  établi  sur  un  territoire  proportionnellemenl 
très-restreint.  Ici  encore  le  génie  de  l'homme  devait  suppléer  au 
défaut  de  la  nature.  Par  son  territoire  la  Phénicie  était  petite, 
mais  ses  habitants  étaient  grands  par  leur  commerce,  par  leur 
industrie,  par  tous  les  arts  de  la  paix.  Les  marchandises  de  Tyr 
et  de  Sidon  étaient  recherchées  dans  le  monde  entier.  Ce  peuple, 
essentiellement  navigateur  et  commerçant,  resserré  dans  des  li- 
mites étroites  par  suite  des  conquêtes  de  ses  voisins,  fut  na- 
turellement porté  à  fonder  des  colonies  dans  les  contrées 
qu'il  aborda  le  premier.  Ce  fut  ainsi  qu'il  découvrit  l'Espagne  (2). 
Ce  pays  était  riche  en  or  et  en  argent;  ses  habitants  n'en  con- 
naissaient ni  la  valeur  ni  l'usage  (3). 

(1)  Quelques  érudits,  De  Guignes  entre  autres,  ont  prétendu  que  l'Egypte  était 
une  colonie  chinoise.  Rosellini  (Qiiarterlij  Eeview,  7nim.  105,  févr.  1835)  et 
Davis  [la  Chine,  vol.  n,  p.  184)  possèdent,  dans  leurs  collections,  des  flacons 
trouvés  dans  des  tombes  égyptiennes.  «  Ces  flacons  sont,  dit  M.  Davis  ,  iden- 
tiques, pour  la  forme  et  même  pour  la  beauté  de  la  porcelaine,  aux  flacons  de 
senteur  et  aux  bouteilles  à  tabac  fabriquées  actuellement  en  Chine.  Sur  un  de 
ces  flacons  on  voit  une  image  de  plante  légèrement  esquissée  ;  la  lige  et  les  feuilles 
ont  l'air  d'un  dessin  exécuté  à  l'encre  de  Chine.  Le  style  de  cette  esquisse  est 
complètement  chinois.  De  l'autre  coté  sont  cinq  caractères  pareils  à  l'écriture 
cnrsive  des  Chinois.  »  —  Ce  n'est  pas  avec  quelques  fragments  d'antiques,  d'une 
authenticité  plus  ou  moins  contestable,  que  l'on  reconstruit  l'antiquité;  c'est  bien 
plutôt  avec  cette  profondeur  de  vue  qui  embrasse  l'ensemble  des  détails.  Michel- 
Ange,  par  la  seule  conception  de  son  génie ,  restaura  une  statue  antique  mutilée  ; 
et  lorsque,  plus  tard,  on  découvrit  le  fragment  véritable,  on  le  trouva  en  tout 
semblable  à  la  pierre  ajoutée  par  ce  grand  maître. 

(2)  Le  nom  Espagne  est  lui-même  phénicien;  il  dérive  de  Spanja,  ou  de 
l'hébreu  (qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  phénicien  )  ISU?  (chapan),  qui  signifie 
lapin,  ou  animal  qui  se  creuse  des  terriers,  parce  que,  d'après  les  témoignages 
anciens,  l'Espagne  était  remplie  d'une  quantité  prodigieuse  de  lapins.  —  {Vairo, 
Bere  rustica,  lilt.  3,c.  xiii.  Strab.  m.  —  Plin.,  Hist.  7iat.,l\h.  viii.)  Il  est  bon 
d'ajouter  que  ce  même  nom  signifie,  au  figuré ,  un  ouvrier  qui  creuse  dans  les 
mines. 

(3)  Strab.,  lib.  m.  —  Diod.  de  Sicile,  t. 
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Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même  état  que,  près  de  trente  siècles 
plus  tard,  les  Espagnols  trouvèrent  l'Amérique  et  ses  autoch- 
thones. 

Les  Phéniciens,  après  avoir  établi  des  entrepots  dans  les  îles 
de  Rhodes  et  de  Chypre,  d'où  ils  tirèrent  leurs  minerais  de  cuivre, 
franchirent  les  premiers  le  bassin  de  la  mer  Méditerranée,  et 
prirent  possession  du  détroit  de  Gades  (1)  (Cadix),  comme  d'un 
poste  important  pour  leurs  colonies  et  leur  commerce.  Ils  pous- 
sèrent leurs  navigations,  au  nord,  jusqu'aux  îles  Britanniques, 
d'où  ils  tirèrent  le  xauciTcpoç  (étain),  dont  parlent  déjà  Moyse  (2) 
et  Homère  (3). 

Les  navigations  lointaines  produisirent  alors  dans  les  arts  et 
dans  l'industrie  himème  révolution  qu'a  produite  à  notre  époque 
le  commerce  avec  l'Inde. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, tous  les  peuples  essentiellement  mercantiles  avaient  au- 
près des  autres  nations  une  réputation  d'improbité.  C'est  ce 
qu'attestent  ces  paroles  qu'Homère  met  dans  la  bouche  d'Ulysse  : 

Alors  vint  un  Phénicien,  un  niaiire  fourbe, 

Un  grappilleur,  qui  avait  déjà  t;iit  beaucoup  de  nui!  aux  liommes  (4). 

La  foi  punique,  fides  punica,  était,  dans  la  bouche  d'un  Ro- 
main, synonyme  de  mauvaise  foi.  Les  peuples  animc's  de  l'es- 
prit de  lucre  ne  cultivent  guère  que  le  côté  pratique  des 
sciences.  Sous  ce  rapport,  les  Phéniciens  différaient  entièrement 
des  Égyptiens,  qui  se  complaisaient  dans  le  dogmatisme  philo- 
sophique et  religieux. 

Hébreux.  —  Opprimés  par  les  Égyptiens,  avilis  par  les  Assy- 
riens et   les  Syriens ,  méprisés  par  les  Romains,  persécutés  au 

(1)  Le  nom  de  Gadir  (Gades,  Cadix)  signifie  enclos,  rejuge;  plus  tard  il  fut 
changé  en  celui  de  Gibraltar,  de  l'arabe  ghïbel  al  Tarick  (  rocher  de  Tarick)  ; 
Tarick  elant  un  des  généraux  des  Maures  qui  envaliirent  ri£spagne  en  711,  sous 
la  conduite  de  Walid.  Le  nom  de  colonnes  (C Hercule,  que  portait  ce  détroit, 
rappelle  encore  les  Phéniciens,  s'il  est  vrai  qu'il  faut  l'aire  dériver  Hercule  de  ha- 
rokel,  qui  en  phénicien  signilie  marchand. 

(2)  Nombres,  xxxi,  22. 

(3)  Iliade,  xi,  2j  et  34. 

(4)  Ar)  TOTc  <I>o{vt^  y;).9cv  àv/;o  ,  à7taTr,/.io[  eIoù;  , 

(Odyss.,  XIV,  289.) 
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moyen  âge,  disséminés  aujourd'hui  sur  tout  le  globe^  les  Juifs 
ont  conservé,  au  milieu  de  leurs  infortunes ,  leur  foi,  leurs 
mœurs,  leur  caractère,  jusqu'au  type  même  de  leur  physio- 
nomie (1).  Cet  accord  de  tous  les  peuples  à  maltraiter  les  Juifs 
ne  donne-t-il  pas  à  penser? —  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 
christianisme,  qui  prêche  la  fraternité,  a  eu  son  berceau  chez 
les  Juifs,  qui  dans  toute  l'antiquité  passaient  pour  le  peuple  le 
plus  égoïste  et  le  moins  conciliant  du  monde.  Les  Romains,  les 
plus  tolérants  des  mortels,  ne  leur  reprochaient-ils  pas  orfzwm^o^m* 
generia  humani? —  Incontestablement  les  Israélites  étaient  dès 
leur  origine  animés  du  même  esprit  de  lucre  que  les  Phéniciens, 
avec  lesquels  ils  avaient  plus  que  de  simples  rapports  de  voisi- 
nage. 

Quoique  fidèles  à  leurs  croyances  religieuses,  les  Hébreux  ont 
cependant  emprunté  aux  Égyptiens  et  aux  Phéniciens  la  pratique 
des  choses  qui  leur  paraissaient  les  plus  utiles.  Ils  mettaient  dans 
la  construction  du  tabernacle  tout  le  raffinement  des  arts  de  l'E- 
gypte ;  et  les  ornements  du  grand-prêtre  devaient  avoir  mis  à 
contribution  les  ateliers  de  Tyret  de  Sidon  (2).  Bien  que  Moyse, 
le  Solon  des  Juifs,  n'ait  pas  précisément  institué  des  lois  en  fa- 
veur de  la  culture  des  arts,  il  fait  cependant  l'éloge  des  ouvriers 
et  des  artisans.  (Exod.,  XXI,  H  ;  XXXV,  30  —  36.  )  Les  orfèvres, 
les  sculpteurs,  les  forgerons,  en  général  tous  les  artisans  (D>\!;in), 
étaient,  comme  chez  les  Egyptiens,  des  hommes  libres,  et  non 
des  esclaves,  comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

§1. 
De  l'orig^îne  de  la  chimie. 

Hermès  ou  Mercure,  surnommé  \e  irûis  fois  très-grand  (rplç 
l/eyicTTo;  ) ,  passe  pour  l'inventeur  des  arts  en  Egypte,  et  par- 
ticulièrement pour  l'inventeur  de  la  chimie  (3).  On  attribue  à  ce 

(1)  On  a  remarqué  que  les  figures  des  Israélites  peintes  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans,  sur  d'anciens  sarcophages  ou  sur  d'autres  monumenls  égyptiens,  ont 
les  niêBies  traits  de  piiysionomie  que  les  Juils  de  nos  jours. 

(2)  Voij.  pour  la  description  du  tabernacle  l'eNccllent  ouvrage  de  l'abbé 
Glaire,  Inlroductïon  historique  et  critique  aux  livres  de  V Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  t.  ii  ;  Paris,  I83i),  p.  60G. 

(3)  Terlullien  {de  Anima,  c.  2,  et  adversus  Valcntinianos,  p.  Ij)  appelle 
Hermès  pfnjsicoricm  magistrum. 
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personnage  mythique ,  qui  s'appelle  aussi  Thaal  ou  Thauf,  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  les  arts,  sur  la  médecine  et  l'astrologie, 
dont  .plusieurs  existent  encore  sons  le  pseudonyme  d'Hermès 
Trismégiste  (I).Ce  qui  prouve  que  ces  écrits  sont  supposés,  c'est 
qu'aucun  écrivain  antérieur  à  l'ère  chrétienne  n'en  fait  mention. 
Les  auteurs  qui  en  ont  parlé  les  premiers  appartiennent  presque 
tous  à  la  fameuse  école  d'Alexandrie,  véritable  atelier  de  science 
et  de  littérature  pseudonymes. 

D'autres  attribuent  l'invention  des  arts  utiles  à  Phtha  ou  à  Vul- 
cain.  Ils  le  regardent  comme  identique  avec  Tubalcaïn  qui,  d'a- 
près la  tradition  biblique,  travailla  le  premier  les  métaux  (2). 
Zosime ,  Eusèbe  et  Synésius  rapportent  qu'il  y  avait  dans  le 
temple  de  Phtha  (  Vulcain),  à  Memphis,  un  endroit  destiné  à 
l'exercice  de  la  science  divine  ou  de  l'art  sacré,  qui,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  n'était  autre  que  la  chimie  ou  l'alchimie. 
C'est  ainsi  que  les  alchimistes  se  réunissaient  autrefois  dans 
les  cathédrales  pour  se  livrer  aux  opérations  du  grand  œuvre. 

Les  alchimistes  paraissent  avoir  également  emprunté  aux 
prêtres  de  l'Egypte  les  formes  énigmatiques,  les  signes  hiérogly- 
phiques de  leur  art,  le  rapprochement  mystique  des  métaux,  des 
planètes  et  des  signes  du  zodiaque,  les  théories  de  l'œuf  philo- 
sophique, etc. 

On  a  beaucoup  et  vainement  discuté  sur  la  science  cachée  des 
prêtres  de  Thèbes,  de  Memphis  et  d'Héliopolis.  Le  silence  était 
imposé  k  ces  prêtres  sous  les  peines  les  plus  sévères,  et  il  ne  leur 
était  permis  de  s'exprimer  que  symboliquement. 

Au  rapport  d'Eusèbe  et  de  Synésius  (3),  c'est  dans  le  temple 
de  Memphis   que  Démocrite   d'Abdère   fut  initié  par  Ostanes 


(1)  La  lahle  d'émeramle  (tabula  smaragdina)  de  Hermès  Trismégiste  était 
consultée  comme  un  oracle  par  les  alcliimistes  du  moyen  âge.  Le  divinus  Pij- 
mander,  écrit  originairement  en  grec  (alexandrin),  et  traduit  en  latin  par  Mar- 
silius  Ficin  ,  est  un  ouvrage  mystique,  souvent  cité.  Voy.  les  ouvrages  attribués  à 
Hermès  Trismégiste,  dans  Clément  d'Alexandrie  {Stromai.,  \\h.  vi  ).  —  Tliea- 
trtim  chcmicum,  Mangct,  Hïbl.  chemica;  latro-malhcmatica  Ifermetis,  |)ar 
Dav.  Hoesclici,  Augsb.,  I.'j97;  les  manuscrits  arabes  de  la  Bibliotliè(|iie  de  Leyde. 
Saint  Augustin  (  de  Clv.  Dei,  c.  23,  24  et  20)  cite  un  ouvrage  attribué  à  Hermès 
Trismégiste  sous  le  titre  de  Verbe  parfait  (  Aôyo;  tc'Xîio;).  On  lui  attribue  aussi 
un  livre  intitulé  Asclepias,  dont  la  version  est  probablement  due  à  Apulée. 

(2)  Gènes.,  iv,  22.  Diodore  de  Sicile,  liv.  ii.  "HçaiaTov  XeyùuTiv  tvj;  Ttepl  toù 
dtS'^pou  épYa'jîa;  eOpôT/jv  YEvî'crOat. 

(3)  Eusebiaua  grœca  Scalig.^  p.  43. 
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aux  mystères  de  l'Egypte,  en  compagnie  d'autres  philosophes, 
parmi  lesquels  on  cite  Pammènes,  et  une  prophétesse  juive, 
nommée  Marie. 

Ces  initiations  mystiques  offrent  quelque  analogie  avec 
celles  des  alchimistes  du  moyen  âge,  qui  s'engageaient  aussi, 
par  des  serments  terribles,  à  garder  le  secret  de  leur  art,  et  qui 
ne  parlaient  des  choses  les  plus  simples  que  par  énigmes. 

Les  disciples  de  l'art  sacré,  comme  les  alchimistes,  se  divi- 
saient, à  proprement  parler,  en  deux  classes  :  1"  ceux  qui  trai- 
taient de  la  science  par  des  signes  ou  des  symboles,  et  qui  dédai- 
gnaient d'observer  la  nature  ou  d'interroger  l'expérience; 
2"  ceux  qui,  sans  suivre  exclusivement  leur  imagination,  arri- 
vaient par  la  pratique  de  leur  art  à  des  découvertes  utiles.  Les 
premiers  se  faisaient  remarquer  par  leur  dogmatisme  orgueil- 
leux :  ils  se  disaient  les  initiés  par  excellence,  pour  se  distinguer 
de  ceux  de  la  deuxième  classe,  qui,  pour  être  plus  modestes,  n'en 
étaient  que  plus  estimables.  Si  c'est  à  la  première  classe  qu'ap- 
partenaient les  prêtres  de  Memphis,  de  ïhèbes  et  d'Héliopolis, 
nous  n'avons  pas  à  regretter  leur  science  :  elle  méritait  l'outjli. 

Les  objets  d'art  de  l'antiquité  sont  sortis  des  mains  de  l'ou- 
vrier; étranger  à  la  langue  du  prêtre,  il  travaillait  les  métaux, 
fabriquait  le  verre,  ftiisait  de  riches  étoffes,  et  métamorphosait 
la  matière  brute  en  monuments  que  le  temps  a  en  partie  res- 
pectés et  que  la  postérité  admire. 

Laissons   Borrichius    (1),    Conringius    (2),   Kircher   (3),   et 

(1)  De  orlu  et  progressa  Cheniiae,  dans  Manget,  Bibl.,  c/iem.,  t.  i. 

(2)  H.  Conringius,  de.  Hermetïca  Ai^gypt.  Heimst.  16'i8,  \. 

(3)  Atli.  Kirciier,  Œdip.  jEgypt.,  t.  ii,  par.  a  (  Rome,  1C53,  in-fol.),  p.  387. 
Alchïmia  liierogliphica.  Suivant  cet  auteur,  lesmjliies  égyptiens ,  connme  les 
niyliies  grecs,  renferment,  sous  une  forme  allégorique,  tous  les  secrets  de  la  ciiimie. 
Osiris  ci  I sis  représentant,  dit-il,  comme  Jupiter  et  Junon,  le  principe  mâle  et 
le  principe  lemelle,  l'actif  et  le  passif.  Osiris  (la  matière  de  l'alchimiste)  est  mis 
eu  pièces  par  son  frère  adultérin  Typhon  (  division  ),  et  placé  dans  un  tombeau 
(  vase  chin)ique),  où  il  subit  l'action  de  Phtha  (feu).  Bientôt  Isis  rassemble  les 
n)orceaux  épars  du  corps  d'Osiris,  les  joint  et  les  combine  ensemble,  pour  en 
faire  un  corps  plus  parfait.  C'est  pourquoi  Isis  est  à  la  fois  la  mère,  la  sœur  et 
l'épouse  d'Osiris.  De  l'union  d'Osiris  avec  Isis  naquit  Horus,  qui  fut  instruit  par 
sa  mère  dansions  les  secrets  du  grand  œuvre.  Horus  (Apollon)  était  le  maître 
d'II(!rmès  Trismégisie  qui,  selon  la  tradition,  est  l'inventeur  des  hiéroglyphes  et 
de  tous  les  arts  pratiqués  en  Egypte.  —  Les  pommes  du  jardin  des  Ilespérides, 
gardé  par  un  dragon,  renferment,  selon  le  même  auteur,  tout  le  mystère  de  l'art 
hermétique.  Hercule ,  étouffant  le  lion  de  la  forêt  de  Némée,  exprimerait  symbo- 
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d'aulres  érudits,  discuter  si  c'est  à  Hermès  Trismégiste,  à 
Phtha,  ou  aux  prêtres  de  Memphis  et  de  Thèbes,  que  revient 
l'honneur  de  l'invention  de  la  chimie  ;  si  cet  art  a  pris  nais- 
sance, sous  le  règne  d'Isis  et  d'Osiris,  dans  l'Egypte,  appelée 
anciennement  Chemia  ou  Chamia  (pays  de  Cham),  ou  s'il  a  eu 
son  berceau  dans  Chemmis,  ville  de  la  Thébaïde,  consacrée  à 
Pan.  Essayons  plutôt  d'apprécier  convenablement  les  connais- 
sances pratiques  que  possédaient  les  Egyptiens  dans  les  arts 
tributaires  de  la  chimie. 

Les  preuves  de  l'antique  existence  des  arts  du  verrier,  du 
peintre,  du  sculpteur,  du  batteur  d'or,  du  doreur,  du  statuaire 
en  pierres  et  en  métaux,  du  graveur,  du  stucateur,  du  fabricant 
de  ce  papyrus  sur  lequel  les  anciens  habitants  de  l'Egypte  tra- 
çaient leur  écriture,  du  fabricant  de  toile,  du  teinturier,  etc.; 
les  preuves  de  l'antique  splendeur  de  tous  ces  arts  se  voient 
encore  aujourd'hui  dans  les  palais,  dans  les  temples  et  sur- 
tout dans  les  hypogées  de  la  ville  de  Thèbes.  On  y  admire 
de  petits  tubes  d'émail  colorés,  les  uns  en  bleu,  les  autres  en 
rouge  ;  des  poteries  émaillées  de  diverses  couleurs,  des  vases, 
des  statues  en  faïence,  des  verres,  des  pâtes  de  verre  colorées, 
un  stuc  composé,  vraisemblablement  comme  le  nôtre,  de  plâtre 
et  de  colle  forte,  ou,  comme  celui  des  Romains,  de  marbre  blanc 
et  de  chaux,  et  sur  ce  stuc,  sculpté  en  relief,  des  figures  diver- 
sement peintes,  et  qui  ont,  après  des  siècles,  conservé  leurs 
vives  couleurs.  On  y  voit  des  momies  d'hommes  et  d'animaux,  . 
dont  l'enveloppe  et  les  membres  sont  couverts  de  feuilles  d'or; 
des  statues  de  bois  et  de  bronze  dorées;  des  toiles  de  lin  et  de 
coton,  les  unes  sans  couleurs,  les  autres  teintes,  ou  en  bleu,  par 
l'indigo,  ou  en  rouge,  par  la  garance;  enfin  des  papyrus  offrant 
des  caractères  tracés  avec  une  encre  noire  par  des  mains  exer- 
cées. 

On  rencontre  encore  aujourd'hui,  dans  plusieurs  villes  de  l'E- 
gypte, des  édifices  construits  en  briques  émaillées,  et  des  ap- 
partements décorés  de  carreaux  de  faïence  recueillis  dans  les 
ruines  des  villes  anciennes,  et  qui,  à  cause  de  leur  beauté,  sont 
préférés  par  les  riches  aux  carreaux  que  fournit  actuellement 

liqiiement  la  décomposition  de  la  matière  par  un  acide  puissant.  On  joue  ici 
sur  le  n)ot  {iXr,,  qui  signifie  en  effet  tout  à  la  fois  forêt  et  madère.  Voij.  Maier, 
Arcana  arcanorum  o»iniu)n  arcanissimnm.  —  J.  Faber,  Hcrctdes  Piochij- 
micus. 
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l'art  du   faïencier,  dégénéré  dans  ce  pays ,  comme  les  autres 
arts  (1). 
Essayons  de  remonter  à  l'origine  de  ces  arts. 

§2. 
Paîii.  —  Ferment.  —  Vin.  —  Bière.  —  Huile. 

Les  premiers  besoins  de  l'homme  ont  dû  de  bonne  heure  éveil- 
ler en  lui  cet  esprit  de  recherches  qui  amène  des  découvertes  ou 
des  inventions  utiles  et  nécessaires.  Des  témoignages  irrécusables 
nous  attestent  l'antiquité  de  l'art  de  faire  le  pain,  le  vin,  l'huile, 
de  la  fabrication  des  étoffes  et  des  métaux,  etc.  A  peine  l'homme 
eut-il  de  quoi  satisfaire  les  premiers  besoins  de  la  vie,  qu'il 
songeait  à  embellir  son  existence.  Jubal  est  contemporain  de 
Tubal.  Le  vin  est  aussi  ancien  que  le  pain.  La  préparation  des 
couleurs,  la  teinture  des  étoffes,  l'emploi  des  pierres  précieu- 
ses, etc.,  remontent  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  La  musique  et 
la  danse  datent  de  l'origine  du  monde. 

Du  blé  au  pain  la  distance  est  grande.  Gomment  cette  dis- 
tance fut-elle  franchie?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer. 
11  a  fallu  peut-être  longtemps  avant  de  découvrir  que  le  grain 
donne  la  farine,  et  que  la  farine  réduite  en  pâte,  et  ayant  subi  la 
fermentation  et  la  cuisson,  donne  le  pain  ,  ce  symbole  de  la  vie 
dans  la  langue  sacrée.  L'agriculture,  dont  le  principal  objet 
était  la  culture  des  céréales  et  de  la  vigne,  remonte  probable- 
ment aux  temps  antéhistoriques.  Beaucoup  d'anciens  peuples 
employaient,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  les  tribus  sau- 
vages, certaines  racines  au  lieu  du  fruit  des  graminées;  et  ce 
n'est  certes  pas  l'analyse  chimique  qui  leur  a  appris  que  ces  ra- 
cines renferment  une  substance  (fécule)  tout  semblable  à  celle 
que  contient  le  froment. 

11  fallait  des  instruments  pour  broyer  les  graines.  A  cet  effet 
deux  pierres  pouvaient  suffire.  Ces  deux  pierres  broyantes  donnè- 
rentsans  doute  l'idée  du  mortier,  qui  devaitconduire  à  l'invention 
du  moulin.  Cène  fut  certainement  que  beaucoup  plus  tard  qu'on 

(1)  Recueil  des  observations  el  des  recherches  qui  ont  été  faites  en  Egypte 
pendant  Vexpédiiion  de  Vannée  française.  2"  édit.  in-8°;  Paris,  1821  ;  t.  ix , 
page  247. 
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inventa  le  tamis,  ou  un  instrument  analogue,  propre  à  séparer 
l'enveloppe  de  la  graine,  le  son  de  la  fiirine.  C'était  déjà  un  raffi- 
nement. L'opération  du  blutage  devait  être  d'abord  très-inipar- 
faile;  carie  pain  qu'on  a  trouvé  dans  les  momies  d'Kgypte  con- 
tient du  blé  .grossièrement  moulu,  ce  qui  lui  donne  l'apparence 
du  pumpernickel  des  Hollandais  (1).  Cependant  Pline  nous  ap- 
prend (2)  que  les  Egyptiens  connaissaient  le  tamis,  et  qu'ils  le 
fabriquaient  avec  des  filaments  de  papyrus  et  des  joncs  très- 
minces.  Les  anciens  habitants  de  l'Espagne  faisaient  des  tamis 
en  fil,  et  les  Gaulois  sont  les  premiers  qui  aient  eu  l'adresse  d'y 
employer  le  crin  des  chevaux  (3). 

Il  se  passa  sans  doute  bien  des  sièelesavant  d'arriver  à  faire  fer- 
menter la  pâte,  et  à  lui  appliquer  le  degré  de  cuisson  convenable 
dans  des  fours  appropriés.  La  fermentation  avant  la  cuisson 
dénote  déjà  un  certain  perfectionnement  dans  l'art  de  la  panifi- 
cation. Le  pain,  an'i  {lekhein),  qu'Abraham  servit  aux  trois  anges 
qui  lui  apparurent  dans  la  vallée  de  Mambré,  avait  été  fait  avec 
de  la  pâle  non  fermentéej  c'était  une  espèce  de  biscuit  de  mer. 
Il  fut  de  bonne  heure  interdit  de  faire  fermenter  la  pâte  du  pain 
qui  devait  servir  aux  cérémonies  religieuses.  Pourquoi?  Parce  que 
la  fermentation,  qui  est  une  espèce  particulière  de  putréfaction, 
était  regardée  comme  l'acte  d'un  mauvais  génie. 

Dès  l'époque  de  Moyse  on  connaissait  l'usage  du  levain  et  du 
pain  fermenté.  Ce  législateur,  en  prescrivant  aux  Hébreux  la 
manière  dont  ils  devaient  manger  l'agneau  pascal,  leur  défendait 
expressément  de  manger  du  pain  fermenté  (V'^n)  (4).  Nous  li- 
sons dans  l'Exode  que  les  Israélites,  lors  de  leur  sortie  d'Egypte, 
mangèrent  du  pain  sans  levain  et  cuit  sous  la  cendre  :  les  Egyp- 
tiens les  avaient  si  fort  pressés  de  partir,  qu'ils  ne  leur  avaient 
pas  laissé  le  temps  de  mettre  le  levain  dans  la  pâte  (5). 

Les  Juifs  mangent  encore  aujourd'hui  du  pain  azyme  (non 
fermenté),  en  souvenir  de  la  sortie  de  leurs  ancêtres  de  la  terre 
de  Mizraïm.  • 

En  général,  les  anciens  ne  préparaient  leur  pâte  qu'au  moment 
où  ils  voulaient  s'en  servir;  ils  la  faisaient  immédialemont  cuire 

(1)  On  voit  des  morceaux  de  ce  pain  au  Musée  égyptien  du  Louvre. 

(2)  Hist.  nul.,  lib.  wiri,  11. 

(3)  Plin.  ibid. 

(4)  Exode,  XII,  63  ;  xiii,  3. 

(5)  Exode,  xu,  39. 


40  IIISTOIKE    DE    LA    CHIMIE. 

SOUS  la  cendre,  comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans' 
certains  pays.  D'autres  fois  ils  préparaient  avec  la  farine  et  l'eau 
une  espèce  de  bouillie  claire,  qu'ils  faisaient  cuire  avec  des 
viandes;  c'est  ce  que  les  Romains  appelaient  pulmentum  ou  pul- 
mentarium.  Lors  de  la  découverte  des  Canaries,  on  remarqua  que 
les  indigènes  de  ces  îles  ignoraient  l'art  de  la  panification  :  ils 
mangeaient  leur  farine  cuite  avec  de  la  viande  ou  du  beurre. 

Gomment  fut  découvert  le  ferment?  Le  mot  /msarrf  n'explique 
rien.  Il  fallut  nécessairement  que  l'esprit  d'observation  s'empa- 
rât d'un  fait,  en  apparence,  insignifiant.  On  aura  été  sans  doute 
bien  étonné  en  voyant  qu'un  morceau  de  pâte  aigrie,  et  d'un  goût 
détestable,  ajouté  à  une  pâte  fraîche  la  faisait  gonfler,  et  que 
celte  pâte  donnait  un  pain  plus  léger,  plus  savoureux,  et  d'une 
digestion  plus  facile. 

La  fermentation  est  de  tous  les  phénomènes  chimiques  le  plus 
important  et  en  même  temps  le  plus  anciennement  connu.  Et 
cependant  ce  phénomène  n'a  été  bien  étudié  que  de  nos  jours: 
c'est  la  fermentation  qui,  par  la  découverte  de  l'acide  carbo- 
nique ,  devint,  au  dix-septième  siècle  de  notre  ère,  le  point  de 
•départ  de,  la  chimie  moderne. 

L'idée  d'exprimer  le  suc  des  raisins  et  de  le  conserver  dans 
des  vases,  pour  s'en  servir  en  guise  de  boisson,  devait  se  présen- 
ter tout  naturellement  à  l'esprit  des  hommes.  Aussi  l'art  de  la  vi- 
nification est-iltrès-anciea  en  Egypte,  ainsi  que  dans  les  confiées 
principales  de  l'Asie  où  prospérait  la  vigne.  Sa  connaissance  re- 
monte aux  temps  mythologiques.  Osiris  apprit  aux  hommes, 
selon  la  tradition  des  Égyptiens,  à  cultiver  la  vigne  et  à  faire 
du  vin  (1).  Suivant  d'autres,  l'honneur  de  cette  invention  re- 
vient à  Noé  (2)  et  à  Bacchus.  Dans  les  sacrifices  primitifs,  on 
offrait  à  la  Divinité  du  pain  et  du  vin  (3). 

La  bière,  dont  la  connaissance  est  fort  ancienne,  était  pro- 
bablement d'abord  une  espèce  de  tisane  d'orge.  C'était  la  bois- 
son la  plus  coiHmune  de  la  plupart  des  habitants  de  l'Egypte  (4). 
Les  Espagnols  et  les  Gaulois  connaissaient  de  temps  immémo- 
rial la  préparation  de  la  bière.  Tacite  raconte  des  Germains  qu'ils 

(1)  Diodore  de  Sic. ,  i. 

(2)  Gen.,  IX,  20. 

(3)  Gen.,  xiv,  18. 

(4)  Hérodote,  ii,  77.  —Diodore,  liv.  i. -^  Strabon,  lib.  xvii,  p.  1179  (t'dit. 
Casaub.).  —  Athénée,  i,  p.  3i  (édil.  Schweigb.) 
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avaient  «  un  breuvage  fait  avec  de  l'orge,  et  converti,  par  la  cor- 
ruption (fermentation),  en  une  espèce  de  vin  :  ex  hordeo  fachis 
et  iii  quamdam  similitudinem  viiii  corruptus)  (1)  ;  )>  ce  qui  montre 
que  la  bière  des  Germains  était  une  liqueur  rermentéc  comme 
le  vin,  et  qui  devait  être  en  effet  semblable  ;\  notre  bière.  L'em- 
ploi du  houblon  dans  la  préparation  de  la  bière  est  d'une  date 
récente  ;  aussi  les  bières  des  anciens  devaient-elles  facilement 
tournera  l'aigre  ou  éprouver  la  fermentation  acide. 

Les  anciens  ignoraient  sans  doute  que  dans  le  suc  exprimé 
des  raisins,  de  même  que  dans  le  moût  de  bière  (:2),  la  matière 
sucrée  se  transforme  en  alcool  sous  l'intluence  du  ferment.  Mais 
ils  savaient  fort  bien  que  le  moût  perd  au  bout  de  quelque 
temps  sa  saveur  sucrée,  et  qu'il  acquiert  la  propriété  d'enivrer. 
S'ils  ignoraient  l'eau-de-vie  pure,  ils  connaissaient  des  liqueurs 
qui  en  contenaient  :  la  découverte  de  l'esprit-de-vin  coïncide 
avec  celle  de  la  distillation. 

La  connaissance  du  vin  et  de  la  bière  implique  celle  du  vi- 
naigre; car  ces  liqueurs,  exposées  au  contact  de  l'air  et  dans  les 
conditions  atmosphériques  ordinaires,  s'acidifient  naturelle- 
ment, en  donnant  naissance,  par  suite  de  l'oxydation  de  l'iU- 
cool,  à  l'acide  acétique.  Les  anciens  connaissaient  le  vinaigre, 
mais  ils  ignoraient  la  cause  qui  le  produit.  Le  vinaigre  {vinum 
acidum,  d\m  acetum  )  ne  servait  pas  seulement  à  assaisonner  des 
légumes  (3);  mais,  délayé  dans  de  l'eau,  il  était  employé  comme 
boisson  (4).  Chez  les  thalmudistes,  le  vin  et  le  vinaigre  sont  sou- 
vent pris  l'un  pour  l'autre,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  en- 
tendre ce  passage  de  l'Évangile  :  «Ils  lui  doimèrent  à  boire  du 
vinaigre  (o;oi;)  mêlé  de  bile.  (3)  » 

Il  est  à  remarquer  qu'ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas, 
le  nom  donne,  en  quelque  sorte,  la  raison  même  de  la  chose. 

(1}  Tacite,  de  Mor'ibus  Gertnanorum. 

(2)  Les  Grecs  appelaient  la  bière  oTvo;  xpiOivo;,  vin  d'orge.  Il  en  est  souvent 
question  dans  les  œuvres  de  Xénopiion. 
(;j)  Rulii.,  Il,  fi. 

(4)  Nonil)res,  vi,  3. 

(5)  Saint  Mathieu,  XXVII,  3'».  Ce  qui  prouve  que  le  mot  ô;o;  sisnifie  oTvo;,  vin  , 
c'est  que  saint  Marc  (XV,  23),  rapportant  le  môme  fait  de  la  Passion,  emploie  le 
mot  otvoç  :  xal  âoiôouv  «Otw  TtiEïv  èo [j.upvtTîxÉvov  olvov.  On  remarquera  en  mÎMiie 
temps  que  le  mot  £<j(j.uGvi(j[j.evov,  aromatisé  de  myrrhe  (aromate  très  amer  ), 
remplace,  dans  saint  Marc,  les  mots  p.eTà  /oXïj;  iJ.£aiY[j.£vov  ,  mêlé  de  bile,  de 
saint  Mathieu. 
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Ainsi,  le  moi  y'^nlkhomets),  qui  signifie  (en  hébreu,  en  chal- 
déen,  en  phénicien,  etc.)  vinaigre,  dérive  de  Y'2~{khamets),  qui 
veut  dire  ferment,  comme  pour  indiquer  que  le  vinaigre  est  un 
produit  de  la  fermentation.  Bien  plus,  le  nom  p'»  {yine)  vient  lui- 
même  du  verbe  pi,  faire  effervescence,  se  soulever  (1),  comme 
pour  faire  allusion  au  moût,  qui  se  soulève  (en  dégageant  de  l'a- 
cide carbonique)  pour  se  transformer  en  vin.  Le  nom  r^i  {yine), 
qui  signifie  produit  de  la  fermentation ,  est  à  peu  près  le  même 
en  phénicien,  en  syriaque,  en  arabe,  en  cophte  et  en  arménien 
[gliini).  Le  nom  grec  olvoç  et  le  latin  vinum  dérivent  évidemment 
de  la  même  racine;  car  oLoç  devait  se  prononcer  inos  ,  comme 
on  le  prononce  encore  aujourd'hui  en  Grèce,  et  peut-être  fai- 
sait-on sonner  en  même  temps  l'esprit  doux  (')  comme  /',  de 
manière  à  prononcer  t"mos;  de  là  le  latin  vinum  (2).  C'est  de  ce 
dernier  mot  que  dérive  l'allemand  tvein  (en  bas-saxon  wijn), 
l'anglais  îvine ,  l'italien  vino,  le  français  vin,  enfin  les  mots  qui 
dans  toutes  les  langues  indo-européennes  signifient  vin,  c'e&i-k- 
à'we, produit  de  la  fermentation. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  avec  les  raisins  qu'on  faisait  une 
boisson  fermentée;  le  suc  du  palmier  et  d'autres  végétaux  ser- 
vait depuis  fort  longtenips  à  la  préparation  des  liqueurs  fermen- 
tées.  Le  vin  de  palmier  des  Assyriens  est  déjà  mentionné  par 
Hérodote  (3). 

L'idée  d'écraser  les  fruits  pour  en  retirer,  soit  la  fécule,  soit  le 
suc,  amena  la  découverte  de  l'huile.  Dans  presque  toutes  les 
graines  où  l'embryon  n'est  pas  entouré  de  fécule,  on  trouve,  à 
la  place  de  celle-ci,  une  matière  grasse,  qui  paraît,  comme  la 
fécule,  être  destinée  à  nourrir  l'embryon  à  mesure  qu'il  se  dé- 
veloppe. Selon  toute  apparence,  l'huile,  la  fécule  et  le  moût  ont 
été  découverts  en  môme  temps;  car  l'homme  qui  le  pre- 
mier songea  à  écraser  le  fruit  de  la  vigne  n'avait  aucune  raison 
pour  ne  pas  poursuivre  ses  expériences  :  il  devait  essayer  de 
traiter  de  même  tous  les  fruits  secs  ou  charnus  des  plantes  qu'il 
avait  sous  les  yeux. 

(  1)  "IDn  [khemer),  qui  signilieaussi  vin,  vient  du  veibeiçn  {kkamar),  qui 
veut  dire  faire  effervescence,  fermenter. 

(2)  Ce  qui  ijiouve  que  l'esprit  doux  (')  était  souvent  prononcé  comme  v,  c'est 
que  oi;(  brebis),  aiwv  (âge),  ont  donné  naissance  aux  mots  latins  oy(S ,  xvum, 
qui  ont  les  mômes  significations. 

(3)  Herod.,  i,  113. 
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L'huile,  et  en  particulier  l'huile  d'olive,  fut  d'abord,  ainsi  que 
le  produit  des  autres  fruits,  employée  comme  aliment;  puis  on- 
s'en  servit  dans  les  cérémonies  religieuses,  enfin  comme  d'un 
moyen  d'éclairage.  L'observation  d'un  fait  à  la  portée  de  tous 
donna  sans  doute  lieu  à  l'invention  de  la  mèche.  Avant  l'emploi 
(les  lampes,  on  s'éclairait  à  la  lueur  des  torches  en  bois  résineux, 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  les  pays  où  abon- 
dent les  forêts  de  pins,  de  sapins  et  de  cèdres.  Les  lampes  devaient 
être  connues  en  Egypte  déjà  avant  l'arrivée  de  Moyse.  L'usage 
qu'en  fait  ce  législateur  et  la  description  qu'il  en  donne  ne  per- 
mettent aucun  douVi  à  cet  égard  (1). 


Métallurgie.  —  Or.  —  Arsrent.  —   Airain.  —  Fer,  etc. 

-es  métaux  sont  les  indispensables  auxiliaires  de  l'industrie. 
IlF  attirèrent  de  bonne  heure  l'attention  du  cultivateur  et  du 
chasseur.  Et  le  guerrier  lui-même  devait  bientôt  reconnaître,  soit 
pour  l'attaque ,  soit  pour  la  défense,  l'incontestable  supériorité 
des  métaux  sur  les  armes  primitives  de  pierre  ou  de  bois. 

Le  premier  connu  de  tous  les  métaux,  c'est  Vor.  D'abord,  sa 
couleur  et  son  éclat  le  font  remarquer  des  sauvages  et  même 
de  certains  animaux  (2)  ;  puis,  on  le  rencontre  presque  partout  à 
l'état  natif,  c'est-à-dire  avec  la  couleur,  avec  l'éclat  et  les  autres 
propriétés  physiques  qui  le  caractérisent. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  le  nom  qui  en  hébreu, 
en  phénicien  et  probablement  dans  la  langue  démotique  des 
Égyptiens,  signifie  or,  am  [zahab),  dérive  précisément  du  verbe 
briller,  resplendir,  ans  (tsahab).  C'est  avec  l'or  qu'on  a  fabriqué 
les  premiers  instruments  métalliques.  Il  est  question,  dans  le 
Peiilateuque  (3),  de  coupes,  d'encensoirs,  de  tasses  et  de  candéla- 
bres, faits  avec  de  l'or  pur,  travaillé  au  marteau. 

Le  mot  "nn"i2  [lahor),  qui  signifie  pur,  snns  mélange,  suppose- 
rait-il la  connaissance  de  quelque  iiioyen  chimique  de  purifier 
l'or?  C'est  une  question  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

(1)  Exode,  XXV,  31. 

(2)  Les  pies,  le>  corbeaux,  et  J'aiilies  oiseaux  d'un  instinct  voleur. 

(3)  Exode,  XXV,  29,  31,  36. 


44  UISTOIUE    DE    LA   CHIMIE. 

11  paraît  certain  que  l'on  ne  connaissait  pas  à  l'époque  de  Moyse 
la  dorure  proprement  dite,  et  que  l'on  ne  savait  aucun  moyen 
de  dissoudre  l'or.  Pour  la  construction  du  tabernacle,  le  seigneur 
avait  dit:  «Vous  couvrirez  lésais  de  lames  d'or;  —  vous  couvrirez 
aussi  ses  barres  de  lames  d'or  (I).» 

C'était  là  une  simple  opération  mécanique,  semblable  à  celle 
dont  parle  Homère  à  propos  du  sacrifice  de  Nestor  :  «  Vint  le 
forgeron  tenant  dans  ses  mains  les  instruments  de  son  art, 
l'enclume,  le  marteau  et  les  tenailles  bien  faites,  avec  lesquels  il 
travaillait  l'or  (/.p'-Ji^ov  eipyoci^eTo)  (>2).  » 

Les  anciens  cbimistes  ont  fait  bien  des  conjectures  sur  le  veau 
d'or  que  Moyse  brûla ,  et  qu'il  donna  à  boire  aux  Israélites  (3). 
On  est  allé  jusqu'à  supposer  ce  législateur  initié  à  la  chimie 
ou  à  l'alchimie.  Suivant  Stahl,  l'auteur  de  la  fameuse  théorie  du 
phlogistique,  Moyse  eut  le  secret  de  l'or  potable ,  et  en  faisant 
boire  cette  dissolution  il  aurait  aggravé  la  punition  infligée  aux 
Israélites  récalcitrants  (4).  hemolbnUer,  remarque  Wiegleb  (5), 
signifie  aussi  fondre;  comme  le  veau  d'or  était  probablement 
en  bois  recouvert  de  lames  d'or,  Moyse  ne  brûlaTéellement  que 
le  bois,  pendant  que  l'or  allait  se  fondre  en  culot:  les  cendres 
mises  dans  l'eau  donnèrent  non  pas  de  l'or  potable ,  mais  une 
eau  lixivielle  (chargée  de  sels  alcalins),  qui  devait  produire  l'effet 
d'un  purgatif. 

Moyse  s'était-il  réellement  servi  d'un  moyen  chimique  pour 
dissoudre  le  veau  d'or?  Non;  car  en  lisant  attentivement  le  texte 
hébreu  on  peut  se  convaincre  qu'il  n'y  est  parlé  que  d'une  opéra- 
tion purement  mécanique.  Voici  comment  nous  traduisons  ce 
passage  de  l'Exode  :  «  Et  il  {Moyse)  prit  le  veau,  qu'ils  (les  Is- 
raélites) avaient  fait,  et  le  détruisit  dans  le  feu  (6),  et  il  le  moulut 

(1)  Exode,  \xvi,  10,  29. 

(2)  Odyssée,  m  432  etsiiiv. 

'H/6î  5è  ■/a.l-A.eii-, 
onX'  £v  yepatv  £3(wv  yaXxviïa,  UcîpaTa  Ti/vr];, 
à/.[jLovâ  Te  Gxùpâv  t'  eÙTTotriTÔv  t£  Ttupàypriv, 
otffîv  xt  /iuffov  cipyâiîsTO. 

(3)  Exode,  XXXII,  20. 

(4)  Vitulus  aureus  in  Opiisc.  Chijm.  Pkijs.  med.,  p.  585. 

(5)  Handbuch  der  allrj.  Chemie,  t.  i,  p.  120;  1"80. 

(G)  Littéralement,  il  Vabsorba  dans  le  feu,  VJii'n.  ^it?',] ,  c'est-à-dire  qu'en 
le  fondant  il  en  détruisit  la  l'orme.  Exode,  xxxii,  20. 
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(  dans  un  moulin  ;ibras  (1)  en  petites  parcelles,  qu'il  jeta  dans  l'eau 
et  fit  boire  aux  fUs  d'Israël.  » 

Ainsi  donc,  c'était  de  l'or  divisé  par  un  moyen  mécanique  et 
tenu  en  suspension  dans  l'eau ,  que  Moyse  tît  boire  aux  Israéli- 
tes. Toutes  ces  discussions  sur  la  prétendue  dissolution  du  veau 
d'or  et  sur  le  savoir  chimique  de  Moyse  tombent  d'elles-mêmes 
devant  la  clarté  du  texte  original. 

Varrjent  devait  être  connu  presque  en  même  temps  que  l'or; 
car  il  est  plus  répandu  dans  la  nature  qu'on  ne  se  l'imagine,  et 
il  se  rencontre  également  à  l'état  natif.  Quoique  l'argent  n'at- 
tire pas  autant  les  regards  que  l'or,  le  nom  qu'il  porte  dans 
toutes  les  langues  anciennes  est  fondé  sur  la  couleur  et  l'aspect 
que  présente  ce  métal.  Ainsi,  '^■^D  {khesef),  qui  signifie  argent 
en  hébreu,  dérive  du  verbe  =^03  {khasaf),  être  pâle;  de  même 
qu'en  grec  àpYupo;  (argent)  vient  de  apyôç,  blanc.  C'est  de  là  que 
dérivent  le  latin  argentum  et  les  mots  équivalents  des  langues 
néolatines.  L'argent  servait  aux  même  usages  que  l'or. 

*'Aprèsces  deux  métaux  viennent  le  cuivre,  Vétain,  VairaincV  le 
plomb.  On  trouve  l'énumération  complète  des  métaux  ancienne- 
ment connus  (vers  loOO  avant  J. -G.),  dans  le  passage  suivant  du 
Penlateuque  (2)  :  «  Que  l'or  a"'  {zahab),  l'argent  ^P5  {khesef, 
le  fev  h}')'2.  (barzel),  V amnn  nwnz  (nekhochet),  le  plomb  nnrî? 
{ojeret),  l'étain  Sn2  {betil),  et  tout  ce  qui  peut  passer  par  le 
feu  (3),  soit  purifié  par  le  feu.  » 

L'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  le  nom  de  celui  qui  eut  le  pre- 
mier l'idée  de  retirer  les  métaux  des  minerais,  dont  l'extérieur  ne 
faitordinairementguère  soupçonner  les  substances  qu'ils  recèlent. 

Les  Égyptiens  attribuaient  cette  découverte  à  leurs  premiers 
souverains  (4);  les  Phéniciens,  à  leurs  divinités  (o). 

Quand  on  songe  qu'à  notre  époque,  où  la  science  fait  tant  de 
progrès,  on  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  d'obtenir  les  mé- 
taux à  l'état  de  pureté  parfaite,  on  a  toute  raison  de  croire  que 
les  métaux  des  anciens  étaient   très-impurs  et  très-imparfaits. 

(1)  p~     ltt?î<  ly  ^DP?!  •  'c  verbe  7n'^  {Ihahhane),  qui  est  ici  employé,  vient 

du  subsl.f,n3n"Ç  (takhanuh),  moulin  à  brus. 

(2)  lNoiiibi'.,'xxxi,  22  et  23. 

j  (3)  ^S2  xa"»  iv;x  -'.m-bD 

(4)  Diodore,  i,  43.  Agalharcliide  apiid  Thot.,  c.  ii. 

(5)  Yoy.  notre  Phënicie,  p.  Gî<,  dans  \Wiiiiers  pittoresque. 
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Comme  les  minerais  ne  renferment  jamais  un  seul  et  même 
métal,  les  métaux  qui  en  provenaient  devaient  être  des  espèces 
d'alliages,  plus  ou  moins  faciles  à  travailler.  L'extraction  et  l'affi- 
nage des  métaux  supposent  des  connaissances  qui  se  perfection- 
nent de  jour  en  jour. 

11  n'y.  a  qu'un  moyen  d'expliquer  la  haute  antiquité  des  mé- 
taux, c'est  d'admettre,  par  hypothèse,  que  les  métaux  ou  leurs 
mines  étaient  pour  ainsi  dire  à  fleur  de  terre  ;  que  les  éléments 
minéralisateurs,  comme  le  soufre,  l'oxygène,  etc.,  n'avaient  pas 
encore  eu  le  temps  de  compléter  leur  action  en  altérant  les  mé- 
taux au  point  de  les  rendre  méconnaissahles,  et  que  la  plupart 
existaient  à  l'étatnatifou  à  peine  altérés,  pareils  au  fer  et  au  nickel 
qu'on  trouve  dans  les  météorites.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  le  fer 
d'alors,  dont  le  prix  était  presque  égal  à  celui  de  l'or,  fût  du  fer 
aérolithique?  C'est  une  question  que  nous  ne  faisons  que  poser. 
Les  ]<]gyptiens  paraissent  avoir  connu  de  temps  immcmorml 
le  moyen  de  purifier  l'or  et  l'argent  à  l'aide  du  plomb  et  des  cen- 
dres des  végétaux.  Le  borith  (n-^ii),  par  lequel  il  faut  entenâre 
tantôt  le  sel  alcalin  retiré  des  cendres  (carbonate  de  potasse  du 
commerce),  tantôt  les  cendres  mêmes,  était  primitivement  em- 
ployé comme  fondant  et  dans  l'affinage  des  métaux  (1). 

Les  anciens  ignoraient  l'usage  des  acides  ou  des  eaux  corro- 
sives  pour  attaquer  les  métaux  ou  les  minerais.  Ils  ne  connaissaient 
que  le  vinaigre  et  les  sucs  acides  des  végétaux;  ils  savaient  ce- 
pendant que  ces  derniers,  conservés  dans  des  vases  d'airain, 
acquièrent  des  qualités  malfaisantes.  Il  faut  arriver  au  neu- 
vième siècle  de  notre  ère  pour  trouver  les  premières  traces  de 
la  dissolution  des  métaux  au  moyen  d'un  acide  minéral  (eau- 
forte). 

Les  opérations  auxquelles  on  soumettait  les  métaux  étaient, 
pour  le  répéter,  purement  mécaniques.  L'enclume,  les  tenailles 
et  le  marteau  sont  mentionnés  par  les  auteurs  les  plus  anciens 
conmie  attributs  du  forgeron  (2).  On  réduisait  les  métaux  en 
lames  plus  ou  moins  minces;  mais  on  ne  connaissait  pas  encore 
le  moyen  de  les  réduire  en  fils. 

Les  peuples  primitifs  employaient,  comme  le  font  encore  au- 
jourd'hui les  peuples  sauvages,  le  cuivre,  ou  des  alliages  de  cui- 

(1)  Voy.  pag.  54  et  58. 

(2)  Job,  XXX  ,  10;  Hom.,  Odyss.,  ni,  432. 
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vre  et  d'étain  ou  de  zinc  (airain,  bronze),  pour  les  mêmes  usages 
auxquels  nous  faisons  aujourd'hui  servir  le  fer  ou  l'acier,  a  Les 
Massagètes  emploient,  dit  Hérodote,  l'airain  pour  la  fabrication 
des  lances,  des  pointes  de  flèche,  des  sagayes.  L'or  leur  sert  dans 
leurs  ornements.  Ils  garnissent  le  poitrail  de  leurs  chevaux  de  cui- 
rasses d'airain,  et  enrichissent  d'or  les  brides,  les  mors  et  les 
housses.  Mais  ils  ne  connaissent  pas  le  fer  (1).  » 

Les  alliages  de  cuivre  sont  désignés  parles  noms  génériques 
n*ç'n3  [ne k hochet)  {'^),  /aÀxo'ç,  aes,  que  l'on  traduit  généralement 
par  a/ram.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  la  valeur  de  ces  mots. 

Tous  les  auteurs  anciens  s'accordent  à  dire  que  les  instru- 
ments aratoires,  les  armes,  les  outils  employés  dans  les  arts,  etc., 
étaient  fabriqués  en  airain  (3).  Les  armes,  et  d'autres  instru- 
ments antiques,  que  l'on  conserve  dans  les  musées  et  dans  les  ar- 
senaux de  l'Europe,  confirment  ces  témoignages  (4). 

Le  fer  cru  et  non  travaillé  était  probablement  connu  depuis  la 
plus  haute  antiquité.  Mais  comme  ce  métal  est  très-diflîcile  à 
fondre  et  à  travailler,  il  s'était  sans  doute  passé  des  siècles  avant 
que  l'on  parvînt  à  l'extraire  convenablement  de  sa  mine,  à  le 
forger,  et  à  le  rendre  par  la  trempe  apte  à  servir  dans  une 
foule  d'usages,  et  à  devenir  ainsi  le  plus  utile  et  conséquem- 
ment  le  plus  précieux  des  métaux. 

L'histoire  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde  nous  apprend 
quelesMexicains  et  les  Péruviens,  qui  connaissaient  depuis  long- 
temps l'art  de  travailler  l'or,  l'argent  et  le  cuivre,  n'avaient  au- 
cune notion  des  instruments  de  fer,  quoique  ce  dernier  métal 


(1)  Herodole,  i,  215. 

(2)  ÎTî^'n^  est  un  nom  onomatopique,  qui  dérive  de  UJnj  {nalihaclt),  faire 

du  bruit,  sif/ler. 

(3)  Gènes,  iv,  22.  Exod.  xxvi,  11.  Hésiod.  Tiieog.  v,  722,  726,  73,'].  Lucrèce, 
liv.  V,  1286.  Vairon  dans  S.  Augustin,  deCiv.  Dei,  lib.vii,  c.24.Isid.O/V(/.  iil).  viii, 
c.  11.  lliad.  IV,  V.  511  ;  xiii,  v.  022;  \xiii,  Y.  560;  xxiii,  v,  V.  723;  xxiii,  v.  118. 
Odjss.  \\i,  V.  423;  V,  v.  244.  Diodore,  i.  Agalharcliide  apud  Pliol.,  c.  1341 
et  1344. 

(4)  Avant  la  connaissance  du  bronze,  les  iiommes  fabriquaient  leurs  armes  et 
ustensiles  avec  des  pierres  siliceuses.  De  là  trois  âges  bien  distincts  dans  la  niarcbe 
de  la  civilisation  :  1"  l'âge  de  pierre,  2°  làge  de  bronze,  3°  l'âge  de  fer.  La  durée 
de  cliacune  de  ces  périodes  est  diflicile,  sinon  impos>ible,  à  déterminer.  Comp. 
p.  30  el  43, 
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abonde  au  Mexique  et  au  Pérou  (1).  Or,  l'histoire  des  peuples 
sauvages  est  l'histoire  des  peuples  primitifs. 

Les  traditions  des  Phéniciens  et  des  Cretois  font  remonter  la 
découverte  du  fer  à  des  époques  très-reculées  (2).  Les  Grecs  l'attri- 
buaient à  des  personnages  fabuleux,  à  Cybèle,  à  Prométhée,  aux Cy- 
clopes  et  surtout  aux  Dactyles  du  mont  Ida.  «Les  Dactyles  étaient, 
dii  le  scoliaste  d'Apollonius  de  Rhodes  ,  des  enchanteurs  et  des 
magiciens,  qui  passent  pour  avoir  trouvé  le  fer  (3).  »  —  Il  y  avait 
un  mont  Ida  dans  l'ile  de  Crète  et  un  autre  sur  les  limites  de  la 
ïroadeet  de  laPhrygie,  au  fond  du  golfe  d'Adramyttium.  Duquel 
des  deux  s'agit-il  ici?  Cette  question  se  trouve  résolue  par  le 
passage  suivant  de  Diodore  :  a  Le  mont  Ida  est  la  plus  haute  mon- 
tagne de  l'Hellespont;  on  y  trouve  un  antre  merveilleux,  où  les 
déesses  furent,  dit-on,  jugées  par  Paris.  C'est  dans  ce  même 
antre  que  la  tradition  place  les  ateliers  des  Dactyles  idéens,  qui 
les  premiers  forgèi^ent  le  fer,  après  avoir  appris  cet  art  de  la 
mère  des  Dieux  (4).  »  — Les  Ghalybes,  qui  habitaient  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin,  passaient  aussi  pour  très-habiles  à  travailler  le 
fer  (o)  par  l'emploi  de  la  trempe,  dont  ils  paraissent  avoir  eu  le 
secret.  Serait-ce  en  honneur  des  Chalybes  que  l'acier  reçut  le 
nom  latin  de  chalyhs? 

La  connaissance  de  la  trempe  du  fer,  que  François  Bacon  re- 
garde à  tort  comme  une  découverte  moderne,  remonte  au  moins 
à  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Homère  en  parle  en  termes 
non  équivoques,  à  pro})OS  de  Polyphème ,  auquel  Ulysse  creva 
l'œil  avec  un  pieu.  «  Et  il  se  ht  entendre,  dit  le  poète,  un  siffle- 
ment semblable  à  celui  que  produit  une  hache  rougie  au  feu 
et  trempée  dans  l'eau  froide;  car  c'est  là  ce  qui  donne  au  fer  la 
force  et  la  dureté  (xo  yàp  aùxe  (7io-/ipou  •/£  /tpâxoç  Ictti'v)  »   (6). 

Sophocle,  qui  vivait  au  temps  de  Périclès,  par  conséquent  plus 
de  400  ans  avant  J.-C,  compare  quelque  part  un  homme  dur  et 


(1)  Al.  Haiha,  t.  I,  p.  III  et  1 18.  Acosta,  Hlst.  des  Indes,  \n-{o\.,^.  132.  Mém. 
de  l'Acad.  de  Berlin,  1746,  [).  451. 

(2)  Sanciionialii.  apud  Eiiseb.  p.  33. 

(3)  Ad  Argonaut.  I,  1129.  Voy.  P.  Rossignol,  les  Métaux  dans  Vantiquilé, 
p.  IG  (Paris  1863). 

(4)  Diodore,  XVII,  7. 

(j)  Estiiylc,  in  Prometh.  vlncto,  v.  718.  Virg.  Georg.  lib.  i,  v.    58.  Animien 
.Marcelin,  iiv.  xxii,  c.  8.  Tzelzès,  Chron.  10,  p.  338. 
(  ■•)  Odyss.  IX,  393. 
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entêté  à  du  fer  trempé  (^a'-p^  cîorjpoç  wç)  (1).  Selon  les  marbres 
d'Ariindell,  le  fer  était  connu  188  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 
Mais  cette  autorité  est  contredite  par  Hésiode,  Plutarqueet  d'au- 
tres. Les  anneaux  de  fer  que  l'on  a  trouvés  dans  les  tombeaux 
d'Egypte  sont  d'une  date  plus  récente  ;  la  plupart  ne  paraissent 
pas  être  antérieurs  aux  Ptolémées  (2). 

La  dureté  du  fer  et  la  difficulté  de  le  faire  fondre,  ces  deux 
qualités  caractéristiques,  ont  de  tout  temps  fixé  l'attention  sur  ce 
métal.  Moyse  parle  souvent,  au  figuré,  de  la  dureté  du  fer  (3).  Une 
domination  dure  est  désignée  par  Sn:?  ^"^'4  {chejet  barzcl)  (4), 
domination  de  fer  ;  un  cœur  insensible  est  comparé  à  une  chaîne 
de  fer  (S^-^s  tu)  (5). 

En  voyant  Moyse  comparer  la  servitude  à  la  chaleur  d'un  four- 
neau dans  lequel  on  fond  le  fer,  on  serait  porté  à  croire  que  l'on 
construisait  déjà  à  l'époque  de  ce  législateur,  et  probablement 
avantcette  époque,  des  fourneaux  particuliers  pour  faire  fondre  le 
fer.  «  Le  Seigneur,  dit  Moyse  aux  Israélites,  vous  a  fait  sorlir  de 
l'Égyptecomme  d'un  fourneau  [où  l'on  fond]  le  fer  (  b""in~  tid  )  (6). 

Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  relever  une  de  ces  erreurs  qu'il 
arrive  souvent  de  commettre,  lorsqu'on  est  réduit  à  se  fiera  des 
traductions  qui  ne  peuvent  en  aucun  cas  remplacer  le  texte  ori- 
ginal. 

Goguet  dit,  à  la  page  342,  tome  I,  d'un  ouvrage  estimé  (7)  : 
«  Mais  ce  qu'on  doit  le  plus  remarquer,  c'est  que  dès  lors  (à  l'é- 
poque de  Moyse)  on  faisait  en  fer  des  épées,  des  couteaux,  des 
cognées,  et  des  instruments  à  tailler  des  pierres.  Pour  parvenir 
à  faire  des  lames  de  couteau,  d'épée,  etc.,  il  a  fallu  trouver  l'art 
de  convertir  le  fer  en  acier,  et  le  secret  de  la  trempe.  Ces  laits 
me  paraissent  prouver  suffisamment  que  la  découverte  de  ce 
métal  et  l'art  de  le  travailler  remontent  à  des  temps  très-an- 
ciens, etc.  » 

Cette  opinion,  inconsidérément  adoptée  par  beaucoup  d'au- 

(1)  Ajax,  V.  720. 

(2)  J.-G.  Wilkinson,  Manners  and  Cusloms  of  tlie  ancient  l'.gyptïaïts,  vol.  i, 
p.  242. 

(3)  Deiif.  xxviii,  23  et  48  ;  m,  1 1  ;  viii,  0.  Levil.  xwi,  19. 

(4)  Ps.  Il,  9. 

(5)  Is.  XLViii,  4. 

(6)  Deut.  IV,  20. 

(7)  De  l'origine  des  lois,  (/ev  arls  et  dis  sciences,  t'ic,  G  vol.  Paris,  s,  1778. 
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leurs,  ne  repose  sur  aucun  texte  de  Moyse.  Dans  les  passages  du 
Pentateuque  que  Goguet  cite,  il  n'est  nullement  question  de  la- 
mes de  fer,  ni  de  couteaux,  ni  d'épées.  Voici  comment  nous  tra- 
duisons textuellement  : 

((  Il  (le  prêtre)  lui  déchirera  les  ailes  ;  il  ne  la  partagera  pus 
(SHn"»  xS)  (1).  »  Le  verbe  Slïi  (seulement  employé  au  Hiphil) 
n'a  jamais  signifié  autre  chose  que  partager,  séparer,  disjoindre. 
Mais  on  peut  disjoindre  quelque  chose  par  la  simple  force  des 
mains,  comme  avec  une  pierre  ou  un  os  aiguisé.  Il  ne  s'agit  donc 
ici  ni  de  lames  ni  de  couteaux.  De  plus,  le  nom  de  fer  ne  s'y 
trouve  même' pas  indiqué;  et  les  traducteurs,  qui  se  sont  servis 
des  expressions  de  ((  lames  de  fer  ou  de  couteaux  »,  auraient  pu 
tout  aussi  bien  employer  d'autres  termes,  tels  que  lames  d'or, 
lames  d'argent,  d'airain,  etc. 

Ce  qui  prouve  que  les  lames  des  couteaux  qu'on  employait 
alors  (vers  loOO  avant  l'ère  chrétienne)  dans  les  cérémonies  re- 
ligieuses, et  pour  d'autres  usages,  étaient,  non  pas  en  fer,  mais 
en  pierre,  ce  sont  les  expressions  de  "nï  et  □'"}lï,  pierre,  ro- 
cher, qui  accompagnent  toujours  le  nom  mn,  couteau,  épée  (5). 
C'est  ce  que  les  Septante  ont  rendu  par  [/a/^aipa;  TUErpivaç,  et  la 
Vulgate  par  cultros  lapideos  (couteaux  de  pierre). 

Passons  à  une  autre  citation  sur  laquelle  s'était  appuyé  Goguet, 
suivi  par  d'autres  :  «Si  quelqu'un  frappe  avec  [le]  fer,  et  que  [ce- 
lui qui  aura  été  frappé]  meure,  il  est  coupable  d'homicide  (3).  » 

Dans  ce  passage  il  n'est  non  plus  question  ni  d'épées,  ni  d'aucun 
instrument  tranchant.  On  y  trouve  seulement  le  nom  S'in  {barzel), 
qui  signifie  masse  de  fer.  Mais  on  peut  frapper  quelqu'un  avec 
une  massue  de  fer  ou  une  baguette,  tout  aussi  bien  qu'avec 
un  instrument  tranchant.  Ce  qui  prouve  qu'il  faut  entendre  par 
S""in  une  barre  ou  massue  de  fer,  c'est  que  le  verbe  insn  (de  ôdj), 
qui  est  ici  employé  pour  désigner  l'action  de  frapper,  se  rencon- 


(1)  Lévit.  I,  7.  bni^  X'^  T"?^??  "irik  yplà'1,  ces  mots  ont  été  inexaclement 
rendus  par  les  traducteurs  :  «  Il  lui  rompra  les  ailes  sans  les  couper,  el  sans  diviser 
l'hostie  avec  le  fer  (ou  le  couteau  ).  »  —  Le  mot  yDU?  (  classa  ),  qui  est  ici  em- 
ployé, est  ononiatopique  comme  le  grec  cr/J^o),  imitant,  en  quelque  sorte ,  le 
bruit  de  l'action  de  déchirer. 

(2)  Josué,  V,  2,  3.  Exod.,  iv,  25.  Ps.  Lxxxix,  44. 

(3)  Nombres  xxxv,  ic. 
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tre  plusieurs  fois  dans  le  Pentateuque,  particulièrement  à  propos 
de  la  baguette  de  Moyse  (1). 

L'arme  de  fer  (S""i:2  p"^'J)i  nienlionnéc  dans  le  livj'e  deJob(:2), 
le  fer  employé  pour  tailler  les  pierres,  et  d'autres  instru- 
ments qui  ne  sont  jamais  désignés  autrement  que  par  la 
dénomination  de  fer  (Sna),  pouvaient  être  de  simples  mas- 
sues, des  barres  ou  des  espèces  de  marteaux  de  fer  (3). 

En  insistant  sur  ces  détails  philologico-arcbéologiques,  nous 
ne  prétendons  point  nier  que  les  anciens  n'aient  connu  aucun 
moyen  de  travailler  le  fer  pour  en  fabriquer  des  armes  et  d'au- 
tres ustensiles  ;  il  nous  importait  seulement  de  montrer  combien 
il  faut  être  circonspect  lorsque,  pour  défendre  ses  opinions,  on 
ne  s'appuie  que  sur  l'autorité  des  traducteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  que,  jusqu'au  douzième 
siècle  avant  l'ère  cbrétienne .  presque  tous  les  instruments  qui 
sont  aujourd'hui  en  fer  ou  en  acier  étaient  fabriqués  avec  des  al- 
liages de  cuivre.  Les  outils  du  forgeron,  l'enclume,  le  mar- 
teau et  les  tenailles,  qui  doivent  être  comptés  au  nombre  des 
premiers  instruments  qu'on  ait  songé  à  faire  en  fer,  étaient  en 
airain,  môme  au  siècle  d'Homère  (/aXy./,ïa,  Tieipara  xi/v/]ç)  (i). 

Suivant  quelques  érudits,  le  fer  fui  introduit  en  Grèce  vers  l'an 
1400  avant  J.-C,  à  l'époque  où  régnait  en  Egypte  Aménophis  III, 
fondateur  du  temple  de  Louqsor  et  de  beaucoup  d'autres  monu- 
ments de  la  haute  Egypte  ;  mais  celte  opinion  ne  repose  sur  au- 
cun document  authentique.  Au  rapport  d'Hésiode,  le  fer  g'était 
pas  encore  connu  des  Grecs  au  temps  de  Thésée,  qui  occupa  le 
trône  d'Athènes  en  1:245  avant  J.-C.  :  le  glaive  de  ce  héros  lé- 
.  gcndaire  était  d'airain. 

Ce  qui  avait  fait  croire  que  les  Égyptiens  connaissaient  le  fer 
très-anciennement,  ce  sont  les  figures  hiéroglyphiques  taillées 
dans  des  pierres  extrêmement  dures,  telles  que  le  granit  et  le 
basalte.  En  effet,  pour  exécuter  ces  sculptures,  il  fallait  des  ins- 
truments fabriqués  avec  des  matières  plus  dures  que  ces  ro- 
ches. Mais  est-ce  qu'on  n'aurait  pas  pu  préalablement  ramollir 
la  pierre  aux  endroits  où  elle  devait  être  entamée,  par  quelque 

(1)  Exode,  VIII,  13;  ii,  il,  13.  Dent,  xw,  3. 
(?.)  Job,  XX,  2'». 

(3)  Job,  XIX,  24.  Deut.  MX,  5;  xwii,  b.  io'.  vin,  31. 

(4)  Odyss.  m,  v.  43.'.. 

4. 
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moyen  chimique  ?  Nous  verrons  plus  loin  que  l'Egypte  est  la  patrie 
de  l'art  sacré  qui  possédait  le  secret  des  dissolvants.  Suivant 
M.  de  Rozièrc,  cité  par  M.  Wilkinson,  les  granités  égyptiens  ont 
été  taillés  et  gravés  avec  des  outils  de  bronze,  à  juger  surtout 
par  les  traces  d'oxyde  de  cuivre  qu'on  y  rencontre.  Les  glai- 
ves et  poignards,  trouvés  à  Thèbes,  sont  en  bronze.  Malgré  leur 
vétusté,  ils  sont  flexibles  et  élastiques  comme  le  meilleur  acier 
trempé.  Les  glaives  sont  droits,  d'environ  deux  pieds  et  demi 
de  long.  On  en  rencontre  qui  sont  surmontés  d'une  tête  d'éper- 
vier,  symbole  des  Pharaons.  Les  faux  ou  couteaux  recourbés, 
qu'on  voit  figurés  sur  les  monuments  de  Thèbes,  ont  leurs 
lames  peintes  en  bleu,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'elles  étaient 
en  acier.  Certaines  massues  paraissent  avoir  été  composées  de 
fer  météorique  (1).  Les  clefs  furent  au  nombre  des  premiers  ins- 
truments fabriqués  avec  le  fer,  lorsque  ce  métal  devint  d'un  usage 
plus  répandu  (2). 

L'usage  du  fer  est  postérieur  à  l'usage  de  l'or,  de  l'argent  et 
du  cuivre  (airain).  C'est  là  l'opinion  qu'avait  déjà  émise  Isidore 
de  Séville,  qui  vivait  au  sixième  siècle  de  notre  ère  (3). 

Le  bedil  (Snn),  que  les  traducteurs  rendent  par  élain,  paraît, 
ainsi  que  \e  plumbum  des  Romains,  avoir  signifié,  tantôt  étain 
{plvmbum  album),  tantôt  plomb  proprement  dit  {plumbum  ni- 
(jrum).  Dans  d'autres  cas,  bedil  (S>~n  )  veut  dire  scories,  im.pure- 
tés,  comme  dans  le  passage  suivant  (Isa.  c.  1.  V,  25)  :  «  J'éten- 
drai ma  main  sur  vous  ;  je  vous  purifierai  de  toute  votre  écume 
par  le  feu;  j'ôterai  tout  l'étain  qui  est  en  vous  (4).  »  —  Le  mot 
6ed// dérive  ici  évidemment  de  te^Za/  (lin),  séparer,  éliminer. 
L'étain,  le  plomb,  et  en  général  tous  les  métaux  alors  connus, 
composaient  une  branche  importante  du  commerce  des  Phéni- 
ciens et  des  Carthaginois  (5). 


(1)  S.-G.  Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  /he  ancient  Eyyptians,  vol.  1, 
p.  320  (Londres,  1837). 

C^)  Ibid.,  p.  112.  M.  Wilkinson  possède  une  de  ces  clefs  «égyptiennes,  dont  il  a 
donné  le  dessin  dans  son  ouvrage.  Elle  ressemble  à  une  pince  dile  monsei- 
gneur; un  de  ses  bouts  est  armé  de  trois  dents. 

(3)  Ferriusiis  post  alla  melalla  reperlus  est.  Isidore,  Orig.,  xvi,  20. 

(^)  I'2'7rl  ^3  ni''D^t,  removebo  omnia  s  tanna  tua,  i.  e.  spurias  et 
impurns  melalli  parles.  Gesenius,  Z,ex.  Heb.et  Chald.;  Lips.,  1833. 

(5)  lizech.  xxvii,  12.  «  Les  Carlliaginois  traliquaient  avec  vous,  en  vous  ap- 
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S'il  est  vrai  que  les  métaux  doivent,  comme  l'or  et  l'argent, 
leurs  dénominations  primitives  à  leur  aspect  ou  à  quelque  pro- 
priété physique  saillante,  nous  établirons,  contrairement  à  l'au- 
torité de  tous  les  traducteurs  et  archéologues,  que  Vopherel 
(rr^St?)  des  Hébreux,  des  Phéniciens  et  des  Egyptiens,  est,  non 
pas  le  plomb,  mais  le  cuivre  (1);  car  opheret  déiive  de  apJiar 
("i?5)j  l'ouge,  ou  terre  rougeàtre  ('2).  Or  la  couleur  rouge  n'est 
applicable  qu'au  cuivre.  Le  mot  opheret  ne  saurait  faire  allusion 
à  la  couleur  de  la  litharge  ;  car  jamais  les  propriétés  des  com- 
posés métalliques,  qui  étaient  considérés  comme  des  produits 
tout  particuliers,  ne  servaient  à  désigner  le  métal.  Sans  doute 
les  anciens  connaissaient  le  plomb,  mais  ce  métal  n'avait  alors 
aucun  nom  spécial  :  bedU  signifiait,  ainsi  que  nous  venons  de 
l'indiquer,  tantôt  étain,  tantôt  plomb.  11  règne  ici  la  même  con- 
fusion que  chez  les  Romains  et  les  Grecs,  pour  les  moi^  stannum, 
plumMirn  et  xotGfTtxspo;. 

Les  conq^osés  métalliques,  les  pKis  anciennement  connus,  sont 
les  oxydes  (rouilles)  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  et  d'étain,  ob- 
tenus, soit  par  la  calcination,  soit  par  la  simple  exposition  de  ces 
métaux  h  l'air.  Peut-être  faut-il  y  ajouter  encore  les  acétates, 
préparés  par  la  dissolution  des  métaux  dans  le  vinaigre.  Certains 
oxydes  métalliques  (rouilles)  étaient  depuis  longtemps  employés 
par  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  pour  colorer  le  verre. 

Les  Hébreux,  moins  industrieux  que  les  Egyptiens,  auxquels 
ils  empruntèrent  leurs  arts,  avaient  des  mines  dans  le  pays  de 
Chanaan  (3)  ;  mais  on  ne  voit  point  qu'ils  les  aient  exploitées. 
D'ailleurs  ils  ne  nous  ont  laissé  aucun  détail  sur  les  procédés 
dont  ils  se  servaient  pour  l'extraction  et  l'affinage  des  métaux. 
Nous  n'avons  à  cet  égard  que  des  mots  isolés ,  tels  que  four- 
neau de  fer  {pour  préparer  le  fer)  (bnnn  ns)  (4),  scories  (aiD 
.a^'D)  (5),  four  pour   purifier  Varient  et  l'or  (znj"]  ^^DD  C'iJip 


portant  toutes  sortes  de  riclicsses,  et  remplissaient  vos  marchés  d'argent,  de  fer, 
d'étain  et  de  plomb.  » 

(1)  Exode,  \v,  10.  Zacli,  v,  8. 

(2)  Job,  xxviii,  6.  Prov.  viii,  2C. 

(3)  Dent,  viii,  9.    Job  parle   également  de  mines  (c.  xwii).  Il  en  est  encore 
question  Psaum.  xr.v,  4,  et  Isa.  i.i,  1. 

(4)  Dent,  iv,  20.  I  Reg.  vni,  51.  Jcr.  xi,  4. 

(ô)  Prov.  XXVI,  23.  Ps.  cxix,  140.  Isa.  i,  22,  25. 
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"ili)  (1),  des  cendres  de  bor i ih  {ry>'\2)  {^)  (carbonate  de  potasse 
impur). 

§  ^i. 

monnaies. 

Il  est  impossible  de  dire  à  quelle  époque  remonte  l'emploi  des 
métaux,  particulièrement  de  l'or  et  de  l'argent,  comme  signes 
représentatifs  des  produits  industriels,  ou  du  prix  des  marchan- 
dises et  des  denrées.  Les  Égyptiens  paraissent  en  avoir  les  pre- 
miers fait  usage.  Abraham  (1900  ans  avant  J.-C.)  ne  connaissait 
l'or  et  l'argent,  comme  signes  de  la  richesse,  qu'après  son  voyage 
en  Egypte  (3).  Ces  métaux  n'étaient  pas  d'abord  monnayés;  ils 
se  vendaient  au  poids ,  comme  cela  se  pratique  encore  en 
Chine.  Moyse  fit  peser  devant  tout  le  peuple  la  somme  d'ar- 
gent destinée  à  l'achat  d'un  terrain  de  sépulture  (4).  Les  expres- 
sions, telles  que  or  ou  argent  jmr,  très-pur.  qu'on  rencontre  dans 
l'Écriture,  font  supposer  que  ces  métaux  étaient,  comme  ils  le  sont 
encore  aujourd'hui,  des  espèces  d'alliages  dans  lesquels  l'or 
et  l'argent  prédominaient.  Y  avait-il,  à  cette  époque  reculée, 
quelque  moyen  chimique  pour  apprécier  le  titre,  c'est-à-dire  la 
quantité  réelle  d'or  ou  d'argent  contenue  dans  ces  alliages? 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Cependant  il  sem- 
ble ressortir  de  différents  passages  de  l'Écriture ,  que  de 
même  qu'on  employait  les  cendres  des  végétaux  {borith)  pour 
nettoyer  les  étoffes,  on  s'en  servait  aussi  pour  nettoyer  l'or  et 
l'argent,  afin  de  leur  enlever  les  scories,  les  impuretés  désignées 
par  le  nom  Snn,  plomb.  Ainsi,  les  cendres  des  végétaux  (fai- 
sant le  môme  office  que  les  coupelles  d'os  calcinés),  le  plomb 
et  le  feu,  voilà,  en  effet,  l'ensemble  de  tous  les  éléments  de  la 
coupellation.  Et  il  n'est  pas  impossible  que  les  fourneaux  qui 
servaient  à  purifier  l'argent  et  l'or  (nn-o  =^p3  ma)  aient  été  réelle- 
ment des  fourneaux  d'essai,    et  les  aiÇ2:2n  {purificateurs),  des 

(1)  Ezecli.  XXII,  18-22.  Piov.  xvii,  3;  xxvii,  21. 
(3)  Malach.  m,  2.  Jerem.  ii,  22. 
(3)  Genèse,  xui,  2. 
('i)  Gin.  xxiii,  10. 
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essayeurs  (1).  L'emploi  de  ces  moyens,  fort  déreelneux  sans 
doute ,  et  dont  les  Hébreux  sont  redevables  aux  Égyptiens  ,  le- 
monte  environ  à  l'an  900  avant  J.-C,  conséquenimentàune  épo- 
que antérieure  de  plusieurs  siècles  à  la  fondation  de  Rome. 

Quant  à  l'usage  des  monnaies,  c'est-à-dire  la  fabrication  des 
pièces  métalliques  portant  des  empreintes  ou  signes  convenus  et 
représentant  une  valeur  déterminée,  Hérodote  en  attribue  la 
première  idée  aux  Lydiens,  sans  préciser  d'époque  (2).  Mais, 
comme  les  pièces  monnayées  portaient  des  figures  d'animaux, 
particulièrement  de  vache  et  de  taureau,  qui  sont  des  divinités 
égyptiennes  (3),  il  est  plus  rationnel  d'en  attribuer  l'invention  et 
l'usage  aux  Égyptiens.  Du  reste  ,  il  existait  depuis  longtemps  en 
Egypte  des  lois  sévères  contre  les  faux  monnayeurs.  Diodore  de 
Sicile  rapporte  que  l'on  coupait  les  deux  mains  à  ceux  qui  étaient 
convaincus  du  crime  de  fabrication  et  d'émission  de  fausse  mon- 
naie (4). 

Une  des  monnaies  les  plus  anciennes,  c'est  \d.  darique  perse  (5), 
Sapeixo;,  nom  qui  dérive,  non  pas  du  nom  propre  Darius,  mais 

probablement  du  persan  \  ]^  {darah),  qui  signifie  rdi;  elle  por- 
tait l'image  des  rois  de  Perse  (6). 

Le  nom  ^û^{kesef)  avait,  chez  les  Hébreux  (7),  la  double  si- 
gnification iV ar(j€nt  monnaie  el  ù.'' argent  métal,  exactement  comme 
notre  moi  argent.  Le  mot  grec  otpyup'.ov  (argent  monnaie)  diffère 
très-peu  du  mot  à'pyupo?  (argent  métal).  En  faudra-t-il  con- 
clure que  l'argent  était  employé  comme  monnaie  avant  l'or? 

A  l'occasion  des  monnaies,  nous  devons  mentionner  la  ba- 
lance et  le  soufflet.  La  balance,  qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle 
dans  la  science,  paraît  avoir  été  inventée  en  Egypte.  On  la  voit 
figurée  sur  tous  les  monuments  hiéroglyphiques  représentant  le 
jugement  des  morts  :  les  bonnes  et  les   mauvaises  actions  de 

(1)  Malacli.  III,  2.  «  Il  sera  comme  le  (en  du  foiuletir  et  comme  le  borith  des 
purificateurs.  »  v.  3. —  «Il  sera  comme  un  homme  qui  fond  et  />«/(//'(' l'arj^enl  ;  il 
purifiera  les  euCanlsde  Lévi,  et  les  rendra  purs  comme  Vor  et  Vargent  qui  ont 
passé  par  le  feu.  » 

(2)  Hérodote,  lib.  i,  94 

(3)  C'est  de  là  que  vient,  en  latin,  \e nom pecunia  [pecus,  bétail),  pécule. 

(4)  Diodore,  lib.  i. 

(5)  E/ecli.  II,    fi'J;  VIII,  27.  Nchem.    vu,  71-72.. 

(fi)  Darique  serait  donc  synonyme  i\v:  souverain  (sovereign). 
(7)Geii.  .\xiii,  13.  Deut.  xxiii,  20.  Exode,  xxi,  21. 


oC  HISTOTRE   DE    LA    CHIMIE. 

l'homnio  y  sont  pesées  sous  les  yeux  de  son  bon  et  de  son  mauvais 
génie.  On  voit  encore  la  balance  reproduite  sur  les  monuments 
de  Beni-Hassen,  comme  un  instrument  dont  se  servaient  les 
nionnayeurs  et  les  orfèvres  (1). 

Quant  au  soufflet,  instrument  non  moins  utile  que  la  balance, 
il  était  connu,  en  Egypte,  déjà  du  temps  de  ïhothmès  III, 
contemporain  de  Moyse,  à  juger  par  les  sculptures  de  Thèbes 
qui  portent  le  nom  de  ce  roi.  Le  soufflet  représenté  sur  ces  sculp- 
tures est  d'une  forme  très-remarquable  :  il  se  compose  de  deux 
sacs  de  cuir,  fixés  dans  une  sorte  décadré;  il  est  manœuvré  par 
un  ouvrier  tenant  à  chaque  main  une  corde  attachée  aux  sacs, 
qui  se  remplissent  et  se  vident  alternativement  par  un  mou- 
vement exécuté  avec  le  pied  et  avec  la  main  (2). 

§  S- 
Étoffes. 

Les  peaux  et  les  feuilles  composaient  les  premiers  vêtements 
de  l'homme.  Bientôt  on  songea  à  utiliser  la  laine  et  les  poils;  on 
trouva  le  moyen  de  les  lier,  à  l'aide  d'une  matière  glutineuse, 
pour  en  former  des  vêtements  aussi  chauds,  aussi  solides  et  plus 
souples  que  les  cuirs  et  les  fourrures  grossières.  Les  premières 
étoffes  étaient  dos  espèces  de  feutres,  dont  les  anciens  faisaient 
un  grand  usage  (3). 

La  toile  de  l'araignée,  l'observation  attentive  de  l'arrange- 
ment des  fibres  des  couches  corticales  ou- des  ramifications 
du  pétiole  dans  le  limbe  des  feuilles,  voilà  ce  qui  a  probable- 
ment fourni  la  première  idée  de  l'art  de  tisser  la  soie  des  chry- 
salides, les  fibres  du  lin  et  du  chanvre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'origine 
de  cet  art  remonte  aux  temps  mythologiques.  Une  chose 
digne  de  remarque,  c'est  que,  d'un  côté,  le  nom  de  l'arai- 
gnée est  du  genre  féminin  dans  toutes  les  langues  connues,  et 
que,  del'jiutre,  toutes  les  traditions  sont  d'accord  pour  attribuer 
à  des  femmes  l'invention  de  filer  et  de  tisser  les  étoffes;  on 
sait  que  cette  occupation  appartenait,    dans  l'antiquité,  exclu- 

(1)  Willvinson,  iVfl««er,ç,  elc.,vol.  i,p.  222. 

(2)  Ibid.,  p.  339. 

(3)  riine,  Hist.  nat.,  vm,  73  et  74. 
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siveMientaux  femmes.  Les  Lydiens  rapportaient  l'invention  des 
tissus  à  Arachné  (1);  les  Grecs,  à  Minerve;  les  Chinois  en  font 
honneur  à  la  femme  de  l'empereur  Yao  ;  les  Égyptiens,  à  Isis  ; 
et  les  Péruviens,  à  Mamma-Ollea,  femme  de  Manco-Capac,  leur 
premier  souverain. 

Quoique  le  lin  et  le  chanvre  demandent  pour  la  séparation 
de  leurs  fibres  certaines  préparations,  telles  que  le  rouissage, 
ce  genre  d'étoffe  est  d'une  très-ancienne  origine.  Ainsi,  en 
Egypte,  Isis,  déesse  de  la  nature,  passait  pour  en  avoir  Hiit 
la  découverte.  Le  genre  linum,  dont  il  existe  un  grand  nom- 
bre d'espèces,  était  cultivé  en  Egypte  de  temps  immémo- 
rial. Moyse  (loOO  ans  avant  J.-C.)  remarque  que  la  grêle  dont  le 
Seigneur  frappa  cette  contrée,  lors  de  la  persécution  de  Pharaon, 
fit  périr  le  lin;  et  il  défend  aux  Hébreux  de  porter  des  tissus 
de  lin  (2). 

Le  6?/.s-.sî/5  (uù  et  tnn)  des  anciens  (3)  est,  s'il  faut  en  croire 
ï*o\\\x\{Onomadicon,\\h.  vu,  c.  17),  Philostrate  {De  vita  Apollonii, 
lib.  Il,  c.  10)  et  Strabon  (lib.  xv,  p.  1016,  éd.  Casaub.),  une 
étoffe  provenant  d'une  espèce  de  noix  qui  croissait  en  Egypte; 
on  ouvrait  cette  noix,  pour  en  tirer  la  substance,  que  l'on  filait 
et  dont  on  faisait  des  vêtements.  D'après  cette  indication,  le 
byssus  serait  évidemment  le  coton.  Les  habits  faits  avec  cette 
étoffe  étaient  réservés,  en  Egypte,  aux  personnes  du  plus  haut 
rang  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  aujourd'hui,  d'après  des  recherches 
microscopiques,  que  les  tissus  des  anciens  Egyptiens,  par  exemple, 
les  enveloppes  des  momies,  que  l'on  croyait  être  de  coton,  sont, 
pour  la  plupart,  des  tissus  de  lin  (o). 

(1)  Pline,  Hist.  nat.,  vir,  57.  Ovide,  Metanu,  lib.  vi,  1-2. 

(2)  Deiitéronoiiie,  xmi,  11. 

(3)  Genèse,  xli,  42. 

(4)  Pline,  Hist.nat.,  lib.  xix. 

(5)  Le  coton,  vu  au  microscope,  présente  des  fibres  aidatifs,  contournées, 
ridées,  de  t  à  2  centièmes  de  millimètre  de  diamètre;  tandis  que  le  lin  présente 
des  filaments  cylindriques,  droits,  lisses,  culrenièlés d'autres  (ilaments  plus  gros, 
à  nci'uds,  ayant  l'aspect  de  petits  bambous. 
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§  6. 
maneliinient. 

Les  anciens  savaient  que  les  cendres  des  végétaux  communi- 
quaient à  l'eau  la  propriété  de  nettoyer  les  étoffes  ,  et  ils  ne  tar- 
dèrent pas  sans  doute  à  découvrir  que  l'eau,  en  filtrant,  à  travers 
dos  couches  de  cendres,  se  charge  d'un  sel  particulier  qui  reste , 
après  l'évaporation  de  l'eau,  au  fond  du  vase  (1). 

La  lixiviation  ou  le  lessivage  est  donc  une  opération  fort  an- 
cienne. Les  archéologues  se  sont  donné  une  peine  inutile  pour 
savoir  quelle  est  la  plante  dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture  sous  le 
nom  de  borith,  et  dont  les  cendres  servaient  à  nettoyer  les  étoffes. 
Toutes  les  plantes  donnent,  par  l'incinération  et  la  lixiviation, 
des  sels  (carbonates)  alcalins  propres  au  blanchiment.  On  lavait 
les  vêtements  dans  des  espèces  de  fosses  qui  servaient  de  cuves 
ou  de  chaudières  de  lavage  (2). 

Jérémie  ,  qui  écrivait  vers  le  huitième  siècle  avant  notre  ère, 
dit  (c.  II,  v.  22)  :  ((Quand  vous  vous  laveriez  avec  du  nitre  (irij) 
(  neter)  et  que  vous  vous  nettoieriez  avec  du  borith,  vous  demeu- 
rerez toujours  souillés.  » 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  le  borith  était  tantôt  la  cendre, 
tantôt  seulement  le  sel  végétal  (carbonate  de  potasse  impur) 
qu'on  en  retire.  Maintenant,  qu'était  le  IDJ  {neter ),  que  l'on  tra- 
duit généralement  par  nitre?  En  consultant  l'origine  du  mot 
on  voit  qu'il  dérive  de  "yTi'j  {natar),  faire  effervescence.  Le  ne- 
ter est  donc  une  substance  effervescente.  Salomon  dit  que  les 
cantiques  que  l'on  chante  devant  le  méchant  sont  comme  le 
vinaigre  sur  du  neter  (in:  Sy  \"i2r\)  (3).  Le  natron  (vàrpov)  des 
Grecs  a,  sans  contredit,  la  même  étymologie  que  le  neter  des  Hé- 
breux et  des  Égyptiens.  Ce  sel  se  trouve  encore  aujourd'hui 
dans  certains  lacs  de  l'Orient;  c'est  une  espèce  de  carbonate  de 
soude,  qui  fait,  en  effet,  comme  tout  carbonate,  effervescence 
avec  le  vinaigre  ainsi  qu'avec  tous  les  acides ,  et  qui  sert  aux 

(1)  C'est  ce  qui  lui  a  valu  plus  lard  le  nom  de  pott-asche  (cendre  ou  résidu  du 
pot  ),  d'où  l'on  a  lait,  par  corruption,  potasse. 

(2)  Job,  IX,  :$0.  Homère,  Odijss.,  vi,  92  {a-csXëo-i  ev  pôôpoifft). 

(3)  Prov.  XXV,  lu. 
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nii^'ines  usages  que  le  borith ,  employé ,  coiunie  nous  venons  de 
le  montrer,  pour  blanchir  les  étoffes.  Tout  concourt  à  prou- 
ver que  le  nitre  n'était  point  primitivement  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  nitre  ou  salpêtre  (nitrate  de  potasse),  et  que 
le  neter  (ir;)  ou  le  natron  des  anciens  était  une  espèce  de  car- 
bonate de  soude,  ayant  les  mêmes  propriétés  que  le  borith.  ISeter, 
natron,  nitre,  signifient  donc  originairement  une  suhatance  effer- 
vescente, de  même  que  nous  avons  vu  vin  et  vinaigre  signifier 
produits  de  fermentation. 

§-. 
Teinture. 

Dans  l'origine,  les  couleurs  que  l'on  appliquait  sur  les  tissus 
étaient  probablement  toutes  tirées  du  règiie  organique;  et  comme 
on  ne  connaissait  pas  encore  l'emploi  des  mordants,  ou  que  ceux 
qui  en  avaient  connaissance  en  faisaient  un  grand  secret,  les  cou- 
leurs devaient  bientôt  s'effacer  ou  s'altérer  par  l'action  de  l'air 
et  du  lavage. 

Dans  l'enfance  de  la  civilisation,  on  aimait,  à  l'exemple  des  sau- 
vages, le  contraste  des  couleurs  les  plus  vives,  et  principalement  le 
rouge  et  l'écarlate  (1  ).  11  est  parlé  dans  le  livre  de  Job,  comme  d'une 
chose  merveilleuse,  delà  vivacité  des  couleurs  qui  distinguaient 
les  étoffes  apportées  de  l'Inde  ('2).  On  lit  dans  la  Genèse  que  l'on 
attacha  un  fil  d'écarlafe  au  bras  d'un  des  enfants  de  Thamar  (3). 
Moyse  fait  mention  d'étoffes  teintes  en  rouge  hyacinthe  (nSsn), 
en  pourpre  ("jOa-iX,  Septante,  Trop»upa)  et  en  écarlate  (nySin,  co- 
lor  coccineus,  kermès).  Il  parle  aussi  de  peaux  de  mouton,  teintes 
en  jaune  (dtx)  (i)  et  en  violet  (?)  (unn  )  (5). 

(1)  Pourquoi  les  sauvages  aiment-ils  tant  (comme  les  pnnples  anciens)  le  con- 
traste des  couleurs  les  plus  désagréables  à  l'ci-il  d'un  homme  civilisé,  et  pourquoi 
leurs  chants  sont-ils  tous  en  mineur,  ton  de  la  tristesse?  C'est  une  question  q;ie 
nous  ne  posons  qu'incidemment. 

(2)  Job,  xxvirr,  16. 

(3)  Gen.  xxxviir,  27. 

(4)  Celte  couleur  jaune  (adom,'d'Mi)  paraît  être  dorigine  minérale;  car 
adom  dérive  de  adamali  (^DT^^),  terre  (jaune  d'ocre). 

(j)  *Ciiri  est  une  expression  sur  le  sens  exact  de  laquelle  on  n'est  pas 
d'accord.  Exode,  \xv,  4  et  j. 
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Les  Phéniciens,  et  particulièrement  les  habitants  de  Tyr  et  de 
Sidon,  étaient,  de  toute  antiquité,  renommés  dans  l'art  de  la 
teinture,  et  surtout  dans  la  préparation  de  la  couleur  pourpre. 
On  connaît  la  fable  de  ce  chien  de  berger  qui,  ayant  brisé,  sur  le 
bord  de  la  mer,  un  certain  coquillage  ,  eut  la  gueule  teinte  d'une 
belle  couleur,  et  qui  mit  ainsi,  selon  la  tradition,  sur  la  trace  de  la 
découverte  de  la  teinture  en  pourpre  (1).  L'époque  de  cette  dé- 
couverte paraît  remonter  à  plus  de  1500  ans  avant  J.-C.  On  sait 
que  les  vêtements  de  pourpre  étaient  fort  estimés,  et  faisaient 
l'ornement  des  princes  et  des  riches.  Les  héros  d'Homère  por- 
tent des  ornements  en  pourpre.  CEnée  donna  à  Belléiophon  un 
baudrier  brillant  de  pourpre  (^wat^pa  c&oivixicpaEivo'v)  (2). 

Quoique  les  anciens  nous  aient  laissé  fort  peu  de  détails  sur  l'art 
du  teinturier,  nous  sommes  cependant  autorisés  à  croire  qu'ils 
n'ignoraient  pas  l'usage  des  mordants.  Suivant  Pline,  ils  em- 
ployaient l'urine  de  l'homme  ou  le  sel  {salem  necessariwn ,  sel 
marin  impur),  soit  pour  changer  la  nuance  de  la  couleur,  soit 
pour  la  rendre  plus  stable  (3).  Ce  même  auteur  nous  apprend 
que  les  anciens  avaient  différentes  espèces  de  pourpre  ;  qu'il  y 
en  avait  de  couleur  améthyste,  de  couleur  violette  (riolacea  pur- 
pura). Plutarque  parle  même  d'une  nuance  blanche  (4).  Celle  de 
Tyr,  qui  était  la  plus  estimée,  avait  l'aspect  du  sang  caillé  (5). 
C'est  pourquoi  Homère  donne  au  sang  l'épithète  de  purpurin  (6). 

Le  passage  suivant  de  Pline  est  peut-être  le  seul  document 
(mutilé  par  les  copistes  et  les  traducteurs)  qui  nous  reste  sur  la 
teinture  des  Égyptiens  (7)  :  «  En  Egypte  ,  on  teint  les  vêtements 
par  un  procédé  fort  singulier.  D'abord  on  les  nettoie,  puis  on  les 
enduit,  non  pas  de  couleurs,  mais  de  plusieurs  substances  pro- 
pres à  absorber  la  couleuv  {il linentes  non  coloribus ,  sed  colorem 
absorheniibus  medicameniis).  Ces  substances  n'apparaissent  pas 
d'abord  sur  les  étoffes  ;  mais,  en  plongeant  celles-ci  dans  la  chau- 
dière de  teinture,  on  les  retire,  un  instant  après,  entièrement 

(1)  Cassiodore,  lib.  i,  ep.  6.  Pala^plialc,  Chron.  Paschal.,  p.  43.  Pline,  Hist. 
nat.,  lib.  ix,  36-41. 

(2)  Iliade,  Yi,v.  219. 

(3)  Pline,  H\st.  nat.,  lih.  ix,  38  el  39. 

(4)  Plut.,   Vie  d'Alexandre. 

(5)  In  colore sangiiinis  concreti.  Pline,  lib.  iv,  c.  38. 

(6)  At[j.a  7:opï.ûp£ov  (Iliade,  xvii,  361).  C'est  ce  que  Virgile  a  rendu  [)'àr  pitr- 
purea  anima  (Purpuream  vomit  ilieanimam). 

{1)  PWne,  Hist.  nat.,  lib.  xxxv,  c.  II. 
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teintes.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que,  bien  que  la 
chaudière  ne  contienne  qu'une  seule  matière  colorante,  l'étotTe 
qu'on  y  avait  plongée  se  trouve  tout  d'un  coup  teinte  de  cou- 
leurs différentes,  suivant  la  qualité  des  substances  employées 
{alius  alfjuealius  color  fit  in  veste,  accipiends  Qnedicamenti  quali- 
tate  mutatus).  Et  ces  couleurs,  non-seulement  ne  peuvent  plus 
être  enlevées  par  le  lavage,  mais  les  tissus  ainsi  teints  sont  de- 
venus plus  solides.  » 

Il  résulte  de  ce  passage  que  les  Égyptiens  connaissaient  plu- 
sieurs mordants,  doués  de  la  propriété  de  communiquer  à  la 
même  substance  colorante  des  teintes  différentes.  Ils  connais- 
saient donc  probablement  et  savaient  utiliser  l'action  que  les 
alcalis,  les  acides  et  certains  sels  métalliques  exercent  sur  les 
matières  tinctoriales.  Du  reste,  Pline  ne  dit  pas  si  ces  couleurs 
étaient  fixées  sur  la  laine  ou  sur  le  lin. 

Cependant  il  paraîtrait  que  certaines  couleurs,  comme  l'écar- 
late,  n'étaient  pas  très-solidement  fixées  après  une  première  im- 
mersion dans  le  bain  ;  car  il  fallait  les  appliquer  une  seconde  fois. 
Ces  étoffes  étaient  appelées  dibaphes.  c'est-à-dire,  teintes  deux 
fois;  il  en  est  souvent  question  dans  l'Ecriture  ('jù  nvSin,  deux 
fois  écarlate)  (1)  et  chez  les  auteurs  grecs  et  latins  (2). 

Écriture.  —  Encre. 

Les  principaux  actes  de  la  vie  étaient  primitivement  gravés 
sur  des  pierres.  Les  Babyloniens  avaient  écrit  leurs  premières 
observations  astronomiques  sur  des  briques  (3).  On  employait 
aussi  à  cet  effet  des  lames  de  cuivre  ou  d'airain,  des  écorces 
d'arbre,  des  tablettes  de  bois,  etc.  (i).Les  livres  sacrés  des  Hé- 
breux étaient,  suivant  Flavius  Josèphe,  gravés  sur  de  l'or  (5).  On 
traçait  les  caractères  avec  un  stylet  de  fer  pointu  sur  des  tables 

(1)  2  Parai,  n,  f>;xiii,3. 

(2)  i\ec  qucV  bis  Tyrio  murice  tincta  riibra  (Ovid.  de  Aiie  amandi ,  lih.  m). 
Qïiod  bis  murice  velltis  inqiùnatum  (Martial,  lib.  iv,  epig.  4). 

(3)  Pline,  Hist.  Aat.  vu. 

(4)  Isaï,  XXX,  V.  8.  Pline,  lib.  xxxiv.  Tacite,  Anual.  lil).  iv,  n.  43.  Horace,  /!/.< 
poet.  V.  399.  A.  Gell.  Noct.  ait,  lib.  ii,  c.  \').. 

{b)An(iq.  Judaic.  xii,  2,  il. 
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enduites  de  cire;  ce  stylet  était  aplati  à  l'extrémité  pour  effacer 
ce  que  l'on  avait  écrit.  De  là  l'expression  si  connue  de  slylum 
verlere,  tourner  le  stylet,  c'est-à-dire  corriger  ou  effacer. 

L'usage  de  l'encre  est  fort  ancien.  II  en  est  déjà  fait  men- 
tion dans  le  Pentateuque ,  sous  le  nom  de  in  {deyo)  (1).  Le 
principal  ingrédient  était  le  noir  de  fumée;  c'était  donc  une  es- 
pèce d'encre  de  Chine  (2).  Autant  on  aimait,  dans  la  teinture, 
les  couleurs  vives,  autant  on  préférait,  dans  l'écriture,  les  cou- 
leurs sombres,  et  particulièrement  la  couleur  noire.  Cependant 
on  se  servait  aussi  quelquefois  de  l'encre  colorée  (3),  que  l'on 
appliquait,  ainsi  que  l'encre  noire,  avec  des  pinceaux.  La  fabri- 
cation de  l'encre,  au  moyen  du  vitriol  vert  (sulfate  de  fer)  et  de 
l'écorce  de  chêne  (acide  tannique),  fabrication  qui  donne  notre 
encre  ordinaire,  est  d'une  origine  plus  récente  :  elle  ne  remonte 
pas  au-delà  de  trois  à  f[uatre  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

§9. 
Pierres  précieuses. 

L'éclat  et  la  coloration  des  pierres  précieuses  attirent  le  regard 
du  sauvage  comme  celui  de  l'homme  civilisé.  Aussi  l'emploi  des 
pierres  précieuses  comme  ornement  remonte-t-il  aux  temps 
primitifs.  Mais  n'oublions  pas  que  l'on  comprenait,  sous  la  dé- 
nomination générale  de  pierres  précieuses,  les  substances  les 
plus  variées  d'origine  et  de  composition. 

On  lit  dans  la  Genèse  (c.  ii,  v.  12)  qu'une  des  branches  du 
fleuve  qui  sortait  du  Paradis  terrestre  arrosait  la  terre  d'Hévilah  : 
«  C'est  là  que  se  trouve  l'or,  le  bdeUion  et  la  pierre  d'onyx  (  i).  » 
Le  bdellion  ou  hedolakh  (nS^a)  qui,  d'après  un  passage  des 
Nombres  (  c.  xi,  v.  7),  avait  l'aspect  de  la  manne  d'Arabie,  n'est 
probablement  que  le  succin  ou  ambre  jaune,  quoi  qu'en  disent 
Bochart  (5)  et  les  intei'prètes  rabbiniques,  qui  le  regardent  plu- 
tôt comme  une  espèce  de  perle  qu'on  péchait  dans  le  golfe  Per- 

(1)  Nombres,  v,  2.$.  Jer.  xxwi,  18. 

(2)  Pline,  xxxiii,  40. 

(3)  Cic,  deJSatiira  cleor.,  ii,  20.  Pers.,  m,  i). 

(4)  nb'rn  Dnir;n  px"] 
(;■))  Hieroz:  ii,  074gs3. 
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siqjie.  Quant  ru.  choham  {nriV),  que  l'on  traduit  par  onyx  o\x 
mrdonyx,  nous  n'osons  hasarder  aucune  conjecture,  d'autant 
moins  que  l'on  ne  sait  pas  mC'nie  à  quelle  espèce  il  faut  rapporter 
Vonyx  ou  le  sardonyx  des  anciens.  C'est  sur  le  choham  de  l'éphod 
du  grand  prêtre  qu'étaient  gravés  les  noms  des  douze  tribus 
d'Israël. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  précis  sur  les  pierres  pré- 
cieuses des  anciens,  ni  sur  les  procédés  qu'ils  employaient  pour 
les  travailler.  La  description  qu'en  font  les  auteurs  est  loin 
de  se  rapporter  toujours  aux  substances  connues  aujourd'hui 
sous  les  mêmes  noms  (1).  Ainsi,  l'acây-otç  d'Homère  n'est  cer- 
tainement pas  notre  diamant  ;  et  le  sumraf/dus,  dont  on  faisait  des 
colonnes,  ne  saurait  être  notre  émeraude  :  c'était  ,  selon  toute 
apparence,  le  malachite  (espèce  de  minerai  de  cuivre  ),  ou  un 
verre  coloré.  Une  remarque  sur  laquelle  nous  insisterons,  c'est 
qu'une  simple  modification  des  propriétés  physiques,  un  simple 
changement  de  couleur  suffisait  alors  pour  faire  donner  à  une 
même  substance  plusieurs  noms  différents.  Voilà  sans  doute  une  _ 
des  principales  causes  de  la  grande  confusion  des  termes  anciens' 
îivec  les  termes  nouveaux. 

La  fabrication  de  la  faïence,  des  briques  et  des  tuiles  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés.  Les  ruines  de  Babylone  et  de  Thébes 
sont  là  pour  l'attester. 

Les  briques  crues  ou  simplement  séchées  au  soleil  formaient 
en  Egypte  les  principaux  matériaux  de  construction.  L'exploita- 
tion de  la  terre  glaise,  occupait  des  bras  nombreux.  Les  Juifs 
et  les  captifs  avaient  été  employés  à  la  construction  de  beaucoup 
de  monuments,  particulièrement  des  pyramides  qui  sont  en  cal- 
caire numnmlite  (pierre  lenticulaire)  (2).  1 

§  10. 
Verre.  —  Pierres  précieuses  artificielles. 

Les  principaux  éléments  du  verre,  la  silice  (sable,  quartz),  et  les 
carbonates  de  potasse  et  de  soude,   étant  connus  de  toute  anti- 

(1)  Cette  remarque  ne  s'applique  pas  seulement  aux  siib-^tinces  minérales. 
Beaucoup  d'espèces  végétales,  doignées  par  des  noms  anciens,  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  plantes  qui  perlent  les  mêmes  noms  chez  Dioscoride,  Tliéopliraste, 
Pline  et  Galien. 

(2)  Wilkinson,  Manners,  vol.  ii,  p.  96. 
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quité,  on  comprend  que  l'origine  du  verre  doit  être  fort  ancienne. 
Il  est  inutile  de  rappeler  le  conte  de  Pline  sur  la  découverte  fortuite 
du  verre  que  firent  des  marchands  sur  les  côtes  de  la  Phénicie. 

Les  tlyyptiens  connaissaient  sans  doute  depuis  longtemps  l'ac- 
tion vitrifiante  des  sels  alcalins  chauffés  en  contact  avec  de  la  si- 
lice :  ils  devaient  la  remarquer  chaque  fois  qu'ils  préparaient, 
dans  des  fosses  creusées  dans  le  sable,  les  cendres,  plus  tard  dé- 
signées sous  le  nom  de  cendres  d'Alexandrie.  On  fabriquait  du 
verre  à  Thèbes  età  Memphis  dans  le  temple  de  Phtha,  probable- 
ment bien  avant  que  les  Phéniciens  eussent  établi  des  verreries 
àSidon  (1). 

Laprésence  de  quelque  oxyde  métallique  dansle  carbonate  alca- 
lin, produisant  un  verre  coloré,  devait  de  bonne  heure  éveiller 
l'attention  du  verrier  et  donner  lieu  à  la  fabrication  des  pierres 
précieuses  artificielles.  Aussi  cette  fabrication  est-elle  aussi  an- 
cienne, sinon  plus  ancienne  que  celle  du  verre  incolore;  car 
les  éléments  du  verre,  tels  qu'on  les  rencontre  dans  la  nature, 
sont  presque  constamment  mêlés  d'oxydes  métalliques. 

Au  rapport  des  historiens,  les  Égyptiens  fabriquaient  de  temps 
immémorial  des  objets  de  verre  incolores,  ou  colorés  en 
rouge,  en  vert,  en  bleu,  en  violet,  etc.,  imitant  le  rubis,  l'éme- 
raude,  le  saphir,  l'hyacinthe,  etc. 

La  fabrication  du  verre  coloré  est  presque  aussi  ancienne  que 
celle  du  verre  blanc.  Cela  s'explique.  Du  vert-de-gris,  de  la  rouille 
de  fer  ou  quelque  autre  oxyde  métallique  aura  pu  d'abord  acci- 
dentellement colorer  la  pâte  vitreuse.  Des  débris  de  verre  coloré, 
opaque  ou  transparent,  imitant  le  saphir,  l'énieraude,  l'amé- 
thyste, ne  sont  pas  rares  dans  les  tombeaux  d'Egypte.  Les  pierres 
bleues,  figurant  des  scarabées,  des  perles,  etc.,  nous  paraissent 
avoir  été  obtenues  par  la  fusion  d'une  masse  vitreuse  opaque 
avec  l'oxyde  de  cobalt.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  ne  sont 
pas  des  pierres  naturelles.  La  coloration  du  verre  ne  se  bor- 


(1)  Les  peiiiliires  de  Beni-Hassen,  qui  remontent  à  Osiitason  I  et  ses  succes- 
seurs (1700  ans  avant  J.  C.  ),  repiésenlenl  des  ouvriers  occupés  à  souffler  du 
verre.  On  y  voit  des  tuyaux  de  sonldeuis,  le  feu  qui  chaulfe  la  masse  vitreuse,  et 
des  vases  en  voie  de  formation.  Ces  vases  .'onl  colorés  en  vert.  CVlait  donc  du 
verre  de  soude  que  l'on  fabriquait  en  Egypte.  Le  capitaine  Henvey  a  trouvé  dans 
les  tombeaux  de  Tlièhes  un  vase  rond,  enduit  d'un  vernis  transparent,  vitreux, 
qui  porte  le  cartouclie  d'un  roi  du  IJ*  siècle  avant  J.-C.  (Wiikinson  ,  3hni- 
7ier.s,  etc.,  vol.  ii,  p.  89). 
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nait  pas  seulement  à  la  surface,  elle  pénétrait  toute  la  masse. 

Les  villes  de  Thèbes  et  deMemphis  étaient  renommées  pour  les 
ouvrages  en  verre  coloré  qui  sortaient  de  leurs  fabriques ,  et  qui 
s'exportaient  au  loin  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens  et  des 
Carthaginois  (1).  C'était  alors  une  branche  importante  du  com- 
merce qui  se  faisait  par  la  mer  Rouge. 

«J'ai  souvent  trouvé,  dit  M.  Rozière,  dans  les  ruines  des  an- 
ciennes villes  de  la  Thébaïde,  parmi  les  fragments  de  verre  co- 
loré dont  elles  abondent,  quelques  morceaux  teints  de  diverses 
couleurs.  Quelques-uns,  offrant  dans  une  de  leurs  parties  de 
belles  nuances  de  pourpre,  étaient,  je  crois,  des  débris  de  cet 
ancien  murrhin  artificiel  (^).  »  —  Dans  les  hypogées,  on  trouve 
des  métaux  ouvrés,  des  peintures  dont  les  couleurs  sont  dues  à 
des  oxydes  métalliques,  des  frittes,  des  verres,  des  émaux,  co- 
lorés par  ces  mêmes  oxydes  (3). 

Ce  que  Pline,  Hérodote  et  Théophraste  nous  rapportent  des 
statues,  des  colonnes  et  même  des  obélisques  en  émeraude  de 
l'Egypte  et  de  la  Phénicie,  ne  saurait  s'appliquer  qu'à  des 
masses  vitreuses,  colorées  par  un  oxyde  métallique. 

Nous  reviendrons  plus  bas,  à  l'occasion  des  vases  murrhins, 
sur  la  coloration  du  verre  par  les  oxydes  métalliques. 

§  11. 
Embaumement. 

Les  croyances  religieuses  produisirent  l'art  d'embaumer  les 
morts,  ainsi  que  tous  les  perfectionnements  apportés  à  cet  art. 
La  religion  se  lie  donc  ici  au  progrès  de  la  science. 

Il  y  eut,  en  Egypte,  des  prêtres  particulièrement  chargés  du 
soin  de  préparer  les  corps  et  de  les  embaumer.  Ces  prêtres  por- 
taient le  nom  de  rephim  (d'xst),  nom  qui  signifie  littéralement 
faiseurs  de  sutures  ou  de  bandelettes,  et  que  l'on  a  inexactement 
traduit  par  médecins. 

(1)  Les  vases  qu'un  prêlre  d'Egypte  offrit  à  l'empereur  Adrien  étaient  si  estimt's 
que  l'on  ne  s'en  servait  que  dans  les  occasions  solennelles.  (Vopiscus  ,  in  Vita 
Saturnini,  c.  8.) 

(2)  Description  de  l'Egypte  pendant  l'expédition  française  (édit.  PancKoïKL- , 
1820),  t.  VI,  p.  2VJ. 

(3)  Ibidem. 

niST.    DK   L\    riIlMIK.    —   T.    I.  à 
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S'il  est  vrai  qus  les  momies  les  plus  anciennes  remontent  à 
deux  ou  trois  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne,  on  pourra  se  faire 
une  idée  de  l'antiquité  de  l'art  de  l'embaumement  en  usage  chez 
les  Égyptiens.  Malheureusement  nous  n'avons  aucune  donnée 
certaine  sur  les  procédés  employés  pour  conserver  les  corps  hu- 
mains ou  les  corps  d'animaux,  tels  que  les  crocodiles,  les 
ibis,  etc.,  dont  on  peut  voir  un  nombre  considérable  dans  di- 
vers musées  d'Europe. 

Hérodote  et  Moyse  nous  fournissent  à  ce  sujet  les  plus  an- 
ciens documents  authentiques.  Le  législateur  juif,  qui  aurait  été 
à  même  de  nous  donner  là-dessus  des  détails  précieux,  se  borne 
à  nous  apprendre  que  Joseph  fit  embaumer  (  iDjn ,  assaisonner 
d'épices)  le  corps  de  son  père,  et  que  cette  cérémonie  dura 
quarante  jour?;  puis  il  ajoute  que  c'était  la  coutume  d'employer 
ce  temps  pour  embaumer  les  corps  morts  (1). 

Quant  à  Hérodote,  qui  vivait  plus  de  mille  ans  après  Moyse,  il 
nous  a  laissé  sur  ce  sujet  les  détails  suivants  (2)  : 

((  Ils  (les  embaumeurs)  commencent  par  se  servir  d'un  fer  re- 
courbé, pour  retirer  par  les  narines  toute  la  moelle  (cervelle), 
qu'ils  font  sortir  entièrement,  soit  par  ce  moyen,  soit  en  y  ver- 
sant quelques  drogues  (cpappiaxa)  pour  la  faire  couler.  Puis  ils 
fendent,  avec  une  pierre  d'Ethiopie  très-aiguë,  le  ventre  vers  la 
région  iléaque,  et  retirent  par  cette  ouverture  la  totalité  des 
intestins.  Ils  nettoient  soigneusement  la  cavité  abdominale,  la 
lavent  avec  du  vin  de  palmier  (ol'vw  cpoivi>cr,îw),  et  l'essuient  avec 
des  aromates  (OuuLt/'ixotfft)  piles;  ils  la  remplissent  ensuite  entiè- 
rementde  myrrhe  très-purebroyée,  decasie  (xaaîrii;)  (cannelle?), 
et  de  toutes  sortes  d'essences,  à  l'exception  cependant  de  l'en- 
cens, et  ils  recousent  la  peau  par  derrière  (aupparTouai  oTricroj). 
Cela  fait,  ils  embaument  le  corps  dans  une  saumure  de  na- 
tron  (TapiyC£uouc;i  vtrpw)  (3),  dont  ils  le  tiennent  recouvert  entiè- 
rement pendant  soixante-dix  jours  :  il  n'est  pas  permis  de  l'y 
laisser  plus  longtemps.  Quand  les  soixante-dix  jours  sont 
écoulés,  ils  le  lavent  de  nouveau,  et  l'enveloppent  complète- 
ment de  toile  de  byssus  découpée  en  bandelettes,  trempées 
dans  une  espèce  de  gomme  (xop.ai),  dont  les  Égyptiens  se  servent 

(1)  Genèse,  L,  2  et  3. 

(2)  Lib.  II,  c.  Lwxvi  et  lxxxvii. 

(3)  Scliweigliœuser  ne  nous  semble  avoir  eu  aucun  motif  plausible  pour  adopter 
la  variante  Xîxpw  ;  d'autant  moins  que  la  plupart  des  mss.  donnent  vîtf  m. 
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habituellement  au  lieu  de  colle.  Les  parents  viennent  alors  re- 
cevoir le  corps,  et  font  faire  une  caisse  en  bois,  dessinant  la 
taille  de  l'homme,  etc.  Telle  est  la  manière  la  plus  somptueuse 
d'embaumer  les  morts. 

«  Pour  ceux  qui  se  contentent  d'un  procédé  plus  simple,  el  qui 
veulent  éviter  les  dépenses,  l'embaumement  se  fait  ainsi  :  on 
remplit  l'intérieur  du  ventre  du  mort  avec  des  injections  d'huile 

de    cèdre  ( /.Xuairipaç  TrXviawvToci  xou   ir.o   xÉopou  àXstcf axoç  )  (1),    sans 

l'ouvrir  et  sans  en  extraire  les  intestins;  on  se  borne  à  intro- 
duire ces  injections  par  l'anus,  en  prenant  soin  seulement 
qu'elles  ne  ressortent  pas  par  la  même  voie.  Après  cette  pre- 
mière opération,  on  laisse  le  corps  dans  une  saunmre  de  natron 
pendant  le  nombre  de  jours  indiqué.  A  l'expii'alion  de  ce  terme, 
on  fait  sortir  l'huile  de  cèdre  qui  a  été  introduite  dans  le  ventre  ; 
et  son  action  est  telle,  qu'elle  entraîne  tous  les  intestins  et  vis- 
cères, qu'elle  a  ramollis  et  dissous  complètement.  Quant  au 
natron,  il  a  consumé  les  chairs,  de  manière  qu'il  n'existe  plus 
que  la  peau  et  les  os. 

((  La  troisième  méthode  est  employée  par  ceux  qui  ont  peu  de 
moyens.  On  se  borne  à  purifier  par  des  drogues  communes  l'in- 
térieur du  ventre,  et  à  dessécher  le  corps  pendant  les  soixante- 
dix  jours  d'usage,  pour  le  rendre  ensuite  à  ceux  qui  l'ont  ap- 
porté. » 

Ces  renseignements  diffèrent  un  peu  de  ceux  que  nous  a  trans- 
mis Diodore  de  Sicile,  «  Réunis  autour  du  corps,  l'un  des  em- 
baumeurs introduit,  par  l'ouverture  de  l'incision,  la  main  dans 
l'intérieur  du  corps;  il  en  extrait  tout  ce  qui  s'y  trouve,  à  l'ex- 
ception des  reins  et  du  cœur.  Un  autre  nettoie  les  viscères,  en 
les  lavant  avec  du  vin  de  palmier  et  des  essences.  Enfin,  pen- 
dant plus  de  trente  jours,  ils  traitent  ce  corps ,  d'abord  par  de 
l'huile  de  cèdre  et  d^autres  matières  semblables,  puis  par  la 
myrrhe,  le  cinnamomum  et  autres  essences  odoriférantes,  pro- 
pres à  la  conservation.  Ils  gardent  ainsi  le  cadavre  dans  un  état 
d'intégrité  si  parfait  que  les  sourcils  et  les  cils  restent  intacts, 
et  que  l'aspect  du  corps  est  si  peu  changé  qu'il  est  facile  de  re- 
connaître la  figure  de  la  personne  (2)  ». 


(1)  Voilà  donc   le  procédé  d'eiubaumemenl   par    injection  praliqué  il  y  a  au 
moins  trois  mille  ans  ! 

(2)  Diodore  de  Sicile,  I,  91  (t.  i,  p.   105  ,  de  la  2"  édif.  de  notre  traduclion). 

5. 
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Quelques  archéologues  prétendent  que  les  Égyptiens  n'ont  ja- 
mais employé  les  procédés  d'embaumement  décrits  par  Héro- 
dote et  Diodore.  Mais  les  raisons  qu'ils  en  donnent  n'ont  aucun 
fondement.  Au  reste,  tant  que  les  érudits,  particulièrement 
ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  égyptienne  et  d'interprétations 
hiéroglyphiques,  ne  se  seront  pas  familiarisés  avec  l'histoire  des 
sciences,  ils  continueront  à  n'émettre  que  d'injustifiables  hypo- 
thèses. 

Si  les  détails  que  nous  ont  laissés  ici  les  anciens  sont  en  partie 
inexacts,  comme  cela  est  probable,  ils  ne  se  sont  certainement  pas 
trompés  dans  l'indication  des  substances  qui  pouvaient  servir  à 
l'embaumement.  Car  ces  substances  étaient  du  genre  de  celles 
qu,e  nous  employons  encore  aujourd'hui  dans  le  même  but  :  c'é- 
taient des  substances  aromatiques,  des  huiles  essentielles, 
quelles  qu'en  fussent  les  espèces;  c'étaient  des  saumures  (na- 
tron)  semblables  à  celles  dans  lesquelles  nous  conservons  les 
olives,  les  poissons,  etc. 

Si  l'huile  de  cèdre  dont  parlent  Hérodote  et  Diodoi'e,  est  notre 
essence  de  térébenthine,  il  faut  admettre  que  la  distillation,  cette 
opération  si  importante  pour  la  chimie,  était  connue  depuis  fort 
longtemps  en  Egypte.  Ce  fait,  s'il  était  bien  constaté,  serait  bien 
précieux  pour  l'histoire  delà  chimie. 

On  a  beaucoup  admiré  l'art  égyptien  de  l'embaumement  d'a- 
près les  monuments  qui  nous  restent,  et  on  en  est  venu  à  se  de- 
mander si  les  anciens  ne  possédaient  pas  des  secrets  dont  la 
connaissance  ne  nous  est  pas  parvenue.  Mais  dans  les  conjectures 
émises  à  cet  égard  on  n'a  pas  tenu  suffisamment  compte  du  cli- 
mat, de  l'état  atmosphérique,  en  un  mot,  des  circonstances  envi- 
ronnantes. Etc'était  surtout  làqu'ilfallaitchercherlé  grand  secret 
de  l'art  égyptien.  Ne  rencontre-t-on  pas  souvent  dans  les  déserts 
d'Afrique  des  momies  d'hommes  et  d'animaux  uniquement 
préparées  par  le  soleil  et  les  sables  brûlants,  et  qui,  dans  un 
état  complet  de  dessiccation ,  se  sont  conservées  pendant  des 
siècles?  Si  les  embaumeurs  anciens  avaient  pratiqué  leur  art  sur 
les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Tamise,  nous  ne  verrions  proba- 
blement pas  beaucoup  de  momies  égyptiennes  dans  nos  musées. 
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de  640  ava>t  j.-c.  au  11^  siècle  après  j.-c. 
(jusqu'à  l'école  d'alexandrie). 


ANTIQUITÉ  GRÉCO-ROMAINE. 


Les  Grecs  se  sont  particulièrement  distingués  des  autres  peuples 
par  leur  puissance  généralisatrice,  ainsi  que  par  leur  aptitude  à 
formuler  des  théories,  dont  quelques-unes  nous  étonnent  encore 
aujourd'hui  par  leur  hardiesse  et  leur  originalité.  Comme  lous 
les  esprits  qui  se  complaisent  dans  les  abstractions,  ils  dédai- 
gnaient de  descendre  dans  les  détails  de  la  pratique,  et  d'inter- 
roger l'expérience,  afin  de  s'assurer  si  elle  s'accorde  avec  la 
théorie. 

Moins  ingénieux,  moins  spéculatifs  et  d'un  esprit  plus  pratique 
que  les  Grecs,  les  Romains  aimaient  mieux  conquérir  le  monde 
que  faire  des  systèmes.  Leurs  philosophes  n'ont  point  inventé 
les  doctrines  qu'ils  professeiat;  ils  n'ont  fait  qu'adopter  et  pro- 
pager les  idées  des  Grecs. 

L'enseignement  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres  était  pri- 
mitivement exercé  à  Rome  par  des  étrangers  esclaves,  ou  par 
des  affranchis.  Plus  tard,  cet  enseignement  était  exercé,  comme 
à  Athènes,  par  des  hommes  libres.  Avec  les  sciences  et  les  arts, 
on  vit  le  luxe  et  les  richesses  s'introduire  à  Rome. 

Les  Grecs,  malgré  le  joug  qui  leur  fut  imposé  par  les  Romains, 
conservèrent  leur  esprit  de  nationalité  et  le  génie  qui  les  carac- 
térisait. 

Aux  premiers  signes  de  la  chute  de  l'empire  romain,  la  Grèce 
se  sépara  de  Rome,  et  transporta  le  siège  de  son  empire,  laa:i- 
beau  de  l'empire  du  monde,  à  Ryzance,  la  ville  de  Constantin. 
C'est  là  que  se  réfugièrent  les  arts  et  les  sciences. 

Dans  l'antiquité,  comme  au  moyen  âge,  la  religion  et  la  science 
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étaient  étroitement  unies.  La  mythologie  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  en  grande  partie  empruntée  aux  croyances  religieuses 
des  Égyptiens,  renferme,  suivant  l'opinion  de  quelques  auteurs, 
tous  les  secrets  de  la  chimie,  sous  une  forme  mystique  et  allé- 
gorique. 

On  a  écrit  des  volumes  (1)  pour  montrer  comment  les  mythes 
anciens,  les  fables  d'Homère  et  d'Orphée,  ne  sont  que  des  allé- 
gories de  l'art  sacré.  Ainsi,  le  mythe  qui  représente  Jupiter  se 
transformant  en  une  pluie  d'or,  fait,  dit-on,  allusion  à  la  distil- 
lation de  l'or  des  philosophes  (2.)  Par  les  yeux  d'Argus,  se  chan- 
geant en  la  queue  du  paon,  il  faudrait  entendre  le  soufre,  à 
cause  des  différentes  couleurs  que  cette  matière  est  susceptible  de 
prendre  par  l'action  du  feu.  La  fable  d'Orphée  cacherait  la  dou- 
ceur de  la  quintessence  et  de  l'or  potable.  Le  mythe  de  Deuca- 
lion  et  de  Pyrrha  contiendrait  tout  le  mystère  de  l'alchimie.  Quel- 
ques adeptes  sont  allés  jusqu'à  soutenir  que  l'élément  avec  lequel 
Thaïes  explique  la  création  de  toutes  choses  est,  non  pas  l'eau 
commune,  mais  l'eau-argent,  c'est-à-dire  le  mercure.  Aussi  tra- 
duisent-ils le  commencement  de  la  première  Olympique  de  Pin- 
dare  :  to  apiarov  [jàv  uocop  (la  meilleure  chose,  c'est  l'eau),  par  «  la 
meilleure  chose,  c'est  le  mercure  (3)  » . 

S'il  n'y  avait  eu  que  les  alchimistes  du  treizième  siècle  pour 
avancer  de  pareilles  idées,  il  n'y  aurait  pas  à  s'en  étonner. 
Mais  ces  idées  paraissent  remonter  à  une  époque  beaucoup  plus 
ancienne  ;  car  Plutarque,  qui  vivait  au  deuxième  siècle,  voit  dans 
la  théogonie  des  Grecs  la  science  de  la  nature,  cachée  sous  une 
forme  symbolique.  Il  ajoute  que  par  Latone  on  entendait  l'eau^ 
par  Junon  la  terre,  par  Apollon  le  soleil  et  par  Jupiter  la  cha- 
leur, et  que,  d'après  les  Égyptiens,  Osiris  était  le  soleil,  Isis  la 
lune,  Jupiter  l'esprit  universel  répandu  dans  la  nature,  etc. 
Suidas,  qui  vivait  plusieurs  siècles  après  Plutarque  ,  dit  expres- 
sément que  la  fable  de  la  toison  d'or  est  une  allégorie  de  l'art 
de  faire  de  l'or  au  moyen  de  la  chimie  (4). 

Si  la  plupart  de  ces  rapprochements  allégoriques  doivent  être 

(1)  Voy.  les  FaMes  des  Égyptiens  et  des  Grecs  dévoilées,  par  Pernely.  2  vol. 
in-8,  17S0  ;  Paris. 

(2)  Conip.  Creuzer,  SymboUk  und  Mythologie,  t.  I,  p.  790  et  sniv.  (2"  édit.) 

(3)  O.  iîorricliius,  De  orlu  et  progressa  chemise.  Manget,  Bibl.  Chem-, 
tome  I. 

(4)  Suid.  v.ôepfAa. 
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rejelés  comme  exagérés  et  puérifs,  il  y  en  a  d'autres  qui  pa- 
raissent avoir  cependant  une  certaine  connexité  avec  des  faits 
évidemment  empruntés  à  l'art  chimique.  Ainsi,  par  exemple, 
le  ciel  d'airain,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  la  mytho- 
logie ancienne,  signifie  le  ciel  bleu;  car  l'airain,  om  plutôt  l'oxyde 
de  cuivre,  donne,  étant  convenablement  fondu  avec  du  cristal 
(sable  et  potasse),  un  verre  d'un  bleu  céleste. 

Les  philosophes  anciens  étaient  loin  de  repousser  l'alliance 
de  la  religion  avec  la  science.  De  leur  côté,  les  alchimistes, 
presque  tous  théologiens,  croyaient  trouver  dans  les  dogmes  de 
la  religion  chrétienne  la  solution  de  tous  leurs  problèmes. 

Aujourd'hui,  l'alliance  de  la  science  avecla  religion  telle  que  les 
dogmes  l'ont  faite,  serait  plus  nuisible  qu'utile  au  progrès.  C'est 
là  ce  qui  distingue  la  tendance  scientifique  des  temps  modernes 
d'avec  celle  de  l'antiquité. 


PARTIE  THEORIftUE. 


SYSTÈMES  DES  PHILOSOPHES  DE  LA  GRÈCE. 

Pour  trouver  chez  les  Grecs  quelques  notions  théoriques  de  la 
chimie ,  de  celte  science  qui  n'était  encore  désignée  par  aucun 
nom  spécial,  il  faut  recourir  aux  annales  de  la  philosophie.  La 
philosophie  de  nos  maîtres  ne  consistait  pas,  comme  aujour- 
d'hui, dans  rélude  exclusive  de  l'homme  intellectuel  et  moral; 
son  plan  était  vaste  comme  le  plan  de  l'univers  :  la  cosmogonie, 
l'astronomie,  la  médecine,  les  mathématiques,  lés  sciences 
phj'siques  et  naturelles,  en  un  mot,  toutes  les  connaissances  hu- 
maines devaient  entrer  dans  la  philosophie  grecque.  Platon  et 
Aristote  n'étaient  pas  seulement  des  philosophes  dans  le  sens 
qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  mot;  ils  représentaient,  l'un  par 
l'ohservation,  l'autre  par  la  conception,  les  deux  pôles  du  mou- 
vement humain. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  cette  partie  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie qui  se  i  attache  plus  spécialement  aux  doctrines  spécu- 
latives des  sciences  d'application,  parmi  lesquelles  la  chimie 
et  la  physique  occupent  le  premier  rang. 


École  ionienne.  —  Thaïes. 


Le  chef  de  l'école  ionienne  naquit,  suivant  Apollodore  ,  dans 
la  U"  année  de  la  35*  olympiade  (an  G40  avant  J.-G.),  à  Milet  en 
lonie.  Il  passa  une  partie  de  sa  vie  en  Egypte,  et  fut  initié  à  la 
science  des  prêtres  de  Memphis  et  de  Thèbes  (1),  Mis  en  présence 
de  la  nature.  Thaïes  s'efforça  d'approfondir  les  merveilles  de  la 
création.  En  homme  qui  réfléchit,  il  se  demanda  :  Comment  et 
pourquoi  tout  ce  qui  existe  s'esl-il  produit?  La  matière,  û'ôii 
vient-elle?  où  va-t-clle?  —  C'est  dans  un  des  plus  beaux  pays  du 

(I)  Ce  fui  après  son  retour  dans  sa  patrie  que  Tlialès  prédit  l'éclipsé  tolale  de  so- 
leil dont  parie  Hérodote,  et  qui,  d'après  un  travail  récent  de  M.  Airy  {P/iilosophi- 
CiU  Transcict.,  année  18G3),  doit  être  fixée  au  28  mai  68  j  avant  J.-C.) 
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monde,  sur  les  plages  fertiles  de  l'Ionie,  en  face  de  la  mer  qui 
sépare  l'Asie  de  l'Europe,  que  Thaïes  se  posait  ces  questions. 

L'eau  est  le  prinvipe  de  tout;  c'est  l'eau  qui  a  produit  toutes 
les  choses.  Les  plantes  et.  les  animaux  ne  sont  que  de  l'eau  con- 
densée sous  diverses  formes  ;  c'est  en  eau  qu'ils  se  réduiront. 
Telle  fut  la  réponse  de  Thaïes  (1). 

En  substituant  Vair  à  l'eau,  on  a  ki  réponse  d'Anaximènc  et 
d'autres  philosophes  de  la  même  école  (2). 

Vingt-quatre  siècles  nous  séparent  aujourd'hui  de  Thaïes.  Et 
voici  l'éloquente  parole  d'un  de  nos  plus  célèbres  chimistes  : 

«  Les  plantes,  les  animaux,  l'homme  ,  renferment  de  la  ma- 
tière. D'où  vient-elle?  que  fait-elle  dans  leurs  tissus  et  dans  les 
liquides  qui  les  baignent?  Où  va-t-elle  quand  la  mort  brise  les 
liens  par  lesquels  ses  diverses  parties  étaient  si  étroitement 
unies?  —  Les  plantes  et  les  animaux  dérivent  de  l'air,  ne  sont  que 
de  l'air  condensé.  Ils  viennent  de  l'air,  et  ils  y  retournent.  Ce 
sont  de  véritables  dépendances  de  l'atmosphère  (3).  >> 

Loin  de  nous  la  pensée  de  faire  de  ce  rapprochement  une  ques- 
tion de  priorité.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  bien  plus  élevé  :  la 
loi  universelle  qui  semble  présider  à  la  conception  de  toutes  les 
théories.  Les  anciens,  pauvres  en  faits  d'observation,  formu- 
laient des  théories  dont  la  portée  nous  étonne.  Et  aujourd'hui, 
plus  riches  en  faits  que  nos  ancêtres,  nous  voyons  surgir  des 
systèmes  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  la  reproduction  d'i- 
dées dont  la  plupart  sont  aussi  vieilles  que  le  genre  humain. 
De  deux  choses  l'une  :  ou  ces  idées  sont  des  vérités  éternel- 
les, inhérentes  à  l'intelligence  même  de  l'homme,  ou  ce  sont  de 
mystérieux  mouvements  de  l'esprit,  se  reproduisant  toujours 
sous  les  mômes  formes  dès  que  la  pensée  de  l'homme  s'arrête  là 
où  l'expérience  semble  l'abandonner.  Voilà  le  grand  dilemme 
posé  par  l'histoire  des  sciences. 

(l)Aristote,  Metaphijs.,  i,  c.  3.  De  cœlo,  ii,  13.  Sextii^  Empiiicus,  Pijnhon. 
Hypodjp. ,  III,  §  30.  Plutaïqne,  de  l'iacit. philos.,  i,  3.  Stobée,  Eclog.  pliys.  i,  c.  2  ; 
édit.  Heeren,  page  291.  Les  doctrines  de  Tlialès  se  trouvent  très-bien  exposées 
dans  E.  Rotli,  Geschichte  der  Griech.  Philosophie,  t.  I,  p.  90  et  siiiv.  (Mann- 
beim,  1858). 

(2)  Capycius,  poète  italien  du  seiziènae  siècle,  développe  longuement,  dans  «n 
pocnie  l)e  principiis  reriim,  cette  donnée  ancienne,  d'après  laquelle  l'air  est  le 
principe  de  toute  ciiose. 

(3)  M.  Dumas,  Cours  de  chimie  organique,  fait  (en  isil)  à  la  Facnltù  de  incde- 
cine  de  Faris. 
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Anaximanilre  (né  en  611,  mort  en  545  aTant  ^,-C). 

Ce  philosophe  continua  d'enseigner  les  doctrines  de  l'école 
ionienne.  Il  admit  comme  principe  universel  quelque  chose  d'in- 
défini (àTCsipov),  de  subtil,  qui  pénètre  toute  la  matière.  Ce  prin- 
cipe est,  selon  lui,  plus  subtil  que  l'eau,  moins  ténu  que  l'air,  et 
plus  grossier  que  le  feu.  Tous  les  éléments  matériels  sont  con- 
tenus dans  ce  principe  éthéré;  il  en  est  séparé  par  le  mouvement; 
en  se  raréfiant  et  en  se  condensant  il  produit  tous  les  corps  que 
nous  voyons  (1).  Tout  corps  s'est  formé  par  le  rapprochement  de 
ses  particules  homogènes  préexistantes  (2).  L'action  de  la  cha- 
leur et  du  froid  préside  à  tous  les  changements  que  subit  la  ma- 
tière. La  forme  arrondie  des  corps  célestes  provient  de  l'action 
combinée  de  l'air  et  du  mouvement  (3).   ~ 


§  'à. 

Anaxîmèue  (oo7  avant  «f.-C). 

Disciple  d'Anaximandre,  Anaximène  considérait  l'air  comme 
le  principe  de  toutes  choses  :  «  Tout  vient  de  l'air,  et  tout  y  re- 
tourne (4).  »  Les  animaux  et  les  plantes  en  tirent  leur  origine  (5). 
Selon  ce  môme  philosophe,  l'âme  elle-même  est  quelque  chose 
d'aérien.  La  condensation  et  la  raréfaction,  le  froid  et  la  chaleur, 
déterminent  toutes  les  modifications  de  la  matière;  l'air  infini 
est  la  Divinité  même  (6). 

(1)  Arist.  Physic,  i,  c.  5;  Metaphys.,  xii,  c.  2.Decœ[o,  m,  c.  5.  Themistius 
ad  Arist.  Phys.,  fol.  16,  a.  S.  Augustin,  De  civ.  Dei,  vni,  2. 

(2)  Simplicius  in  Physic.  Arist.,  p.  6  b. 

{3)Voy.  Rolli,  Geschichte  der  Griech.  Philosoph.,  t.  I,  p.  131  et  sniv. 

(4)  'Ey.  TOUTOU  ta  riâ-na  yv/za^iM,  xal  sî:  aÙTÔv  r.ilv/  àvaWcdOat.  Stobée,  Eclog  , 
p.  296.  Conf.  Eusel).,  Prap.  evangel.,  r,  8,  et  Cic.  Acad.  quxst.,  ii,  37. 

(5)  Plutarque,  Plac,  m,  4. 

(C)  Cic,  De  Aat.  deoi .,  i,  c  10.  s.  August.,  De  civ.  Dei,  riii,  9. 
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Pythajçore  et  son  école. 

Gomme  Thaïes,  Pylhagore  avait  développé  ses  connaissances 
par  de  longs  voyages  en  Chaldée  et  en  Egypte.  Pour  lui  le 
principe  de  toutes  choses  était  l'ordre  ou  Vharmonie.  Les  pytha- 
goriciens appliquaient  ce  principe  même  à  la  vie  matérielle  : 
«Comme  la  puissance  de  l'esprit ,  disaient-ils ,  l'emporte  sur 
celle  du  corps,  il  faut  donner  plus  de  nourriture  à  l'un  qu'à 
l'autre.  »  Tout  le  monde  connaît  le  régime  frugal  des  disciples 
de  Pythagore,  et  leurs  pratiques  ascétiques  qui  ra])pellent  lavie 
des  anachorètes  de  la  Thébaïde  et  des  brahmines  de  l'Inde. 

Voici  les  principales  doctrines  de  Pythagore,  que  s'appro- 
prièrent plus  tard  les  néoplatoniciens  et  les  alchimistes. 

«Les  nombres  constituent  le  principe  de  toutes  choses  (1).  »  — 
Le  mot  nombre  (api6t7.oi;)  est  pris  ici  dans  un  sens  très-étendu  ;  il 
peut  signifier  grandeur,  quantité,  corps,  par  opposition  à  l'espace 
qui  était  posé  =  o.  Mais  il  signifie  aussi  l'apport;  et  c'est  proba- 
blement dans  ce  sens  qu'il  faut  le  prendre. 

Les  nombres  impairs  (TiEpiTia;  sont  seuls  complets  et  parfaits; 
les  nombres  pairs  sont  imparfaits  ;  car  un  nombre  impair,  addi- 
tionné à  un  nombre  pair,  donne  toujours  un  nombre  impair.  Un 
nombre  pair,  divisé  par  deux,  ne  donne  aucun  reste;  tandis  que 
la  division  d'un  nombre  impair  par  deux  laisse  toujours  un  élé- 
ment placé  au  milieu  de  deux  moitiés  égales.  Le  nombre  impair 
a  donc  un  commenceinent,  un  milieu  et  \\x\efni;  le  nombre  pair 
n'a  pas  de  milieu. 

Le  nombre  10  est  le  plus  parfait  de  tous,  parce  qu'il  comprend 
toutes  les  unités,  et  que  le  tétractys  est  le  résultat  de  l'addition 
des  quatre  premiers  nombres  :  J  -H  2+ 3 -1-4=  10(2).  Le  tétrac- 
tys était  le  symbole  du  serment  des  initiés,  dans  les  doctrines 
de  Pythagore  (3). 

C'est  à  la  doctrine  pythagoricienne  des  nombres  que  se  rattache 

(1)  Arist.,  t,  c.  3.  Cic,  Metaphys.,  Quxsf.  AcacL,  iv,  c.  37. 

(2)  Au  tétractys  se  raltacliait  le  tétragamme  mystérieux  de  ni.T,  jouant  un  si 
grand  rôle  dans  la  religion  mystique  des  Clialdéens  et  des  Égyptiens ,  auxquels 
Pythagore  avait  en  partie  emprunté  ses  doctrines. 

(3)  Porphyre,  de  Vita  Pythag.,  éd.  Riesling,  p.  ôO. 
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la  théorie  des  éléments  ou  des  atomes.  Pythagore  donnait  aux 
éléments  les  formes  des  cinq  solides  géométriques  :  la  terre  était 
le  cube,  le  feu  le  tétraèdre,  l'air  l'octaèdre,  l'eau  l'icosaèdre ,  et 
l'éther  le  dodécaèdre.  Du  reste,  il  représentait  les  molécules  élé- 
mentaires comme  infiniment  petites  (1). 

Le  monde  est  enveloppé  d'un  autre  monde,  au  milieu  duquel 
il  vit  comme  un  animal  qui  respire  dans  l'air. 

La  terre,  la  lune  et  les  cinq  planètes  tournent  autour  du  soleil, 
qui  occupe  le  centre  du  monde.  — On  voit  que  le  système  de  Ro- 
pernik  est  fort  ancien.  —  La  terre,  par  son  mouvement  de  rota- 
tion ,  produit  alternativement  le  jour  et  la  nuit  (2).  Le  soleil,  ce 
feu  central,  est  le  foyer  de  la  vie  et  de  l'harmonie  céleste. 

Le  son  est  produit  par  une  vibration  de  l'air,  et  cette  vibration 
elle-même  est  déterminée  par  le  choc  des  corps.  La  variété  des 
sons  dépend  de  la  vitesse  des  ondes  sonores  et  de  la  masse  vi- 
brante. 

La  théorie  des  sons,  fondée  sur  le  principe  des  nombres, 
conduisit  à  la  théorie  des  corps  célestes  (3).  Chacun  des  corps 
célestes  produit,  selon  cette  théorie,  un  son  particulier,  déter- 
miné par  son  genre  de  mouvement. 'Et  la  réunion  de  ces  sons, 
qui  sont  entre  eux  dans  des  rapports  parfaits,  constitue  la  grande 
harmonie  de  l'vnivers.  Si  personne  n'entend  cette  musique, 
ajoute  Pythagore,  c'est  parce  qu'elle  est  continuelle,  permanente, 
et  que  nous  y  sommes  habitués  dès  notre  naissance.  11  faudrait 
qu'elle  cessât  pour  recommencer;  car  nous  ne  percevons  les 
sons  qu'à  cause  du  silence  qui  les  précède. 

Les  corps  de  la  nature  n'intéressaient  Pythagore  que  comme 
grandeurs  mathématiques  en  rapport  avec  l'harmonie  universelle. 
C'est  pourquoi  les  substances  ne  sont,  au  fond,  que  des  nombres, 
et  l'univers,  fort  bien  désigné  par  le  mot  y-oai^-oç  (harmonie,  orne- 
ment), repose  sur  des  rapports  d'harmonie  mathématiques. 

Le  soleil  est  la  source  de  la  vie  ;  il  occupe  le  centre  du  monde  : 
ses  rayons  traversent  l'éther,  et  pénètrent  les  objets  les  plus  ca- 
chés pour  tout  animer.  L'âme  du  monde  est,  selon  les  Pythago- 
riciens, la  lumière  du  soleil  (4). 

(1)  Voy.  Rotli,  Geschichte  der  Griech.  Philos.,  t.  II,  p.  844  et  siiiv. 
(2j  Voy.  notre  article  Pythagore ,  dans  la  Biographie  générale. 

(3)  Arisl.,  Mé(ap/iys.,i,  c.  5.  Cic,  Qiixst.  Acad.,i\,  c.  37. 

(4)  Sextiis  Empiricus,  Advcrsiis  Math.,  ix.  —  Cicéion,  De  natura  deorum,i, 
17.  —  Jaiublique,  Vita  Pythag.  —  Poiiihyie,  Deubstin.,  ii,  1  j. 
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Tout  l'air  est  rempli  d'âmes  ou  de  démons,  sous  l'influence 
desquels  sont  placés  la  santé,  les  maladies,  la  divination  et  la 
magie  (1). 

Les  âmes,  indestructibles  comme  la  force  primordiale  d'où 
elles  émanent,  entrent  dans  les  corps  pour  y  parcourir  des 
cycles  indéfinis  (  DIétempsycose). 

Tel  est,  en  résumé,  le  système  pythagoricien,  bien  impar- 
faitement reconstruit  avec  les  fragments  épars  que  nous  ont 
transmis  les  auteurs.  Ce  système,  un  des  plus  extraordinaires 
qu'ait  enfantés  le  génie  de  l'homme,  a  beaucoup  contribué  à 
l'établissement  des  principes  dont  s'est  plus  tard  nourri  l'esprit 
des  alchimistes. 

§5. 

École  éléatique. 

Le  fondateur  de  l'école  d'Élée,  Xénophane,  était  contempo- 
rain de  Pythagore,  dont  il  connaissait  les  doctrines.  Il  ne  nous 
reste  des  ouvrages  de  Xénophane,  de  Parménide,  de  Mélisse  et 
deZénon,  que  de  faibles  fragments,  conservés  dans  Aristote,  dans 
Sextus  Empiricus,  etc.,  et  recueillis  par  Ftilleborn  (2). 

Voici  les  principaux  points  de  la  philosophie  éléatique,  qui 
doivent  nous  intéresser  ici. 

Rien  n'est  créé;  tout  ce  qui  est,  existe  et  dure  éternellement. 
Tout  est  un;  Dieu  est  l'univers,  et  l'univers  est  Dieu. 

La  terre  et  l'eau  sont  les  principes  du  monde  matériel  (3). 
L'âme  est  un  être  aériforme.  —  Vingt  siècles  plus  tard  cette  opi- 
nion de  Xénophane  fut  reproduite  par  Priestley,  le  même  qui 
découvrit  l'oxygène. 

Les  phénomènes  de  la  nature  reposent  sur  deux  principes  op- 
posés, l'un  actif,  l'autre  passif  :  la  chaleur  et  le  froid,  la  lumière 
et  les  ténèbres  (I).  Tout  corps  privé  de  chaleur  est  mort;  tout 
est  pour  lui  froid,  silence  et  ténèbres  (Parménide). 

(l)Di()gèneLaert.,  VIII.  P\\}lav(\\\(i,  Placil.  PhïL,  i,8.  Cic.  nediviiiatione,i,  'i:>. 

(2)  Liber  de  Xénophane,  Zenone,  etc.,  in-8";  Halle,  1789. 

(3)  An  rapport  de  Diogène  de  Laerte  (ix,  49),  Xénopluiiie  regardait  les  qiialre 
éléments  comme  les  principes  de  la  malièie. 

(4)  Cet  antagonisme  se  rencontre  dans  pres(iiie  tous  les  ouvrages  alchimiques, 
sous  le  nom  de  principes  mâle  etîemellc,  iWigens  et  de  patiens,  elc 
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Le  mouvement  est  impossible,  parce  qu'il  suppose  que  l'es- 
pace et  le  temps  sont  limités.  Zenon  entre  ici  dans  des  subtilités 
qu'il  serait  inutile  de  reproduire.  D'après  plusieurs  auteurs,  Ze- 
non aurait  également  nié  la  réalité  des  substances. 

Le  panthéisme ,  qui  se  trouve  au  fond  de  tous  les  systèmes  de 
la  philosophie  grecque  antérieurs  à  Socrate,  était,  dans  l'école 
d'Élée,  arrivé  en  quelque  sorte  à  sa  plus  haute  puissance. 

§6. 
Philosophie  d'Heraclite  (  500  avant  «9.-C). 

Heraclite  d'Ephèse  s'était  posé  les  mêmes  questions  que  les 
maîtres  de  la  philosophie  ionienne.  Il  considérait  le  feu  ou  l'é- 
lément igné  comme  le  principe  de  toutes  choses.  Le  feu  est 
la  force  primordiale ,  qui  tient  sous  sa  dépendance  tous  les 
phénomènes,  tous  les  changements  qui  s'opèrent  dans  les 
corps.  C'est  le  feu  qui  détruit,  mais  à  la  condition  de  reconsti- 
tuer (1). 

L'état  primitif  du  monde  était  un  état  igné.  Il  viendra  un 
temps  où  le  monde  se  réduira  de  nouveau  en  feu  (2).  Les  corps 
matériels  peuvent  être  changés  ou  modifiés  ;  le  feu  ne  saurait 
l'être,  parce  que  c'est  lui  qui  change  ou  modifie  tout  ce  qui  est. 
La  terre  se  réduit  en  eau,  l'eau  en  air,  et  l'air  en  feu.  De  là  le 
chemin  qui  monte  (dégagement),  et  le  chemin  qui  descend  (fixa- 
tion) (3).  Le  premier  est  le  symbole  de  la  génération  ;  le  dernier, 
celui  de  la  décomposition  (4). 

Le  feu  tire  son  aliment  des  parties  subtiles  de  Vair ,  comme 
l'eau  tire  sa  nourriture  de  la  terre  (5). 

•  En  lisant  la  proposition  qui  précède,  ne  serait-on  pas  tenté 
de  croire  qu'Heraclite  avait,  par  une  .sorte  d'intuition  surnatu- 
relle, entrevu  un  fait  qui  ne  devait  être  démontré  expérimenta- 
lement que  deux  mille  ans  après  lui,  et  cela  chez  des  peuples  qui 


(1)  Aùsl.,  Metaphtjs.,  i,  3.  Plnlarque,  Décret,  pfiil.,  i,  3.  Diog.  Laert.,  ix,  §  7. 

(2)  Arisl.,  Physlc,  m,  j.  Clément  d'Alexandrie,  Stromat.,  v,   14. 

(3)  C'est  l'image  de  l'cvaporation  de  l'eau  :  la  vapeur  s'élève ,  se  confond  avec 
Tair,  tandis  que  la  ferre  (sels  terreux)  se  dépose  au  fond  du  vase. 

(4)  IJiog.  Laert.,  i\,  §  8.  Tr^v  [Ji£Tago),r)v  xaXeïaôai  ooûv  xvw -/.al  y.âiw. 
(5;  Diog.  Laert.,  i\,  §  9. 
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alors  étaient  aussi  inconnus  aux  Grecs  que  le  sont  aujourd'hui 
pour  nous  les  peuplades  sauvages  de  l'intérieur  de  l'Afrique  ? 

D'après  le  témoignage  d'Aristote,  l'évaporation  ,  ou  plutôt  le 
dégagement  d'un  corps  aériforme  (  car  c'est  ce  que  signifie,  à 
proprement  parler,  le  mot  àvaSuaiadiç),  joue,  dans  le  système 
d'Heraclite,  un  rôle  très-important  (1).  C'est  là-dessus  que  ce 
philosophe  avait  fondé  ses  hjpothèses  sur  la  nature  des  astres  et 
des  âmes. 

Heraclite  explique  la  lumière  du  soleil  et  des  astres  par  l'ac- 
cumulation de  substances  aériformes  en  ignition,  ce  que  nous 
ti'aduirions  aujourd'hui  par  gaz  incandescents. 

La  vie  consiste  en  un  changement  perpétuel  de  la  matière, 
dans  un  mouvement  continuel  d'émission  et  d'absorption  (2).  Ce 
mouvement  est  celui  du  cercle  (3). 

L'âme  du  monde  est  un  corps  aériforme,  et  l'aliment  du  feu, 
principe  de  toutes  choses. 

Cette  âme  du  monde,  qui  est  appelée  tantôt  Trvsîiaa  xdcraou,  es- 
prit du  monde,  tantôt  ôsTo;  \6'(oc,  essence  divine,  ne  serait-elle  autre 
chose  que  l'oxygène,  l'air  vital,  universellement  répandu,  et 
qui  entretient  la  flamme  et  la  respiration? 

Ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est  le  passage  suivant  de  Sextus 
l'Empirique  {Adv.  Math.,  vu,  1^9)  :  «  Nous  vivons,  suivant  He- 
raclite, en  aspirant  cette   essence  divine  par  la  respiration.  » 

rtvo'u.£Ôa  —  TouTov  TTOv  Osïov  Xô^p'')  ^^^O'  'Hpax}.£iTOv,  oC  avaTrvoY)?  GTTa- 
ffaVTEÇ  —  ). 

Le  monde  doit  sa  naissance  au  feu,  et  il  périra  de  même  par  le 
feu.  Ce  mouvement  alternatif  d'apparition  et  de  destruction  aura 
lieu  d'après  de  certaines  périodes  (/.axa  tiva;  ize^iôoovç)  (i).  Ces  pé- 
riodes se  succéderont  régulièrement  comme  le  jour  et  la  nuit. 

Tout  est  régi  par  des  lois  fixes  et  immuables.  Les  phénomènes 
en  apparence  les  plus  contraires  ou  les  plus  inutiles  sont  néces- 
saires  à  l'harmonie  du  tout.   Tous  les  êtres,   même  quand  ils 


(0  Arist ,  de  Anima  i,  c.  3. 

(2)  Cette  grande  idée  a  été,  dans  les  temps  modernes,  démontrée  expérimentale- 
ment. 

(3)  Terlull.,  adv.  Marc,  ii,  28.  Hippocrat.,  de  Alimen/is,  vi,  p.  2\)7  (édil. 
Chartier). 

(4)  Diog.,  IX,  8.  Sext.  Emp.,  Pyrrh.  IJyp.,  i,  212,  215.  Plutarque ,  de  Plac. 
phil.,  I.  3.  Antonin,  m,  c.  3. 
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dorment ,  contribuent  ù  la  solidarité  d'action  des  êtres  du 
monde  (1). 

L'amour  et  la  haine,  Vnf traction  et  \iirepuUion,  voilàles  grandes 
lois  de  l'univers  {à). 

Tel  est  l'exposé  sommaire  des  doctrines  d'Heraclite.  C'est 
à  ce  philosophe  que  Hegel  a  emprunté,  entr'autres  le  principe 
d'après  lequel  toutes  les  choses  sont  dans  un  perpétuel  devenir. 


5  7. 


Parmi  les  disciples  les  plus  célèbres  d'Heraclite  on  cite  Hip- 
pocrate. 

L'oracle  de  Cos  fut  souvent  consulté  par  les  physiciens  elles 
chimistes  du  moyen  âge,  d'après  ce  que  nous  apprend  Tache- 
nius  (3). 

Le  petit  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  est  le  seul 
écrit  d'Hippocrate  qui  pourrait  offrir  ici  quelque  intérêt.  En- 
core renferme-t-il  plusieurs  erreurs,  qu'il  importe  de  signaler. 

Ainsi,  par  exemple,  l'auteur  dit  : 

C.  25.  u  Le  brouillard,  en  tombant,  se  mélange  avec  l'eau 
(lYxaTa(/.iYV£u[;L£voi;),  et  trouble  la  transparence  de  ce  liquide.  » 

Cela  se  concevrait  si  le  brouillard  était  lui-même  un  corps 
particulier,  insoluble. 

C.  28.  «Les  eaux  stagnantes  (aiacnua)  ont  une  mauvaise  odeur, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  courantes  (oùx  aTroppuTa).  » 

Hippocrate  n'indique  ici  qu'une  coïncidence,  mais  il  n'en 
donne  pas  l'explication. 

C.  35.  «Le  fer,  le  cuivre,  l'argent,  l'or,  le  soufre,  l'alun  (cjtu- 
■7TTr,pia),  l'asphalte,  le  nitre,  toutes  ces  substances  proviennent  de 
l'action  de  la  chaleur  (Gto  pi'viç  yi'YvovTai  toû  QipixoZ).  » 

L'auteur  fait  jouer  ici  au  feu  un  rôle  trop  exclusif.  Pour- 
quoi n'a-t-il  pas  adopté  l'opinion  des  premiers  philosophes,  qui 
admettaient  que  tous  les  corps  proviennent  de  la  combinaison 
de  deux,  de  trois,  de  quatre  ou  môme  de  cinq  éléments  ? 

C.  42.  ((  Ceux  qui  regardent  les  eaux  salines  comme  purgatives 

(1)  Antonin,  vi,  c.  42.  Kal  loù;  y.aOE'jîovxaç,  6  'HpocxXs-.xo;  ÈpYâfcx;  ôtvat  XÉyei  xat 
ffuvepY^'J?  TÛv  èv  1(5  xôffjito  yîvoiievwv. 

(2)  Diog.  Laert.,  ix,  §  8.  Platon,  Symp.,  c.  12.  Aristole,  de  Mundo,  c.  5. 

(3)  OU.  Taclieniiis  (Taiken.),  Hippocrales  chimicus,Yene\.,  1660,  in.l2. 
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(àÀu.upà  ijoa-a)  se  trompent.  Loin  de  là,  elles  sont  contraires  aux 
évacuations.  Elles  resserrent  le  ventre  plutôt  qu'elles  ne  le  re- 
lâchent. » 

Ceci  revient  à  dire  que  les  sels  alcalins  ne  sont  pas  purgatifs. 
Or  ce  sont  précisément  ces  sels  qui  se  trouvent  le  plus  ordinai- 
rement dissous  dans  l'eau. 

Hippocrate  explique  (c.  48)  la  formation  de  la  pluie  par  le 
choc  des  vents,  et  par  la  condensation  des  vapeurs  d'eau  ou  des 
nuages,  que  déterminerait  ce  choc.  Aristote,  qui  vivait  à  peine 
cent  ans  après  le  grand  médecin  de  Cos,  explique  beaucoup 
mieux  la  formation  de  la  pluie  et  de  la  glace  par  l'action  d'un 
abaissement  de  température. 

L'erreur  que  commet  ici  Hippocrate  est  d'autant  plus  singu- 
lière ,  qu'il  venait  (  c.  43)  d'expliquer  l'évaporation  naturelle,  la 
formation  du  brouillard,  etc.,  par  l'action  du  soleil,  qui  attire 
(àvcxyei)  les  parties  légères  (volatiles)  de  l'eau,  et  laisse  les  sels 
se  déposer. 

Action  du  soleil,  formation  des  vapeurs  d'eau,  action  du  froid 
et  condensation  des  vapeurs,  voilà  tous  les  éléments  d'un  appa- 
reil distillatoire.  Ce  fut  sans  doute  l'observation  du  vaste  appareil 
distillatoire  de  la  nature  qui  mit  sur  les  traces  de  la  découverte 
de  la  distillation.  Bien  que  les  annales  de  la  science  ne  signalent 
cette  découverte  qu'aune  époque  relativement  assez  récente, 
il  est  cependant  à  présumer  qu'elle  remonte  à  des  temps  fort 
reculés. 

§8. 
Philosophie  d'Empédocle  ('i<»0  ayant  «V.-C). 

Dans  le  système  cosmologique  d'Empédocle,  comme  dans  ce- 
lui d'Heraclite,  le  feu  joue  un  très-grand  rôle.  Vamour  et  la  haine, 
Vatlraction  et  la  répulsion,  y  figurent  également  comme  lois 
fondamentales  du  monde  physique. 

Le  philosophe  d'Agrigente,  s'éloignant  de  ses  prédécesseurs, 
établit  quatre  éléments  :  le  feu,  Vair,  Veau,  et  la  terre  {{),  en  no- 
tant cependant  que  ces  éléments  ne  doivent  pas  être  considérés 
comme  les  dernières  molécules,  immuables  et  indécojnposables, 

(I)  Arist.,  Met ,  i,  4.  Si^xliis.  '&\n\\.,adti.  Math.,  vit,  11.». 

niST.  DF.  i.\  ciiniii:.  —  r.  i.  C 
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do  lanialiùro  (1).  a  Comme  l'expérience,  dit-il,  apprend  que  ces 
éléments  (c-:ot/£îa)  peuvent  éprouver  différents  changements,  il 
est  clair  qu'ils  ne  sont  rien  moins  qu'immuables.  »  En  consé- 
quence, il  admet  que  le  feu,  l'eau  et  la  terre,  tels  que  l'observation 
nous  les  présente,  sont  composés  d'une  multitude  de  particules 
ircs-peliles,  indivisibles  et  insécables ,  qui  sont  les  véritables  élé- 
ments des  corps  de  la  nature.  L'air  se  compose  de  particules  qui 
sont  homogènes  entre  elles;  de  même  l'eau,  etc.  (2). 

C'est  à  ces  éléments  que  la  génération  (combinaison)  et  la 
destruction  (décomposition)  s'arrêtent.  Ces  phénomènes  ne  vont 
jamais  au-delà  des  derniers  éléments  (3). 

Les  derniers  cléments  (particules  élémentaires)  sont  /«ya;-/a- 
6/es  (àasTagÀviTct),  indestructibles  [oi-f^oL^iaL]  et  éternels  (atoia).  Ils 
constituent  tous  les  corps.  Les  changements  de  la  matière  dé- 
pendent du  déplacement  et  de  la  combinaison  de  ces  particules 
élémentaires.  Il  n'y  a  ni  création  (cpûaiç)  ni  destruction  (OàvaToç), 
dans  Facception  propre  de  ces  mots;  ce  qu'on  appelle  ainsi  ne 
consiste  que  dans  des  phénomènes  d'agrégation  et  de  désagré- 
gation, de  composition  et  de  décomposition  (4). 

Les  éléments  dont  se  composent  les  corps  de  la  nature  ne  sont 
pas  tous  homogènes;  car  les  particules  élémentaires  de  l'air  se 
combinent  avec  celles  de  l'eau  pour  donner  naissance  à  tel  ou 
tel  corps,  et  ainsi  des  autres  (5). 

La  doctrine  d'Empédocle  ne  s'éloigne  pas  beaucoup,  comme 
on  voit,  de  celle  que  les  chimistes  professent  aujourd'hui  sur  la 
constitution  moléculaire  des  corps. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'Empédocle  attribue  au 
feu  une  action  à  part,  différente  de  celle  qu'exercent  les  autres 
éléments  dans  la  constitution  des  corps.  Le  feu  est,  suivant  lui, 
le  principe  actif  par  excellence,  tandis  que  les  autres  éléments 
se  comportent  d'une  manière  plutôt  passive  ou  comme  des 
masses  inertes  (6). 

(1)  Plutarque,  de  l'iacit. philos.,  \,  c.  3.  Clem.  Alex.,  Slrom.,  v.  024. 

(2)  Plut.,  de  Placit.  philos.,  i,  c.  13,  c.  17,  c.  18. 

(3)  Arislot.,  Dégénérât,  et  corrupt.,  i,  c.  8.  "On  [xs/pî  tmv  aïoiyv.tay  èyii 
Tr)v  Tféveffiv  xat  ttiv  çôopâv. 

(4)  Arisloto,  ibid.,  i,  c.  1  ;  i,  c.  3  et  4.  Simpliciiis  Ad  phijs.,  i,  p.  66. 

(5)  Arist.,  Phys.,  i,  c.  4;  De  cœlo,  m,  cl;  De  rjenerat.  et  corrupt.,  ii,  c.  6. 
(G)  Arist.,  Dégénérât.,  ii,  c.  3.  Clément  d'AlcN.,  slrom.,  v,  p.  570.  Pseudo-Orig., 

Philosoph,,  c.  III. 
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L'affinité,  V amitié {■jiCh'.'x),  et  la  répulsion,  Vi7iimilié{Mtlxo<;),  prési- 
dent aux  phénomènes  de  composition  et  de  décomposition  de  la 
matière  (1).  Les  particules  homogènes  s'attirentet  se  combinent; 
les  particules  hétérogènes  se  repoussent  et  se  désagrègent  (2). 

D'après  ces  idées,  Empédocle  déûmt  le  monde  physique  :  la 
réunion  de  toutes  les  combinaisons  produites  par  des  éléments 
simples  (3).  Nous  n'en  saurions  aujourd'hui  donner  une  meil- 
leure définition.  Le  chaos  est  donc  pour  lui  la  condition  pri- 
mordiale du  monde,  dans  laquelle  les  éléments  constitutifs  sont 
à  l'état  de  non-combinaison,  ou  à  l'état  naissant.  C'est  cet  état 
du  monde  qu'Empédocle  appelait  nokXi  {beaucoup  de  choses), 
par  opposition  au  monde  constitué,  qui  portait  le  nom  de  â'v  (un), 
ou  de  xo(7;j.oç  [harmonie]. 

Tous  les  corps  solides  sont  poreux  :  ils  ont  des  interstices 
(xoîXct),  comparables  à  de  petits  tubes  capillaires,  par  lesquels 
ont  lieu  des  effluves  (àTroppoiat)  de  forces  particulières  (4).  C'est 
par  ces  effluves  qu'on  explique  l'action  de  l'aimant  attirant 
le  fer  (Alex.  Aphrod.,  Quœst.  nat.,  lib.  II,  c.  23),  la  conserva- 
tion des  feuilles  sur  l'arbre  (Plutarque,  Sijmj)os.,  III,  2,  t.  p.  649), 
la  vision,  la  production  des  couleurs  ,  etc. 

Rien  de  plus  instructif  que  de  suivre  Empédocle  dans  ses 
raisonnements  tendant  à  établir  que  le  principe  de  la  connais- 
sance repose  sur  l'identité  de  la  pensée  avec  ce  que  celle-ci 
cherche  à  s'approprier.  L'homme  étant  composé  des  mêmes 
éléments  simples  que  les  objets  du  monde  qu'il  observe,  la  con- 
naissance implique  l'identité  (de  composition)  du  sujet  connais- 
sant avec  l'objet  connu. 

§9. 
Philosophie  de  l^eiicippe    (495  avant  <JF.-C)< 

Leucippe,  contemporain  d'Empédocle,  est  le  véritable  auteur 
du  système  atomistique,  repris  et  perfectionné  par  Démocrile, 
son  disciple. 

(1)  Simplicius,  ad  Arist.  Phys.,  i,  j).  34. 

(2)  Arisl.,  Metaphijs.,  i,  c.  4.  Sextus,  iidv.  Matium.,  ix,  §  10;  et  x,  317.  Ma- 
cro!)., Sa /«»«.,  VII,  5. 

(3)  Plut.,  de  Placlt.  philosopli.,  \,  c.  5. 

('•)  Platon,  Mcnon.  Comp.  Teiinemaiin,  Gesch.  der  Philosophie,  vol.  i,  p.  290, 
(le  l'édit.  de  Weiidt,  et   noie  lie  l'éditeur. 

6. 
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Voici,  en  substance,  ce  système,  qui  se  rattache,  par  plus  d'un 
point,  aux  idées  de  l'école  éiéatique  et  des  doctrines  d'EmpédocIe  : 

La  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu,  que  plusieurs  ont  considérés 
comme  des  éléments  simples,  ne  sont  que  des  corps  com- 
posés. Les  dernières  particules  des  corps  composés  n'admet- 
tent plus  de  divisioa;  elles  sont  immuables;  leur  changement 
de  position,  leur  séparation  et  leur  combinaison  expliquent 
toutes  les  variations  de  la  forme  des  corps  matériels.  Les  der- 
nières particules  de  la  matière  sont  tellement  petites  que  nos 
sens  sont  impuissants  à  les  saisir.  Ce  sont  ces  particules  qui  se 
nomment  les  insécables,  en  grec  atomes  (aroua)  (1).  Les  atomes 
sont  soumis  à  un  mouvement  intérieur,  cause  de  toute  combi- 
naison comme  de  toute  décomposition.  Ils  sont  inégaux  de  gran- 
deur et  de  forme.  Les  atomes  ronds  se  meuvent  avec  le  plus  de 
vitesse.  Aussi  le  feu  a-t-il,  ainsi  que  l'àme,  les  atomes  ronds  (2). 

La  matière  contient  des  pores  ou  des  intervalles  vides  qui  fa- 
vorisent le  mouvement  des  atomes;  car  l'expérience  enseigne 
qu'un  vase  rempli  de  cendres  peut  contenir  en  même  temps  le 
même  volume  d'eau  (3),  que  le  vin  peut  être  comprimé  dans  une 
outre,  etc.  (4.). 

Leucippe  expliqua  la  création  du  monde  par  la  seule  action 
des  agents  physiques ,  sans  l'intervention  d'aucune  intelligence 
créatrice  (5). 

En  matérialiste  conséquent  avec  lui-même ,  il  considérait 
l'àme  comme  un  être  matériel,  composé  d'atomes  ronds, 
comme  le  feu.  Selon  sa  doctrine,  le  mouvement  de  ces  atomes 
constitue  la  pensée.  L'âme  est  un  être  igné,  peut-être  identique 
avec  le  feu.  C'est  pourquoi  la  respiration  est  un  phénomène  abso- 
lument nécessaire  à  la  vie  ;  car  la  vie,  de  même  que  le  feu,  a  be- 
soin d'air  pour  subsister  (6). 

(1)  Aristole,  de  Générât,  i.  8,  de  Cœlo,  m,  i.  Galieii,  de  Elément.  Hippocrat. 
lib.  Il,  1. 
(2)Aristole,  de  Cœlo,  iii,*c.  4. 

(;{)  Celle  opinion  de  Leucippe  est  contredite  par  l'expérience. 
(4)  Atistole,  P/njs.,  iv,  8. 

(ô)  Stobée,  Eclofj.  phys.,  vol.  i,  442  (édil.  Heeren). 
(6)  Aristote,  de  Anima,  i,  c:  2. 


PREMIÈRE   ÉPOQUE.  83 

§  10. 
Démocrite  (-470  avant  J.-C). 

Déinocrile,  natif  d'Abdère,  fut  un  des  grands  penseurs  de  l'anti- 
quité. Il  passa  pour  un  habile  physicien  ;  à  l'exemple  de  Pythagore, 
il  acquit  ses  connaissances  et  les  perfectionna  dans  de  longs 
voyages  en  Perse,  en  Syrie,  en  Egypte.  — Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  philosophe  avec  le  pseudo-Dçmocrile,  auquel  les  alchimistes 
attribuent  différents  ouvrages  sur  la  physique  et  la  chimie. 

Diogène  de  Laërte  et  Suidas  donnent  la  liste  des  écrits  attri- 
bués à  Démocrite.  De  ces  nombreux  écrits  il  n'y  en  a  probable- 
ment que  deux  d'authentiques  :  l'un  est  intitulé- Mcy^tç  Ataxocij.oç 
(le  Grand  Diacosme),  et  l'autre,  rispi  cfucEwç  loZ  xoay.ou  (Sur  la  na- 
ture du  monde)  (1).  C'est  ce  que  semble  confirmer  Vitruve,  lors- 
qu'il dit  que  Démocrite  avait  écrit  plusieurs  livres  sur  la  nature 
des  choses,  et  qu'il  avait  coutume  de  sceller  de  son  anneau  les 
expériences  qu'il  avait  vérifiées  par  lui-même  (:2).  Celte  cou- 
tume s'est  plus  tard  reproduite  chez  les  alchimistes,  qui  man- 
quaient rarement  d'apposer  sur  leurs  fioles  le  sceau  d'Hermès. 
Columelle  (xi,  3)  nous  a  conservé  le  titre  d'un  ouvrage  de  Démo- 
crite, intitulé  Ilépl  Àîftwv  (Sur  les  pierres), 

Démocrite  savait,  dit  Pétrone,  extraire  les  sucs  des  plantes 
et  passait  sa  vie  à  faire  des  expériences ,  afin  d'approfondir 
les  secrets  des  règnes  végétal  et  minéral  (3).  Sénèque  nous 
apprend  que  c'est  au  philosophe  d'Abdèfe  que  nous  devons  le 
fourneau  à  réverbère,  les  moyens  d'amollir  l'ivoire,  d'imiter  la 
nature  dans  la  production  des  pierres  précieuses  et  particulière- 
ment des  émeraudes  (4). 

Démocrite  défendit  et  perfectionna  le  système  atomistique  de 
Leucippe,  son  maître.  Du  principe,  dit-il,  que  ricïi  ne  se  fait  de  rien, 
découle  la  nécessité  d'admettre  des  atomes;  car  si  tout  corps  est 
divisible  à  l'infini,  et  que  la  division  ne  s'arrête  jamais,  il  arrivera 
de  deux  choses  l'une  :  ou  il  n'en  restera  rien,  ou  il  en  restera  tou- 

(1)  Diog.  L.,  IX,  39.  Atlien.,  iv,  c.  l'J,  p.  108.  ïenneinann,  Hist.  de  la  philo- 
sophie (en  allemand),  vol.  i,  p.  338. 

(2)  Vitruve,  ix,  3. 

(3)  Pelron.  Aibif.,  p,  29,  édit.  Francf.,  in-4'',  IG29. 

(4)  Sénèipie,  Epist.  90. 
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jours  quelque  chose.  Dans  le  premier  cas,  le  corps  ne  se  compo- 
serait de  rien,  ou  il  ne  se  composerait  que  d'une  réalité  apparente. 
Dans  le  second  cas,  on  peut  demander:  Que  reste-t-il  ?  une 
quantité,  ou  une  étendue?  Mais  alors  la  division  n'est  pas  encore- 
épuisée.  Ne  reste-l-il  que  des  points?Mais,  quel  que  soit  le  nombre 
des  points  qu'on  additionne,  ils  ne  donneront  jamais  une  éten- 
due. Donc,  il  faudra  admettre  des  éléments  réels,  indivisibles  et 
insécables.  Tels  sont  les  raisonnements  de  Démocrite  (1). 

Les  atomes  sont  variables,  non-seulement  en  grosseur,  mais  en 
poids.  Les  atomes  les  plus  petits  sont  aussi  les  plus  légers.  Tous 
les  atomes  sont  entre  eux  dans  un  état  actif  ou  passif,  et  cet  état 
constitue  leur  mouvement  propre. 

Les  atomes  sont  impénétrables  :  deux  atonies  ne  pourront  pas 
occuper  simultanément  le  même  espace.  Chaque  atome  résiste 
à  ratf)me  qui  tend  à  le  déplacer.  Cette  résistance  donne  lieu  à 
un  mouvement  oscillatoire  (TCaXijLoç)  qui  se  communique  à  tous 
les  atomes  voisins  qui,  à  leur  tour,  le  transmettent  aux  atomes 
plus  distants.  De  là  un  mouvement  giratoire,  une  rotation  (oivv)), 
qui  est  le  type  de  tous  les  mouvements  de  ce  monde  (2). 

L^  groupement  des  atomes  donne  naissance  à  un  nombre 
infini  de  mondes,  dont  les  uns  se  ressemblent  et  les  autres  ne  se 
ressemblent  pas  (3). 

Comme  Leucippe,  Démocrite  essaya  d'expliquer  la  création  et 
tous  les  phénomènes  du  monde  par  la  seule  action  des  forces  ou 
des  agents  physiques,  sans  aucun  concours  de  la  Divinité,  dont 
il  n'cbt  pas  question  dans  ce  système,  exclusivement  matéria- 
liste. —  Le  mouvement  de  l'âme,  qui  est  la  pensée,  s'explique 
par  le  mouvement  des  atomes  de  l'âme.  Car,  ajoute  Démo- 
crite, l'âme  n'aurait  pas  la  faculté  de  mouvoir  le  corps,  si  elle 
n'avait  pas  la  force  de  se  mouvoir  d'abord  elle-même.  La  cha- 
leur est  la  condition  nécessaire  de  la  vie  ;  cette  chaleur  suppose 
un  foyer,  qui  est  l'âme;  car  l'âme  elle-même  n'est  que  du  feu 
ou  une  agrégation  d'atomes  ignés.  Lorsque  ces  atomes  se  dissi- 
pent, la  vie  cesse  (4). 

Toutes  les  sensations  s'opèrent  par  l'intermédiaire  d'objets 
sensibles.  L'œil  contient  de  l'eau,  laquelle  est  l'intermédiaire  de 

(1;  Aristote,  de  Générât,  et  Corrupt.,  i,  c.  2et  8. 

(2)  Pliitarque,  de  Placit.  philos.,  i,  26.  Sfobde,  Edog.  pfujs.,  vol.  i,  p.  394. 

(3)  Cic-ron,  Acad.  Q.,  iv,  c.  17.  Diog.  L.,  ix,  44. 

(4)  Aristote,  de  Aiihna,  i,  2. 
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la  vision.  L'ouïe  a  lieu  par  le  moyen  de  l'air  :  l'objet  sonore  com- 
munique son  mouvement  d'abord  à  l'air  qui  l'entoure,  et  celui- 
ci  transmet  le  mouvement  de  proche  en  proche,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  frapper  l'organe  auditif.  (1).  Ce  mouvement,  en  se  commu- 
niquant aux  atomes  de  l'àme,  y  produit  des  oscillations  qui  per- 
sistent même  après  que  l'objet  qui  les  avait  déterminées  n'existe 
plus.  C'est  ainsi  que  l'eau  continue  à  s'agiter  longtemps  après 
l'éloignement  de  la  cause  de  son  mouvement.  C'est  cette  persis- 
tance du  mouvement  oscillatoire  qui  explique  les  songes  au  mi- 
lieu du  calme  de  la  nuit  {2). 

Démocrite  avait  de  nombreux  disciples,  empressés  de  pro- 
pager les  doctrines  du  maître.  On  nomme,  parmi  les  plus 
célèbres,  Métrodore  le  sceptique,  INessus  de  Chios,  Dlogène  de 
Smyrne ,  Anaxarque;  contemporain  d'Alexandre  le  Grand,  et 
Nausiphane,  maître  d'Epicure  (3). 

§  11. 

Philosophie  d'Aiiaxaa^ore. 

L'Asie  Mineure  (lonie),  la  Sicile  et  l'Italie  inférieure,  connue 
sous  le  nom  de  Grande  Grèce,  avaient  été  jusqu'alors  le  siège 
principal  des  sciences  et  des  lettres.  Anaxagore  de  Clazomènes 
(né  vers  498  avant  J.-C.  )  transporta  ce  siège  à  Athènes. 

Anaxagore,  dont  la  vie  nous  intéresse  à  plus  d'un  titre,  tut  ac- 
cusé, par  les  Athéniens,  de  sacrilège;  il  n'échappa  à  la  sentence 
de  mort  que  par  la  fuite  (i).  Voici  le  principal  motif  de  cette 
étrange  accusation.  Anaxagore  avait  enseigné  que  le  soleil  est 
un  globe  de  feu,  que  la  lune  a  des  montagnes  et  des  vallées,  une 
mer  et  un  continent,  et  qu'elle  est  habitée;  que  les  éclipses  pro- 
viennent de  causes  toutes  naturdles,  etc.  (5).  —  Abreuvé  de  cha- 
grins, victime  de  l'ingratitude  de  ses  concitoyens,  Anaxagore 
se  rendit  h  Lanipsaque,  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir.  Il  reçut,  après 
sa  mort,  le  beau  surnom  de  Noïï;,  Intelliyence. 

(1)  Plutarque,  de  Plac.  philos.,  iv,  8.  Arist.,  de  Sensu,  c.  4.  Diog.  L.  ix,  44. 

(2)  Arist.,  de  Divinat.  per  somnum,  c.  2. 

(3)  Voyez,  pour  plus  de  détails,  notre  article  Dcmocnle,  dans  la  Biographie 
générale. 

(4)  Diog.  L.,  Il,  12.  Plutarque,  xvi,  t.  i,  p.  404,  éd.  Huit. 
(j)  Xénophon,  Memorab.  SocraC,  iv,  7,  7. 
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Ce  grand  philosophe  adopta  la  théorie  atomistique  de  Démo- 
cvileel  de  Lcuoippe.  Nous  allons  indiquer  les  principaux  points 
de  son  système. 

Tout  est  dans  tout  (1).  Chaque  atome  est  un  monde  en  minia- 
ture. Nous  mangeons  du  pain,  nous  buvons  de  l'eau.  Les  ali- 
ments nourrissent  les  muscles,  le  sang,  les  os,  en  un  mot,  toutes 
les  parties  du  corps.  La  nutrition  serait-elle  possible ,  s'il  n'y 
avait  pas,  dans  le  pain  et  dans  l'eau,  des  atomes  ou  des  molécules 
(uo'pia),  identiques  avec  celles  dont  se  composent  les  muscles, 
le  sang,  etc.  (2)? 

Cette  observation,  qui  touche  au  domaine  de  la  chimie  la  plus 
délicate,  a  de  quoi  nous  surprendre  par  sa  justesse  et  sa  profon- 
deur. —  Voici  comment  nous  raisonnerions  aujourd'hui  :  le  sang, 
les  muscles,  etc.,  se  composent,  en  dernière  analyse,  d'oxygène, 
d'hydrogène,  de  carbone,  d'azote,  de  soufre  et  de  phosphore  ;  or, 
ces  éléments  sont  fournis  par  les  aliments  que  le  corps  s'assimile. 
Donc,  il  y  a  identité  de  composition  du  corps  vivant  avec  les 
substances  dont  celui-ci  se  nourrit. 

Suivant  Anaxagore,  les  corps  composés  peuvent  être  réduits, 
par  l'analyse,  à  leurs  éléments  ou  particules  similaires  [homéo- 
mér/es);  mais  ces  éléments  sont  eux-mêmes  insécables  et  indes- 
tructibles. Il  s'ensuit  que  le  nombre  des  homéoméries  ne  peut 
être  ni  augmenté  ni  diminué.  La  quantité  de  matière  dont  se 
compose  le  monde  demeure  donc  Constante ,  quelles  que  soient 
les  transformations  qu'on  y  remarque  (3). 

C'est  par  une  erreur  de  langage  que  la  composition  (ffûyxpi- 
aiç)  et  la  décomposition  des  éléments  (oiocxpiaiç)  sont  appelées 
naissance  et  mort  (4). 

Il  n'y  a  pas  d'espace  vide.  Les  intervalles,  les  pores  {nôpoi),  qui 
séparent  les  atomes,  sont,  non  pas  vides,  mais  remplis  d'air  (5). 

La  cause  de  l'ordre  et  du  mouvement  de  la  matière  est  en 
dehors  de  celle-ci.  C'est  en  cehi  qu'Anaxagore  s'écarte  surtout 

(1)  On  se  rappelle  que  celle  proposition  a  été  reproduite  de  nos  jours,  comme 
un  axiome,  par  les  Sainl-Simoniens. 

(2)  Plutarque,  (te  Placit.  philos.,  i,  3. 

(3)  Arislote,  Melap/i.,  i,  3. 

(4)  Simplicius,  hi  Phijs.,  p.  C.  Arist.,  de  Générât.,  \.  1. 

(5)  Aiistole,  l'Injs.,  iv,  0.  On  voit  qu'Anaxagore  s'éloigne  de  la  doctrine  de  Leu- 
cippe  et  de  Démocrite,  qui  admettait  des  intervalles  vides  (xsvdi),  et  qu'il  se  rap- 
proche de  plus  en  plus  de  la  vérité. 
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de  la  docli'ine  des  autres  écoles  qui,  presque  toutes,  avaient  placé 
le  principe  du  mouvement  dans  la  matière  elle-même.  La  ma- 
tière de  la  création  et  la  cause  de  la  création  sont  donc  pour 
Anaxagore  deux  choses  différentes  :  la  première  tombe  sous  les 
sens,  tandis  que  la  dernière  échappe  à  l'observation  directe.  La 
matière  subtile  (éther,  feu),  que  les  autres  philosophes  avaient 
considérée  comme  la  cause  du  mouvement  de  la  matière, 
plus  grossière,  et  des  changements  que  ce  mouvement  en- 
traîne, est  comprise,  par  Anaxagore,  dans  la  catégorie  à  la- 
quelle est  opposé  le  principe  actif  (votJs)(I).  Ce  principe  actif 
possède  tous  les  attributs  de  l'intelligence  suprême  (2),  qui  ne 
peut  être  représentée  sous  aucune  forme  matérielle. 

Anaxagore  a,  un  des  premiers,  parlé  des  aérolilhes  :  il  les 
fait  tomber,  non  pas  de  la  lune,  mais  du  soleil,  qui  lui-même 
ne  serait  qu'un  immense  aérolithe  (3). 

Les  plantes  sont  des  êtres  vivants,  doués  d'une  véritable  res- 
piration (-V0-/-)  (-4).  —  On  sait  que  celte  proposition,  établie  par 
Anaxagore,  est  aujourd'hui  démontrée  par  l'expérience  et  uni- 
versellement admise. 

Ce  grand  philosophe  admettait  deux  sortes  de  génération  :  la 
génération  par  les  éléments,  et  la  génération  par  les  espèces 
(génération  proprement  dite)  (o). 

La  génération  élémentaire  des  végétaux,  il  la  comprenait  d'une 
façon  tout  à  fait  conforme  à  la  doctrine  des  chimistes  mo- 
dernes. Voici  commentil  s'exprime  à  cet  égard  :  «L'air  possède, 
dit-il,  les  éléments  (semences)  de  tous  les  êtres;  et  ces  élé- 
ments, qui  ont  pour  véhicule  l'eau,  engendrent  les  plantes.  » 
('Avaçayopaç  u.=v  tov  aîpa  Trav-oiv  aaffxojv  sysiv  (JTrepjjiaTa,  xai  TaiÎTa 
(JuYxaTacpcpo[/.£va  tw  uSaxt  ysvvav  ta  cpuTa.  )  (G).  «l 

Plusieurs  passages  des  auteurs  anciens  nous  autorisent  à  croire 
qu'Anaxagore  expliquait  d'une  manière  analogue  la  génération 
élémentaire  des  animaux. 

Nous  passons  sous  silence  la  partie  purement   métaphysique 

(1)  Simplicius,  in  Physïca  Arist.,  p.  336. 

(2)  Ibid.,  p.  38, 

(3)  Pliitarqiie,  de  Super stitione,  vol.  vi,  p.  048,  de  l'édit.  de  Reiske. 

(4)  Pliilarqut",  de  Respirai.,  2.  Id.,  Quxst.  nalural.  (éd.  Reiske,  vol.  ix, 
910). 

(5)  Diog.  L.,u,  9. 

(6)  Tlieopliraste,  Hist.  plantar.,  m,  c.  2.  (Diog.  Laert.,  ii,  §  9  ). 
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du  système  d'Anaxagore ,  un  des  plus  remarquables  de  l'anti- 
quité, et  qui  tendait  à  renverser  le  matérialisme  de  Leucippe  et 
de  Démocrile. 

§  12. 
Philosophie     de    Diosçène    iVitpoUonîe     et    d'Archélaiis    (470 

avant  J.-C). 

Diogène  d'Apollonie,  ville  de  Crète,  fut,  comme  Anaxagore, 
persécuté  par  l'intolérance  religieuse  des  Athéniens.  11  composa 
un  livre  Sui'  la  nature  et  les  météores,  dont  Simplicius  et  Diogène 
de  Laërte  nous  ont  conservé  quelques  fragments. 

La  matière  et  le  principe  du  mouvement  de  la  matière  ne  sont 
pas  ici  séparés  aussi  nettement  que  dans  le  système  d'Anaxagore. 
«L'air  infini,  qui  pénètre  et  anime  tout,  contient  en  lui-môme 
le  principe  de  la  matière.  »  Cette  proposition  rapproche  Diogène 
du  système  des  matérialistes. 

Voici  ses  principaux  philosophâmes  : 

Tous  les  corps  de  la  nature  sont,  dans  leur  essence,  homo- 
gènes. La  nature  ne  pourrait  nourrir  ni  les  plantes  ni  les  animaux, 
si  le  produit  n'était  priinordialement  homogène  avec  le  principe 
producteur  (1). 

L'air  fournit  les  éléments  de  toutes  choses  ('2).  L'eau  contient 
de  l'air;  c'est  de  l'air  que  les  poissons  respirent  dans  l'eau;  et 
s'ils  meurent  dans  l'air,  c'est  qu'ils  en  respirent  trop  à  la  fois,  et 
qu'il  y  a  mesure  à  tout  (3).  L'air  peut  être  chaud  ou  froid,  sec 
ou  humide,  condensé  ou  raréfié,  agité  ou  calme,  dans  des  pro- 
portions indétinies;  et,  dans  ces  conditions  diverses,  l'air  est 
plus  ou  moins  apte  à  engendrer  des  choses  nouvelles  (4). 

L'air  est  la  source  de  toute  vie  et  de  la  pensée  elle-même  ;  car 
l'homme  et  les  êtres  vivants  ne  vivent  que  parce  qu'ils  respirent 
de  l'air.  Toute  vie,  toute  pensée  cesse  au  moment  où  la  respi- 
ration s'arrête  (5).  Les  nombreuses  variations  que  peut  subir 
l'air  expliquent  la  multiplicité  des  êtres  animés,  qui  ne  sentent, 

(1)  Diog.  Laert.,  ix,  57.  Simplic.  in  Physic.  Aiist.,  i. 

(2)  S.  Augustin,  de  Civ.  Dei,  \iii,  2. 

(3)  Aiislote,  Mefap/iys.,  i,  3;  rfe  Respirât.,  i,  2  et  3. 

(4)  Diog.  Laert.,  IX,  57. 

(5)  Simplicius,  in  Phys.  Arist.,  i. 
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ne  voient,  n'enlendcnt  et  ne  pensent  que  par  l'air  (1).  La  pensée 
repose  sur  ce  que  l'air  parcourt  avec  le  sang  tout  le  corps  (:2). 
Le  siège  principal  de  l'âme  est  dans  la  cavitéartérielle  du  cœur  (3). 
Le  dernier  degré  de  la  combinaison  de  l'air  avec  les  corps 
a  lieu  dans  l'action  des  métaux  exposés  à  l'air  :  à  l'exemple  du 
fer,  du  cuivre,  etc.,  ils  absorbent  des  corps  aériformes  ou  les 
dégagent,  dans  certaines  conditions.  Alexandre  d'Aphrodisie,  en 
rapportant  ces  idées  de  Diogène  d'Apollonie,  compare  les  combi- 
naisons des  corps  à  l'assimilation  des  aliments  par  l'organisme 
vivant  :  Id  itaque  quod  est  sibi  cognitum.  et  affine  in  se  recipere; 
quod  antem  non  est,  exlrudere.  Trahit  etlam  nutrimentum  am- 
enai; facit  id  quod  cstinter  ipsum  et  id  quod  appétit,  sibisimile  (i). 


S  13. 


Archélaiis  de  Milet,  disciple  d'Anaxagore  et  de  Diogène,  s'at- 
tacha, comme  tous  les  philosophes  physiciens  (ï-uaixot),  à  l'obser- 
vation des  phénomènes  de  la  nature,  pour  en  déduire  la  con- 
naissance des  objets  d'un  ordre  plus  élevé;  mais  le  plus  souvent 
l'imagination  l'emporta  sur  l'expérience. 

Ainsi,  le  feu  est,  selon  Archélaiis,  de  l'air  raréfié  (5)  ;  l'eau  est 
de  l'air  condensé  (6). 

Saint  Clément  d'Alexandrie  rapporte  une  opinion  ancienne, 
d'après  laquelle  le  feu  se  changerait  par  l'air  en  eau  (7). 

Comme  pour  Anaximène,  Anaxagore  et  Diogène,  l'air  est  pour 
Archélaiis  de  Milet,  le  principe  de  toute  chose.  Suivant  ce  phi- 
losophe, le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  l'humide,  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  composition  ou  la  génération  des  corps. 


(1)  Simpliciiis,  In  P/iijs.  Arisf. 

(2)  Ibid. 

(3)  'Ev  iri  àprripiaxïi  xoi),îa  tr^;  y.apîia;,  -ÔTÎ;  Èaxi  7tv£u[;.au-/.7Î.  Plutarqtie,  de 
Placif.  philos.,  lib.  iv,  c.  5. 

(4)Alexan(lr.  Apliiodis.,  Qiuisl.nalur.,  ii,  23  fol.  18. 

(5)  Cette  proposition,  puremenl  liypolliétique ,  rappelle  un  fait  bien  connu 
de  nos  jours  :  l'hydrogène  se  présente  sous  forme  d'un  air  extrêmement  l(5ger 
f  c'est  le  plus  léger  de  tous  les  gaz),  et  s'eudammc  au  contact  du  feu,  ce  qui  lui 
valut  môme  d'abord  le  nom  (Yuir  de  feu.  Or,  cet  air  de  feu  brûle  dans  l'air  et 
donne  de  l'eau. 

(6)  Plut.,  de  Placit.  phil.,  i,  3. 

(7)  Strorn.,  v,  p.  437,  éd.  Heins. 
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Les  animaux,  dit  Archélaiis,  sont  primitivement  sortis  d'une 
vase  laiteuse  de  la  terre,  chauflee  par  le  soleil  (1). 

C'est  avec  Archélaûs  que  linitla  première  et  peut-être  la  plus 
belle  époque  de  la  philosophie  grecque,  dont  les  principaux  ef- 
forts tendaient  à  mettre  les  principes  métaphysiques  et  moraux 
en  harmonie  avec  l'observation  directe  des  phénomènes  de  la 
nature. 

Dans  la  période  qui  va  suivre,  nous  verrons  dominer  pres- 
que exclusivement  Timagination,  les  conceptions  idéales  et  le 
raisonnementaffranchi.de  tout  contrôle  expérimental. 

§  14. 
lies  sophistes  (-450-400  avant  J.-C). 

La  guerre  contre  les  Perses,  la  lutte  entre  Athènes  et  Lacédé- 
mone  pour  la  suprématie  de  la  Grèce,  les  arts,  la  richesse  et  la 
prépondérance  morale  d'Athènes,  exerçaient  une  influence 
marquée  sur  la  marche  des  sciences  comprises  sous  la  dénomi- 
nation générale  de  philosophie*.  Périclès,  en  protégeant  les 
sciences,  les  arts  et  les  lettres,  fit  d'Athènes  le  foyer  des  lumières 
et  le  centre  de  la  civilisation.  L'exemple  étant  donné  d'en  haut, 
l'émulation  devint  bientôt  générale.  Mais  partout  où  des  exis- 
tences rivales  sont  mises  en  jeu,  l'ignorance  et  l'oisive  vanité 
ne  tardent  pas  à  lever  la  tète  à  côté  du  vrai  mérite.  Aussi  vit-on  .| 
bientôt  à  Athènes  une  secte,  appelée  du  nom  de  sophistes,  s'ar- 
roger le  monopole  de  la  science  et  les  avantages  pécuniaires  et 
honorifiques  qui  s'y  rattachaient. 

C'est  du  moins  ainsi  que  Platon,  Xénophon  et  Aristote  nous 
représentent  Protagoras,  Gorgias,  Prodicus,  Hippias  et  beaucoup 
d'autres.  Ces  hommes,  dont  le  principal  savoir  consistait  dans  des 
subtilités  sur  l'art  poétique,  sur  la  rhétorique  et  la  métaphysi- 
que, paraissaient  avoir  été  (à  en  juger  d'après  les  fragments  con- 
servés dans  Platon,  Xénophon  et  Aristote)  complètement  étran- 
gers aux  sciences  d'observation. 

(I)  Diog.  L.,  I,  1. 


I 
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§  13. 
Platon  (420  avant  J.-C). 

Platon  nous  a  transmis,  dans  quelques-uns  de  ses  dialogues, 
et  notamment  dans  le  Timée,  des  notions  qui  montrent  que  l'é- 
tude de  la  nature  n'était  pas  entièrement  dédaignée  par  les  dis- 
ciples de  l'Académie,  dont  Platon  était  le  chef. 

Le  grand  disciple  de  Socrate  admettait  une  matière  première, 
qui  n'était  ni  le  feu,  ni  l'air,  ni  l'eau,  mais  qui  était  capable  de 
revêtir  toutes  les  formes.  A  cette  matière  première,  nourri- 
cière de  tous  les  corps,  était  associé  un  principe  de  mouvement 
qui  est  désigné  sous  des  noms  différents  (1). 

Comme  le  Timée  renferme,  en  quelque  sorte,  toutes  les  con- 
naissances physiques  de  l'école  de  Platon,  nous  allons  en  donner 
ici  un  résumé  succint. 

((  L'ordre  du  monde  est  composé  des  quatre  éléments,  pris  cha- 
rnu dans  sa  totalité.  Dieu  a  composé  le  monde  de  tout  le  feu,  de 
toute  l'eau,  de  tout  l'air  et  de  toute  la  terre;  et  il  n'a  laissé  en 
dehors  aucune  partie  ni  aucime  force  de  ces  éléments,  afin  que 
l'animal  entier  fût  aussi  parfait  que  possible,  étant  composé  de 
parties  parfaites  ('2). 

«  Dieu  créa  quatre  ordres  d'êtres  animés,  correspondant  aux 
quatre  éléments  :  le  premier  est  Tordre  céleste  des  dieux,  com- 
posé presque  tout  entier  de  feu;  le  second  comprend  les  ani- 
maux ailés  et  qui  vivent  dans  l'air,  le  troisième,  ceux  qui  habitent 
les  eaux;  et  le  quatrième,  ceux  qui  marchent  sur  la  terre.  » 

Voici  des  considérations  qui  devaient  singulièrement  nuire  à 
l'autorité  de  l'expérience  :  «  De  tous  les  êtres,  le  seul  qui  puisse 
posséder  l'intelligence,  c'est  l'àme;  or,  l'àme  est  invisible,  tandis 
que  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre  sont  tous  des  corps  visibles. 
Mais  celui  qui  aime  l'intelligence  et  la  science  doit  rechercher, 
comme  les  \raies  causes  premières,  les  causes  intelligentes,  et 
mettre  au  rang  des  causes  secondaires  toutes  celles  qui  sont 
mues  et  qui  font  mouvoir  nécessairement  (3).  )) 

(1)  Meiners,  Geschichte  der  Wissenschaflen  in  Crkche)ila)nl,1^  \o\.  {il82, 
Lemgo),  [).  711. 

(2)  Œuvres  de  Platon,  trad.  par  V.  Cou5.in,  t.  xii,  p.  123. 

(3)  Ibid.,  p.  147. 


9i  HISTOIUE   TE    LA   CHIMIE. 

Le  passage  suivont  rappelle  la  doctrine  d'Anaxagore  :  «  L'eau, 
en  se  condensant,  se  change  en  pierres  et  enterre;  la  terre  dis- 
soute et  décomposée  devient,  en  s'évaporant,  de  l'air;  l'air 
enflammé  devient  du  feu;  le  feu  comprimé  et  éteint  redevient 
de  l'air;  à  son  tour,  l'air  condensé  et  épaissi  se  transforme  en 
nuages  et  en  brouillard  ;  les  nuages,  en  se  condensant  encore 
davantage,  se  résolvent  en  eau;  l'eau  se  change  de  nouveau  en 
terre  et  en*  pierres  :  tout  cela  forme  un  cercle,  dont  toutes  les 
parties  semblent  s'engendrer  les  unes  les  autres  (1).  » 

La  nature  des  quatre  éléments  était  expliquée  par  la  doctrine 
mystique  des  triangles,  dont  Platon  parle  avec  beaucoup  de  ré- 
serve, et  à  laquelle  il  était  interdit  d'initier  les  profanes.  «  Une 
base,  dontlasurface  est  parfaitement  plane^  se  compose  de  trian- 
gles. Tous  les  triangles  dérivent  de  deux  triangles  ;  ces  deux 
triangles  (désignés  dans  le  texte  avec  beaucoup  d'ambiguïté)  sont 
le  triangle  isocèle,  et  le  triangle  rectangle  scalène.  Telle  est, 
continue  Platon,  l'origine  que  nous  assignons  au  feu  et  aux 
trois  autres  éléments.  Quant  aux  principes  de  ces  triangles  eux- 
mômes,  Dieu,  qui  est  au-dessus  de  nous,  et,  parmi  les  hommes, 
ceux  qui  sont  les  amis  de  Dieu,  les  connaissent  (iJ).  » 

Nous  avons  souvent  montré  comment  l'esprit  humain  peut  at- 
teindre la  vérité  par  une  sorte  d'inspiration.  Le  passage  sui- 
vant en  offre  un  exemple  :  «L'eau,  décomposée  (divisée)  par 
le  feu,  peut  devenir  un  corps  de  feu  ou  deux  corps  d'air.  »  — 
L'eau  se  compose,  en  effet,  de  deux  espèces  d'air  (gaz), 
d'oxygène  et  d'hydrogène.  Ce  dernier  s'appelait  aussi  air  de  feu. 
—  ((  Quant  à  l'air,  lorsqu'il  est  décomposé,  d'une  seule  de  ses  par- 
ties peuvent  naître  deux  corps  de  feu  (3).  » 

«  Le  cercle  de  l'univers,  qui  comprend  en  soi  tous  les  germes, 
et  qui,  par  la  nature  de  sa  forme  sphérique,  aspire  à  se  con- 
centrer en  lui-même ,  resserre  tous  les  corps ,  et  ne  permet  pas 
qu'aucune  place  reste  vide.  C'est  pour  cela  que  le  feu  principa- 
lement s'est  infiltré  dans  toutes  choses  ;  ensuite  l'air,  qui  vient 
après  le  feu  pour  la  ténuité  de  ses  parties,  et  les  autres  corps 
dans  le  même  ordre....  Outre  cela,  il  faut  songer  qu'il  s'est  formé 
plusieurs  espèces  de  feu  :  la  flamme  d'abord,  puis  ce  qui  sort  de 
la  flamme;  enfin,  ce  qui  reste  de  la  flamme,  après  qu'elle  est 

(1)  Œuvres  de  Platon,  tiad.  par  \ .  Cousin,  t.  xii,  p.  153. 

(2)  Ibid.,  p.  162. 

(3)  Ibid.,  p.  168. 
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éteinte,  dans  les  corps  enflammés.  De  même  aussi  il  y  a  dans  l'air 
une  partie  plus  pure,  l'éther;  une  autre  plus  épaisse,  et  d'autres 
espèces  sans  nom,  qui  naissent  de  Tinégalité  des  triangles  (1).  » 

Platon  semble  réduire  les  minéraux  à  l'élément  liquide  (eau). 

De  toutes  les  eaux  appelées  fusibles,  celle  qui  se  compose  des 
parties  les  plus  ténues  et  les  plus  égales  forme  ce  genre  qui  ne  se 
divise  point  en  espèces,  et  qu'en^bellit  une  couleur  fauve  et 
brillante,  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  l'or,  dont  les  par- 
ties se  réunissent  en  s'infiltrant  à  travers  la  pierre.  Une  espèce 
voisine  de  l'or,  très-dure,  et  dont  la  couleur  est  noire,  c'est  le 
diamant.  Une  autre  encore,  qui  se  rapproche  de  l'or  pour  les 
parties  qui  la  composent,  est  une  de  ces  eaux  brillantes  et  con- 
densées qu'on  nomme  airain  (2).  » 

La  division  suivante  des  corps  organiques  est  très-reraarqua- 
ble  :  elle  se  rapproche,  sous  beaucoup  de  rapports,  des  types  gé- 
néralement adoptés  aujourd'hui  en  chimie  végétale.  «  Les  sucs 
peuvent,  dit  Platon,  être  divisés  en  quatre  espèces  principales.  La 
première  contient  du  feu  :  à  cette  espèce  appartient  le  vin;  à  la 
seconde  espèce  appartiennent  la  résine,  la  poix,  la  graisse  et 
l'huile;  la  troisième  est  celle  qui  produit  la  sensation  de  dou- 
ceur, et  que  l'on  distingue  des  autres  espèces  par  le  nom  de 
miel  ;  la  quatrième,  enfin,  comprend  les  sucs  laiteux  du  pavot, 
du  figuier,  etc.  (3).  » 

Les  idées  de  Platon  sur  la  formation  des  terres  argileuses,  du 
nitre.  du  sel,  etc.,  sur  les  sens  de  l'ouïe,  de  la  vue,  sont  tellement 
obscures,  qu'il  est  impossible  de  les  apprécier  à  leur  juste  va- 
leur. L'école  de  Platon  était  d'ailleurs  bien  moins  initiée  à  l'é- 
tude de  la  nature  que  l'école  ionienne. 

L'électricité  était  connue  dès  la  plus  haute  antiquité.  Platon 
la  compare  à  la  respiration,  ou  à  un  mouvement  de  contraction 
et  de  dilatation.  «  Quant  à  la  chute  de  la  foudre,  dit-il,  et  aux 
phénomènes  d'attraction  qu'on  admire  dans  l'ambre  [électron, 
d'où  le  mot  électricité)  et  dans  les  pierres  d'Héraclée,  il  n'y 
a  dans  aucun  de  ces  objets  une  vertu  particulière;  mais,  comme 
il  n'existe  pas  de  vide,  ils  agissent  les  uns  sur  les  autres,  chan- 
gent entre  eux  de  place>  et  sont  tous  mis  en  mouvement  par 


(1)  Œuvres  de  Platon,  Irad.  de  V.  Cousin,  t.  xii,  p.  173. 

(2)  Ibid.,  p.  174. 
(3,  Ibid.,  p.  178 
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suite  (les  dilatations  et  des  contractions  qu'ils  éprouvent.  C'est 
aussi  de  la  naême  manière  que  s'accomplit  la  respiration  (1).  » 

Voici  comment  Platon  comprend  l'existence  et  la  condi- 
tion des  corps  animés  au  milieu  des  agents  du  monde  physique. 

«  Le  semblable  se  porte  vers  son  semblable  (2).  Les  corps  qui 
nous  environnent  ne  cessent  de  dissoudre  le  nôtre  et  d'en  dis- 
perser les  parties,  en  attirant  de  chacune  d'elles  ce  qui  est  de 
même  nature;  et,  au  dedans  de  nous,  les  parties  de  notre  sang, 
divisées  et  réduites,  sont  obligées,  comme  tout  ce  qui  est  animé 
sous  le  ciel,  de  suivre  l'impulsion  commune  à  tout  l'univers  :  tout 
ce  qui  est  divisé  au  dedans  de  nous  tend  aussitôt  vers  son  sem- 
blable ,  et  remplit  ainsi  ce  qui  est  devenu  vide.  Quand  il  s'é- 
chappe plus  de  parties  qu'il  n'en  revient,  l'individu  dépérit; 
quand  il  s'en  échappe  moins,  il  augmente  (3).  » 

La  plupart  de  ces  idées,  aussi  belles  que  vraies,  furent  repro- 
duites dans  le  petit  traité  Sîir  l'âme  du  monde  (Timée  de  Locres), 
qui  passe  pour  apocryphe. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  valeur  de  certaines  expressions, 
qui  se  rencontrent  dans  le  Timée.  Ainsi,  quelques  érudits  ont 
cru  reconnaître  l'oxygène  dans  l'âme  ou  la  mère  du  vionde. 
«  Cette  mère  du  monde ,  nous  ne  l'appellerons  ni  terre,  ni  air, 
ni  feu,  ni  eau;  mais  nous  ne  nous  tromperons  pas  en  disant  que 
c'est  un  certain  être  invisible,  incolore,  etc.  (4).  o 

D'autres  ont  voulu  voir,  dans  le  passage  suivant,  une  allusion 
à  la  doctrine  de  l'affinité  :  «  Un  corps  ne  peut  produire  en  lui- 
même  aucune  altération,  ni  en  éprouver  aucune  de  la  part  d'un  être 
avec  lequel  il  a  une  entière  ressemblance;  au  contraire,  tant 
qu'un  corps  étranger  se  trouve  contenu  dans  un  autre,  et  combat 
contre  plus  fort  que  soi,  il  ne  cesse  d'être  attaqué  ou  dissous  (5).  » 

D'autres,  enfin,  ont  cru,  avec  plus  de  raison,  entrevoirie 
germe  de  la  théorie  du  phlogistique  dans  le  texte  que  voici  : 
((  Lorsque,  par  l'action  du  temps,  la  partie  terrestre  vient  à  se 
dégager  des  métaux  (eaux  fusibles),  il  se  produit  un  corps  que 
l'on  appelle  la  rouille  (6).  » 

(1)  Œuvres  de  Platon,  t.  xii,  |).  220. 

(2)  Ces  paroles  devinrent  un  des  principaux  axiomes  des  aicliimistcs. 

(3)  Ibid.,  p.  221. 

(4)  Ibid.,  p.  lôO. 

(5)  Ibid.,  p.  109. 
(C)  Ibid.,  p.  17 i. 
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Ainsi  donc,  d'après  Platon,  la  rouille  (oxyde)  se  l'orme,  non 
pas  parce  que  le  métal  absorbe  quelque  chof^e,  comme  la  science 
■\e  démontre  aujourd'hui,  mais  parce  qu'il  perd  quelque  chose.  Ce 
quelque  chose  est  de  la  terre  pour  Platon,  c'est  du  feu  pour  Stahl, 
auteur  de  la  théorie  du  phlogistique  ;  voilà  toute  la  différence. 
L'un  et  l'autre  s'étaient  trompés,  parce  qu'ils  avaient  oublié  que 
c'est  à  l'expérience  de  décider  si  une  théorie  est  vraie  ou  er- 
ronée. C'est  la  balance  et  non  le  raisonnement  qu'il  aurait  fallu 
ici  employer. 

Au  reste,  il  est  bien  difficile  de  juger  un  auteur  sur  quelques 
fragments  ou  sur  des  lambeaux  de  texte.  Il  faut  à  cet  égard 
beaucoup  de  circonspection,  appuyée  d'un  savoir  solide  et  indé- 
pendant. 

Les  doctrines  contenues  dans  le  Timée  furent  reprises  et  com- 
mentées plus  tard  par  les  philosophes  néoplatoniciens  ;  elles 
passèrent  de  là  dans  le  domaine  des  sciences  physiques,  et  par- 
ticulièrement de  la  chimie,  telle  du  moins  qu'elle  était  culti- 
vée durant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  pendant 
le  moyen  âge. 

§  J6. 
Aristote  (né  en  384,  mort  en  322  avant  J.  C). 

Aristote  de  Stagire,  quoique  disciple  de  Platon,  s'éloigna  de  la 
philosophie  de  l'école  académique.  Autant  Platon  se  complai- 
sait dans  la  sphère  des  idées,  autant  Aristote  inclinait  vers  l'é- 
tude de  la  nature,  et  en  particulier  vers  celle  des  animaux  et  des 
plantes,  qu'Alexandre  le  Grand  pouvait  lui  ex;pédier  du  fond 
de  l'Asie.  «C'est  l'expérience,  dit  Aristote,  quidoit  fournir  la  ma- 
tière propre  à  être  élaborée  et  convertie  en  principes  généraux  ; 
car  la  logique  n'est  que  l'instrument  (opyavov)  qui  doit  fournir 
la  forme  de  la  science.  »  Malheureusement,  les  péripatéliciens 
et  ceux  qui  invoquaient  l'autorité  d'Aristote  n'étaient  pas  tou- 
jours fidèles  à  ce  sage  précepte,  auquel,  du  reste,  le  maître  avait- 
lui-même  plus  d'une  fois  dérogé. 

Les  ouvrages  d'Aristote,  pour  lesquels  la  critique  et  la  philo- 
logie ont  encore  beaucoup  à  faire,  n'ont  qu'un  médiocre  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  chimie.  La  Physique,  les  Problèmes  et  les 
Météorologiques ,  ces  derniers  commentés  par  Alexandre  d'A- 
phrodisie,  contiennent  beaucoup  de  vues  générales  qui,  n'étant 
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point  fondées  sur  des  faits  positifs,  sont  susceptibles  de  toutes 
sortes  d'interprétation.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  faits  que 
l'observation  peut  vérifier  en  tout  temps;  ceux-là,  on  peut  les 
citer  sans  s'exposer  à  des  équivoques.  Malheureusement,  ils  sont 
en  petit  nombre,  malgré  l'espèce  de  culte  qu'Aristote  profes- 
sait pour  la  méthode  expérimentale. 

Moins  habile  dialecticien,  mais  plus  naturaliste  que  Platon, 
Aristote  émit  sur  la  matière  et  sur  le  mouvement  des  idées 
qui  ont  (ait  longtemps  autorité  dans  les  écoles,  mais  qui  n'ont 
pas  aujourd'hui  une  grande  valeur  scientifique. 

Aristote  admettait,  comme  Platon,  quatre  ou  plutôt  cinq  élé- 
ments :  deux  éléments  opposés,  la  terre  et  le  feu;  deux  intermé- 
diaires, l'eau  et  l'air;  et  un  cinquième,  l'éther  (1),  plus  mobile 
que  le  feu  dont  le  ciel  serait  formé,  et  d'où  il  fait  aussi  dériver  la 
chaleur  des  animaux. 

Dans  plusieurs  passages  des  Météorologiques ,  il  est  question  de 
la  vaporisation  de  Teau  par  la  chaleur,  et  de  sa  condensation  par 
le  froid.  Ce  fait,  d'une  observation  vulgaire,  devait  naturelle- 
ment conduire  à  la  découverte  d'un  des  procédés  les  plus  im- 
portants de  la  chimie,  la  distillation.  Si  la  çlistillation  n'est  pas 
décrite  par  Aristote  en  termes  aussi  explicites  qu'on  pourrait  le 
désirer,  au  moins  l'est-elle  par  son  commentateur  Alexandre 
d'Aphrodisie,  qui  vivait  environ  six  cents  ans  après  Aristote  ('2). 

Voici  le  passage  d'Aristote  qui  devait  suggérer  à  son  commen- 
tateur l'iflée  de  la  distillation  : 

«  L'eau  de  mer  est  rendue  potable  par  l'évaporation;  le  vin  et 
tous  les  liquides  peuvent  être  soumis  au  même  procédé  :  après 
avoir  été  réduits  en  vapeurs  humides,  ils  redeviennent  li- 
quides (3).  » 

Ce  passage  aurait  dû  conduire  à  la  découverte  de  l'esprit-de-vin. 

Dans  un  autre  endroit  {Meteorolog.,  lib.  r,  c.  34),  Aristote  ex- 
plique très-bien  la  formation  de  la  rosée  par  la  condensation  des 
vapeurs  d'eau  suspendues  dans  l'air,  qui  vont  se  précipiter  sur 
la  terre  par  l'action  du  froid.  Il  ajoute,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire, que  la  neige  n'est  que  de  l'eau  congelée  par  un  degré  de 

(t)  Ce  mot  vient  de  àsl  Oe'w,  je  cours  toujours. 

(2)  Compar.  Probtem.  sect.  23,  où  il  est  également  «luestion  de  l'eau  de  mer 
rendue  potable,  et  d'une  iiuile  qu'on  retirait  artificiellement  du  sel. 

(3)  Mcteorolog.  lib.  ii,  c.  1.  —  Alexandr.  Aphrorlis.,  in  Meteorolog.  comment. 
lih.  Il,  15  (in-4»,  15*8,  Venise). 
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l'roid  plus  grand  que  celui  qui  est  nécessaiie  pour   réduire  la 
vapeur  à  l'état  liquide. 

Ailleurs  ( /)!/(?/eo/o/o_(7.,  lib.  ii,  c.  2),  le  chef  des  péripatéticiens 
explique,  aussi  bien  qu'on  le  ferait  aujourd'hui,  à  quoi  l'eau  de 
mer  iloit  son  goût  amer  et  salé.  «  De  même  que  l'eau,  dit-il , 
qu'on  filtre  à  travers  des  cendres,  acquiert  un  goût  désagréable  , 
ainsi  l'eau  de  mer  doit  sa  saveur  aux  sels  qu'elle  renferme.  L'u- 
rine et  la  sueur  doivent  également  leur  saveur  à  des  sels  qui  res- 
tent au  fond  du  vase,  après  qu'on  a  évaporé  l'eau.  » 

Nous  ignorons  si  ces  faits  étaient  déjà  alors  du  domaine  public, 
car  Aristote  ne  s'en  attribue  pas  la  découverte.  Mais  voici  une 
observation  d'un  grand  intérêt  pralique,  doit  ce  chef  d'école 
est  certainement  l'auteur. 

«  Lorsqu'on  met  dans  la  mer,  dit-il,  un  vase  d'argile  bien  fermé 
de  toutes  parts,  on  remarque  que  l'eau,  qui  y  pénètre  à  travers 
les  pores,  est  de  l'eau  potable,  et  aussi  pure  que  si  elle  avait  été 
fdlrée  et  débarrassée  de  ses  parties  salines.  »  {Meleorolog.,  lib.  ii. 
c.  2,  sect.  17.) 

Un  peu  plus  loin,  il  fait  observer  que  si  les  eaux  de  la  mer  peu- 
vent porter  de  plus  grands  navires  que  les  eaux  douces  ,  c'est  à 
cause  du  sel  qu'elles  tiennent  en  dissolution.  Et  comme  preuve  il 
cite  l'expérience  d'après  laquelle  un  œuf  plein,  placé  à  la  surface 
d'une  cuvette  d'eau  douce,  tombe  au  fond,  tandis  (pi'il  surnage 
lorsque  l'eau  a  été  préalablement  salée. 

Aristote  divise  les  eaux  en  eau  stagnante,  en  eau  de  puits,  en 
eau  de  rivière  et  en  eau  de  mer.  Cette  division ,  que  l'on  pour- 
rait encore  admettre  aujourd'hui,  est,  en  quelque  sorte,  justitiée 
par  la  diversité  des  substances  que  ces  eaux  renferment. 

[1  raconte  ensuite  que  dans  un  certain  endroit  de  l'Ombrie 
on  brûle  différentes  espèces  de  joncs,  qu'on  en  fait  bouillir  les 
cendres  avec  de  l'eau  que  l'on  évapore  ensuite,  et  qu'enfin  il  se 
dépose,  par  le  refroidissement,  une  quantité  notable  de  sel  que 
que  l'on  recueille  (1).  —  Il  parle  aussi  des  fontaines  ou 
sources,  dont  les  eaux  doivent  leur  saveur  et  leurs  propriétés 
aux  sels  qu'elles  renferment;  et  il  cite,  à  cette  occasion,  les 
sources  acidulés  de  la  Sicile,  les  sources  amères  de  la  Scythic. 
Il  signale  particulièrement  l'alun  (axuTTTYipîa)  et  la  chaux  que  ces 
«aux  pourraient  renfermer. 

(I)  C'est  là  la  préparation  du  sel  végétal  oiidu  caiboiialii  «le  polasse  im|nir. 
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Le  tonnerre  ei  les  éclairs  sont,  suivant  Aristote,  produits  par 
des  esprits  subtils,  qui  s'enflamment  avec  bruit,  à  peu  près  comme 
le  bois,  qui,  en  brûlant,  fait  quelquefois  entendre  un  pétillement. 
L'éclair,  ajoute-t-il,  est  un  esprit  incandescent  (1). 

Nous  pourrions  faire  ici  un  rapprochement  curieux  entre  les 
idées  d'Aristote  et  une  opinion  émise  deux  mille  ans  plus  tard 
par  un  des  fondateurs  de  la  chimie  moderne ,  Berthollet ,  qui 
soutenait  que  le  tonnerre  et  l'éclair  étaient  l'effet  de  la  combus- 
tion des  gaz  hydrogène  et  oxygène  dans  les  régions  supérieures 
de  l'atmosphère  {2). 

«  Le  bois,  continue  Aristote,  se  compose  de  terre  et  d'air; 
c'est  pourquoi  le  bois  est  combustible  et  non  liquéfiable.  Les 
corps  peuvent  être  divisés  en  liquéfiables,  et  en  non  liquéfiables. 
Ces  effets  proviennent  des  causes  contraires;  car  .tout  corps  que 
le  froid  et  le  sec  coagule  est  nécessairement  liquéfié  par  le  chaud 
et  rhumide...  Les  corps ,  que  l'eau  ne  dissout  pas,  le  feu  les 
dissout;  et  cela  lient  à  ce  que  les  pores  de  ces  corps  sont  plus 
ouverts  au  feu  qu'à  l'eau,  n  {Meteorolog.^  lib.  iv,  text.  30,  Gom- 
ment. Alex.  Aphrod.) 

Il  est  à  remarquer  qu'Aristote  n'emploie  qu'un  seul  et  même 
mot  (xviKEcôai)  pour  désigner  la  dissolution  aqueuse  et  la  fusion 
(liquéfaction)  par  le  feu.  Il  considérait  la  fusion  des  métaux 
comme  une  pénétration  des  particules  du  feu  dans  les  pores  de 
ces  métaux,  de  même  qu'il  supposait  une  pénétration  des  parti- 
cules de  l'eau  dans  la  dissolution  des  corps. 

Un  fait  bien  observé  et  nettement  formulé  par  Aristote,  c'est 
celui  de  l'évaporation  de  l'eau,  proportionnellement  à  la  surface 
que  celle-ci  présente.  «L'eau  que  l'on  conserve,  remarque-l-il, 
dans  une  coupe,  s'évapore  très-lentement,  tandis  que  cette  môme 
quantité  d'eau  versée  sur  une  table  s'évapore  très-promptement. 
(Meteorotog.,  lib.  ii,  texl.  7,  Alex.  Aphrod.) 

Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  séduire  par  le  titre  d'un  traité  d'A- 
ristote, qui  porte  le  nom  de  Physique  :  on  n'y  trouve  que  des  con- 
ceptions théoriques  sur  le  fini,  sur  l'infini,  sur  l'espace,  sur  le 
temps,  le  mouvement,  la  matière,  etc.  Ces  conceptions  ne  se- 
raient guère  du  goût  de  nos  savants;  d'ailleurs,  elles  intéresse- 

(1)  Fulmen  spintus  accensum.  Meleorolog.,  lib.  ii,  text.  50,  Comment. 
Alexand.  Aplirodis. 

(2)  On  sail  que  ces  deux  ga/,  mêlés  clans  des  proportions  convenables,  brûlent 
avec  détonalion  au  contact  d'une  flamme,  et  donnent  ainsi  naissance  à  de  l'eau. 
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raient  fort  peu  l'histoire  de  la  chimie  et  de  la  science  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Physique.  Quant  aux  autres  ouvrages  d'A- 
ristote  (excepté  l'Histoire  des  animaux,  les  Traités  sur  la  res- 
piration, sur  la  génération,  etc.),  ils  ne  concernent  que  la  phi- 
losophie proprement  dite. 


§  17. 
Théophraste  (315  avant  «r.-C.)* 

Parmi  les  nombreux  disciples  d'Aristote,  on  distingue  parli- 
culièrement  Théophraste  d'Kressos,  que  le  maître  avait  désigné 
lui-même  comme  le  plus  instruit  de  ses  auditeurs,  pour  être 
son  successeur  et  son  héritier. 

Théophraste  est  souvent  cité  comme  une  autorité  par  les  aris- 
totéliciens. Des  nombreux  écrits  qui  portent  son  nom,  plusieurs 
sont  certainement  apocryphes;  tel  est,  entre  autres,  le  Traité 
sur  la  pierre  philosophale. 

Dans  un  petit  Traité  sur  les  pierres  (1),  Théophraste  t'ait  men- 
tion des  charbons  fossiles  (charbons  de  terre),  qu'il  dit  pou- 
voir servir  aux  mêmes  usages  que  les  charbons  de  bois.  «.  On  en 
trouve,  ajoute-l-il,  mêlés  avec  du  succin,  dans  la  Ligurie  el  dans 
l'Élide;  les  fondeurs  et  les  forgerons  en  font  une  grande  con- 
sommation. »  —  Ainsi,  l'emploi  du  charbon  de  terre,  dans  les 
travaux  métallurgiques,  remonte  à  une  assez  haute  antiquité. 

«  Pour  tailler  et  polir  les  pierres  précieuses,  on  se  sert,  dit 
Théophraste,  du  fer.  »  L'auteur  remarque  ensuite  que  l'on  ob- 
tient un  verre  coloré  en  faisant  fondre  du  cuivre  avec  des  subs- 
tances qui  donnent  le  verre  ordinaire. 

11  sait  aussi  que  l'orpiment  et  la  sandaraque  {à)  se  rencontrent 
dans  les  mines  d'argent,  et  quelquefois  môme  dans  les  mines 
de  cuivre,  mais  qu'alors  ils  sont  accompagnés  d'ocre,  de  chry- 
sochalque  et  d'azur  (3)  ;  il  ajoute  qu'en  brûlant  l'ocre,  on  obtient 
du  rouge  artificiel  (colcothar),  et  qu'il  faut  distinguer  l'azur 
naturel  de  l'azur  artificiel,  qui  se  fabrique  particulièrement  en 
Egypte. 

(1)  Ilepl   ),iOwv.  Paris,  1574.  (trad.  lai.  di'  Turnèbe). 

(2)  Sulfures  d'arsenic.  Tliéoplirasle  est  l'auteur  le  plus  ancien  qui  fasse  men- 
tion de  ces  substances  aisenicales. 

(3)  Pyrite  et  carbonate  de  cuivre. 
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Théophrasle  donne  le  moyen  de  préparer  du  minium,  de  la 
réruse  et  du  vert-de-gris,  à  peu  près  comme  l'ont  plus  tard  indi- 
qué Vitruve  et  Pline. 

Le  Traité  du  feu  (J)  renferme  des  discussions  subtiles  sur  le 
froid  et  l'humide,  sur  la  chaleur  et  la  sécheresse ,  empruntées 
la  plupart  à  la  doctrine  d'Aristote.  On  y  trouve  cependant  un  pas- 
sage du  plus  haut  intérêt,  dont  voici  la  traduction  littérale  :  ail 
n'est  pas  irraiioïinel  de  croire  que  la  flamme  est  entretenue  par  un 
souffle  ou  corps  aériforme  ('2).  »  —  Il  fallut  plus  de  deux  mille 
ans  de  recherches  et  de  tâtonnements  pour  arriver  à  la  démons- 
tration expérimentale  de  ce  grand  fait. 

L'auteur  ajoute  qu'il  donnera  ailleurs  plus  de  détails  sur 
tout  cela.  Mais,  comme  il  ne  revient  nulle  part  sur  ce  même  sujet, 
il  faut  croire,  ou  qu'il  oublia  sa  promesse,  ou  que  son  ouvrage 
a  été  perdu. 

C'était  une  opinion  généralement  répandue,  et  que  nous  re- 
trouverons à  l'occasion  du  feu  grégeois,  que  la  poix  enflammée 
ne  peut  pas  être  éteinte  par  l'eau,  mais  qu'il  faut  employer  à  cet 
effet  l'huile  et  le  vinaigre  (  Traité  du  feu,  de  Théophraste).. 

A  propos  des  substances  aromatiques  et  des  huiles  essentielles, 
Théophraste  remarque  avec  justesse  que  l'odeur  est  due  à  ta  vola- 
tilité des  corps  (3);  qu'il  n'y  a  que  les  corps  composés  qui  affec- 
tent l'odorat,  et  que  les  corps  simples  sont  inodores  (rà  àTrXa 
à'oo[/a)  (4). 

L'air  joue,  suivant  Théophraste,  un  rôle  important  dans  le  dé- 
veloppement des  plantes;  à  l'influence  de  l'air  il  faut  encore 
ajouter  celle  du  terrain.  «  L'air,  dit-il,  et  les  localités  influent 
puissamment  sur  les  différentes  qualités  des  plantes  (.S).  » 

S'il  est  vrai  que  beaucoup  de  ces  écrits,  attribués  à  Théo- 
l)hraste,sont  supposés  et  d'une  origine  plus  récente,  il  faut  néan- 
moins reconnaître  que  le  style  en  est  assez  pur,  et  qu'il  ne  res- 
semble pas  au  grec  des  écrivains  de  l'école  d'Alexandrie. 

Après  Pythagore,  Démocrite,  Platon  et  Aristote,  l'esprit  hu- 
main semblait  las  d'enfanter  de  nouvelles  doctrines.  On  ne  son- 

(1)  eeoîpdicrTovi  r.tçX  Tiupô;.  Paris,  1567,  in-'i";  éd.  Tiirnèbe. 

(2)  IrAi-zn  (A£v  oùv  oùx  âv  àXôyw;  66|ct£  (xwepYETv  7rve0;j.a  xi.  lt)id. 

(3)  Tô  yàp  Tfi;  èaii^ç  ev  àvanvOYi.  Ibid. 

(4)  Traclat.  TtEpl  ôoij.ûv(  de  Odoribiis),  M.  Tiirnèbe.  Lntet.  1556,  in-4". 

(5)  Atà  Tov  àepaxa't  àiiXtôc  tôttou;.  De  Causis  plontamm,  Paris,  15.50,  iii^". 
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geait  plus  qu'à  emprunter  ou  à  commenter.  La  théorie  des 
atomes  et  des  subtiles  émanations  des  corps,  Épicure  (né  en 
337,  mort  en  270)  l'avait  empruntée  à  Démocrite.  La  doctrine  du 
feu  universel,  ou  de  l'âme  du  monde  (irvEÛijLa  et  Xo'yo;),  de  l'école 
ionienne,  servit  de  base  à  la  physique  de  Zenon.  Andronicus  de 
Rhodes,  Cratippe,  ïhémistius,  Simplicius  et  Alexandre  d'A- 
phrodise  commentèrent  habilement  et  propagèrent  les  doc- 
trine^  d'Aristote,  tandis  que  les  idées  de  Pythagore  et  de 
Platon,  enveloppées  de  formes  mystiques,  avaient  trouvé  des 
disciples  enthousiastes  dans  Apollonius  de  Tyane,  dans  Nico- 
maque  de  Gerasa,  dans  Plutarque,  et,  plus  laid,  dans  Nume- 
nius,  Plotin,  Porphyre,  Jamblique  et  Proclus. 

Plus  enclins  à  la  pratique  qu'aux  théories  abstraites  de  la 
science,  les  Romains  montrèrent  plus  de  goût  pour  la  philoso- 
phie du  Portique  et  d'Elpicure  que  pour  celle  de  Platon  et  d'A- 
ristote. Les  systèmes  de  la  philosophie  grecque  ne  furent  guère 
connus  à  Rome  qu'après  la  conquête  de  la  Grèce.  Cicèron,  Lu- 
crèce et  Sénèque  contribuèrent  particulièrement  à  en  répandre 
la  connaissance.  C'est  ainsi  que  la  Grèce  conquit  Rome. 

§  18. 

Résumé  des    tendances  de  1»  philosophie    ancienne. 

Kn  examinant  attentivement  les  différentes  théories,  enfantées 
par  le  génie  de  l'homme  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la 
nature,  on  s'étonne  de  cette  puissance  généralisatrice  qui,  par 
l'énoncé  de  quelques  propositions,  tend  à  embrasser  tous  les 
faits  particuliers;  on  se  demande  si  tous  ces  systèmes,  consi- 
gnés dans  les  annales  de  la  philosophie,  ne  sont  que  le  produit 
d'une  imagination  exaltée  en  piésence  des  richesses  de  la  nature, 
ou  s'ils  sont  le  fruit  d'une  étude  consciencieuse  des  faits. 

Cette  question,  si  importante  sous  tous  les  rapi)orts,  est  mal- 
heureusement très-diffuile  à  résoudre. 

Quelques-unes  des  théories  que  nous  venons  dépasser  en  revue 
sont  évidemment  entachées  d'erreur.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
restent  inattaquables  :  l'expérience  des  âges  postérieurs  est  ve- 
nue les  confirmer.  Que  l'on  se  rappelle  seulement  le  rôle 
que  l'école  ionienne  faisait  jouer  à  l'air,  ou  plutôt  aune  portion 
de  l'air.  Véritable  âme  du  monde  physique,  l'air  devait  vivifier 
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tous  les  êtres  et  entretenir  l'action  du  feu,  sans  lequel  l'univers 
serait  plongé  dans  le  froid  de  la  mort. 

Les  doctrines  de  Thaïes,  d'Anaximène,  d'Heraclite,  de  Démo- 
crile,  d'Anaxagore,  etc.,  si  on  les  juge  au  point  de  vue  de  la 
science  actuelle,  laissent  sans  doute  beaucoup  à  désirer;  mais, 
il  faut  le  reconnaître,  elles  sont  toutes  frappées  au  coin  de  l'origi- 
nalité, elles  nous  étonnent  par  leur  hardiesse. 

Ces  philosophes  ne  nous  auraient-ils  légué  que  les  lois  et  les 
points  culminants  de  la  science,  sans  avoir  daigné  décrire  les 
laits  qui  devaient  les  y  conduire?  Auraient-ils  suivi  le  procédé  de 
certains  philosophes  de  nos  jours,  qui  donnent  à  leurs  systèmes 
le  titre  de  philosophie  de  la  nature,  après  avoir  mis  en  avant  çk 
et  là  quelques  données  expérinq^entales,  dont  ils  s'exagèrent 
ensuite  la  valeur? 

Deux  faits  pourraient  répondre  affirmativement  à  ces  ques- 
tions :  \°  Les  systèmes  de  philosophie  actuels,  ayant  pour  point 
de  départ  quelques  faits  d'observation  empruntés  aux  sciences, 
ont  tous  la  plus  grande  analogie  avec  les  systèmes  de  la  philo- 
sophie grecque,  surtout  avec  ceux  qui  sont  antérieurs  à  Platon 
et  à  Aristote. 

2°  Presque  tous  les  auteurs  de  ces  systèmes,  Thaïes ,  Démo- 
crite,  Pythagore,  étaient  initiés  à  la  science  des  prêtres  de  l'E- 
gypte. Or,  c'est  dans  les  temples  de  Memphis,  de  Thèbes  et 
d'Héliopolis  qu'était  pratiqué  Vart  sucre,  qui,  comme  nous  le 
montrerons,  n'était  autre  chose  que  la  chimie  expérimentale, 
enveloppée  de  symboles  et  de  dogmes  religieux.  L'art  sacré, 
dont  il  n'est  fait  nulle  part  mention  chez  les  auteurs  antérieurs 
au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  apparaît  à  l'époque  de 
la  grande  lutte  qui  éclata  entre  le  paganisme  et  la  rehgion  chré- 
tienne, c'est-à-dire  à  l'époque  où  tous  les  mystères,  si  longtemps  ■ 
dérobés  à  la  connaissance  du  profane,  furent  mis  en  discussion 
et  exposés  aux  rogards  du  vulgaire.  Dans  ce  combat  à  mort,  où 
deux  religions,  l'une  vieille  et  décrépite,  l'autre  jeune  et  pleine 
de  vie,  absorbaient  l'attention  du  monde,  il  fallait,  de  toute  né- 
cessité, montrer  et  mesurer  les  armes  avec  lesquelles  elles 
allaient  se  combattre. 

Ajoutons  que  les  systèmes  des  anciens  philosophes  ne  nous 
sont  parvenus  que  tronqués,  et  que  les  ouvrages  dans  lesquels 
ces  systèmes  étaient  exposés  avec  les  faits  d'observation  qui  leur 
avaient  probablement  servi  de  base,  ont,  pour  la  plupart,  en- 
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entièrement  péri.  En  effet,  nous  ne  connaissons  les  philosophes 
antérieurs  à  Platon  et  à  Aristote  que  par  des  fragments  et  des 
citations  incomplètes,  disséminées  dans  les  écrits  d'Aristote,  de 
Cicéron,  de  Plutarque,  de  Sextus  l'Empirique,  d'Origène,  de 
Porphyre,  etc. 

Enfin,  si,  dans  les  doctrines  auxquelles  Heraclite,  Démo- 
crite,  Platon,  etc.,  ont  attaché  leurs  noms,  nous  n'avons  vu  que 
des  généralités,  voyons  maintenant  si,  dans  les  ateliers  du  for- 
geron, du  métallurgiste,  du  vitrier,  du  peintre,  dans  les  arts 
que  l'on  pratiquait  en  Grèce  et  dans  l'empire  romain,  nous  ne 
retrouverons  pas  presque  tous  les  éléments  d'une  science  qui 
devait  bientôt  recevoir  un  nom. 

La  philosophie  ancienne,  la  science  des  Grecs,  était  une  syn- 
thèse prématurée. 
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§  19. 
Iflétallurffîe.  —  Alliag^es. 

A  l'exemple  de  tous  les  peuples  anciens ,  les  Grecs  font  re- 
monter aux  temps  mythologiques  la  découverte  de  l'art  de  tra- 
vailler les  métaux.  On  admet  généralement  que  les  Grecs  ont 
emprunté  la  plupart  de  leurs  connaissances  techniques  aux  peu- 
ples de  l'Orient,  et  principalement  aux  Égyptiens  ;  de  même  que 
plus  tard  les  Romains  empruntèrent  ces  connaissances  auxGrecs. 
Cadmus,  dont  le  nom  indique  une  origine  sémitique  (i),  passe, 
d'après  les  traditions  antiques ,  pour  avoir  le  premier  enseigné 
aux  Grecs  l'extraction  des  métaux  et  l'art  de  les  travailler  (2). 
Le  nom  de  cadmie  {m'merRÏ  de  zinc)  rappelle  encore  aujourd'hui 
celui  de  Cadmus. 

Après  l'or  et  l'argent,  on  savait  dès  la  plus  haute  antiquité  tra- 
vailler le  cuivre  et  ses  alliages.  L'a'*-,  le  /aXxoi;,  que  l'on  traduit 
par  airain,  était,  comme  nous  l'avons  dit,  employé  encore  à  l'é- 
poque de  la  guerre  de  Troie  (900  à  1000  ans  avant  J.-C),  pour  la 
fahrication  des  armes,  des  outils  d'art  (3),  des  haches,  des  pi- 
ques de  lances,  et  de  tous  les  instruments  du  forgeron  (4). 

11  règne  une  grande  confusion  à  l'égard  des  noms  tels  que 
,r.«,  -/«Àxoi;,  aiirichalcmn,  nu'nj  [nekhocheth],  que  l'on  traduit 
itidil'féremment  par  airain,  cuivre^  bronze,  laiton.  Pouv  com- 
prendre cette  confusion,  il  faut  se  rappeler  que  les  noms  des 
suhstances  étaient  primilivement  fondés  sur  l'aspect  extérieur, 
et  sur  des  propriétés  physiques,  souvent  très-accidentelles;  de 
sorte  que  des  substances,  très-différentes  les  unes  des  autres  par 
leur  composition,  pouvaient  être  considérées  comme  identiques. 
C'est  ainsi  qu'un  verre  coloré  par  un  oxyde  métallique  passait 

(')  D'ï;  {l^"(^>n  ou  l\pdem)  signitie  du  côté  de  VOr'tent. 

(2)  llérod.,  vil,  6  el  12.  —  Pline,  vu,  Hist.  «a^.  57  ;  Clémeiitd'Alex.,  Sirom.  i- 

(;î)  Hoin.,  lliad.,  xxiii,  v.  1!8  el  820;  OJysi.,  m,  v.  433  ;  v,  v.  24i 

(4)  Hom.,  Vdyss.,  v,  24'4  ;  m, -432. 


PREMIÈRE   ÉPOQUE.  .  107 

pour  une  véritable  pierre  précieuse,  et  que  la  baryte ,  la  slron- 
tiauc  et  la  magnésie  étaient,  pendant  des  siècles,  confondues  avec 
la  cbaux.  A  la  rigueur  on  pouvait  parvenir  à  distinguer  l'argile 
(alumine)  de  la  chaux  par  le  simple  toucher  ou  par  le  contact 
de  la  langue  (l'argile  seule  happe  à  la  langue).  Il  était  encore  fa- 
cile de  s'assurer  que  l'une  et  l'autre  terre  ne  donnaient  pas  le 
même  résultat  par  l'action  du  feu.  Mais  il  fallait  des  moyens  chi- 
miques pour  distinguer  la  baryte  de  la  strontiane,  celle-ci  de 
la  chaux,  la  soude  de  la  potasse,  etc.  Cette  remarque  s'applique 
aussi  à  la  dénomination  générique  à'xs  ou  de  yjxly.6ç„  qui  dési- 
gne tantôt  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc,  tantôt  un  alliage  de 
cuivre  et  d'étain  en  proportions  variables,  tantôt  enfin  le  cuivre 
proprement  dit. 

Voyons  si  ce  que  nous  venons  de  dire  se  confirme  par  le  té- 
moignage môme  des  anciens. 

Lorsque  l'on  calcine  dans  un  fourneau  certains  minerais  de 
cuivre  et  de  fer,  assez  abondamment  répandus  dans  la  nature, 
il  se  forme,  sur  les  parois  de  la  cheminée,  des  dépôts  grisâtres, 
quelquefois  en  quantités  tellement  considérables  qu'ils  finiraient 
par  obstruer  le  fourneau,  si  on  n'avait  pas  soin  de  les  détacher 
de  temps  en  temps  avec  des  ringards.  Ces  dépôts  (oxyde  de  zinc 
impur),  qui  portent  le  nom  de  cachnies,  sont  connus  depuis  fort 
longtemps.  La  cadmie  provenant  des  fourneaux  de  l'Ile  de  Chypre 
passait  pour  la  meilleure  (1). 

Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  également  la  calamine, 
qu'ils  appelaient  cadmie  naturelle. 

<(  La  cadmie,  disent  Dioscoride  et  Pline  (2),  est  un  produit  qui 
se  sublime  par  l'action  combinée  du  soufflet  et  de  la  flamme,  et 
qui.  en  raison  de  sa  légèreté,  s'attache  aux  parois  des  fourneaux. 
Celle  qui  se  trouve  à  l'ouverture  supérieure  de  la  cheminée  s'ap- 
pelle capnitis{de  xairvoç,  vapeur),  à  cause  de  sa  grande  légèreté; 
celle  qui  est  attachée  à  la  partie  moyenne  du  fourneau  se  nomme 
bofnjiis  (de  fiÔTpu;,  grappe),  pour  rappeler  la  forme  sous  laquelle 
elle  se  présente;  elle  est  plus  lourde  que  la  précédente  et  plus 
légère  que  la  troisième  espèce,  appelée plakitis  (de  irXaE,  croûte), 
qui  adhère  à    la  partie  inférieure   des  parois   de  la    chemi- 


(1)  Pliiip,  Jlis/.  nal.,  x\xiv,  22  (cdit.  iJp  la  ((ilhclioii  tle  Lemaire). 

(2)  Diosrori.l.,    Mot.  meâ .,  v    84.    l'Iir.e,  HisL    tint.,   xxxivi,  22.  Ct;   pas- 
sage de  Pline  est,  pour  ainsi  dite,  la  loproiliiction  littérale  de  celui  de  Dioscoridf . 
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née  ;  c'est  un  corps  poreux  comme  la  pierre  ponce.  Cette  der- 
nière espèce  porte  le  nom  à'onykitis  lorsqu'elle  est  bleue  au  de- 
hors, et  qu'elle  offre  intérieurement  les  taches  de  l'onyx;  elle 
se  nomme  ostrakitis  lorsqu'elle  est  d'un  aspect  noir  et  sale.  » 

Ces  distinctions,  fondées  en  réalité,  mais  que  nous  trouverions 
aujourd'hui  insignifiantes,  avaient  anciennement  une  grande  va- 
leur. Ainsi,  la  cadmie  botrytis  était  uniquement  réservée  au  trai- 
tement des  maladies  de  l'œil.  L'espèce,  appelée  plakîtis,  était 
exclusivement  employée  contre  les  maladies  de  la  peau,  et 
comme  un  moyen  de  faciliter  la  cicatrisation  des  plaies  (1). 

On  se  servait  de  la  cadmie,  non-seulement  pour  des  usages  mé- 
dicinaux, mais  encore,  et  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  noter,  pour 
la  fabrication  de  Vairain  (ses,  yaXxdç).  En  voici  la  preuve  : 

Pline  dit  {Eist.  nat.,  xxxiv,  22)  :  «  La  pierre  dont  on  fait  l'ai- 
rain, et  qui  est  utile  aux  fondeurs,  se  nomme  cadmie.  »  —  C'é- 
tait la  cadmie  naturelle  ou  la  calamine.  Le  même  auteur  remar- 
que ensuite  que  la  cadmie  qui  se  dépose  sur  les  parois  des  che- 
minées [cadmie  artificielle)  peut  également  servir  à  la  fabrication 
de  l'airain,  mais  qu'on  l'emploie  plus  particulièrement  en  mé- 
decine. 

D'un  autre  côté,  Dioscoride  (  Mat.  tned.,  v,  84)  nous  donne  en 
quelque  sorte  l'analyse  de  l'airain,  en  affirmant  que  la  cadmie 
se  produit  pendant  la  calcination  de  l'airain,  qu'elle  s'attache 
sur  les  parois  de  la  cheminée,  etc.  En  effet,  le  zinc,  étant  volatil, 
devait,  par  l'action  de  la  chaleur,  se  séparer  du  cuivre,  qui  est  fixe. 
Ainsi,  il  demeure  bien  établi  que  les  anciens  faisaient  de 
Vairain  avec  du  cuivre  et  du  z4nc;  leur  airain  était  donc  une  es- 
pèce de  laiton.  Mais  on  se  demande  alors  comment  ils  appe- 
laient le  cuivre?  Eh  bien!  ils  l'appelaient  également  mram  (ses). 
"  L'airain,  dit  Pline,  se  retire  aussi  d'une  autre  pierre,  appelée 
ckalkitis  (pyrite  de  cuivre),  qu'on  rencontre  dans  l'Ile  de  Chy- 
pre (2).  Mais  Vaurichalque,  ajoute-t-il,  obtint  bientôt,  par  sa 
beauté,  tous  les  suffrages,  et  remplaça  généralement  l'airain  de 
Chypre.»  Cet  airain  de  Chypre,  que  Pline  appelle  ailleurs  (3) 
cyprivm,  d'oti  vint  plus  tard  le  nom  decuprum,  cuivre,  était  em- 
ployé pour  la  coloration  des  verres.  C'est  avec  ce  môme  cuivre  que 

(I)' Pline,  Hist.  7wt.,\\\i\,  23. 

(2)  Hist.  nat.,  xxxiv,  2. 

(3)  Ibid,,  xxxvi,  28. 
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l'on  imitait  sur  les  Statues  la  couleur  rouge  des  robes  prétextes  (1). 
Le  nom  de  cyprium  ou  d'xs  cyprnim  (airain  de  Chypre)  ne  pa- 
raît avoir  définitivement  fait  place  à  celui  de  cuprum  (de  KuTrpoç, 
Chypre)  que  vers  la  fin  du  troisième  siècle  de  notre  ère  (2). 

Maintenant ,  qu'était-ce  que  Vaurichalque  ou  orichalque  dont 
parle  déjà  Platon  (3),  et  que  les  anciens  estimaient,  à  cause  de 
sa  beauté,  au-dessus  de  l'airain  de  Chypre,  ou -du  cuivre  (4)?  La 
réponse,  nous  la  trouvons  dans  Festus  qui  dit  :  «  Pour  faire  de 
Vaurichalque,  on  projette  de  la,  cadmie  sur  de  Vairain  (cuivre)  (5).  » 

Ainsi,  l'aurichalque  était  aussi  une  espèce  de  laiton  ou  de 
cuivre  jaune. 

Passons  à  une  autre  signification  du  mot  ses.  «  L'airain  {xs) 
qui  sert,  dit  Pline,  à  faire  des  statues  ou  des  tables,  se  fait  en 
ajoutant  douze  livres  et  demie  de  plomb  argentaire  {plumbum 
argentarium)  à  cent  livres  de  cuivre  en  fusion  ((5).  » 

Or,  le  plomb  argentaire  est,  non  pas  du  plomb  contenant  de 
l'argent,  mais  un  alliage  deplombet  d'étain.  Car  Pline  lui-même 
remarque,  un  peu  plus  loin,  que  l'on  sophistique  l'élain  {plum- 
bum album)  en  faisant  fondre  ensemble  parties  égales  d'étain  et 
de  plomb,  et  que  l'on  appelle  cet  alliage  plomb  argentaire  (7). 
—  Le  plomb  argentaire  était  donc  un  alliage  assez  semblable  à 
l'alliage  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  soudure  des  plombiers. 
Il  est  probable  que,  dans  beaucoup  de  cas,  le  plomb  argentaire 
était  réellement  de  l'étain  ;  car  on  n'avait  alors  aucun  moyen 
de  distinguer  chimiquement  ce  métal  de  ses  alliages. 

«  Il  existe,  continue  Pline,  une  autre  espèce  d'airain  (œs)  ap- 
pelée airain  de  forme  [formalis  temperatura  œris),  qui  prend  fa- 
cilement la  coulejir  qu'on  appelle  grécanique  ;  cette  espèce  d'ai- 
rain est  un  alliage  de  100  parties  de  cuivre,  de  10  parties  de 
plomb,  et  de  5  parties  de  plomb  argentaire  (8)  ».  —  C'était  là 
notre  bronze  ordinaire. 

(1)  Plitie.,  XXXIV,  20. 

(2)  Spartien  (qui  vivait  vers  290)  dit,  dans  la  Vie  de  Caracalla  :  Cnncelli  ex 
œre  vel  cupro. 

(3)  Crilias,  Diaiog. 

(4)  Piaule,  in  Milit.,  act.  3,  se.  i,  y.  64  :  Cède  très  mïlii  homines  auricfutlro 
contra,  cum  istis  inoribus. 

(5)  Cadmea  terra  in  ees  coiijicilur,  ut  fiât  aurichalcum. 

(6)  Hist.  nat.,  xxxiv,  20.- 

(7)  Ibid.,  XXXIV,  48.  —  Hoc  argentarium  se.  plumbum  appcllant , 

(8)  Hist.  nat.,  xxxiv,  20. 
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Enfin  Vairain  de  Corinthe,  si  célèbre  dans  toute  l'antiquité,  et 
que  l'on  estimait  au  poids  de  l'or,  était  un  alliage  de  cuivre, 
d'or  et  d'argent,  composition  indiquée  par  Pline  (1). 

En  résumé,  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  les  diffé- 
rents alliage  de  cuivre,  de  zinc,  de  plomb  et  d'étain.  Les  mots 
xs  et  /aWi;  signifient  tantôt /a/^ow,  tantôt  bronze,  et  môme  quel- 
quefois cuivre.  Vaurichalque,  qui  veut  dire  or-cuivre,  paraît  avoir 
été  le  même  alliage  que  celui  qui  est  connu  aujourd'hui  sons  le 
nom  de  chrysochalque on  clirysocale  (or-cuivre). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'airain  servait  autrefois  à  peu 
près  aux  mômes  usages  qu'aujourd'hui  le  fer  ou  l'acier.  FI  faut 
donc  admettre  que  Ton  connaissait  aussi  la  trempe  du  bronze, 
comme  nous  l'apprennent  en  effet  les  commentateurs  grecs 
d'Hésiode  et  d'Homère  ,  Proclus  et  Eustathe.  Pour  la  culture  des 
terres,  dit  Proclus,  les  anciens  se  servaient  du  cuivre,  comme 
on  emploie  aujourd'hui  le  fer;  mais,  le  cuivre  étant  mou  de  sa 
nature,  ils  le  durcissaient  par  une  sorte  de  trempe  (Sia  rtvo; 

paCpYÎÇ    CTSppOTTOlOUVtEÇ     (2). 

Eustathe  confirme  le  témoignagne  de  Proclus,  en  disant  que 
l'on  trempait  l'airain  lorsqu'on  voulait  s'en  servir  au  lieu  du 
fer  (3). 

Forest,  dans  son  Voyage  à  la  îSouvelle- Guinée,  rapporte  que 
les  habitants  de  la  côte  occidentale  de  cette  contrée  sont  armés 
de  zagaies,  d'arcs,  de  flèches,  et  môme  d'épées  de  cuivre 
(bronze),  et  que  le  fer  leur  paraît  inconnu  (4). 

G.  Pearson,  ayant  analysé  des  hallebardes  et  d'autres  instru- 
ments tranchants  d'origine  celtique,  les  a  trouvés  composés  d'un 
alliage  dans  lequel  l'étain  entrait  de  10  à  14  pour  100  (5). 

D'autre  part,  il  résulte  des  expériences  de  Darcet  :  1°  que  le 
bronze  rougi  au  feu  et  plongé  dans  l'eau  froide  est  amolli  d'une 
manière  très-sensible,  ce  qui  permet  de  le  travailler  sur  le  tour, 
de  réparer  à  l'outil  l'irrégularité  des  pièces  moulées,  de  l'é- 
tendre sous  le  marteau,  enfin  de  le  dresser  avec  la  lime  et  de  le 
polir  avec  la  pierre,  qui  est  une  espèce  de  stéatite  ;  2°  que  le 

(1)  Hist.  Nat.,  XXXIV,  3. 

(2)  Comment,  ad  vers.  Hesiod.,  Opéra  et  dies,  I42. 

(3j  Toû  /a/y.où,  6-r,vixav  el;  (7iôr)po-j  /pcîav,  ÈêdcTtTïTO.  Comment,  ad  vers,   li?, 
liv.  I,  Iliad. 
(4)  T.  I,  p.  110-112. 
(j)  Annales  de  chimif,  xxiii,  I  jO. 
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bronze,  chauffé  au  rouge  et  refroidi  dans  l'air,  devien't  dur, 
mais  aigre  et  cassant. 

Les  ouvriers  terminaient  probablement  leur  opération  en 
chauffant  de  nouveau  les  pièces  de  bronze  amollies  par  l'immer- 
sion; et,  en  les  laissant  refroidir  dans  l'air,  ils  leur  donnaient 
un  certain  degré  de  dureté.  C'est  par  ce  second  procédé,  le  re- 
froidissement dans  l'air,  qu'ils  parvenaient  à  rendre  tranchants 
les  épées  et  les  couteaux  de  bronze  (I).  —  Voilà  comment  les 
peuples  primitifs  étaient  parvenus  à  faire  servir  le  bronze  aux 
usages  auxquels  nous  employons  le  fer,  métal  dont  l'apparition 
dénote  déjà  un  degré  de  civilisation  plus  avancé. 

§  20. 

llétallursrie.  —  Exploitation  des  mines. 

Dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain  ,  les  mines  étaient  ex- 
ploitées par  des  fermiers  de  l'État  [publicani],  qui,  réunissant  en 
commini  leurs  capitaux,  appelaient  à  leur  aide  des  hommes  spé- 
ciaux, des  inspecteurs  ou  des  ingénieurs  des  mines  (2).  Ceux-ci 
traçaient  aux  mineurs  la  voie  qu'ils  devaient  suivre,  et  indiquaient 
les  fdons  à  exploiter.  Les  ouvriers  occupés  au  travail  des  mines 
étaient  des  esclaves  ou  des  repris  de  justice,  que  les  chefs  me- 
naient à  coups  de  fouet  (3).  Le  nombre  de  ces  malheureux  devait 
être  très-considérable;  car  Pline  rappelle  une  loi  censorienne 
qui  défendait  d'occuper  plus  de  cinq  mille  esclaves  pour  le  ser- 
vice des  mines;  c'est  ce  nombre  que  les  fermiers  de  l'Etat  em- 
ployaient dans  un  seul  petit  canton  du  territoire  de  Verceil  (4). 
Cette  loi  peut  nous  donner  en  même  temps  la  mesure  de  l'im- 
portance de  cette  branche  d'industrie  chez  les  Romains.  Les 
mines  des  Gaules  et  de  l'Espagne  étaient  particulièrement  le  but 
de  leurs  entreprises.  Excités  par  l'espoir  d'une  fortune  rapide,  les 
citoyens  romains  y  accouraient  en  foule,  à  peu  près  comme 
seize  siècles  plus  tard,  par  une  singularité  du  destin,  les  des- 
cendants des  Ibères  allaient  à  leur  tour  se  rendre  en  Amérique, 
attirés  par  la  soif  de  l'or. 

(l)Mém.  <le  l'Acatl.  des  in^cri|)t.,  vol.  viii  (1827). 

(2)  'EçEatTixÔTE;  toï;  ii.£Ta).>.ixaÏ!;  âpyoffîatr.  Diodore  de  Sicile,  V.  30. 

(3)  Dioilore  de  Sicile,   ibid. 
('»)  Hist.  nat.,  xxxiii,  21. 
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La  condamnation  aux  travaux  des  mines  équivalait  à  un  arrêt 
de  mort  ;  car  on  n'ignorait  pas  que  ces  travaux  devaient,  dans  un 
bref  délai,  mettre  un  terme  à  la  vie  (I). 

On  savait  qu'il  existait,  dans  les  souterrains,  des  airs  irrespi- 
rables, qui  éteignent  les  lampes  en  même  temps  que  la  vie  de 
l'ouvrier  mineur;  on  connaissait  ces  mofettes  qu'on  attribuait, 
au  moyen  âge,  à  l'influence  des  démons.  On  cherchait  à  en 
prévenir  les  effets  par  des  courants  d'air,  par  des  espèces  de 
ventilateurs  établis  dans  les  ruelles  souterraines. 

Pline  a  tracé  un  tableau  éloquent  de  ce  genre  de  travail ,  au- 
quel les  Romains  paraissent  avoir  été  de  bonne  heure  initiés  (2). 

«  On  creuse,  dit-il,  sous  les  montagnes,  des  espaces  immenses 
éclairés  par  la  lumière  des  lampes.  Les  jours  et  les  nuits  se  con- 
fondent; car  on  n'aperçoit  la  lumière  du  soleil  qu'au  bout  de 
plusieurs  mois.  Ces  mines  portent  le  nom  d'arrugies  (3).  Qu'ar- 
rive-t-il?  Les  ruelles,  pratiquées  sous  terre,  s'abîment  tout  à 
coup  sur  ceux  qui  les  construisent.  Et  les  voilà  de  nouveau  oc- 
cupés à  reconstruire  des  voûtes  pour  soutenir  des  montagnes 
près  de  s'écrouler.  Dans  tout  ce  travail ,  on  rencontre  des  car- 
rières de  silex.  On  les  fait  éclater  par  le  feu  et  le  vinaigre.  Mais 
comme  les  mineurs  seraient  suffoqués  par  la  vapeur  et  la  fumée, 
on  brise  la  roche  à  coups  de  marteau,  et  on  la  réduit  en  frag- 
ments d'environ  cent  cinquante  livres,  que  les  ouvriers  chargent, 
jour  et  nuit,  sur  les  épaules,  et  se  les  passant  de  proche  en  proche 
à  travers  les  ténèbres;  car  ceux  qui  occupent  l'entrée  de  la  mine 
voient  seuls  le  jour.  Si  la  roche  de  silex  a  trop  d'épaisseur,  on 
creuse  tout  autour  un  corridor  en  pente.  Toutefois  le  silex  passe 
pour  être  plus  facile  à  percer  qu'une  certaine  terre  composée 
d'une  espèce  d'argile  et  de  gravier,  qu'il  est  presque  injpossible 
d'entamer  (4).  On  l'attaque  avec  des  coins  de  fer  et  des  maillets. 

(1)  Sil.  Italicus,  lib.  i,  v.  231.  «  L'avare  Asturien,  après  avoir  déchiré  les  en- 
railles  de  la  terre,  s'y  enfonce  profondéinenl,  et  n'en  sort  qu'avec  un  visage  pâle 
et  livide,  dont  la  couleur  le  dispute  à  celle  de  l'or  qu'il  rapporte  de  ces  gouffres 
ténébreux .  » 

(2)  Pline,  Hist.  nat.,  xxxiii,  21. 

(3)  Arnigix,  de  ruga,  ride,  sillon,  ruelle.  On  dit  encore  aujourd'hui  les  rues 
d'une  mine. 

(4)  Ibid.  Terra  ex  quodam  argillx  génère,  glareae  mixta ,  prope  inex- 
pugnabilis.  —  On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  voulait  toujours  prendre  les 
mots  silex,  argilla ,  calx,  etc.,  dans  le  sens  qu'ils  ont  aujourd'hui.  Ces  mots 
avaient,  chez  les  anciens ,  une  signification  très-vague,  et  qui  ne  s'appliquait  pas 
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Rien  n'est  plus  dur,  si  ce  n'est  la  soif  de  l'or,  qui  est  plus  dure 
encove{auri  fumes dur/ssima) .  Le  travail  étant  achevé,  on  coupe  le 
soutènement  des  voû  tes  :  la  chute  prochaine  s'a  nnonce  par  un  signe 
qu'aperçoit  seul  celui  qui  fait  sentinelle  au  sommet  de  la  mon- 
tagne. Il  crie  et  frappe  aussitôt,  pour  faire  retirer  tous  les  tra- 
vailleurs; lui-même  fuit  en  toute  hâte.  La  montagne  brisée  tombe 
et  se  disperse  en  mille  éclats,  avec  un  fracas  qu'aucune  expres- 
sion ne  saurait  rendre.  Les  mineurs,  victorieux,  contemplent 
avec  satisfaction  la  nature  qui  s'écroule.  Cependant  ce  n'est  peut- 
être  pas  encore  là  de  l'or,  et  ils  ont  fait  tous  ces  travaux  sans 
être  sûrs  d'en  rencontrer.  » 

Le  même  écrivain  résume  par  ces  mots  toutes  les  oi)érations 
du  métallurgiste  :  «  Le  minerai  {quod  effusum  est)  est  bocardé 
(tundiiw),  lavé,  moulu,  chauffé  et  forgé.  » 

V' oici  comment  Diodore  de  Sicile  s'exprime,  d'après  Agathar- 
chifie,  sur  la  manièie  dont  les  mines  d'or  étaient  exploitées  en 
Egypte  : 

«  Les  contrées  de  l'Egypte  voisines  de  l'Ethiopie  et  de  l'A- 
rabie sont  riches  en  mines  d'or,  dont  l'exploitation  coûte  beau- 
coup de  travail  et  de  dépenses.  C'est  un  minerai  noir,  marqué 
de  veines  blanches  et  de  taches  resplendissantes.  Les  chefs  de 
l'entreprise  emploient  un  très-grand  nombre  d'ouvriers,  qui 
sont  tous  ou  des  criminels  condamnés ,  ou  des  prisonniers  de 
guerre;  on  y  appelle  même  tous  les  parents  des  condamnés,  lors- 
que le  nombre  des  ouvriers  est  insuffisant.  Ils  travaillent  jour  et 
nuit,  sans  relâche  ,  et  sous  la  surveillance  de  soldats  barbares, 
parlant  des  langues  différentes  de  celles  des  mineurs,  afin  qu'ils 
ne  puissent  être  gagnés  ni  par  des  promesses  ni  par  des  prières. — 
Celui  qui  distingue  les  veines  d'or  se  place  à  la  tête  des  ouvriers,  et 
leur  désigne  l'endroit  à  fouiller.  Les  rochers  sont  brisés,  non  par 
les  moyens  de  l'art,  mais  par  des  coins  de  fer.  Les  mineurs  sui- 
vent, dans  leurs  travaux,  la  direction  des  filons  métalliques,  et 
sont  éclairés  par  des  lumières  dans  les  souterrains  obscurs.  Les 
roches  sont  amenées  au  dehors,  pilées,  et  réduites  en  petits 
morceaux. 

«  Jamais  les  ouvriers  ne  chôment  ;  on  les  excite  sans  cesse  au 

loujoiirs  aux  mômes  objets.  Ainsi,  le  silex  de  Piiiie,  que  l'on  altai|UHil  avec  du 
vinaigre,  n'élait  pas  de  la  silice,  qui  est  compléteuient  inattaquable  par  cet  acide, 
mais  c'était  probablement  wieroche  calcaire,  de  la  chaux  cai  boiuitée  ;  et  la  terre 
qu'il  appelle  inexpugnable  éAaii  une,  roche  siliceuse  ou  ijraiiili(/iie. 

HIST.  DE  LA   CniMli:.    —  T.    I.  S 
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travail  par  de  mauvais  traitements  et  par  des  coups  de  fouet.  Les 
enfants  mêmes  ne  sont  piis  ménagés  :  les  uns  sont  chargés  d'ap- 
porter les  blocs  de  pierre,  les  autres  de  les  briser  en  morceaux. 
Ces  morceaux  sont  repris  par  des  ouvriers  plus  âgés  (ayant  plus 
de  trente  ans),  pour  qu'ils  les  pilent  dans  des  mortiers  de  fer. 
Les  fragments,  ainsi  piles,  sont  ensuite  moulus  dans  des  moulins 
à  bras,  qu'on  fait  tourner  par  des  femmes  et  des  vieillards.  Il  y 
en  a  deux  ou  trois  pour  chaque  moulin.  Il  est  impossible  de  dé- 
crire les  souffrances  de  ces  malheureux  :  exposés  tout  nus  au 
froid  et  à  la  pluie,  on  ne  leur  laisse  aucun  repos  ;  il  n'y  a  aucun 
sentiment  de  commisération,  ni  pour  la  femme  débile,  ni  pour 
le  vieillard  sur  le  bord  du  tombeau;  il  n'y  a  aucun  égard  pour  le 
malade  en  proie  au  frisson  de  la  fièvre  ;  on  les  frappe  tous  in- 
distinctement à  coups  redoublés,  jusqu'à  ce  qu'ils  expirent  à  la 
peine,  sur  le  lieu  même  de  leur  travail,  d 

Détournons  les  yeux  de  cet  horrible  lableau  :  il  fait  honte  à 
l'humanité,  et  ne  rappelle  malheureusement  que  trop  la  con- 
duite tenue  plus  tard  par  les  Espagnols  dans  le  Nouveau  Monde, 
et  toujours  pour  ce  même  métal. 

Enfin  Diodore  ajoute  que  ce  procédé  est  (rès-ancien,  et  qu'il  a 
été  inventé  par  les  premiers  rois  d'Egypte  (I). 

Après  avoir  ainsi  réduit  la  mine  en  poudre,  on  retendait  sur  des 
planches  larges  et  un  peu  inclinées;  on  y  faisait  ensuite  arriver  un 
courant  d'eau,  destiné  à  entraîner  les  matières  terreuses  et  à  sé- 
parer l'or  arrêté  par  son  poids.  Les  ouvriers  employés  à  ce 
travail  l'épétaient  plusieurs  fois  cette  opération;  ils  frottaient 
pendant  quelque  temps  la  matière  entre  leurs  mains,  puis  ils  l'es- 
suyaient avec  de  petites  éponges,  pour  achever  d'enlever  les  im- 
puretés que  l'eau  seule  n'aurait  pu  entraîner.  Par  ce  moyen  la 
poudre  d'or  devenait  nette  et  brillante  (:2). 

Ainsi  l'extraction  de  l'or  était  fondée  sur  le  procédé  de  lavage 
que  l'on  emploie  encore  aujourd'hui. 

L'extraction  de  l'argent  (natif)  était  basée  sur  la  môme  mé- 
thode. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  ne  nous  ont  laissé    aucun  détail 

(1)  Diodore  de  Sicile,  iv,  Il  cl  12  (t.  i,  p.  193  de  notre  traduction,  2«  édit.). 
Comp.  Pline,    xxxiii  ,2). 

(2)  Hippociale  avait  déjà  connaissance,  pliisiems  siècle*  avani  Diodore,  des 
procédés  de  lavage  employés  en  É;;yple.  Hippocrale,  de  Vict.  rat.,  i  :  yç-jfftov 
èpY*sO''f*^  y.ciUTouiît,  ixXOvouai,  Trjxoufji  uuf.t.. 
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précis  sui'  l'exploitalion  des  minerais  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb 
et  d'élain. 


§  21. 

AUiag^es  d'or,  d'arçeiit  et  île    cuivre.  —  Moyens   de  purifica- 
tion. —  Coupellation. 

Les  anciens  savaient  que  l'or  et  l'argent  ne  se  rencontrent  que 
rarement  dans  la  nature  à  l'état  de  pureté.  L'or  natif  con- 
tient presque  toujours  une  certaine  quantité  d'argent.  L'or 
pur  était  appelé  xpunoç  airupoç,  or  sans  feu,  c'est-à-dire  or  qui  n'a 
pas  besoin  de  passer  par  le  feu  pour  être  pur.  On  trouve  en 
Arabie,  ditDiodore,  des  morceaux  d'ov  api/re,  d'une  belle  cou- 
leur de  tlamine  et  de  la  grosseur  d'une  châtaigne  (I). 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,  comme  nous,  ils  em- 
ployaient le  plomb  pour  purifier  ou  affiner  ces  métaux.  C'est 
d'eux-mêmes  que  nous  le  savons. 

«  Les  fondeurs,  dit  Agatharchide,  après  avoir  reçu  ,  au  poids 
et  à  la  mesure,  une  certaine  quantité  de  minerai  d'or,  le  dépo- 
sent dans  un  vase  de  terre;  ils  y  ajoutent  du  plomb  proportion- 
nellement à  la  quantité  d'or  (2),  avec  une  addition  de  sel,  d'un  peu 
d'étain  et  de  son  d'orge  ;  ensuite  ils  recouvrent  le  creuset  d'un 
couvercle  qu'ils  lutent  exactement  ;  enfin,  ils  exposent  le  creuset  k 
un  feu  de  fourneau  pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits,  sans  discon- 
tinuer. Après  ce  laps  de  temps,  ils  laissent  refroidir  la  matière. 
Alors  on  voit  apparaître  l'or  très-pur,  et  sans  la  moindre  trace 
des  substances  étrangères  qu'on  y  avait  ajoutées.  Le  7nétal  a 
perdu  un  peu  de  son  poids  (3).  » 

Cette  opération  était  une  véritable  coupellation  :  tous  les  élé- 
ments du  procédé  s'y  retrouvent,  sauf  l'élain  et  les  grains  d'orge, 
dont  nous  ne  voyons  pas  trop  aujourd'hui  la  nécessité. 

Cequidoitsurtoutfixernotre  attention,  c'est  le  soin  qu'on  avait 
déjà  alors  de  proportionner  la  quantité  de  plomb  à  celle  do  l'or 
qu'il  s'agissait  de  purifier.  N'était-ce  pas  là  un  procédé  d'inquar- 
talioji'!  L'orge,  qui,  comme  toute  matière  riche  en  carbone,  a  la 

(1)  Diodore  de  Sicile,  m,  13  (t.  i,  p.  195  de  noire  liadiiction  ). 

(2)  MiîavTe;  o:  xaïà  TÔu/f/Joç  àviXoyov  |j.oXOSoccj.  Diodore,  m,  !,T  (1.  ii  p.  205 
de  réditidii  bipontine). 

(3)  OAtyr,;  ino-juio.;  ycYîvr,[jL=vifi;.  Ibid. 
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propriété  de  revivifier  les  métaux  en  les  désoxydant,  était  sans 
doute  employée  comme  l'emblème  de  la  purification  et  de  la 
résurrection.  On  sait  combien  l'influence  des  dogmes  religieux 
était  grande  dans  fantiquité.  Le  sel,  comme  l'orge,  avait  une 
valeur  symbolique. 

L'or,  ainsi  puritié,  s'appelaito;-  o%3e(auruni  obryzum),  c'est- 
à-dire  de  l'or  plusieurs  fois  passé  au  creuset  (1).  L'opération 
elle-même  s'appelait  obrussa  (2),  que  nous  pourrions  traduire 
par  coupellatmi.  Suétone  raconte,  dans  la  vie  de  Néron,  que 
cet  empereur  exigeait  que  les  impôts  lui  fussent  payés  en  or  «  qui 
eût  passé  par  l'épreuve  de  l'obrusse»  :  eœigit  aurum  ad  obrus- 
sam.  Pline  lui-même  nous  apprend  d'ailleurs  que  l'essai  de  l'or 
par  le  feu  s'appelle  obrussa. 

L'opération  de  l'ubrusse  parait  être  assez  ancienne;  car  Héro- 
dote parle  déjà  (3)  d'or  calciné,  par  opposition  à  l'or  blanc,  qui 
était  un  alliage  d'or  et  d'argent,  appelé  electrum  (4). 

Velectrum  (7]Xcx.Tpov)  signifie,  chez  les  anciens,  deux  choses 
bien  différentes  :  d'abord  l'électrum  proprement  dit,  c'est-à-dire 
V ambre  jaune  ou  le  succin,  qui  est  une  substance  organique  (es- 
pèce de  résine  fossile);  en  second  lieu,  un  alliage  d'or  et  d'ar- 
gent, comme  nous  l'apprend  Pausanias  (lib.  i)  :  àXXo  TjXsxTpov, 
àvauEaiYus'voç  Icttiv  àpYupw  /puaoi;,  a  il  existe  un  autre  electrum,  qui 
est  un  alliage  d'or  et  d'argent.  »  Comp.  Pline,  xxxiii,23  ;  «  Tout 
or  est  allié  d'argent;  la  proportion  seule  varie  :  c'est  quelquefois 
la  dixième,  la  neuvième,  la  huitième  partie  du  poids.  Lorsque  la 
proportion  de  l'argent  est  d'un  cinquième  ,  l'or  perd  son  nom, 
il  s'appelle  electrum  (5).  » 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient-ils  un  procédé  particulier  pour 
séparer  l'or  de  l'aVgent,  soit  dans  les  alliages  naturels,  soit  dans 
les  alliages  artificiels  de  ces  métaux?  La  simple  coupellation  ne 
suffisant  pas  pour  en  obtenir  le  départ ,  il  est  permis  de  croire 


(1)  IloJlâxi;  b\rfiï'i  uxjxs  -jéveafiai  ôêpuaov.  Sclioliaste  ad  Tliucyd.,  lib.  il,  fol., 
p.  106,  eilit.  Diiker.  —  Cmif'.  Herodot.,  lib.  i,  p.  19  (édil.  H.  Stepli.). 
(2)Cic.  in  Hruto. —  Sénèqiie,  episl.  13,  1  et  2. 

(3)  Lib.  I,  pag.  19  (éd.  11.  Slepb.). 

(4)  Odyss.  IV,  71. 

(5)  Un  auteur  italien ,  Corlinovis  (OpuscoH  scelti  sulle  acienze,  etc.  Milano, 
t7Cû,  in-'(°),  a  cherché  à  prouver,  dans  une  savanle  diasertation  ,  que  le  platine 
élail  connu  des  anciens  sous  le  nom  li'clectrttm.  Les  raisons  qu'il  en  donne  ne 
sont  pas  concluantes. 
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qu'ils  connaissaient  effectivement  le  moyen  de  séparer  l'argent 
de  l'or  par  la  voie  sèche,  moyen  qui  était  autrefois  employé,  sous 
le  nom  de  cément  royal,  dans  plusieurs  monnaies  de  l'Eu- 
rope (1). 

En  décrivant  le  mode  d'exploitation  des  mines  hispaniques, 
Strabon  rapporte  qu'après  avoir  fait  passer  le  minerai  au  feu,  il 
en  résultait  un  mélange  d'or  et  d'argent  (|Jiiy[Ji-a  s/ovxo;  àpyopou  xaî 
j(.pu(Toïï),  qu'on  faisait  subir  à  ce  mélange  une  nouvelle  calcination, 
que  l'argent  était  alors  détruit  ou  brûlé  (xov  (jlèv  à'pyupov  àiio-/.y.Ua- 
ôat),  et  que  l'or  restait  pur  au  fond  du  creuset  (-cov  hï  ypuaov  utto- 
[xéveiv)   (2). 

D'après  ce  passage,  il  est  évident  que  les  Espagnols  savaient 
séparer  l'or  de  l'argent^  bien  que  Strabon,  qui  était,  avant  tout, 
géographe,  n'indique  pas  le  moyen  dont  ils  se  servaient. 

Mais  Pline  supplée  ici  en  quelque  sorte  au  silence  de  Strabon. 

«  On  met,  dit-il,  avec  l'or,  dans  un  vase  de  terre,  deux  parties 
de  sel  commun,  trois  parties  de  misy  (3),  et  de  nouveau  deux 
parties  d'un  autre  sel,  et  une  partie  d'une  pierre  appelée  schiste 
(terre  argileuse);  on  expose  ce  vase  à  l'action  du  feu  :  le  mé- 
lange s'empare  alors  de  tout  ce  qui  est  étranger  à  l'or,  qni  de- 
meure pur  (4).  )) 

Nous  enregistrons  ces  paroles  de  Pline  :  elles  sont  d'une 
haute  importance  pour  l'histoire  de  la  chimie.  Car  un  mélange 
de  sel  commun  {chlorure  de  sodiui/i),  de  vitriol  {suif aie  de  fer 
ou  decuirre)  et  d'argile  {alumine),  produisait,  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  une  réaction ,  de  laquelle  devrait  résulter  un  des 
acides  minéraux  les  plus  énergiques  ,  l'esprit  de  sel ,  appelé 
aujourd'hui  acide  chlorhydrique. 

Quel  était  cet  autre  sel  que  l'auteur  ne  nomme  pas?  Si  c'est 
le  nitrate  de  potasse,  les  Romains  auront  connu  Veau  régale. 
Or  la  vraie  chimie  ne  date  que  de  l'emploi  bien  établi  des 
acides  minéraux,  qui  sont  les  véritables  dissolvants  des  métaux. 

Dans  l'opération  que  nous  venons  de  rapporter,  l'acide  n'était 

(1)  Recherches  sur  la  mélallurrjie  des  anciens ,  par  Louis  Savol,  clinp.  viii. 
Dans  le  Recueil  des  Anciens  minéralogistes  de  France,  par  Gobet,  t.  ii  ;  Pans, 
1779,  S. 

(2)  Strabon,  lib.  iir,  p.  140,  édit.  Casauh. 

(3)  Le  misy  étail,  selon  loiife-;  les  probabililés,  le  suUale  de  fer  on  de  cuivre. 

(4)  Torretur  cum  salis  geuiino  pondère,  tripiici  myseos,  el  rursum  cuin  dua- 
bus  salis  porlionibiis  et  unalapidis,  (juem  scliiston  vocaiit.  H.  N.  xwiii,  24. 
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point  isolé;  mais  l'aclion  était  la  même  :  en  réagissant  sur  l'argent, 
on  opérait  le  départ  du  métal  (cà  l'état  de  chlorure).  C'était  là  tout 
le  but  que  l'on  se  proposait  d'atteindre. 

La  matière  ainsi  séparée,  que  Strabon  appelle  pierreuse  et  vi- 
trifiée, et  qui  plus  taid  reçut  le  nom  de  lune  cornée,  ne  paraît 
avoir  été  primitivement  d'aucun  usage.  Peut-être,  par  une 
fausse  analogie,  était-on  conduit  à  penser  que  l'argent  était  brûlé 
et  irrévocablement  réduit  en  cendre ,  comme  le  bois  qui  brûle 
dans  la  cheminée.  Rien  n'a  été  plus  funeste  au  progrès  de  la 
science  que  des  théories  fondées  sur  de  fausses  analogies. 

Cependant  la  métallurgie  était,  au  temps  de  Strabon,  dans  un 
état  assez  avancé;  car  cet  auteur  nous  apprend  que  (I)  :  «  Il  y 
avait  autrefois  dans  l'Attique  des  mines  d'argent  très-riches,  qui 
sont  aujourd'hui  délaissées.  Ceux  qui  font  maintenant  fondre  les 
scories  et  le  résidu  qu'avaient  laissé  les  anciens  obtiennent  une 
quantité  notable  d'argent  ;  ce  qui  prouve  qu'ils  n'avaient  pas  une 
grande    expérience   du    travail    des    fourneaux    (xwv    àpya{o)v 

(XTreiptoç    xa(/.iv£uovTO)v  ).  » 

Le  fourneau  de  fondeur  s'appelait  en  grec  xaijiivoç,  en  latin  ca- 
minus  ou  fornax.  Pline  y  distingue  les  côtés  {lalera),  le  dôme 
{caméra)  ,  et  la  bouche  (os).  Il  est  assez  difficile  de  déterminer 
exactement  la  forme  de  ces  fourneaux.  Tout  ce  qu'on  peut  as- 
surer, c'est  qu'elle  variait  beaucoup  ,  suivant  les  lieux,  ou  plutôt 
suivant  la  nature  du  minerai  qu'on  avait  à  expfoiter  :  fornacum. 
maximn  âifferentia  est  (^).  La  forme  de  quelques  loupes  ou  cu- 
lots '  de  fonte,  trouvés  dans  quelques  monuments  romains, 
nous  permet  de  croire  que  leurs  fourneaux  ressemblaient 
à  peu  près  à  ceux  dont  on  fait  encore  usage,  pour  l'extraction 
du  fer,  en  Catalogne  et  dans  une  bonne  partie  des  Pyrénées  (3). 


§22. 
llonnaies* 

L'or,  l'argent  et  le  cuivre,  voilà  les  métaux  qui  servaient  de 
temps  immémorial  à  la  fabrication  des  monnaies  et  des  médailles. 

(1)  Lil).  IX,  p.  399.  é(\\{.  Casaiib. 

(2)  Pline,   xnxiv,  41. 

(3)  Atneilhon,  dans  le  f.  xlvi  des  Méni.  de  l'Acad.  des  inscriptions,  p.  513. 
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Les  anciens  habitants  de  la  Grande-Bretagne  (1),  les  Clazonié- 
niens  ('2),  les  Lac^démonicns  et  les  Byzantins  ont  aussi  employé 
le  fer  à  cet  effet. 

Aristote  et  Pollux  rapportent  que  Denis,  tyran  de  Syracuse,  fil 
battre  de  la  monnaie  d'étain.  Il  paraît  môme  que  les  plumbei 
numini,  traduits  ordinairement  par  monnaies  de  vil  prix ,  étaient 
de  véritables  monnaies  de  plomb.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  la  monnaie  de  cuivre 
contenait  une  quantité  notable  de  plomb  en  alliage  (bronze)  (3). 
Quant  à  la  monnaie  d'argent,  elle  parait  avoir  toujours  été 
exemple  de  plomb  ;  car  ce  métal,  allié  avec  l'argent,  rend  celui- 
ci  aigre  et  cassant ,  à  moins  que  l'un  de  ces  métaux  ne  dépasse 
de  beaucoup  l'autre  dans  les  proportions  employées. 

Les  monnaies  de  l'antiquité  grecque  et  romaine  étaient  faites 
avec  des  alliages  naturels ,  avec  l'or  et  l'argent  tels  qu'ils 
étaient  extraits  de  leur  minerai  par  les  procédés  alors  connus. 
Aucune  loi  n'avait  fixé  le  titre  de  la  monnaie,  c'est-à-dire  la 
quantité  d'or  ou  d'argent  pur  qui  doit  entrer  dans  la  composi- 
tion d'une  pièce  monnayée  d'un  poids  et  d'une  valeur  déter- 
minés. Les  petites  quantités  d'or  et  de  cuivre  qu'on  a  trouvés  dans 
des  monnaies  d'argent,  frappées  pendant  la  république  de  Rome 
ou  sous  le  règne  de  Philippe  de  Macédoine,  sont  purement  acci- 
dentelles, et  tout  aussi  variables  que  l'argent  et  le  cuivre  dans  les 
monnaies  d'or. 

L'or  et  l'argent,  aussi  purs  que  les  procédés  alors  connus  per- 
mettaient de  les  obtenir,  devaient,  à  cause  de  leur  moins  grande 
dureté,  présenter  l'avantage  d'une  manipulation  facile,  en  se 
laissant  mieux  laminer  sous  le  marteau,  et  en  recevant  plus  aisé- 
ment l'empreinte  de  l'effigie  et  de  l'exergue. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  beaux  temps  de  Rome  et  d'A- 
thènes, et  que  l'on  se  rapproche  de  la  chute  de  l'empire  romain, 
on  observe  que  le  titre  des  monnaies  est  d'aboj'd  déterminé  par 

(1)  Cesnr,  li.  G.,  v,  12. 

{"X)  Aiibt.,  liv.  Il  Gicon. 

(3)  L.  Savot  (  Discours  sur  les  médailles  antiques.  Paris,  1627,  4"j  dit  :  «  Ceux 
qui  en  sont  curieux  le>  uietleiit  dans  le  feu,  et  ne  voyent  point  qu'il  en  soric 
aucun  plomli  ou  estain  auparavant  le  temps  du  dit  Septimius,  mais  Ijïen  et  fort 
visilileuient  de  celles  qui  ont  été  fabriquées  du  depuis ,  desquelles  on  voit  suinter 
et  sortir  par  petites  f^eutte.-»  le  plouib  endi\crs  endroits,  quand  elles  ont  senti  un 
peu  l'ardeur  du  feu.  » 
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des  lois  spéciales,  mais  que  ces  lois  font  bientôt  place  à  la  vo- 
lonté arbitraire  des  empereurs,  qui,  pour  conserver  leur  trône 
et  souvent  leur  vie,  se  faisaient  faux  monnayeurs.  Ils  y  cher- 
chaient les  moyens  de  satisfaire  les  passions  d'un  peuple  blasé, 
elles  caprices  d'une  milice  indisciplinée  qui  disposait  en  souve- 
raine du  sceptre  de  l'empire.  C'est  ainsi  que  nous  verrons,  au 
moyen  âge,  les  rois  souventrecourirau  faux  monnayage  pour  com- 
battre l'esprit  d'indépendance  des  grands  vassaux.  On  peut  donc 
établir  en  règle  que  la  dégradation  des  monnaies  est  en  raison 
directe  de  la  décadence  des  mœurs.  L'empire  romain  nous  en 
offre  l'exemple  le  plus  éclatant.  Voici  quelques  détails  à  l'appui 
de  notre  opinion. 

Monnaies  grecques  de  600  ans  avant  J.-C. 

Parmi  les  plus  anciennes  monnaies  de  la  Grèce  que  l'on  con- 
serve dans  les  médailliers  de  nos  musées,  on  remarque  une  mon- 
naie de  Crotone.  On  suppose  qu'elle  a  été  frappée  600  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Cette  monnaie  est  d'argent,  épaisse,  rude  au 
loucher  et  imparfaitement  arrondie.  Son  poids  estH3gr.  64. 

Composition  :  Argent 109,50 

Cuivre 1,  0 

Or 0,l:î 

Perte 3,  0 

C'est  donc  là  une  monnaie  en  argent  presque  chimiquement 
pur(l). 

Les  xlatères  d'or  de  Philippe  de  Macédoine,  père  d'Alexandre 
le  Grand,  sont,  d'après  les  analyses  de  Patin  et  de  Fabroni,  com- 
posées de  0,979  d'or  et  de  0,021  d'argent.  Ce  titre  est  à  peu  près 
celui  de  l'or  natif,  c'est-à-dire  tel  qu'il  se  rencontre  dans  la  na- 
ture. Les  mines  du  montPangée  fournissaient  annuellement  pour 
la  valeur  de  5,229,000  fr.  d'or.  C'est  de  là  que  Philippe  tira  le 
levier  le  plus  puissant  pour  l'exécution  de  ses  desseins  politi- 
ques (2). 

(1)  Voy.  Tliomson,  Annales  de  chimie,  lxxi,  113. 

(2)  Du  temps  d'Héroiiote  (vers  500),  l'or  s'écliangeail  en  Grèce  contro  sei/e 
fois  sou  poids  en  argent.  Plus  tard,  du  temps  de  Socrate,  il  ne  valait  pins  en 
argent  que  douze  fois  son  poids;  et  cette  diminution  de  la  valeur  de  l'or  doit  être 
attribuée  aux  sommes  versées  toujours  en  or  par  les  rois  de  Perse,  pour  cor- 
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D'Arcel  donne  l'analyse  d'une  monnaie  antique,  composée 
d'un  alliage  probablement  dû  au  traitement  incomplet  d'un  mi- 
nerai particulier  (1).  Cette  monnaie  a  fourni  à  l'essai  : 

Aigent 36S 

Or 184 

Ciiivrp 448 

11  n'est  pas  probable,  ajoute  judicieusement  d'Arcet,  qu'une 
loi  monétaire  ait  exigé  un  alliage  aussi  compliqué,  surtout  k  une 
époque  où  les  moyens  d'analyse  ou  d'essai  ne  consistaient  qu'en 
méthodes  approximatives.  Archimède  n'eût  pas  appliqué  les  lois 
de  la  pesanteur  spécifique  à  la  détermination  du  titre  de  la  cou- 
ronne d'Hiéron,  s'il  eût  pu  se  servir  d'un  moyen  plus  exact. 

Monnaies  de  200  ou  3()0  ans  avant  J.-C. 

Denier  romain  frappé  du  temps  de  la  république.  Poids  : 
60  gr.  06. 

Argent bO.fiS 

Or 0,29 

Cuivre 0,09 

C'est  là  à  peu  près  la  composition  de  quelques  espèces  d'argent 
natif. 

Eu  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  suivant,  on  pourra  se 
convaincre  que  la  dégradation  des  monnaies  allait  en  augmen- 
tant avec  la  décadence  de  l'empire  romain. 

Monnaie  de  Vespasien.  Poids  :  3^''',0ï. 

(An  de  J.-C.  69.) 

Composition  :  Arijent 2,43! 

Cuivie  0,.'j3y 

Or 0,030 

Étaiii des   traces. 

rompre  les  rt^publiqncs  grecques.  Vers  l'an  .300.  le  rapport  «le  l'or  à  l'argent,  en 
Grèce,  n'était  plus  que  de  nn  à  dix.   (Letronne,  Considérations  sur  les  mon- 
naies des  Grecs  et  des  Eomains.) 
(1)  Annales  de  Chimie,  lxxii,  50. 
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Monnaie  de  Trajan.  Poids  :  2S'-,8. 
(  An  de  J.-C.  98.) 

Composition  :  Argent 2,455 

Cuivre 0,341 

Ktain.  ) 

Or...| «'"«^ 

Monnaie  d'Adrien.  Poids  :3S''',47. 
(An  (le  J.-C.  117.) 

Composition  :  Argent 2,808 

Cuivre 0,661 

Ëlain.  1 

Or...| 0'°«' 

Monnaie  d'Anfonin  Pie.  Poids  :  3^^', 87. 

'  An  (le  J.-C.  138.) 

Composition  :  Argent 2,717 

Cuivre 1,053 

Étain.  ) 

Or...) ''''' 

Monnaie  de  Marc-Aurèle.  Poids  :  28'*,1)2. 

(An  (le  J.-C.  161.) 

Composition  :  Argent 2,350 

Cuivre 0,r)!)2 

Étain.  ] 

Or...  S «'«0'^ 

Monnaie  de  Commode.  Poids  :  2S'',703. 

(An  de  J.-C.  180.) 

Composition  :  Argent 1,S14 

Ctii\re 0,869 

Étain.  j 

Or...i ^^020 
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Monnaie  de  Gordien  Pie.  Poids  :  3^'",4. 

Quantité  analysée,  3,34, 
{An  de  J.-C.  2:J8.) 

Coniposilion  :  Argent 0,941 

Cuivre 2,262 

Élain.  1 

.    0,137 

Or...)  ' 

Monnaie  de  Philippe  l'Arabe,  Poids  :  3^'",o. 
(An  de  J.-C.  244.) 

Quantité  analysée,  3,47. 

Composition  :  Argent 1 ,608 

Cuivre 1,917 

Étain.  ( 

r,  t',043 

Or. .  .  1 

Monnaie  de  Décius.  Poids  :  3S''",7G8. 

Analyse  faite  sur  3,758. 

Composition  :  Argent 1,490 

Cuivre 2,213 

Étain.  I 

O,.   _    j 0,055(1) 

Vers  les  derniers  temps  de  l'empire  romain,  le  trésor  man- 
quait souvent  d'argent  pour  payer  la  solde  d'une  nombreuse  ar- 
nuîc  (;2).  Dans  cet  état  de  détresse,  Galien  et  ses  successeurs 
eurent  recours  à  un  moyen  extrême,  en  faisant,  par  une  refonte 

(1)  La  plupart  de  ces  monnaies  romaines  proviennent  des  touilles  laites  h  l'a- 
mars  (  Famtm  Mar/is),  village  situé  à  une  lieue  de  Valenciennes.  Voy.  Annales 
de  chimie,  t.  xwii  (année  1826),  p.  320.  Ces  analyses  s'accordent  sensililcment 
avec  celles  faites  par  Klaproth  et  consignées  dans  les  anciennes  Annales  de  chi- 
mie, t.  Lxxxi,  p.  82. 

(2)  La  paye  joiunaliére  d'un  soldat  était  de  dix  as  ou  d'un  nummns  dena- 
rius,  qui  devait,  d'après  la  loi,  contenir  soixante  grains  d'argent. 
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générale,  relirer  l'argent  contenu  dans  les  monnaies.  A  la  place 
de  celles-ci,  ils  firent  frapper  des  monnaies  "de  bronze  ou  de 
cuivre  élamé ,  simulant  les  monnaies  d'argent.  Tout  en  re- 
cueillant le  profit  de  cette  opération  frauduleuse,  les  empereurs 
avaient  ordonné  de  ne  faire  percevoir  les  revenus  du  trésor  qu'en 
monnaies  d'or,  qu'ils  s'étaient  bien  gardés  d'altérer. 

Dix  de  ces  fausses  pièces  de  bronze  étamé,  à  l'effigie  de  Ga- 
lien,  pesant  232 gr.,  ont  donné  (1)  : 

Cuivre 221,25 

Argent 1,25 

Élain 9 

La  quantité  d'argent  qui  s'y  trouve  est  accidentelle,  et  pro- 
bablement due  à  l'imperfection  du  procédé  mis  en  usage 
pour  extraire  ce  métal.  La  présence  de  l'étain  dans  les  monnai(  > 
du  troisième  siècle  suppose  l'emploi  du  bronze  {œs  statuarium). 
ou  du  cuivre  provenant  d'ancienne  vaisselle  («.<  celadrium,  o-y 
ollarium).  C'est  ainsi  qu'on  a  vu,  pendant  la  révolution  française, 
frapper  des  monnaies  avec  du  métal  de  cloche. 

Cependant,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  les  mon- 
naies de  plomb  et  d'étain  étaient,  comme  fausses,  exclues  de  la 
circulation;  il  y  avait  défense  expresse  d'en  émettre  ,  comme 
nous  l'apprend  la  loi  9,  parag.  2  du  livre  8  du  Digeste,  titr.  10, 
où  il  est  fait  mention  de  la  loi  Cornelia,  établie  contre  les  faus- 
saires :  Eadem  lege  eœpîimitur,  ne  guis  nummos  sianneos  emere, 
vendcre  dulo  malo  velit. 

La  plupart  des  médailles  antiques  des  Grecs  et  des  Romains, 
de  même  que  celles  des  premiers  rois  de  France  et  des  empe- 
reurs d'Allemagne,  étaient  fabriquées  avec  de  l'argent  ou  de  l'or 
aussi  pur  que  les  procédés  alors  usités  pouvaient  le  permettre  (2). 
Les  tributs  dont  les  consuls  et  les  premiers  empereurs  romains 
frappaient  les  nations  vaincues  s'effectuaient  en  monnaies  d'ar- 
gent (3),  tandis  que  plus  tard  les  impôts  devaient  être  payés  en 

(i)  Kiaprolli,  Annales  de  chimie,  i.xxxi. 

(2)  Savot  (citant  Bodin  )  dit  qiip,  par  un  essai  qui  fut  fail^de  son  temps  à  Paris, 
on  trouva  que  les  nn'dailles  d'or  de  Vespasien  étaient  à  si  liaut  titre  que  les  or- 
révres  et  le  président  de  la  cour  des  monnaies  n'y  trouvaient  qu'une  788''  partie 
d'empirance.  (  Blt^tallvrgie  des  anciens,  chap.  vi.) 

(3)  Pline,  xxxiii,  15.  Sed  pnvter  alia  equidem  miror  popiilum  romanum 
victis  gentibtis  in  tributo  semper  argeninm  iniperilasse,  non  atirum. 


i 
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or.  De  là  les  expressions  aurum  publicutn,  aurum  coronariuin,  a. 
lustrale,  a.  (jlebale,  etc. 

A  une  époque  plus  récente,  Gharleniagne  et  ses  successeurs 
avaient  soin  d'ordonner  (comme  le  montre  le  texte  des  Ca- 
pitulaires)  que  les  monnaies,  et  surtout  celles  destinées  à  sol- 
der l'impôt,  fussent  pures  et  de  bon  poids  :  deiiarh  ex  omnibus 
monelh  mer i  ac  bene  pensantes. 

L'altération  des  monnaies  fut  de  tout  temps  un  crime  assez 
répandu  :  les  souverains  eux-mêmes  en  avaient  donné  l'exemple. 
Cependant,  comme  dit  le  proverbe,  à  quelque  chose  malheur 
est  bon.  C'est  à  la  fabrication  des  fausses  monnaies  que  nous  de- 
vons l'art  de  l'essayeur.  Pline  l'affirme  en  ces  termes  : 

«  Les  uns,  dit-il,  altèrent  les  monnaies  en  y  ajoutant  du  cui- 
vre, les  autres  font  une  soustraction  du  poids  légalement  établi, 
et  qui  est  tel  que  84  deniers  pèsent  exactement  une  livre.  C'est 
pourquoi  on  institua  par  une  loi  Vart  d'essayer  les  monnaies  {ars 
denarios  probancli).  Cette  loi  était  si  agréable  au  peuple,  qu'on 
éleva  à  Marins  Gratidianus,  qui  l'avait  fait  porter,  des  statues 
massives  dans  toutes  les  rues  de  Rome.  C'est  une  merveille  de 
voir  que,  dans  cet  art  des  faux  monnayeurs,  le  vice  seul  demande 
une  étude  [rnirumque,  in  hac  artium  sota  vitia  discuntiir)  ;  une 
pièce  fausse  est  conservée  comme  un  modèle,  et  s'achète  au  prix 
de  plusieurs  pièces  de  bon  aloi  (1).  » 

On  voit,  par  ce  passage  de  Pline,  que  les  fausses  monnaies 
consistaient  principalement  dans  l'altération  ou  l'abaissement  du 
titre.  Il  existait  aussi  de  fausses  monnaies  par  la  substitution  de 
l'étain  ou  d'un  alliage  de  plomb  et  d'étain  à  l'argent.  On  a  même 
rencontré  des  monnaies  fourrées,  remontantau  temps  des  premiers 
empereurs  romains;  ce  sont  des  monnaies  de  fer  ou  de  cuivre 
recouvertes  de  minces  lam.es  d'argent!^  Cependant  beancoup  de 
ces  monnaies,  qu'on  a  regardées  comme  fourrées,  sont  faites 
avec  des  alliages  très-peu  homogènes;  ce  qui  arrive  toujours 
lorsque  le  titre  est  trop  bas,  et  que  le  cuivre  y  entre  dans  des 
proportions  trop  fortes  par  rapport  à  l'argent.  L'histoire  nous 
apprend  qu'Antoine,  Caracalla,  Héliogabale  et  Alexandre  Sévère 

(1)  Pline,  Hist.  nal.,  xxxiii.  46.  —  Les  anciens  savaient  non-seulement 
reconnaître  la|)ureté  de  l'argent  ou  de  l'or  par  la  pierre  de  touche,  par  1p  son  ou 
l'odorat,  comme  le  paraît  insinuer  l'auteur  t  M.  Monj^ez)  des  Mémoires  sur 
l'ait  du  moimayayc  chez  les  anciens,  etc.;  mais  ils  faisaient  déjà,  comme  uous 
venons  de  le  voir,  usage  de  la  coupellation. 
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ne  se  sont  pas  lait  scrupule  d'altérer  ainsi  le  titre  des  monnaies. 
Ce  dernier,  atteint  de  quelque  l'emords  de  conscience ,  s'appli- 
qua, vers  la  fin  de  son  règne,  à  rétablir  l'ancien  titre,  en  faisant 
refondre  toutes  les  monnaies.  C'est  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
de  restitntor  monetx ,  ce  qui  montre  combien  l'altération  était 
poussée  loin..  Il  y  a  des  épithètes  qui  valent  des  pages  entières 
de  l'histoire. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  coupellation  était  bien  connue  des 
anciens.  Tous  les  essais  des  monnaies  se  faisaient  donc  par  ce 
procédé. 

Un  sujet  de  surprise,  c'est  que,  dit  Pline,  pour  purifier  l'ar- 
gent, il  faille  le  calciner  (coqueré)  avec  du  plomb  (1). 

On  lit,  dans  la  loi  Lucia  ,  qu'il  y  avait  des  essayeurs  {artifices). 
spécialement  chargés  d'analyser  les  monnaies  et  d'en  séparer  le^ 
matières  d'alliage  (2). 

Le  moyen  dont  on  se  servait  pour  obtenir  le  départ  de  l'or  et 
de  l'argent  consistait,  comme  nous  l'axons  dit,  dans  un  mélange 
de  substances  analogue  au  cément  royal.  On  employait  également 
l'élain,  qui  était  quelquefois  confondu  avec  l'antimoine  (3). 

Les  Romains  ne  se  dissimulaient  pas  combien  ces  moyens 
étaient  imparfaits,  et  combien  il  était  difficile  d'enlever  à  l'or 
les  dernières  traces  d'argent.  C'est  du  moins  ce  qui  ressort  d'un 
passage  curieux  des  Institutes,  dans  lequel  l'aUiage  d'or  et  d'ar- 
gent est  comparé  à  un  mélange  de  vin  et  de  miel.  «De  même 
que  le  vin  et  le  miel,  y  est-il  dit,  donnent  naissance  aune  espèce 
d'émulsion  [mulsum],  ainsi  l'or  et  l'argent,  fondus  ensemble, 
donnent  un  alliage  appelé  eledrum,  dont  il  est  également  diffi- 
cile de  séparer  les  éléments  (4).  » 

L'obnjse  ou  Vobrusse  (5)  était,  comme  nous  l'avons  vu,  em- 
ployée, ainsi  que  l'amalgamation,  pour  purifier  l'or. 


(1)  Plinp  ,  W(.s7.  ?!«;.,  \x\iii,   19. 

(2)  Tit.  I,  41  des  Digestes.  —  Cutn  diversœ  malerife  œs  at(|ue  argenfum  sit, 
al)  artiliriliiis  .«eparaii  et  in  prislinam  materiam  reduci  solet. 

(:J)  L.  Savof,  Disc,  sur  les  médailles  antiques,  cli.vi.  —  Voy.  p.  109. 

(4)  Lil).  Il,  Inslit.,  tit.  i,  parag.  2".  —  L.  7  du  41*  des  Digestes,  tit.  I,  De 
acquirendit  lerum  dominio,  §  8. 

ôi  Cod.  Theod.,  tit.  de  Ponderibua  :  Diu  miiltiimqiie  flammae  examine  in  ea 
olti y/a  detineatur,  quemadmodum  pnra  videator. 
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S   23. 


Propriétés  «les  métaux.  —  Composés  et   préparations   métal- 
liques. 

Or.  —  Ce  métal  devait  son  prix  à  son  inaltérabilité  et  à  sa  sta- 
bilité au  feu.  C'est  ce  qui  lui  valut  plus  tard  le  nom  de  l'oi  des 
métaux.  Voici  comment  Pline  nous  trace  en  deux  mots  l'histoire 
de  l'or  (1)  :  «  L'or  existe  parfait  dans  la  nature,  pendant  que  les 
autres  métaux  ne  se  perfectionnent  que  par  le  feu.  En  outre,  il 
n'est  pas  sujet  à  se  rouiller,  ni  à  changer  de  poids  ou  de  qualité. 
Il  résiste  à  l'action  des  sucs  acides,  qui  attaquent  toutes  les  au- 
tres substances  succos  aceti  domitoresrerum).  De  plus,  il  se  laisse 
fller  comme  de  la  laine.  On  fait  des  tissus  d'or  pur.  J'ai  vu  moi- 
môme  l'impératrice  Agrippine,  femme  de  Claude,  assister,  à 
côté  de  son  mari,  au  spectacle  d'un  combat  naval;  elle  était 
vêtue  d'un  manteau  tissé  de  purs  fils  d'or.  » 

Il  faut  que  le  luxe  des  Romains  et  leur  goût  pour  les  objets 
d'or  aient  été  poussés  bien  loin;  car  Pline  rapporte,  avec  indigna- 
tion, que  Marc-Antoine,  le  triumvir,  s'était  servi  de  vases  d'or 
pour  les  besoins  et  les  usages  les  plus  dégoûtants;  luxe,  ajoute- 
t-il,  à  faire  rougir  Cléopâtre  même  (2). 

«  Nulle  substance,  dit  Pline,  en  poursuivant  son  récit,  n'est 
plus  malléable  que  l'or  (3)  :  une  once  d'or  se  laisse  étendre  en 
plus  de  sept  cent  cinquante  lames  minces  {brac(eas),  de  quatre 
doigts  de  long  et  d'autant  de  large.  Les  plus  épaisses  de  ces  feuil- 
les s'appellent  aujourd'hui  feuilles  de  Préneste.  On  applique 
l'or  sur  le  marbre,  au  moyen  du  blanc  A'œuï  {candido  ovi).  La 
véritable  méthode  de  dorer  le  cuivre  consiste  dans  l'emploi  du 
\\ï-;xv^eT\t{,Ts  inaiira?!  arge7i(o  vivo).  A  cet  effet,  on  décape  d'a- 
bord parfaitement  le  cuivre,  en  le  chauffant,  et  en  l'éteignant 
dans  un  mélange  de  sel,  de  vinaigre  et  d'alun.  On  lui  applique 
ensuite  les  feuilles  d'or,  amalgamées  avec  du  vif-argent,  et 
mêlées  de  poudre  de  pierre  ponce  et  d'alun.  » 

(1)  Hlst.  mit.,  xxMii,  19. 

(2)  lltid.  xvxiii,  \'i.  Aureis  usiim  in  omnibus  obscenis  desideriis,  pudenclo 
crimine,  etiam  Cleopatrx. 

(;»)  Ibid.  19.  11  cile  comme  exetniile  les  fouilles  d'or  de  Préneste.  Cependant  un 
peu  plus  loin  il  dit  que  le  plomb  est  plus  malléable  que  l'or. 


128  HISTOIRE   DE   LA    CHIMIE. 

Voici  un  passage  du  même  auteur,  souvent  cité  par  les  alchi- 
mistes :  «  Indépendamment  de  l'or  natif,  il  y  a  un  moyen  unique  de 
faire  de  l'or,  c'est  avec  de  l'orpiment  [auripigmentum)^  qui  sert  en 
peinture  et  que  l'on  trouve  en  Syrie,  à  fleur  de  terre.  Il  est  de 
couleur  d'or,  mais  fragile  comme  une  pierre  spéculaire  (1).  Un 
prince  très-avide  de  richesses,  Caligula,  séduit  par  l'espoir  de 
se  procurer  de  l'or,  fit  calciner  une  énorme  quantité  d'orpiment. 
Mais  la  quantité  d'or  qu'il  obtint  ainsi  était  si  minime,  qu'il  y 
avait  perte  plutôt  que  gain  ;  et  personne  ne  fut  depuis  tenté  de 
recommencer  l'expérience  (2).  » 

Les  chercheurs  de  la  pierre  philosophale  n'ont  pourtant  guère 
profité  de  celte  leçon  de  Caligula;  car  nous  verrons  par  la  suite 
que  l'orpiment  (minerai  d'arsenic)  jouait  un  rôle  important  dans 
leurs  opérations. 

§24. 

Laissons  encore  parler  Pline,  qui  est  ici  notre  principal  guide  : 
«Le  minerai  d'argent  ne  s'annonce  pas,  comme  celui  de  l'or, 
par  la  couleur  et  l'aspect  qui  caractérise  ce  métal.  Sa  mine  {terrai 
est  tantôt  rousse,  tantôt  couleur  de  cendres.  On  ne  peut  griller 
cette  mine  qu'avec  du  plomb  ou  avec  une  mine  de  plomb  appelée 
galène,  qui  accompagne  souvent  les  mines  d'argent  {juxta  argenti 
venas  plerumque  reperitur).  Dans  cette  opération,  le  plomb  va 
au  fond  et  l'argent  surnage,  comme  l'huile  sur  l'eau. 

«  On  trouve  des  minerais  d'argent  dans  presque  toutes  les 
provinces  de  l'empire  romain  (c'est-à-dire  dans  tous  les  pays 
du  monde  alors  connu).  L'Espagne  en  est  surtout  riche.  On  les 
rencontre  dans  un  sol  stérile  et  dans  les  montagnes.  Une  veine 
d'argent  met  sur  la  voie  d'une  autre,  qui  d'ordinaire  n'en  est  pas 
éloignée.  Du  reste,  cette  loi  s'observe  également  pour  les  autres 
métaux,  et  c'est  probablement  pour  cela  que  les  Grecs  les  ont  É 
appelés  metalla  (3). 

«  Autrefois  la  fouille  d'une  mine   d'argent  était  arrêtée   dès 

(1)  Sulfate  de  chaux  lamellaire. 

(2)  Hlst.  nat.,  vxxiii,  22. 

(3)  Ibid.,  31.  Le  uoui  de  metalla  (  [iet'  aAAa)  signifie,  en  grec,  les  uns  après  les 
autres. 
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qu'on  avait  rencontré  une  couche  d'argile  {alumen).  Aujourd'hui, 
on  cesse  de  fouiller,  dès  que,  sous  la  couche  d'argile,  on  trouve 
une  veine  de  cuivre.  Les  exhalaisons  des  mines  d'argent  sont  mor- 
telles à  tous  les  animaux,  mais  principalement  aux  chiens.  Il  en 
est  de  l'argent  comme  de  l'or  :  plus  ces  métaux  sont  mous,  plus 
ils  sont  beaux  et  purs.  » 

L'ibérie  était  surtout  riche  en  mines  d'argent.  Les  Gaules 
étaient  plus  riches  en  mines  d'or  (I). 

Au  rapport  de  Strabon,  les  mines  de  la  Nouvelle-Carlhage,  en 
Espagne,  étaient  exploitées  de  la  manière  suivante  :  on  broyait 
d'abord  le  minerai  (3wXov  t/jv  rio-^upl-civ)  ;  puis  on  le  lavait  dans  des 
courants  d'eaux,  dans  lesquels  on  avait  placé  des  cribles  ou 
des  tamis.  Cette  opération  était  répétée  cinq  fois.  Enfin  le  résidu, 
fondu  avec  du  plomb,  don  nait,  après  le  départ  de  celui-ci  (a7ro/u- 
Oë'vto;  Too  j^oXuêoou),  de  l'argent  pur  (2).  Les  fourneaux  dont  oti  se 
servait,  dans  ce  cas  particulier,  avaient  des  cheminées  très-hautes, 
où  venait  s'attacher  une  espèce  de  suie  (Xiyvui;)  provenant  des  mi- 
nerais (3). 

Le  même  écrivain  ajoute  :  «L'argent  coupelle  et  projeté  (à  l'état 
de  fusion)  dans  l'eau  se  recouvre  de  bosselures  irrégulières,  et 
prend  le  nom  d'argent  en  grenaille.  C'est  ce  que  les  Romains  ex- 
primaient par  argentum  pusiulatum,  argent  en  pustules,  ce  qui 
équivaut  à  argent  trèt;~pur  (4).  » 

Le  seul  composé  argentique  que  les  anciens  fussent  parvenus 
à  préparer  était  le  chlorure  d'argent.  Ils  l'obtenaient,  comme 
nous  l'avons  vu,  dans  l'affinage  de  l'or,  et  le  rejetaient  parmi  les 
scories. 

§  25. 
Cuivre. 

Voxgde  de  cuivre  était  connu  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
sous  le  nom  d'écaillés  {limozç,  sqiianiœ).  On  le  préparait,  en  gril- 
lant ,  dans  des  vases  de  terre,  des  morceaux  de  cuivre.  C'était  là 

(1)  T)\oi.  de  Sicile,  lib,  v. 

(2j  Shah,  Geogr.,  lib.  m,  p.  138  (édit.  Casaiib.). 

(3)  Ibid.,  p.  146. 

(4)  Le  mol  pustulalum  a  fort  embarrassé  le.s  commentateurs  étrangers  aux 
sciences.  Ils  ont  cru  se  tirer  d'embarras  en  proposant  de;  variantes  singulières  , 
telles  q»e  postulatum,  paslillatum,  pussilatum. 

HIST.    DE    L\    CHIUIK.     —    T.    F.  9 
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une  des  principales  industries  des  habitants  de  Chypre.  Ce  pro- 
duit était  employé  en  médecine  pour  l'extirpation  des  polypes 
et  d'autres  excroissances  de  chair  (1). 

H  est  difficile  de  décider  à  quels  composés  cuivreux  s'appli- 
quent exactement  les  mots  œrugo,  c/ialcanthos ,  scolecia,  misy, 
aory,  chalcitis^  atramentum  sutorium ,  que  les  traducteurs  ren- 
dent, d'un  commun  accord,  par  verdel  ou  vert-de-gris. 

Pour  débrouiller  ce  chaos ,  il  importe  de  rappeler  que  les 
Grecs  et  les  Romains  confondaient  trois  sels  de  cuivre  dont 
ils  avaient  connaissance  :  le  sulfate,  l'acétate  et  le  carbonate  de 
cuivre  (vitriol  bleu,  verdet,  vert-de-gris).  Dioscoride  et  Pline  nous 
apprennent  que  Vœrugo  (îd;)  se  préparait  de  différentes  manières, 
el  qu'on  l'obtenait,  \°  en  chauffant  des  clous  de  cuivre  saupou- 
drés de  soufre  dans  un  vase  de  terre,  et  en  exposant  le  produit  à 
l'humidité  ;  1"  en  raclant  celui  qui  se  forme  naturellement  sur  la 
pierre  khalkite,  d'où  l'on  tire  le  cuivre  (2);  3°  en  arrosant  avec 
du  vinaiyj'e  de  la  limaille  de  cuivre,  et  en  agitant  le  mélange 
plusieurs  fois  par  jour,  jusqu'à  ce  que  tout  le  cuivre  soit  dissous 
{donec  absumatur);  4°  en  couvrant  des  vaisseaux  ou  des  lames 
de  cuivre  de  marc  de  raisin  {vinaceis),  et  en  les  raclant  dix 
jours  après  (3). 

Or,  les  deux  premiers  procédés  donnent  du  sulfate,  el  les  deux 
derniers  de  l'acélate  de  cuivre.  Il  s'ensuit  que  ces  deux  sels 
étaient,  à  cause  de  leur  couleur,  confondus  ensemble  sous  le 
nom  commun  de  œrugo  (verdel). 

A  l'époque  des  Grecs  et  des  Romains  on  n'avait  sans  doute 
aucune  idée  de  l'analyse  chimique.  Mais  la  sophistication  avait 
déjà  fait  de  très-notablesprogrès;  comme  le  mensonge,  elle  date 
de  l'origine  de  notre  espèce. 

«On  sophistique,  dit  Pline,  Vœrugo  de  Rhodes  (4)  avec  du 
marbre  pilé.  D'autres  le  falsifient  avec  de  la  pierre  ponce  ou  de 
la  gomme  pulvérisée.  Mais  la  fraude  qui  trompe  le  j)lus,  c'est 
celle  qui  se  fait  avec  le  noir  des  cordonniers,  atramentum  su- 
torium (5).  » 

(1)  Pline,  Hisl.  7)at.,\\\\\,-lii{h]H.  Lemaire)  ;  Dioscoride,  v,  87;  Oribase,  xiii,5. 

(2)  La  hhalhite  n'est  autre  chose  que  du  sulfure  de  cuivre  présentant  des  ef- 
florescences  de  sulfato. 

(3)  Diosc,  V,  87.  91  ;  Pline,  xxmv,26;  Vilriive,  vu,  {">.. 

(4)  Lp  cartionale  de  cuivre. 

(5)Suitatede  ter  (couperose  verte).—  PJine,  xxxir,  U. 
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Là  fraude,  chose  triste  à  constater,  est  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps.  Demandez  à  nos  droguistes,  à  nos  épiciers,  à  nos 
l)oulangers,  à  quoi  la  poudre  de  craie  ou  de  plâtre  peut  leur  servi  r. 
Cependant  on  songea  de  bonne  heure  à  arrêter  les  déborde- 
ments de  la  tromperie.  Suivant  Pline  on  reconnaissait  que  Vœrugu 
est  sophistiqué  avec  de  Vatramentum  sutorium ,  lorsque,  étant 
mis  sur  une  lame  de  fer  rougi  au  feu,  il  se  recouvre  de  lâches 
rouges  (rubescit).  C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu  lorsque  le  sul- 
fate de  cuivre  est,  ce  qui  arrive  fréquemment,  mêlé  de  sulfate  de 
fer.  Ces  taches  rouges  ou  jaunes,  qui  se  manifestent  pendant  la 
décomposition  du  sulfate,  ne  sont  aulre  chose  que  de  l'ocre 
(oxyde  de  fer). 

Indépendamment  de  ce  moyen ,  Pline  en  indique  un  autre 
non  moins  curieux  :  il  recommande  d'appliquer  Vxrvyo  sur  du 
papyrus  qu'on  a  laissé  auparavant  macérer  dans  du  suc  de  noix 
de  galle;  la  fraude  est,  dit-il,  manifeste,  si  le papiernoircit  (i). 
Voilà  le  premier  papier  réactif  dont  il  soit  fait  mention  ;  et  il 
peut  servir  encore  aujourd'hui  à  constater  la  présence  d'un 
sel  de  fer  (2). 

Les  faits  que  nous  venons  de  signaler  prouvent  que  le  levier  le 
plus  puissant  du  progrès  de  la  science  est,  non  pas  l'amour  du 
bien,  mais  le  génie  du  mal. 

Vxrugo  était  employé,  en  médecine  ,  pour  faire  des  collyres 
^t  des  emplâtres  (3).  Dioscoride  en  indique  déjà  la  propriété  vo- 
mitive. 

L'espèce  iVxrugo  appelée  scolecia  (4)  se  préparait  en  traitant 
ensemble  un  mélange  de  cuivre,  de  nitre,  d'alumine  et  de  vinai- 
gre blanc  très-forl  [cum  aceto  cUbo  quarn  acerrimo).  Une  autre 
méthode  de  l'obtenir  consistait  à  racler  la  surface  du  minerai  de 
•cuivre  appelé  khalkilis  (5). 

Il  résulte  de  là  que  la  scolecia  était  tantôt  un  acétate  de  cuivre 
(peut-être  un  mélange  d'acétate  et  de  nitrate),  tantôt  le  sul- 
fate du  même  métal. 

(1)  Deprehenditur  et  papyro  galla  prius  maceralo ;  nigrescit  enini  stalim 
xrugine  illiia.  Plin.,  tJisL  nat.,  x\xiv,  26, 

(2)  La  noix  de  galle  (acide  lannique)  noircit  les  sels  de  fer,  en  donnant  nais- 
sante à  de  l'encre. 

(3j  riiiie,  xxxiv,  27;  Diosc,  v,  87. 

(4)  S/w>T||,  ver  ;  à  cause  de  son  aspect 

(5)  Pline,  XXXIV,  29. 

9. 


132  HISTOIRE   DE    LA    CHIMIE. 

La  chalcite  {khalkUis)  était  un  minerai  qui  servait  ordinaire- 
ment à  la  préparation  du  cuivre.  C'est  un  sulfure  de  cuivre  qui, 
étant  exposé  à  l'air  et  à  l'iiumidilé,  peut  se  convertir  en  sulfate 
de  cuivre  (vitriol  bleu).  «La  bonne  chalcite  se  reconnaît,  dit 
Pline,  à  sa  couleur  de  miel,  à  sa  friabilité,  à  l'absence  de  tout 
gravier  dans  sa  substance.  »  — Il  lui  attribue  à  peu  près  les  mêmes 
qualités  médicamenteuses  qu'à  Vxrugo  proprement  dit(l). 

Quant  au  sory  et  au  misy.  substances  sur  les  propriétés  des- 
quelles les  auteurs  ne  s'accordent  pas  entre  eux,  ce  sont  égale- 
ment des  sulfates  de  cuivre  plus  ou  moins  impurs,  communé- 
ment mélangés  de  résines  jaunes  et  de  matières  odorantes  (2). 

Le  khalkanthe{Ae  y^riky-ôç,  cuivre,  avOoç.  fleur)  des  Grecs  est  tantôt 
le  vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre),  tantôt  le  vitriol  vert  (sulfate 
de  Fer)  Dans  le  premier  cas,  il  portait  plus  particulièrement  le 
nom  de  khalkanthe  de  Chypre;  et  dans  le  dernier  cas,  les  Ro- 
mains l'appelaient  atramentum  sutorium,  noir  des  cordonniers. 
Ce  qui  confirme  notre  manière  de  voir,  c'est  que  les  anciens  nous 
apprennent  eux-mêmes  que  le  khalkanthe  est  tantôt  d'un  beau  bleu 
(sel  de  cuivre),  tantôt  d'un  vert  pâle  (sel  de  fer).  On  l'obtenait 
sous  forme  de  cristaux,  en  faisant  évaporer,  à  la  chaleur  du  so- 
leil, les  eaux  qui  le  contenaient  en  dissolution  (3). 

Le  khalkanthe  était  employé  dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies, tant  externes  qu'internes. 

En  résumé,  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  incontes- 
tablement l'oxi/de  rfe  cuivre  (bioxyde),  \e  carbonate,  le  suif  aie- 
et  Vacétate  de  ce  métal. 


§26. 
Zinc. 


Nous  avons  vu  que  les  anciens  connaissaient  les  minerais  de 
zinc  (cadmic  etcalamine)  avec  lesquels  ils  préparaient  l'airain.  Le 
pompholyxdoni  parlent  Dioscoride,  Pline,  Galien,  etc.,  était  pré- 
conisé comme  un  ingrédient  des  emplâtres  siccatifs.  Il  était  pré- 

(1)  Pline,  XXXIV,  29  (édit.  Lemaire). 

(2)  Il)i(l.;  Diosc.  v,  117. 

(3)  Fit  et  salis  modo  ,  Jlagrantïssimo  sole  admlssas  dulces  aquas  cogente  ■ 
Ibid.,  XXX,  12;  Conf.  Orig.,  liv.  16;  Dioscorid.,  v,  114. 
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paré  de  la  raanièresuivante  :  on  construisait  deux  petites  chambres 
l'une  sur  l'autre;  dans  le  milieu  de  celle  d'en  bas  était  placé  le 
fourneau,  dont  la  bouche  allait  se  rendre  dans  la  chambre  supé- 
rieure. Cette  chambre  avait  le  plafond  voûté,  selon  Galien,  et  une 
petite  fenêtre  qu'on  tenait  fermée  pendant  la  préparation  du  pom- 
pholyx.  Quand  le  feu  était  bien  allumé  et  le  fourneau  bien  chaud, 
on  y  jetait,  par  la  petite  fenêtre  pratiquée  dans  la  chambre  su- 
périeure, du  cuivre  jaune  ou  de  la  calamine,  qui,  par  l'action  du 
feu,  répandait  dépaisses  fumées  blanches.  Ces  fumées  venaient 
s'attacher  aux  parois  et  à  la  voûte  de  la  chambre,  sous  forme  de 
petits  flocons  doux  au  toucher,  auxquels  on  donnait  le  nom  de 
pompholyx,  et  plus  tard  celui  de  laine  des  philosophes  {lana 
philuaophica).  Les  flocons  qui  retombaient  sur  le  plancher  infé- 
rieur, et  qui  étaient  réputés  moins  purs,  constituaient  le  spodium 
des  anciens  (1). 

Le  poinjjholi/x  et  le  spodium  ne  sont  donc  que  l'oxyde  de  zinc, 
qui  se  produit  chaque  fois  que  l'on  chauffe  le  métal  au  contact 
de  l'air. 

Si  dans  l'opération  que  nous  venons  de  décrire  les  anciens 
avaient  évité  le  contact  de  l'air,  ils  auraient  obtenu  le  zinc  dis- 
tillé, et  personne  ne  leur  aurait  pu  contester  la  connaissance  du 
zinc  métallique. 

Dioscoride  dit  :  «  11  faut  recouvrir  ladite  cadmie  de  charbon  , 
et  la  chauffer  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  brillante  (:2).  » 

Cette  cadmie  brillante  (otoc^awic;),  serait-ce  le  zinc  métallique, 
obtenu  par  la  réduction  du  minerai  (oxyde)  au  moyen  du  char- 
bon? 

Il  est  à  regretter  que  Dioscoride  n'entre  pas  ici  dans  de  plus 
amples  détails,  et  qu'il  ne  nous  parle  pas  de  la  distillation.  Son 
laconisme  laisse  le  champ  libre  aux  commentaires. 

Les  noms  de  xaaaiTspoi;  et  slannuni ,  que  l'on  traduit  par  étain, 
ont  donné  lieu  à  beaucoup  d'équivoques  qui  disparaissent  dés  que 
l'on  admet  que  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  le  z-inc,  et 
qu'ils  l'appelaient,  ainsi  qu5  l'étain,  xaccîtepoç  ou  sfanmim. 

(I)  ÏTiooôi;,  cendie.  Pline,  wxiv,  33. 

{■).)  Kauaxéov  Sa  f/^v  TipoaetprifjLJvriv  xaôaeiav  ,  ÈYXoÛKXovTa;  im:,  àvOpaxa;  ïcoç  ov 
Z\.a.^œàA 'iir(\i'y.\.    Dioscoride,  lil).  v,84. 


134  HISTOIRE    DE    LA    CHIMIE. 

§  27. 
Fer. 

En  lisant  les  auteurs  anciens,  on  ;i  souvent  lieu  de  s'étonner 
de  la  justesse  de  leurs  observations  relatives  à  des  faits  qui  sont  du 
domaine  de  la  chimie  et  parliculièrement  de  la  métallurgie.  Le 
passage  suivant  de  Pline  en  est  une  preuve  :  a  De  tous  les  minerais, 
celui  du  fer  est  le  plus  universellement  répandu  ;  et  le  fer  est  en 
môme  temps  le  métal  le  plus  utile  et  le  plus  nécessaire  à  l'homme. 
On  rencontre  des  minerais  de  fer  presque  partout  ;  l'île  d'Elbe  {llva 
insula)  en  contient.  On  les  reconnaît  sans  peine  à  leur  couleur 
jaune  de  terre.  Les  variétés  du  fer  sont  très-nombreuses;  la  qualité 
du  terrain  et  du  climat  y  entre  pour  beaucoup.  On  retire  de  cer- 
tains minerais  un  fer  mou ,  qui  est  très-propre  à  la  fabrication  des 
clous  et  des  roues  de  voiture;  d'autres  donnent,  au  contraire,  un 
fer  aigre  et  cassant,  qui  ne  convient  nullement  à  la  fabrication  de 
ces  objets.  Les  bonnes  espèces  s'appellent  stricturœ  ou  fer  de 
dégaine,  fer  de  lames,  du  terme  militaire  siringere  aciem ,  tirer 
l'épée.  La  différence  du  fer  entraîne  la  différence  des  fourneaux  : 
les  uns  sont  destinés  à  forger  le  noyau  de  fer  {nucleus  ferri), 
le  plus  dur  et  le  plus  propre  au  tranchant.  Dans  d'autres  ,  on  fa- 
brique seulement  des  enclumes  et  des  marteaux. 

«  La  plus  grande  différence  du  fer  est  produite  par  la  trempe, 
qui  consiste  à  plonger  dans  l'eau  le  fer  rougi  au  feu  {in  aqua  cnn- 
dens  immergilur).  Ce  procédé  a  suffi  pour  faire  la  réputation  de 
plusieurs  villes,  telles  que  Bilbilis  {\)  et  Turiasso  en  Espa- 
gne, Gôme  en  Italie,  etc.;  mais  le  fer  de  la  meilleure  trempe 
est  sans  contredit  le  sérique.  Après  celui-là,  l'acier  parfhiquc 
tient  le  i)remier  rang;  dans  notre  contrée,  l'acier  doit,  ainsi 
que  dans  la  Norique,  sa  bonne  qualité  à  la  mine  de  fer  d'où  il 
provient  (2).  Ailleurs  ,  il  la  doit  à  la  trempe  ;  on  cite  à  cet  égard 

(I)  Aujourd'hui  Calalajud,  ville  du  rojauiMe  d'Aiagou ,  et  pairie  de  Martial, 
qui  fait  souvent  mention  (dans  ses  l-^pigrammes,  lib.  iv)  de  la  trempe  du  fer  de 
sa  ville  natale.  —  liilbilimaqiùs  et  ormis  nobilem  (lib.  i,  ôGO-Saro  Bilbilim 
optimam  melallo  (  llb.  iv,  5.5).  Auro  Bilbilis  et  svpcrba  ferro  (lih.  xii,  18). 
Celle  (pialité  de  la  trempe  était  altrihutV  aux  eaux  de  la  petite  rivière  de  Salone  : 
Salone  qui  ferrvm  geint. 

(9.)  On  Mnoricxis  ensis  (épée  norique)  chez  Hor.ice,  et  tioricos  cvllrox  (cou- 
toaux  noriques)  dau.«  Péltone. 
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l'eau  (le  Sulmone  {{).  Il  est  bon  de  noter  que  l'acier  s'ai- 
guise mieux  à  l'huile  qu'à  l'eau  sur  la  pierre  à  aiguiser  :  l'huile 
rend  le  tranchant  plus  fin  {delicatior  acies)  (2).  » 

Comme  les  industriels  de  nos  jours,  ceux  de  Tantiquité  s'oc- 
cupaient des  moyens  d'empêcher  le  fer  de  se  rouiller  et  de 
s'oxyder  au  contact  de  l'air  ou  de  l'eau.  Ils  cherchaient  à  préser- 
ver le  fer  de  la  rouille,  en  le  recouvrant  d'un  enduit  que  les 
Grecs  appelaient  antipathie,  et  qui  était  un  mélange  de  poix  li- 
quide, de  gypse  et  de  céruse  (3). 

La  rouille  de  fer  était  employée  en  médecine,  tant  extérieure- 
ment qu'intérieurement,  à  peu  près  dans  les  mêmes  cas  où  on 
la  prescrit  encore  aujourd'hui.  On  s'en  servait  pour  arrêter  les 
perles  utérines,  qui  sont  souvent  accompagnées  de  chlorose 
(pâles  couleurs),  maladie  contre  laquelle  le  fer  passe  pour  un 
remède  souverain  et  en  quelque  sorte  spécifique  (4).  L'emploi 
médicinal  de  l'eau  ferrée  remonte  à  une  époque  fort  reculée. 

«  On  éteint,  dit  Pline  ,  un  fer  incandescent  dans  l'eau,  et  cette 
eau  s'administre  dans  plusieurs  maladies,  et  particulièrement 
dans  la  dyssenlerie  (5).  » 

Bien  que  nous  ayons  sur  ces  maladies  d'autres  théories  que 
les  anciens,  nous  les  traitons  cependant  encore  aujourd'hui 
par  les  mêmes  moyens.  A  quoi  servent  les  théories? 

L'aimant  (mrt'/wcs)  est  connu  de  toute  antiquité.  Il  doit  sa  célé- 
brité à  un  phénomène  d'attraction  propre  à  attirer  l'attention  du 
premier  venu.  Aussi  les  anciens  auteurs  sont-ils  pleins  des  mer- 
veilles de  l'aimant,  dont  le  nom,  magnes,  vient,  selon  Ni- 
candre,  d'un  nommé  Magnés,  qui,  le  premier,  aurait  découvert 
l'aimant  sur  le  mont  Ida.  Ce  Magnés  était  un  berger  qui,  en  me- 
nant un  jour  p.litre  son  troi:p3au,  fut,  dit-on,  tout  à  coup  retenu 
au  sol  par  les  clous  de  ses  semelles  et  le  fer  de  sa  houlette  (6). 

(1)  C'est  nrohablemenl  Salone  nn'il  faut  \\Ti\ ,  nom  lie  la  rivière  île  Bilbii's, 
qiip  rite  aussi  .Justin  romine  paitiriilièremont  propre  à  la  trempe  du  fer  (lib.  \\.\\  , 
cap.  3). 

(2)  Pline,  xxxiv,  41 . 

(3)  Pline,  XXXIV,  42. 

(4)  Sislil  et  f'eminarum  pro/luvia.  Plin.,  ihiil.,  45. 

(5)  Cale/ilelinm  /errocanden/enqiin.Cowiwr.  Cal.  Anreli.in  ,  i,  Cliron,  i'.  4; 
Cels.,  IV,  c.  9;  Scrihonins  Lar^us,  Com/Jo.v.,  146.  In  miiltis  vitiis,  py'nmlhn 
vero  in  dysenlerin.  Pline,  loc.  cit.;  Dioscorifl.,  v,  9.',. 

(6)  Pline,  .vxxvi,   25.  D'anfres    font  venir    magues  de    mng ,  cliarine    (  <roii 
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Les  anciens  admettaient  deux  espèces  d'aimants,  l'aimant  mâle 
et  l'aimant  femelle;  celui-ci  était  de  couleur  noire,  et  passait 
pour  le  plus  faible. 

Ils  parlent  aussi  d'une  troisième  espèce  d'aimant  :  c'était 
l'hématite,  de  couleur  sanguine  ;  «  mais,  ajoute  Pline,  elle  n'a  pas 
la  propriété  d'attirer  le  fer.  »  Ce  rapprochement,  qui  ne  repose 
sans  doute  sur  aucune  analyse,  est  très-digne  de'remarque;  car 
l'hématite  est  un  minerai  de  peroxyde  et  l'aimant  un  composé 
intermédiaire  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  fer. 

L'Ethiopie  avait  la  réputation  de  fournir  le  meilleur  aimant.  On 
en  retirait  aussi  de  laTroade,  de  la  Béotie,  de  la  Cantabrie.  Dans 
ce  dernier  pays  on  le  rencontre,  dit  Pline,  non  pas  en  strates 
contigus  formant  des  chaînes  de  montagnes  [caute  continua), 
mais  en  fragments  épars  par  bullation  [sparsa  hnllatione)  (1). 

On  n'ignorait  pas  à  l'époque  de  Pline  que  l'aimant  communi- 
que sa  propriété  au  fer  [ferrum  inficit  eadem  vi),  et  qu'on  peut 
l'employer  avec  avantage  dans  la  fusion  du  verre  (2). 

§28. 
llang^anèse. 

Le  manganèse  n'est  guère  connu  à  l'état  métallique.  L'oxyde 
noir  de  manganèse  ou  la  magnésie  noire  était ,  dans  toute  l'anti- 
quité, confondu  avec  l'oxyde  noir  (magnétique)  de  fer  (3). 

Son  usage,  dans  la  fabrication  du  cristal  et  des  verres  colorés, 
ne  paraît  pas  avoir  été  inconnu  des  contemporains  de  Pline. 
Ma^na  et -4/?(/ro(/fma.s  paraissent  signifier,  tantôt  aimant,  tan- 
tôt manganèse  (4). 

vient  le  mot  magie)  et  du  mot  celtique  ees  (en  allemand  eisen),  fer;  de  ma- 
nière que  magtiès  signilierail  charme  dujer. 

(1)  Pline,  XXXIV,  42. 

(2)  IMiiie,  ibid. 

(3)  C'est  de  magnés  (aimant)  que  vient  sans  doute  le  nom  de  manganèse  ou 
magnésie  noire. 

(4)  Fiine,  .wjLVi,  34;  .\xxvi,  3». 
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§  29. 
Plomb. 

Les  auteurs  latins  mentionnent  deux  espèces  de  plomb  :1e  plomb 
blanc  {plumbvm  album)  et  le  plomb  noir  {plumbuni  nigrum  ).  Le 
premier  est,  selon  Pline,  nommé  par  les  Grecs  cassiteros.  Le 
plomb  blanc  serait  donc  l'étain,  ou  peut-être  même  le  zinc. 
Quant  au  plumbum  nigrum  ,  c'était  le  plomb  proprement  dit. 

L'Espagne  et  les  Gaules  possédaient  les  principales  mines  de 
plomb  exploitées  par  les  Romains,  Ils  savaient  que  le  minerai 
de  plomb  est  généralement  argentifère;  aussi  la  galène  [galena] 
était-elle  soumise  à  un  traitement  préalable  afin  d'en  retirer  l'ar- 
gent qu'elle  contenait  ■  1).  Le  minerai  appelé  molybdène  [molyb- 
dxna)  n'était,  d'après  Pline,  que  de  la  galène,  ou  un  minerai  de 
plomb  argentifère  [venaargenti  plumbique  commuais)  {%. 

Le  plomb  était  laminé  pour  divers  usages.  Il  était  surtout  em- 
ployé dans  la  construction  des  tuyaux  de  fontaine,  que  l'on  sou- 
dait, comme  aujourd'hui,  avec  un  alliage  de  plomb  et  d'étain, 
connu  sous  le  nom  de  soudure  des  plombiers. 

Une  remarque  curieuse,  déjà  faite  par  Pline,  c'est  qu'un  vase 
de  plomb,  dans  lequel  on  fait  bouillir  de  l'eau,  est  très-promp- 
tement  corrodé  lorsqu'on  y  introduit  un  jeton  de  cuivre  (3). 

La  litharge  (XiOapyupoç  de  Dioscoride)  (4)  est  ce  que  Pline  ap- 
pelle scorie  de  plomb  [scoria  plvmbi).  On  en  distinguait  deux  es- 
pèces :  l'une,  appelée  chryaitis ,  provenait  de  la  purification  de 
l'or  à  l'aide  du  plomb  ;  l'autre,  argyrilis,  était  le  résultatde  la  pu- 
rification de  l'argent  par  ce  môme  moyen  (5).  Pour  l'olitenir,  on 
divise  le  plomb  en  lames  très-minces,  et  on  le  chauffe  en  le  re- 
muant avec  une  baguette  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  conveiti 
en  cendres  {donec  iic/uor  mittetur  in  cinerem).  Il  y  en  a  qui  sau- 
poudrent de  soufre  les  lames  de  plomb  ainsi  chauffées  (6).  —  La 

(1)  Pline,  xxviv,  47.  Le  moî  (/«/cHa  csl  lijhiide  :  il  dérive  <lii  dotieii  vàpoury/i, 
terre,  elde  pleno  (<  n  casliilan  lleno),  plein .  C'est  le  pi  inciiial  luimrai  de  ploird)  coiimi. 

(2)  Piiiie,  ibid.,  cap.  53. 

(3)  Pline,  iliid.,  cap.  48. 

(4)  De  ),i6oi;,  pierre,  et  àpy^poç,  argent. 

(5)  Dioscoride,  v,    102  ;  Pline,  xxxiii,  35. 

(6)  Pline,  ibid.  ;  Dioscoride,  v,  92. 
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lilharge  était,  comme  elle  l'est  encore  de  nos  jours,  employée  en- 
médecine  dans  la  préparation  des  emplâtres. 

Le  mmivin , qui  servait  surtout  dans  la  peinture ,  s'oblenaitpcn- 
daiit  la  calcinalion  du  minerai  de  plomb.  On  le  sophistiquait  avec 
de  la  chaux  {vif iatur  minium  admixfa  calce).  «  Pour  reconnaître 
cette  fraude,  il  faut,  dit  Vitruve,  mettre  du  minium  (soupçonné 
impur)  snr'une  lame  de  fer,  que  l'on  chauffe  jusqu'à  l'incandes- 
cence [donec  lamina  candescal].'è\?L\ov?,  le  minium,  de  rouge 
qu'il  était,  devient  noir,  et  qu'étant  refroidi,  il  reprenne  sa  pre- 
mière couleur,  on  peut  être  assuré  qu'il  n'est  point  sophistiqué  (1).)) 

Voilà  un  procédé  aussi  exact  qu'il  pouvait  l'être  à  l'époque 
du  célèbre  architecte  romain,  c'est-à-dire,  il  y  a  plus  de  dix- 
huit  siècles. 

La  cénine,  que  les  Romains  appelaient  cerwso,  et  les  Grecs  psim- 
mijthion,  était  préparée  de  la  manière  suivante  :  «  On  met,  dit 
Pline,  des  lames  de  "J^lomb  dans  des  oulres  remplies  de  vinaigre  ^ 
qu'on  tient  bouchées  pendant  huit  jours.  II  se  forme  sur  ces  lames 
une  crasse  qu'on  racle;  on  replonge  ensuite  ces  lames  dans  les 
outres,  on  les  racle  de  nouveau  au  bout  d'un  certain  temps,  et  on 
continue  cette  opération  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  toutes  con- 
sumées [donec  deficiat  maieria)  (*2).  » 

((  Les  Rhodiens,  rapporte  Vitruve,  mettent  du  sarment  dans 
des  tonneaux  où  ils  versent  du  vinaigre  ,  puis  ils  placent  sur  ce 
sarment  des  lames  de  plomb,  enfin  ils  ferment  les  tonneaux  avec 
des  couvercles.  Après  un  certain  laps  de  temps  ils  ouvrent  ces 
tonneaux,  et  trouvent  le  plomb  changé  en  céruse.  Vœrugo  ou 
servca  se  fait  de  la  même  manière,  en  employant  des  lames  de 
cuivre  au  lieu  de  lames  de  plomb  (3).  » 

Les  principales  fabriques  de  céruse  étaient  établies  à  Rhodes, 
à  Corinlhe,  à  Lacédémone  et  à  Pouzzoles  (-4). 

La  céruse,  soumise  au  grillage,  était  convertie  en  minium  (5). 
Elle  était  employée  comme  fard  par  les  dames  romaines  [adcan- 
dorem  femi7iarum)  (6),  et  servait  aux  mômes  usages  médicaux 
que  la  lilharge. 

(1)  Vilnive,  ArchiL,  lili.  vu,  c  9. 

(2)  Pline,  xxxiy,  54  (édit.  Lem;iir»>). 

(3)  Vitruve,  ArcliU.,  lit),  vu,  c.  12. 
(4j  Dioscoiide,  v,  lOH. 

(5)  IMine,  XXXIV,  c.  5'i. 

(6)  Pline,  ibi'l. 
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Dioscoride,  Pline  et  Galien  mentionnent  les  propriétés  toxi- 
ques des  préparations  de  plomb. 

§  30.        . 

Étain. 

Les  écrivains  classiques  ne  s'accordent  pas  sur  la  valeur  exacte 
des  expressions  de  sfanmim,  plumbum  album^  plumbum  argenta- 
rium ,  cft.f5//ero5  (xaautTepoi;),  que  les  interprètes  se  contentent 
généralement  de  rendre  par  étaiîi.  Quoiqu'il  soit  bien  difficile  de 
démêler  ici  le  vrai  du  faux,  on  peut  cependant  admettre  comme 
à  peu  près  certain  que  plusieurs  de  ces  termes  s'appliquQnt,  non- 
seulement  à  l'étain,  mais  encore  au  zinc  ou  à  un  alliage  dans  le- 
quel le  zinc  prédomine,  comme  cela  paraît  être  le  cas  pour  le 
xxGcrtTEpoç,  auquel  Homère  donne  l'épithète  de  brillant  (cpaEivo;), 
et  qui  servait  à  la  fabrication  des  boucliers -et  d'autres  instru- 
ments (1). 

Les  îles  Cassitérides,  que  l'on  croit  être  les  mêmes  que  les  îles 
Britanniques,  étaient,  dans  toute  l'antiquité,  célèbres  par  leurs 
mines  d'élain  (2).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'Angleterre 
est  encore  aujourd'hui  un  des  pays  les  plus  riches  en  mines  d'é- 
lain, dont  les  minerais  sont  d'ailleurs  répandus  avec  parcimonie 
à  la  surface  du  globe.  En  faisant  la  description  des  îles  Cassité- 
rides Strabon  remarque  que  le  cassif.eros  e.st  plus  fusible  que  le 
plomb  (  T/ixeffOai  TCoÀù  Tci/iov  [xoXuêoou  ).  Or,  cette  propriété  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  l'étain,  au  plus  fusible  de  tous  les  métaux,  ou  à 
ce  que  Pline  appelle  le  plomb  blanc. 

On  reconnaît,  dit  le  naturaliste  romain,  le  véritable  plomb  blanc 
en  ce  que,  étant  fondu,  il  peut  être  versé  sur  du  papier  sans  qu'il 
le  bride  (3). 

(1)  Hom.,  Iliade,  xxxm,   561. 

(2)  Strabon,  t  i,  p.  26.5  (édit.  Casanb.  ).  «  Les  Ijes  Cassiléiides  son!  a» 
nombre  (le  dix.  Les  unes  sont  d(^.«ertes,  les  antres  sont  liabitôes  par  des  hommes 
qui  portent  des  vêtements  noirs,  lonil)aiit  jusqu'aux  talons,  et  atlacliés  autour 
de  la  ceinliire  par  des  branches  d'arbre.  Ces  hommes  |  orteni  des  barbes  longues 
comme  cellrs  des  boucs.  Les  Pliénicieus,  fran(lii>snnt  le  déiroil  de  C'a(hx  ,  fai- 
saient seuls  le  commerce  avec  ces  îles,  ahntKlaiilcs  en  mines  de  ploiuh  et  d'etaiii.  » 

{;'{)  Pline,  xxxiv,  48. 
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L'étaraage  est,  suivant  Pline,  une  opération  fort  ancienne.  «  On 
se  sert,  dit-il,  de  l'étain  pour  recouvrir  des  vases  de  cuivre,  qui 
présentent  ainsi  le  double  avantage  de  donner  une  saveur  plus 
agréable  et  d'être  préservés  de  la  rouille  {stannum  compescit 
œruginis  virus).  » 

C'est  aux  Gaulois  que  revient  l'honneur  de  cette  invention,  si 
utile  à  la  santé  de  l'homme.  Les  airains  étamés  des  Gaulois  s'ap- 
pelaient vasa  incoctilia.  Dans  la  ville  d'Alise  (1),  on  substitua 
l'argent  à  l'étain  pour  étamer  des  objets  d'airain.  Les  habitants 
de  Bourges  (Z/Z/r/r/V/es)  argentaient  jusqu'à  leurs  voitures,  leurs 
litières  et  leurs  chariots  [t). 

On  faisait,  avec  l'étain,  des  miroirs  très-estimés  des  Romains. 
11  y  avait  à  Brindes  une  fabrique  de  miroirs  d'étain. 

Pline  rapporte  que  le  minerai  d'élain  se  trouvait  dans  la  Lusi- 
tanie  et  dans  la  Galice,  à  fleur  de  terre,  sur  un  sol  sablonneux, 
qu'il  était  de  couleur  noire,  et  entremêlé  de  petites  pierres  [in- 
terveniunt  minuti  calculi). 

Quant  au  métal  que  l'on  rencontrait  dans  les  mines  d'or  {alu- 
ta),  et  qui,  après  le  lavage  du  minerai,  se  présentait  sons  la 
forme  de  calculs  noirs,  variés  de  taches  blanches,  à  peu  près  du 
même  poids  que  l'or,  et  se  trouvant  pêle-mêle  avec  les  sables 
aurifères  au  fond  des  corbeilles  destinées  àlereceuillir.  ce  n'était 
certainement  pas  l'étain  (3). 

Quel  était  donc  ce  métal  blanc  au  moins  aussi  pesant  que  l'or? 
Ce  ne  pouvait  être  que  le  platine.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  anciens  aient  connu  le  platine,  puisque  ce  métal  se  ren- 
contre souvent  dans  les  mines  d'or,  et  qu'il  se  présente,  ainsi 
que  l'or,  avec  l'aspect  qui  le  caractérise. 

§  31. 

Mercure. 

Ce  métal,  dont  l'état  liquide  a  de  tout  temps  frappé  l'imagi- 
nation   de   l'homme,   était  parfaitement  connu  des  Grées    et 

(1)  Les  opinions  sont  encore  partagées  sur  Ja  voritable  topograpliie  de  cette  cité 
ganloisp.  On  croit  qu'elle  était  située  près  de  Sainte-Reine  en  Bourgogne. 

(2)  Pline,  xx\iv,  48. 

{2>)  Imeniiinlvr  [cîe  areniin)t'<  in  aurariis  melallis,  qux  ulula  vacant, 
aqua  immissa  elueute  calculas  nigias  paxtlum  candare  vuiialos,  quibus  ea- 
dfvi  giuvilas  quse  aura,  et  ideo  tu  culat/iis  in  quibus  aurum  colligitur,  ré- 
manent cum  eo.  Hline,  xxxiv,  iil. 


PREMIERE    EPOQUE.  141 

des  Romains,  qui  en  disliiiguaient  deux  espèces  :  l'argent-vif 
[argentum  vivum)  ou  le  mercure  natif,  et  l'eau-argent  {hydrar- 
gyre)  ou  le  mercure  préparé  artificiellement.  Le  premier 
était  recueilli  dans  les  mines  de  l'Espagne,  sous  forme  «  d'un 
liquide  éternel,  comme  l'appelaient  les  Romains  {liquoris  œternï), 
poison  de  toutes  choses  [venenum  rerum  omnium)  (1).  » 

Ils  exprimaient  la  densité  considérable  de  ce  métal,  en  disant 
que  toutes  les  matières  surnagent  sur  le  mercure,  excepté  l'or,* 
qui  y  tombe  au  fond. 

L'hydrargyre  ou  le  mercure  était  extrait,  comme  il  l'est  en- 
core aujourd'hui ,  de  son  principal  minerai ,  appelé  cinabre 
{cinnabaris),  que  l'on  confondait  souvent,  à  cause  de  sa  couleur 
rouge,  avec  le  minium  ou  le  miltos  des  Grecs,  erreur  qu'avait 
déjà  signalée  Dioscoride.  «C'est  à  tort,  dit-il,  que  l'on  confond 
le  cinabre  avec  le  minium  ;  car  le  cinabre  s'exploite  en  Espagne  : 
les  ou\Tiers  sont  obligés  de  se  couvrir  la  figure  avec  une  vessie, 
à  cause  des  vapeurs  mercurielles^  qui  sont  dangereuses  à  res- 
pirer (2).  )) 

Dioscoride  décrit  ainsi  leprocédé  d'extraction  ;  «On  place  dans 
un  creuset  de  terre  une  assiette  de  fer  contenant  du  cinabre,  puis 
on  y  adapte  un  chapiteau  ou  alambic  (auiSi>ta  TOpixaOaTrroudiv  ),  en 
le  lutaiit  tout  autour  (Tr£piaX£i.}/o(vT£;  tcyiXw);  enfin,  on  allume  des 
charbons  au-dessus  de  cet  appareil.  Alors  le  mercure  se  sublime 
et  vient  s'attacher  au  chapiteau,  où,  parle  refroidissement,  il  se 
condense  et  prend  la  forme  qui  le  caractérise  (aTro'jyu/ôeîffa  uSpocpyu- 
po;  •^['^z-z'xi)  (3).  » 

Pline  raconte  cette  opération  à  peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes (4).  Et  Vitruve  ajoute  que  les  gouttelettes  de  mercure  éparses 
dans  le  fourneau  sont  balayées  dans  un  vaisseau  plein  d'eau,  où 
elles  se  joignent  et  s'unissent  {h). 

L'extraction  du  mercure  et  la  préparation  du  pompholyx,  in- 
diquée plus  haut,  auraient  pu  conduire  à  la  découverte  de  la  dis- 
tillation. 

Un  autre  procédé  pour  extraire  le  mercure  du  cinabre  con- 
sistait à  piler  (avec  des  pilons  métalliques)  un  mélange  pâteux 

(1)  Pline,  xxxiK,  'il  (édit.  Leinaiie). 
[7)  Dioscoride,  v,  109. 

(3)  Dioscoride,  v,  110. 

(4)  Pline,  xxxiii,  4. 
(."))  Vitruve,  lib.  vu,  8. 
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de  minerai  et  de  vinaigre,  dans  des  mortiers  de  cuivre  (1).  On 
comprend  que,  dans  cette  opération,  le  pilon  et  le  mortier  métal- 
liques soient  attaqués  :  ils  décomposent  le  cinabre  en  s'emparant 
du  soufre  et  mettant  le  mercure  en  liberté.  Le  vinaigre  était 
propre  à  hâter  cette  action. 

On  purifiait  le  mercure  en  l'amalgamant  avec  de  l'or,  et  en  le 
passant  à  travers  les  pores  d'une  peau  ou  d'un  linge  (2).  Ce  pro- 
cédé était  en  même  temps  employé  pour  l'affinage  de  l'or. 

«  Le  mercure,  dit  Vitruve,  sert  à  beaucoup  de  choses;  car  on 
ne  peut,  sans  le  mercure,  bien  dorer  ni  l'argent  ni  le  cuivre. 
Lorsque  les  étoffes  tissues  d'or  sont  usées,  pour  en  retirer  l'or, 
on  les  brûle  dans  des  creusets;  et  la  cendre  étant  jetée  dans 
l'eau,  on  y  ajoute  du  vif-argent,  qui  s'empare  de  toutes  les  par- 
celles d'or  {id  autem  omnes  micas  auri  corripit  in  se,  et  cogit  se- 
cum  coire).  Après  avoir  décanté  l'eau,  on  met  l'amalgame  dans 
un  linge,  qui,  étant  pressé  avec  les  mains,  laisse  passer  le  vif- 
argent  liquide  et  retient  l'or  pur  (3).  » 

Voilà  un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux;  il  était  pratiqué 
il  y  a  deux  mille  ans,  et  on  n'hésiterait  pas  à  l'employer  encore 
aujourd'hui. 

Bien  que  les  anciens  nous  parlent  des  propriétés  vénéneuses 
du  mercure,  ils  ne  font  pourtant  nulle  part  mention  du  sublimé 
corrosif  ni  des  autres  composés  mercuriels,  si  ce  n'est  du  sul- 
fure naturel  [cinabre),  avec  lequel  on  préparait  des  iiniments, 
préconisés  pour  frictionner,  dans  certaines  maladies,  la  tête  et 
le  ventre. 

On  voit  que  le  mercure  n'avait  pas  encore  alors  l'importance 
que  lui  attribuèrent  plus  tard  les  alchimistes.  On  sait  qu'ils  en 
firentle  principal  élément  des  métaux.  Faut-il  voir  une  allusion 
à  cette  doctrine,  dans  ce  texte  très-explicite  de  Dioscoride,  qui 
dit  :  «  Quelques-uns  racontent  que  le  mercure  existe  essentielle- 
ment  et  comme  partie  constituante  (xaO'Iaur/iv)  dans  les  mé- 
taux(4)?))  Ces  «  quelques-uns»  (è'vioi)  seraient-ils  des  alchimistes? 

(I)  Pline,  xxxiii,  .41 

(9)  In  pelles  subactas  cffundllur,  per  quas  sudoris  vice  de/luens  ,  punim 
reliuquil  aurum.  Pline,  loco  cit. 

(3)  Vitruve,  liv.  vu,  8. 

(4)  'Eviot  Sa  i(jTopo\i(7iv  xat  y.aô'éaur/jv  tv  toî;  (jLsxâXXoii;  éupîaxeaôai  Trjv  ûSpotp- 
fypov.  Dioscoride,  v,   10. 
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§32. 
Arsenic. 

Ce  corps,  qui  n'a  été  bien  étudié  que  de  nos  jours,  était  déjà 
connu  des  anciens  :  ils  parlent  souvent  de  Vorpiment,  de  la  san- 
daraque,  et  même  de  Varsenicum  (àpffsvixo'v). 

L'histoire  primitive  de  l'arsenic  se  borne  à  la  connaissance 
des  sulfures  naturels,  et  notamment  de  la.  sanda raque  et  de  Vor- 
piment, qui  portait  le  nom  û'arsenic  par  excellence. 

uL'arsenic  (arsenicum),  dit  Pline,  se  compose  de  la  même 
matière  que  la  sandaraque  [ex  eadem  est  materia);  le  meilleur 
est  celui  qui  a  une  belle  couleur  jaune  d'or  {optimum,  co- 
loris elinm  in  auro  excellentias)\  celui  qui  est  plus  pâle,  ou  qui 
ressemble  à  la  sandaraque,  est  réputé  de  qualité  inférieure  (1)  ». 

Au  témoignage  de  Pline  on  peut  ajouter  celui  de  Vitruve,  qui 
affirme  que  l'orpiment  [auripigmentum]  est  ce  que  les  Grecs 
appellent  arsenicon  (2). 

Il  est  étonnant  que  les  anciens  n'aient  pas  décrit  les  proprié- 
tés toxiques  de  Varsenic  blanc  (acide  arsénieux),  d'autant  plus 
qu'ils  savaient  que,  pour  donner  plus  de  force  à  l'orpiment,  il 
faut  le  torréfier  dans  un  vase  de  terre  neuf  jusqu'à  ce  qu'il  change 
de  couleur  (3),  et  que  les  malades  affectés  d'asthme  et  de  toux 
sont  soulagés  en  respirant  la  vapeur  arsenicale,  résultant  de  la 
combustion  de  l'orpiment  avec  du  bois  de  cèdre  (4). 

((  On  calcine,  dit  Dioscoride,  la  sandaraque  avec  du  charbon, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  changé  de  couleur.  Ainsi  employée  en  fric- 
tions sur  la  peau ,  elle  l'irrite  et  fait  tomber  les  poils.  On  la  trouve 
en  Mysie,  en  Cappadoce  et  dans  le  Pont  (5).  » 

La  sandaraque  ou  l'orpiment  calciné  n'était,  selon  toute  appa- 
rence, que  de  l'acide  arsénieux  impur.  Mais  les  auteurs  grecs  et 
latins  ne  nous  ont  laissé  à  cet  égard  aucun  détail  précis. 

Dioscoride,  Celse,  Pline  etGalien,et  tous  les  écrivains  posté- 

(1)  Pline  XXXIV,  56  (édit.  Lemaire). 
"2)  Vitruve,  vu,  7. 

(3)  lorretur,  ul  validius  prosit,  in  nova  testa,  donec  mulet  colorent  Pline, 
xxxiv,  56. 

(4)  Pline,  loco  cil. 

(5)  Dioscoride,  v,  121. 
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rieurs,  ont  mentionné  l'action  caustique  et  épilatoire  des  [)répa- 
rations  arsenicales  (1). 

§  33. 
Antimoine. 

L'antimoine,  qui  acquit  au  moyen  âge  tant  de  célébrité  par 
les  écrits  de  Basile  Valentin,  n'était  pas  tout  à  fait  inconnu  des 
anciens. 

Le  stimmi  ou  &Ubi  de  Dioscoride  était  du  sulfure  d'antimoine, 
tel  qu'on  le  rencontre  dans  la  nature.  «  Il  est,  dit  cet  auteur, 
rayonné,  friable,  et  se  divise  facilement  en  morceaux.  Étant  cal- 
ciné avec  du  charbon  et  de  la  farine,  à  une  chaleur  suffisante, 
il  prend  l'aspect  du  plomb  [%.  » 

Ce  procédé  ne  devait  pas  manquer  de  fournir  une  certaine 
quantité  d'antimoine  métallique,  dont  on  n'ignorait  probable- 
ment pas  la  forme  cristalline,  caractéristique. 

Indépendamment  des  noms  de  stimmi,  stibiiim,  barhason, 
platy  ophthalmon,  on  l'appelait  encore  albastrum,  contraction 
de  album  astrum  (étoile  blanche),  nom  qui  paraît  avoir  été 
appliqué  h  l'antimoine  métallique. 

Le  slibium  naturel  (sulfure  d'antimoine)  était  employé. dans  le 
traitement  des  blessures  récentes,  et  pour  teindre  les  cils  en 
noir  (3). 

§  34. 
Soufre.  , 

Le  soufre  [mlphxir  des  Romains,  Osîov  des  Grecs)  est  connu  de- 
puis la  plus  haute  antiquité.  Le  soufre  natif,  que  l'on  rencontre 
encore  aujourd'hui  en  Sicile  et  à  Naples,  autour  de  l'Etna  et  du 
Vésuve,  n'avait  échappé  à  aucun  des  observateurs  anciens.  C'est 
ce  qu'ils  appelaient  le  soufre  vif  (yiywm)  onapyre  (aTtupoç),  c'est- 

(1)  Discoride,  lococit.;  Cels.,  lit),  v,  c.  7  ;  Gai.  De  fac.  simplic.  med.,  lit),  ix, 
.1  ;  Pline,  xxxiv,  56. 

(2)  Dioscoride,  v,  99. 

(3)  Pline,  xxxiii,  34;  Celsp,  v,  ?.0. 
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à-dire  qui  n'a  pas  besoin  d'être  traité  par  le  feu,  comme  une 
autre  espèce  de  soufre  ajjpelée  gleba  (  minerai  de  soufre). 

Le  soufre  était  employé  en  fumigations  dans  les  cérémonies 
religieuses  et  mystiques  (1),  non  pas  seulement  à  cause  de  son 
odeur  particulière,  suffocante,  mais  surtout  à  cause  de  sa 
singulière  flamme  livide,  qui,  comme  dit  Pline,  «  communique 
dans  l'obscurité ,  aux  figures  des  assistants ,  la  pâleur  des 
morts  (2).  » 

«  Le  soufre  est,  continue  le  même  auteur,  de  toutes  les  ma- 
tières, la  plus  inflammable;  ce  qui  fait  voir  qu'il  renferme  en 
lui  une  grande  force  de  feu  :  Quo  apparet  îgnium  vim  magnam 
etîam  ei  inesse,  n 

Ces  paroles  ne  rappellent-elles  pas  la  théorie  Stahlienne,  d'a- 
près laquelle  le  soufre  et  le  charbon  sont  les  substances  les  plus 
riches  en  phlogistique? 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'un  traducteur  de  Pline  (M.  de 
Sivry),  vivant  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  eût  traduit  ce 
passage,  de  la  manière  suivante  :  «  Ce  qui  fait  voir  que  le  soufre 
confient  beaucoup  de  phlogistique  (3).  » 

Le  soufre  ne  servait  pas  seulement  en  fumigations,  mais  il 
était  encore,  comme  aujourd'hui,  employé  pour  soufrer  des 
mèches,  et  dans  le  blanchiment  des  étoffes  de  laine  {ad  suffien- 
das  lanascandorem  mollitiemque  confert  ). 

Les  eaux  thermales  et  les  préparations  sulfureuses  étaient, 
comme  elles  le  sont  encore  aujourd'hui,  prescrites  comme  très- 
efficaces  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  (4). 

Malgré  les  nombreux  usages  du  soufre,  on  devait  ignorer, 
jusqu'à  noire  époque,  ce  qui  se  passe  pendant  la  combustion  du 
soufre.  L'acide  sulfureux  n'apparaît  que  dans  la  chimie  des  gaz. 

§  35. 

Sels  alcalins. 

Aucun  des  sels  alcalins  n'était  autrefois  connuà  l'état  de  pureté. 
Les  épithètes  de  rouge,  jaune,  gris,  bleu,  appliquées  à  ces  sels, 

(1)  Odyss.,  \xii,  481;   Ju\cnal,  Salir.,  ii,   157;  0\\de,  Fast.,  iv;    Properte, 
Eteg.,  IV,  9, 

(2)  Palloreui  dirumvelut  defunctortim.  Pline,  x\\v,  15. 

(3)  Histoire  naturelle  <le  Plino,  traduite  en  français,  l.  xi,  p.  :ii9. 

(4)  Pline,  xxxv,  15.  Auferl  lïckenas  et  Icpras. 

niST.    DE   LA    CUnilK.    —   T.    I.  10 
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suffiraient  pour  nous  en  convaincre,  si  nous  ne  savions  pas  coni-  - 
bien  il  est  difficile,  môme  à  l'aide  de  nos  moyens  d'analyse,  d'ob- 
tenir le  clilorure  de  sodium,  le  carbonate  de  soude,  le  nitre,  etc., 
purs  et  exempts  de  tout  mélange. 

L'évaporation  spontanée  ou  artificielle  des  eaux  de  mer  et  des 
fontaines  salées  formait,  indépendamment  des  gisements  natu- 
rels, la  principale  source  des  sels  alcalins. 

Carbonates  de  potasse  et  de  soude.  —  La  snbstance  que 
les  Grecs  et  les  Romains  désignent  par  Xemoinitruni  (vtTpov)  est 
tantôt  notre  potasse  du  commerce  (carbonate  de  potasse  impur), 
tantôt,  mais  plus  rarement,  le  nitre  (  azotate  de  potasse)  propre 
ment  dit,  tantôt  enfin  la  soude  du  commerce  (carbonate  de  soude 
impur).  Dans  ce  dernier  cas,  nitrinn  est  synonyme  de  mitron  (1). 
Quelquefois  même  le  carbonate  de  potasse,  ainsi  que  tout  autre 
sel  alcalin,  porte  simplement  le  nom  de  5e/  (sal). 

La  potasse  du  commerce,  appelée  plus  tard  sel  alcali  végétal, 
s'obtenait  par  le  même  procédé  qu'aujourd'hui,  en  filtrant  l'eau 
à  travers  les  cendres  des  végétaux.  L'eau,  ainsi  chargée  de  tout 
ce  qu'elle  a  pu  dissoudre,  laisse,  après  l'évaporation,  un  dépôt 
salin  au  fond  du  vase.  Pour  préparer  ce  sel,  les  anciens  n'em- 
ployaient pas  indifféremment  les  cendres  de  toute  espèce  de 
végétaux;  ils  choisissaient  de  préférence  celles  du  chêne,  du 
coxxAv'xQv  {corylus),  des  roseaux,  de  la  vigne  et  de  la  fougère. 

Ils  n'ignoraient  pas  que  le  sel  végétal  (carbonate  de  potasse) 
se  liquéfie  facilement  au  contact  de  l'air  humide,  et  qu'en  cela 
il  ditfère  d'un  autre  sel  analogue  (carbonate  de  soude),  qui  se 
change  h.  l'air  en  une  poussière  blanche  (efflorescence  ).  Ce  der- 
nier s'obtenait  par  l'évaporation  des  eaux  de  certains  lacs  de  l'E- 
gypte, de  la  Macédoine,  etc.  (2). 

Les  médecins  de  Rome  et  de  la  Grèce  connaissaient  la  propriété 
cautérisante  des  sels  alcalins,  car  ils  les  prescrivaient  pour  faire 
tomber  les  poils  [detrahit  pilos  efficacissime).  Us  les  incorpo- 
raient dans  des  huiles  grasses,  pour  en  préparer  des  liniments 
savonneux.  Mais  on  en  faisait  surtout  un  grand  usage  dans  la  fa- 
brication du  verre. 

Ce  qui  doit  ici  attirer  notre  attention,  c'est  l'emploi  delà  chaux 
brûlée  pour  donner  plus  de  causticité  aux  sels  alcalins.  Au  rap- 

(I)  Voy.  page  58. 
0)  Pline,  xxxi,  46. 
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port  de  Pline,  ce  procédé  élait  surtout  employé  en  Egypte  (1). 

Pour  se  convaincre  que  le  nitre  des  anciens  n'était  pas  tou- 
jours ce  que  nous  appelons  nitre  ou  salpêtre,  on  n'aura  qu'à 
lire  le  passage  suivant  de  Pline  :  «  Ce  nitre  (qui,  étant  mélangé 
de  chaux,  picote  vivement  la  langue)  ne  pétille  point  dans  le 
feu;  il  blanchit  et  gâte  les  mets,  et  verdit  davantage  les  herbes 
potagères  [olera)  (2).  » 

Le  natron  (sesquicarbonate  de  soude)  se  trouve  naturelle- 
ment dans  plusieurs  lacs  d'Egypte.  Il  était  de  tout  temps  employé 
pour  la  conservation  des  matières  animales. 

Quant  au  produit,  obtenu  en  faisant  brûler  du  soufre  avec  le 
nitrum  (carbonate  de  potasse  ou  de  soude),  ce  ne  pouvait  être 
qu'unsulfurealcalin  ou  une  espèce  de  foie  de  soufre.  C'est  ce  pro- 
duit qu'ils  appelaient  lapis^  pierre  (3,'. 

§36. 
Savon. 

Pline  a  le  premier  fait  mention  du  savon  ;  il  en  attribue  la  dé- 
couverte aux  Gaulois.  On  le  fabrique,  dit-il,  avec  des  cendres 
et  du  suif  (i).  Galien,  ou  l'auteur  du  Traité  des  médicaments 
simples,  ajoute  que  le  meilleur  procédé  consiste  à  traiter  la 
graisse  de  mouton,  de  bœuf  ou  de  chèvre,  avec  une  lessive  de 
cendres  et  de  chaux  (5). 

Tels  étaient  les  principes  généraux  de  la  saponification.  Quant 
aux  détails  d'exécution,  ces  auteurs  n'en  parlent  pas. 

Les  Gaules  et  la  Germanie  eurent  les  premières  fabriques  de 
savon  (6).  Les  muscadins  de  Rome  se  servaient  de  savon  germa- 
nique pour  teindre  leurs  cheveux  en  blond.  Déjà  du  temps  d'O- 

(1)  Pline,  xxM,  'iG.  A(lulleratur  in  .^gyptu  cake;  deprc/ienditur  giislu;  — 
pungit.  ' 

(2)  Pline,  ibid. 

{i)  Sal  nitrum  sulphuri  concoctumin  lapidem  convertilur.  Ibiil. 

('i)  Piin.,  wviii,  51.  Sapo  fit  ex  sebo  et  cinere.  Les  mots  sapo  ,  uâTCwv,  sepe, 
seife,  savon,  ont  tous  la  niôiue  originp. 

(5)  De  simplic.  medicam.  Sa|io  conficitnr  ex  scvo  Itultiilo,  vel  caprino  aiil 
vervecino,  et  lixivio  ciiin  Ciilce. 

(C)  Theodor.  Piisoian.,  lib.  i,  3  et  18.  Aretaeiis,  De  diuturn.  morb'ts,  ii,  13. 
Aëlius,  De  arle  med.,  vi,»&4;  xiii,  126.' 

10. 
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vide  et  de  Martial  l'emploi  de  la  pommade  pour  teindre  les  che- 
veux n'était  pas  inconnu  à  Rome  (1). 

Les  médecins  arabes  parlent  souvent  de  l'usage  du  savon  en 
médecine  et  pour  le  blanchiment  des  étoffes  (2). 

On  employait  quelquefois  le  fiel  de  taureau  pour  nettoyer  le 
linge;  c'est  qu'en  effet  le  fiel  est,  ainsi  que  le  savon,  essentielle- 
ment alcalin  (3).  Ce  fut  donc  la  pratique  qui  conduisit  à  la  théorie, 
d'après  laquelle  la  bile  est  une  espèce  de  savon. 

§37. 
i\itre  (azotate  de  potasse  ou  de  soude). 

Les  cavernes  de  l'Asie,  appelées  Colyces,  desquelles  on  retirait 
jadis  des  quantités  considérables  de  nitre  (4),  nous  rappellent 
les  cavernes  de  nitrate  de  soude  de  l'Amérique  méridionale 
qu'on  exploite  aujourd'hui.  On  a  essayé  d'expliquer  la  pro- 
duction de  ce  nitre  des  cavernes  par  la  quantité  prodigieuse 
d'animaux  de  toutes  espèces  qui  s'y  réfugient  le  jour  et  la  nuit. 

On  ne  paraît  pas  avoir  autrefois  accordé  une  grande  attention 
au  phénomène,  si  remarquable,  de  la  crhiallisation.  Une  étude 
attentive  de  ce  phénomène  aurait  prévenu  bien  des  erreurs, 
en  servant  à  distinguer  la  plupart  des  sels  entre  eux. 

Cependant  les  expressions  de  fistulosiwi,  fibrosmn,  paraissent 
devoir  être  appliquées,  l'une  à  la  forme  cristalline  du  nitre, 
l'autre  à  celle  du  sel  ammoniac.  «  Pour  être  bon^  il  faut,  dit 
Pline,  que  le  nili  e  soit  fistuleux,  «  en  faisant  probablement  al- 
lusion aux  prismes  allongés  et  creux  de  l'azotate  de  potasse  (5). 

Les  médecins  de  Rome  n'ignoraient  pas  sans  doute  la  vertu 
diurétique  du  nitre,  puisqu'ils  le  prescrivaient  aux  hydropi- 
ques (G). 

Une  observation  qui  doit  ici  trouver  place,  c'est  que  le  nitre 
que  l'on  obtient  par  l'exploitation,  soit  des  nitrières  artificielles, 
soit  des  nitrières  naturelles  (plillras,  vieux  murs,  écuries),  et 

(1)  Mait.,  XIV,  25,  27  ;  viii,  2,i,  1',) ,  Ovide,  De  arte  amandi,  m,  1G3. 
(2)S('ra|)io,  cti.  Draiinl.,  c.  MH.  l'.hases.  De  simpiic,  p.  397. 

(3)  Pline,  II,  p.  474. 

(4)  Pline,  wxi,  4C. 

(5)  Pline,  ibid. 

i)  Pline,  ibid.  Il'jdropicxs  cumficodatur. 
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dont  on  fait  aujourd'hui  une  si  grande  consonimation  pour  la  fa- 
brication de  la  poudre  à  canon,  était,  dans  l'antiquité,  un  sel  de 
très-peu  de  valeur.  Car,  encore  une  fois,  le  véritable  nitre  des  an- 
ciens, celui  qui  les  intéressait  le  plus,  c'était  notre  potasse  ou 
notre  soude  du  commerce. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  huitième  siècle  de  Père  chrétienne  que 
l'usage  du  nitre,  qui  reçut  alors  plus  particulièrement  le  nom  de 
sel  de  pierre  ou  de  salpêtre  {sal  petrx),  acquit  une  véritable  im- 
portance, en  formant  un  des  principaux  ingrédients  du  feu  gré- 
geois et  de  la  poudre  à  canon  (1). 

Quant  à  la  pierre  d'Assos,  dont  parlent  Pline  et  Dioscoride, 
c'était  probablement  l'alunite  ou  une  espèce  d'alun  naturel 
(alun  à  base  d'alumine  et  de  potasse). 

§38. 
Sel  marin  (chlorure  de  sodium). 

Le  sel  marin  est  le  sel  par  excellence  (2).  —  Nil  sole  et  sale 
utilius  ;  rien  n'est  plus  utile  que  le  soleil  et  le  sel,  disait  un  vieil 
adage  romain,  dont  personne  ne  contestera  la  justesse.  Le  sel, 
si  nécessaire  pour  nous  faire  savourer  nos  mets,  sert  en  même 
temps,  dans  toutes  les  langues,  anciennes  et  modernes,  à  dési- 
gner les  saillies  de  l'esprit.  Natn  ila  sales  appellatitur  :  omnisvilx 
lepos,  et  summa  hilaritas,  laborumque  requies. 

Les  rations  militaires  consistaient,  dans  les  premiers  temps 
de  Rome,  enpain  et  en  sel;  de  là  vint  le  nom  de  salaire  appliqué 
à  la  solde  de  la  troupe.  Du  pain  et  du  sel,  voilà  la  frugale  nour- 
riture de  ce  peuple  qui  devait  conquérir  le  monde  et  appeler  son 
empire  orbis  terrarmn. 

Dans  les  sacrifices,  l'offrande  n'était  jamais  présentée  sans  sel 
{nulla  conjiciuntur  sine  mola  salsa)  (3). 

Le  sel,  qui,  après  le  pain  et  l'eau,  est  la  substance  la  plus  né- 
cessaire à  la  vie  matérielle  de  l'homuie,  est  aussi,  par  une  sage 
prévoyance,  l'une  des  matières  les  plus  abondamment  répandues 

(1)  Voy.  MM.  Favé  et  Reinaud,  Histoirede  VArlillerie,  1'"  partie  (du  Feu  gré- 
geois ),  p.  17. 

(2)  Le  nom  de  sal  (sel)  dérive,  selon  Isidore,  de  exsilire ,  décrépiter.  Isid. 
Orig.,  XVI.  En  edet,  le  sel  décrépite  sur  les  charbons  ardents. 

(3)  Pline,  xxxi,  41.  Horace,  Salir.,  ii,  2. 
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dans  la  nature.  La  mer  en  fournissait  la  plus  grande  partie  :  on 
faisait  arriver  l'eau  de  mer,  au  moyen  d'écluses,  dans  des  étangs 
{stagna),  où  elle  s'évaporait  spontanément  par  la  chaleur  du  so- 
leil, en  laissant  le  sel  sous  forme  de  dépôt  (1).  C'était  le  système 
des  marais  salants,  tel  qu'il  se  pratique  encore  aujourd'hui. 
Ces  marais  étaient  appelés  saJinx;  il  y  en  avait  dans  l'île  de 
Crète,  et  sur  quelques  points  du  littoral  de  l'Italie  et  de  l'A- 
frique. 

Dans  les  Gaules,  en  Germanie,  en  Cappadoce,  ainsi  que  dans 
beaucoup  d'autres  pays  de  l'empire  romain,  oh  exploitait,  comme 
on  le  fait  encore  aujourd'hui,  desfontaines  salées.  Dans  les  climats 
chauds,  ces  fontaines  étaient  évaporées  par  la  simple  chaleur  du 
soleil;  dans  lesclimats  plus  froids,  comme  dans  les  Gaules  et  dans 
la  Germanie,  on  employait,  à  cet  effet,  la  chaleur  artificielle  : 
(I  Dans  ces  pays,  on  verse,  dit  Pline,  l'eau  salée  sur  des  char- 
bons ardents  (2).  » 

Enfin,  on  exploitait  en  Cappadoce,  à  Agrigente,  àTragasée,  à 
Oromène,  des  mines  de  sel  fossile  ou  de  sel  gemme  (3).  Ce  sel  est 
beaucoup  plus  difficile  à  fondre  que  le  sel  cristallisé,  obtenu  par 
voie  d'évaporation;  car  ce  dernier  fond  facilement  dans  son  eau 
de  cristallisation,  tandis  que  le  premier,  ne  subissant  que  la 
fusion  ignée,  exige  une  température  beaucoup  plus  élevée.  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  faut  comprendre  Pline,  quand  il  dit  que  le 
sel  d'Agrigente  et  de  Tragasée  résiste  au  feu  {ignium  patieiis), 
qu'il  n'y  décrépite  point  {in  igné  nec  crépitât  nec  exsitit),  mais 
qu'il  fait  effervescence  dans  l'eau  (ex  aqua  exsilit)  (4). 

A  ces  indices  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le  sel 
gemme,  analogue  h.  celui  de  Wieliczka  en  Pologne. 

Ainsi,  les  anciens  savaient  fort  bien  distinguer  le  sel  gemme, 
désigné  par  le  nom  générique  sel,  du  sel  marin  obtenu  par 
la  voie  humide;  car  ils  avaient  observé  que  le  premier  est  plus 
difficile  à  fondre,  et  qu'il  fait  effervescence  dans  l'eau  ;  caractères 
que  le  sel  ordinaire  cristallisé  (non  fossile)  ne  présente  point. 
Pline  se  sert  ici  de  l'expression  ex  aqua  exsilire  (  littéralement 


M)P'.inc,  xx\i,  77;  Dioscoiide,  x,  127. 

'2)  Gallire   Germaniœqiie    ar(lentil)us  lignis    aqnam   salsam    infiindiint.    Pline 
xwi,  .39. 

(3)  l'Iine,  md.\  Aulii-Gelle  ,  ii,  2;  Sidoine,  ix,  Episl.  12. 

(4)  Pline  ,  x\m,  39. 
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sauter  hors  de  l'eav),  comme  s'il  avait  su  qu'il  se   dégage  quel- 
que chose  pendant  l'effervescence  (1). 

Indépendamment  de  ses  usages  culinaiies,  le  sel  commun  était 
employé  dans  la  salaison,  pour  conserver  les  viandes  et  les  pois- 
sons, et  dans  le  traitement  d'uii  grand  nombre  de  maladies  (2). 
Varron  rapporte  que  les  habitants  des  bords  du  Rhin  rempla- 
çaient le  sel  marin  et  le  sel  fossile  par  la  partie  saline  des  cendres 
des  plantes  qu'ils  brûlaient  i3)  ;  ce  sel  devait  être  sensiblement 
caustique,  même  pour  les  guerriers  de  la  Germanie. 

§  39. 
Sel  nmnioniae  (chlorure  irainmoiiiuin). 

La  forme  cristalline  de  ce  sel  ne  permet  pas  de  le  confondre 
avec  le  précédent.  Aussi  est-ce  presque  exclusivement  d'après  la 
forme  cristalline /?/;/vw,se  [lomjis  glebis  redis,  scissurù)  que  l'on 
distinguait  le  sel  ammoniac  du  sel  marin.  <c  Le  sel  ammoniac 
(tô  aujjiojviaxov),  dit  Dioscoride,  est  facile  à  diviser  dans  le  sens 
de  ses  fibres  droites  (4).  » 

C'est  dans  les  sables  de  la  Gyrénaïque  que,  selon  les  auteurs 
anciens,  se  rencontrait  principalement  le  sel  ammoniac.  Cette  cir- 
constance lui  a  valu  sans  doute  le  nom  qu'il  porte;  car  ammos 
(-i'u-jxoi;),  en  grec,  signifie  sable. 

§  40. 
Alun.  —  Alumine  (5). 

Les  anciens  admettaient  plusieurs  espèces  d'aluns,  suivant  la 
différence  des  localités  (G).  C'est  ainsi  qu'ils  nous  parlent  des 
aluns  de  Mélos,  de  Chypre,    d'Arménie,  de  Macédoine,    d'É- 

(1)  On  sait  qiio,  pendant  rtlfervesccnce  de  quelques  sels  gcnunes  dans  l'eau, 
il  se  dégage  des  gaz,  notaniineul  de  l'hydrogène  et  des  carbures  iiydrogénés. 
{").)  Pline,  xxxi,  39  ef  40. 
(:5)  Varron,  De  rervstica,  i,  7. 

(4)  Dioscoride,  v,  126. 

(5)  Le  mot  alumen  vient,  selon  Isidore  de  Séville,  de  lumen  (<iiiod  lumen  co- 
lorihus  pr.TsIat  lingendis).  Isid.,  Oiig.,  xvi. 

(6)  Pline,  xxxx,  5*?. 
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gypte,  de  Lipara  et  de  Sardaigne.  Parmi  ces  aluns,  ils  distin- 
guaient l'alun  dissous  dans  l'eau,  d'un  aspect  laiteux,  portant 
le  nom  de  phorimon,  et  l'alun  sophistiqué  avec  la  noix  de  galle 
[quod  inficiatur  galla),  appelé /)arapAorow.  Ils  mentionnent  aussi 
l'alun  schisteux  et  l'alun  plumeux  ou  chevelu  {(rikhite)  :  ce 
dernier  n'était  probablement  que  l'asbeste  ;  car  Pline  paraît  lui 
refuser  la  propriété  d'être  astringent,  et  «  l'astringence  est, 
dit-il,  une  propriété  commune  à  toutes  les  espèces  (1).  » 

C'est  pourquoi  les  Grecs  appelaient  Valun  stypteria  (aTU7TTY)pîa), 
d'où  vient  notre  expression  de  styptiqiie,  appliquée  à  toute  sub- 
stance d'un  goût  acerbe  et  astringent. 

D'après  Pline,  l'alun leplus renommé  élaitcelui  de  Mélos;  selon 
Dioscoride,  c'était  l'alun  schisteux  (2).  Voici  comment  on  cher- 
chait à  reconnaître  la  pureté  de  l'alun  :  «  On  fait,  dit  Pline,  tom- 
ber du  suc  de  grenade  sur  l'alun  ;  si  ce  dernier  noircit,  c'est  un 
signe  de  sa  pureté;  dans  le  cas  contraire,  c'est  un  indice  qu'il  est 
falsifié  (3).  » 

D'après  cette  épreuve,  l'alun  des  anciens  ne  serait  que  du  vi- 
triol (sulfate)  de  fer.  Carie  suc  de  grenade  (acide  tannique) 
ne  noircit  l'alun  qu'autant  qu'il  contient  du  fer,  ce  qui  a  presque 
toujours  lieu  pour  l'alun  naturel;  et  même  l'alun  obtenu  artifi- 
ciellement en  est  rarement  exempt. 

Les  auteurs  anciens  se  taisent  sur  la  composition  de  l'alun,  à 
l'exception  de  Pline,  qui  se  contente  de  dire  qu'il  se  compose 
de  terre  et  d'eau  (  ex  aqua  lîmoque),  et  qu'on  le  décompose  en  le 
réduisant  en  cendres  sur  des  charbons  incandescents  {coquitur 
per  se  carbonibus  puris,  donec  cinis  fiât]. 

L'alun  était  destiné  absolument  aux  mêmes  usages  auxquels 
nous  le  faisons  servir  aujourd'hui;  dans  les  arts,  pour  la  prépa- 
ration des  laines,  des  cuirs;  en  médecine,  pour  arrêter  des  hé- 
morrhagies,  pour  toucher  les  ulcères  de  la  bouche,  pour  raviver 
les  chairs  et  nettoyer  les  plaies  de  mauvaise  nature,  comme  ré- 
percussif  de  la  transpiration  de  la  peau,  etc. 

La  terre  de  Samos  [terra  Sam.ia),  la  terre  d'Étrurie,  celle  de 
Chio  et  la  terre  Cimolienne  étaient  blanches  ou  grises,  douces  au 
toucher  et  happant  à  la  langue  {lingucV  glutinosx). 

(1)  Summam  omnium  generum  vis  in  astringendo.  Pline,  xxxv,  52. 

(2)  Dioscoride,  v,  !23. 

(3)  An  sit  adulleratum  depiehenditur  succo  punici  mali;  sincerum  enim 
mixtura  en  nigreacit,  Pline  ,  xxxv,  52. 
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Ces  terres  n'étaient  autre  chose  que  de  l'argile  (alumine  im- 
pure), partie  constitutive  de  l'alun.  On  les  employait  dans  les 
emplâtres  siccatifs,  ou  pour  en  faire  des  Irochisques  (1). 

§  il- 
Poterie.   —  Faïence  (Yasa  fictilîa  ). 

La  terre  ou  l'argile  de  Samos  et  d'Arretium  (Italie)  était  la  plus 
estimée  pour  les  ouvrages  de  poterie.  L'argile  rouge  (ferrugineuse) 
servait  à  faire  des  objets  de  tout  genre,  des  assiettes,  des  coupes, 
des  tonneaux  à  renfermer  le  vin,  des  tubes  pour  administrer 
l'eau  chaude  dans  les  thermes,  des  tuiles  plates  ou  à  rebord,  voire 
même  des  cercueils.  L'état  de  potier  était  si  estimé  que,  déjà 
du  temps  deNuma,  il  fut  institué  un  septième  collège,  en  faveur 
de  la  communauté  des  ouvriers  en  poterie  et  en  faïence  (colle- 
ginm  fgulorum)  (2). 

Les  villes  de  Tralles  (Lydie),  d'Érythres  (lonie),  d'Adria,  de 
Rhégium  et  de  Cumes,  étaient  célèbres  pour  leurs  fabriques  de 
poterie.  Les  amphores  de  Gos  étaient  si  estimées  que  les  riches 
patriciens  cherchaient,  par  de  semblables  cadeaux,  à  capter  les 
suffrages  des  plébéiens.  Les  vases  signiens  étaient  faits  avec  des 
tessons  brisés,  incorporés  dans  une  pâte  de  chaux.  Ils  étaient 
renommés  pour  leur  solidité  et  leur  dureté. 

Les  Grecs  construisaient  en  briques  la  plupart  de  leurs  édifices  ; 
on  en  distinguait  plusieurs  espèces,  suivant  la  couleur  ou  le  de- 
gré de  consistance  delà  matière.  La  muraille  d'Athènes  qui  re- 
garde le  mont  Hymette  était  en  briques,  ainsi  que  beaucoup  de 
palais  et  d'édifices  publics.  Le  temple  de  Jupiter  à  Patras  (Achaïe), 
le  palais  d'Attale  à  Tralles,  celui  de  Sardes,  le  mausolée  à  Hali- 
carnasse,  tous  ces  monuments,  qui  existaient  encore  du  temps 
de  Pline,  étaient  en  briques.  Les  maisons  de  Rome  n'eii  étaient 
point,  à  cause  d'une  loi  édile  qui  défendait  que  les  maisons  en 
briques  eussent  plus  d'un  étage  (3). 

(1)  Pline,  xwv,  57;  Dioscoride,  v,  17';!  ;  Aëtius,  ii,  6. 

(2)  Pline,  \x\v,  56. 

(3)  Vitnivp,  II,   il  ;  Pline,  xxxv,  49. 
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Vases    nmri-liîns  (1). 

Les  vases  murrhins,  si  célèbres  dans  l'antiquité,  ne  furent  con- 
nus à  Rome  que  vers  la  fin  de  la  république.  On  en  vit  alors, 
pour  la  première  fois,  au  triomphe  de  Pompée,  après  la  guerre 
du  Pont.  Ils  étaient  fort  cbers  ;  car  ime  coupe  murrbine,  de  la 
capacité  d'à  peu  près  un  demi-litre,  se  vendaitjusqu'à  70  talents 
(environ  170,000  francs).  Néron  en  acheta  une  au  prix  de  300 
talents  (environ  720,000  francs).  A  celte  occasion,  Pline  se  de- 
mande, en  gémissant,  comment  un  père  de  la  patrie  pouvait  boire 
dans  une  coupe  si  chère  {-2).  Il  ajoute  que  Néron  ne  rongissait  pas 
de  recueillir  jusqu'aux  débris  de  ces  vases,  de  leur  préparer  un 
tombeau  et  de  les  y  placer,  à  la  honte  du  siècle  (m  dolorem  sœ- 
cnii),  avec  le  même  appareil  que  s'il  se  fût  agi  de  rendre  hon- 
neur aux  cendres  d'Alexandre. 

«  Les  vases  murrhins,  contimie  Pline,  n'ont  pas  beaucoup  d'é- 
clat, bien  qu'ils  soient  luisants.  On  estime  ceux  qui  sont  de  diffé- 
rentes couleurs,  et  qui  offrent  des  taches  jaunes,  ronges  ou  lac- 
tescentes. » 

On  a  beaucoup  disculépour  savoirdequoi  étaient  composésces 
va^es.  Selon  quelques  auteurs,  ce  n'était  rien  moins  que  de  la  por- 
celaine de  Chine  ou  du  Japon  (3).  A  l'appui  de  cette  opinion,  on 
soutenait  que  les  Parthes,  de  qui  les  Romains  tenaient  cette  mar- 
chandise, étaient  des  pirates,  interceptant  le  commerce  que  les 
anciens  faisaient  avec  les  Indes  et  la  Chine  par  la  mer  Rouge  (-4). 
D'autres  avançaient  que  la  matière  nuirrhine  était  une  espèce 
(le  pierre  précieuse,  «  le  jaspe,  l'onyx,  l'obsidienne.  »  Quelques- 

(1)  Suivant  Saiiniaiso,  le  iiiiH  muii/i(ivf,[  laliii,  el  signifie  Jiacre  de  perle.  D'a- 
près N.  [.agrandie,  ce  mot  est  oriental  el  rappelle  l'iie  de  Maiiri  où  l'on  aniHit  (a- 
tiiiqué  les  va<es  innifliins. 

(2)  Memorandn  res  tan(\  hupernlmem  pafremque  pali'nv  hibisse.  Pline, 
XXXVII,  7. 

(3)  Cette  opinion  a  été  souleniic  par  Mariette  (  Traité  des  pierres  gravées),  et, 
par  N.  I.agranj;e  (  Exciirsus  de  Murr/iinis  pontlis),  à  la  fin  du  lonie  11  des  Œii- 

.  vics  de  Sénéq\ie  de  l'édit.  de  nouiliel  (Collei-lion  des  classiques  latins  de  Lemaire). 

(4)  Suivant  Properre,  les  vases  uinrriiiiis  étaient  cuits  dans  les  fonrnaiix  uiênies 
de-;  Paillies  :  Murriirna  in  Pnrthis  pncula  coda  fncis.  Lit),  iv.  FJeg.  v, 
56. 
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uns  enfin,  réfutant  à  leur  manière  ces  deux  opinions  principales, 
cherchaient  à  en  établir  d'autres  également  inadmissibles. 

A  notre  jugement,  les  vases  murrhins  n'étaient  autre  chose 
que  des  vases  de  cristal  opaque.  D'abord  les  auteurs  anciens  qui 
en  parlent  les  placent  eux-mêmes  dans  la  même  classe  que  les 
objets  de  cristal  (1)  ;  ensuite,  ces  vases  avaient  à  peu  près  la 
même  épaisseur  que  ceux  de  verre;  enfin,  malgré  les  taches  lac- 
tescentes ou  colorées  (qu'on  obtient  facilement  en  faisant  fondre 
la  matière  vitreuse  avec  du  phosphate  de  chaux  et  des  sels  de  fer 
ou  de  plomb),  ils  conservaient  encore  une  certaine  transpa- 
rence. 

Mais  ce  qui  vient  surtout  à  l'appui  de  notre  opinion  c'est 
que,  d'après  ce  qu'en  rapportent  les  anciens,  ces  vases  ne  pa- 
raissaient pas  pouvoir  supporter  une  température  élevée,  sans  se 
déformer  ou  même  se  fondre.  Enfin,  Pline  lui-même  parie  de  la 
fabrication  d'un  verre  blanc,  qu'il  appelle  murrhin  [vilrum 
miirrhmum  )  (2). 

La  matière  murrhine  n'était  pas  très-dure,  s'il  faut  en  croire 
Pline,  qui  prétend  avoir  vu  un  seigneur  romain  ronger  de  plaisir 
le  bord  d'un  de  ces  vases  (  ob  amorem  abroso  cjus  margine)  (3). 
Ce  fait  aurait  dû  suffire  pour  détruire  d'avance  l'opinion  que 
la  matière  murrhine  était  notre  porcelaine. 

§  43. 
Silice.  —  Verres  ( silicates  alcalins  artificiels). 

La  silice  (pierre  à  fusil,  silex)  constitue,  après  la  chaux,  la  plus 
grande  partie  de  la  croûte  terrestre.  Le  sable,  les  roches  aréna- 

(I)  C'est  ainsi  que  Martial  plaisante  sur  les  coupes,  dont  le  (iéfaiit  ilo  tr;iiis|)a- 
rence  masquait  la  qualité  du  vin  : 

Nos  bibimus  vitro,  tu  niyrrlia,  l'ontice  :  quare? 

Prodat  perspicuiis  ne  duo  vina  calix.  (Lib.  iv,  Ep'ig.  80.) 

Ailleurs  (lib.  xiii,  ep.  110  et  lib.  x,  ep.  80),  ces  m6nies  vases  sont  désignés 
comme  peints  et  ajanl  des  couleurs  distribuées  par  plaques  : 

Surrentina  bibis  .'  nec  murrbina  picta,  nec  aurum  siime. 
Plorat  liro'^,  quoti^-s  maculo.sae  iiociila  mnirhae  inspicit. 

Comp.  Sénèque,  de  Beneficiis,  VII,  9,  et  Epislol.  CXIX,  4  et  CXXIII,  0. 
(■'.)  Pline,  XXXVII,  7. 
(3)  Pline  ,  xxxvii,  7. 
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cées,  le  granit,  le  quarlz,  ont  pour  élément  la  silice.  Mais  celle- 
ci  ne  se  distingue  pas  seulement  par  son  abondance,  mais  encore 
par  sa  grande  dureté.  Son  usage  est  indispensable  dans  la  fabri- 
cation du  verre. 

Les  anciens  comptaient  plusieurs  espèces  de  silice,  suivant  les 
différentes  couleurs  qu'elles  présentaient;  ils  leur  reconnais- 
saient à  toutes  un  caractère  commun,  celui  de  résister  à  l'action 
du  feu  [qmbusne  quidem.  ignis  nocet).  La  silice  est  effectivement 
une  de  ces  pierres  qui  ont  passé  pour  infusibles  jusqu'à  la  dé- 
couverte du  chalumeau  à  gaz. 

Les  roches  siliceuses  étaient  travarllées pour  en  faire  des  moules 
dans  lesquels  on  faisait  fondre  des  ouvrages  d'airain  (1).  Les 
Romains  choisissaient  ces  roches  de  préférence  pour  la  cons- 
truction des  ouvrages  de  maçonnerie  les  plus  solides,  construc- 
tion dans  laquelle  ils  excellaient. 

Néron  avait  reconstruit  le  temple  de  la  Fortune  de  Seïa  tout 
entier  en  cristal  de  roche  (silice  pure,  transparente);  en  sorte 
que  tout  le  monde  s'émerveillait  du  phénomène  de  la  réfraction 
de  la  lumière,  qu'offrait  ce  temple  dans  son  intérieur  (2). 

Le  cristal  déroche,  appelé  jJàenç/ite {de  cpasivoi;,  brillant),  était 
aussi  employé  en  guise  de  miroirs.  «Je  puis  affirmer,  dit  Pline, 
que  ce  cristal  naît  dans  les  rochers  des  Alpes  (3).  » 

La  fabrication  et  l'usage  du  verre  étaient  depuis  longtemps 
connus  en  Egypte  et  en  Phénicie  (4).  Du  temps  de  Pline,  on 
commençait  à  établir  des  verreries  dans  les  Gaules  et  en  Espagne. 
Cependant  le  verre  était  encore  fort  cher  à  Rome  à  l'époque 
des  premiers  empereurs,  puisque  Néron  paya  deux  coupes  de 
verre  d'une  capacité  médiocre,  au  prix  de  6,000  sesterces  (en- 
viron 600  francs  ),  et  Pline  nous  apprend  que  les  vases  de  verre 
étaient  même  préférés  aux  vases  d'or  et  d'argent. 

Voici  comment  cet  auteur  raconte  la  fabrication  du  verre  : 
«Une  verrerie  se  compose  de  plusieurs  fourneaux  contigus, 
comme  ceux  des  fondeurs  de  cuivre.  On  fait  d'abord  fondre, 
dans  un  premier  fourneau,  du  sable  blanc  pilé,  recueilli  à  l'em- 
bouchure du  Vulturne,  avec  trois  parties  de  nilrum  (carbonate 


(I  )  Pline,  XXXVI,  48.  Ex  iis  formœfiunt,  in  quibus  ;rra  funduntw. 

(2)  Pline,  XXXVI,  46. 

(3)  Aos  affirmare  possumus  in  cautibus  Alpium  nasci.  xxxvi,  46. 
(4)Voy.  p.  63. 
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de  potasse  ou  de  soude)  (I).  On  reprend  ensuite  cette  masse 
fondue  et  refroidie  {a\:)pe\ée  ammo-nilron ,  sable-nitre)  pour  la 
faire  recuire  dans  un  second  fourneau.  C'est  après  cette  seconde 
fusion  que  l'on  obtient  le  verre  pur,  sous  la  forme  d'une  masse 
vitreuse  et  transparente  (  massa  vUri  candidi).  Celte  masse  est 
ensuite  travaillée  dans  les  ateliers,  où  les  uns  lui  donnent  en 
soufflant  la  forme  qu'ils  veulent  {aliud  flatu  figuratur),  tandis 
que  les  autres  la  façonnent  au  tour  ou  la  cisèlent,  comme  une 
matière  d'argent  (  aliud  torno  feriiur,  aliud  argenti  modo  cœla- 
tur  )  (2).  » 

Ainsi,  les  anciens  en  savaient  presque  autant  que  nous  sur  la 
fabrication  du   verre. 

Les  Romains  et  les  Grecs  ,  auxquels  leurs  richesses  permet- 
taient ce  luxe,  buvaient  dans  des  coupes  de  verre  (3).  Ils  se  ser- 
vaient aussi  du  verre  pour  orner  les  murs  de  leurs  apparte- 
ments, à  peu  près  comme  nous  ornons  les  nôtres  avec  des 
glaces  et  des  trumeaux  (4). 

Pline  mentionne  des  miroirs  de  verre  qui  provenaient  des  fa- 
briques de  Sidon;  mais  il  n'en  donne  aucun  autre  détail  (5). 

Les  lames  de  verre  servant  de  clôture  transparente  à  cer- 
taines parties  des  habitations,  les  carreaux  de  vitre,  qui  nous 
font  jouir  du  bienfait  de  la  lumière,  à  l'abri  du  froid  et  des 
injures  de  l'air,  ne  paraissent  guère  avoir  été  connus  antérieu- 
rement au  premier  siècle  de  notre  ère  (6).  Avant  cette  époque, 
les  riches  employaient,  au  lieu  de  vitres,  la  corne,  les  pierres 
transparentes,  telles  que  la  pierre  spéculaire  (verre  de  Mosco- 
vie),  la  phengite  (cristal  de  roche),  l'agate,  etc.;  les  pauvres 
restaient  exposés  à  toutes  les  injures  de  l'air  (7). 

(1)  On  y  ajoutait  une  certaine  quantité  d'oxyde  de  fer  (ainaanl),  et  môme  quel- 
quefois des  coquilles  de  crustacés.  Pline,  xxxvi,  66. 

(2)  Pline,  ibid.,  66. 

(3)  Aristopii.,  in  Arachn.,  v,  73  et  74  :  È7t£vo[X£v  i\  ûaXîvwv  èxTtoixâxcov , 
nous  bûmes  dans  des  vases  de  veVre. 

(4)  Sénèque,  Epist.  86.  Paiiper  sibi  videtur  ac  sordidus ,  hisl  parietes 
magnis  et  pretiosis  orbi/nis  re/ulserunl,  —  nisi  vitro  ubscondtlixr  caméra. 

(5)  Pline,  xxxvi,  6G.  Dulens  {Origine  des  découvertes,  etc.,  2  vol.;  Paris,  1812) 
se  trompe  évidemment,  quand  il  prétend  que  Pline  parle,  dans  le  passage  criti- 
qué, de  miroirs  de  verre  et  de  feuilles  d'or  appliquées  derrière,  au  lieu  de 
mercure,  etc. 

(6)  Lactance,  De  opificio  Dei,  c.  8. 

(7)  Plutarque,  Placit.,  m,  5  ;  Sénèque,  Epist.,  90  ;  Martial,  viii,  Épig.  14  et  68. 
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Les  fenêtres  des  palais  impériaux  à  Rome  étaient  encore  ,  au 
premier  siècle  de  notre  ère,  conslruites  avec  ces  matières,  comme 
nous  l'apprend  Philon  dans  son  ambassade  auprès  de  Caligula  : 
((  Cet  empereur  courut  dans  une  grande  chambre  ,  et,  se  prome- 
nant de  long  en  large ,  il  ordonna  qu'on  ouvrît  les  fenêtres, 
faites  en  pierres  presque  aussi  transparentes  que  le  verre; 
elles  n'interceptent  point  la  lumière ,  tout  en  empêchant  le 
vent  d'y  pénétrer,  et  elles  préservent  de  la  chaleur  du  so- 
leil (1).  » 

On  a  trouvé,  en  1778,  dans  les  fouilles  de  Pompéi ,  près  de 
Naples,  des  salles  de  bain,  garnies  de  fenêtres  en  verre  aussi 
belles  que  les  nôtres  (2). 

L'étude  de  ces  carreaux  de  verre  fut  reprise  de-  nos  jours 
par  M.  Bontemps(en  1862).  Par  quel  procédé  les  anciens  obte- 
naient-ils ces  grandes  plaques  rectangulaires  dont  plusieurs 
mesurent  72  centimètres  sur  54  centimètres?  Les  obtenaient- 
ils  par  le  soufflage  ou  par  le  procédé,  plus  simple,  du  coulage  ? 
La  présence  de  bulbes  d'air  et  quelques  autres  particularités 
démontrèrent  à  M.  Bontemps  que  les  antiques  vitraux  de  Pom- 
péi sont  le  résultat  d'un  simple  coulage.  L'aaalyse  chimique 
a  établi  la  presque  identité  de  leur  composition  avec  celle  de 
nos  vitres  actuelles  (3,;. 

Pline  rapporte ,  comme  un  bruit  qui  courait  de  son  temps, 
qu'on  avait  découvert,  sous  le  règne  de  Tibère,  un  procédé 
pour  rendre  le  verre  flexible,  au  moyen  d'une  espèce  de  trempe, 
mais  que  l'atelier  de  l'inventeur  fut  irréparablement  détruit, 
afin  de  prévenir  la  dépréciation  qu'auraient  subie  le  cuivre, 
l'argent  et  l'or  (4). 

§  ^^• 

Verres  colorés.  —    Pierres    précieuses ,   naturelles    et    arti- 
ficielles. 

Pline   parle    d'une    espèce    de    verre    noi7\    qu'il    appelle 

(1)  Pliilon,  De  lerjationc  ad  Cciliim  Caligulam. 

(2)  Diitens,  Origine  des  découvertes,  l.  ii. 

(3)  Cnmples-rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  mai  18G2. 
M.  ClHiiilet  a  trouvé  les  vitres  de  Pompéi  composées  de  silice  69  ;  rhaiix,  7  ; 
sonde,  17;  alumine,  3;  oxyde  de  fer  1;  manganèse  et  cuivre,  traces. 

(4)  Pline,  xxxv*,  60;  Conf.  Pelron.  Arbit.  ;  Dion  Cassius,  i.vii,  p.  617;  Isid., 
Orig.,  XVI,  15. 
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obsidien,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  pierre  portant 
le  nriênie  nom  (1).  «  J'en  ai  vu,  dit-il,  des  statues  massives 
représentant  l'empereur  Auguste,  qui  aimait  beaucoup  ce  genre 
de  verre.  On  le  fabrique  dans  les  verreries  où  l'on  colore  le 
verre  (fit  et  tincturœ  génère  obsidianum).  On  fabrique  aussi  du 
verre  rouge  de  sang,  ix^\ic.\é  hxmatinon  {i\e  aTjxa,  sang),  puis 
du  verre  blanc,  du  verre  murrhin  ,  du  verre  qui  imite  le  saphir, 
l'hyacinthe,  enfin  des  verres  de  toutes  couleurs  {ex  omnibus 
aliis  coloribus).  Nulle  matière  n'est  plus  maniable  [seqnacior), 
plus  propre  à  prendre  toutes  les  teintes.  » 

Les  abraxas,  les  amulettes,  et  les  espèces  de  jetons  appelés 
abaculi,  dont  on  voit  des  échantillons  dans  nos  musées,  té- 
moigneraient suffisamment,  en  l'absence  de  toute  autre  preuve, 
en  faveur  de  la  connaissance  qu'avaient  les  anciens  de  la  fabri- 
cation des  verres  colorés. 

Dans  une  contrée  de  l'Arabie,  voisine  de  l'Egypte,  on  faisait, 
suivant  Diodore,  du  cristal  par  le  moyen  d'un  feu  divin  {b-Ko  Ost'ou 
Ttupoç).  Ce  cristal  recevait  diverses  couleurs  par  le  dégagement 
d'un  esprit  {^avr^^fxi  TroXuuop'^wç  àva6u[^.iot(T£i  TCVEuijiaToç).  On  fabriquait 
des  émeraudes  et  des  béryls  dans  des  forges  d'airain.  «Toutes  ces 
couleurs  sont,  ajoute  Diodore  de  Sicile,  II,  32  (tome  I,  p.  172  de 
notre  traduction,  2^  édit.  ),  un  effet  de  la  lumière  (xà  /pw^axa 

Rien  de  plus  obscur  que  l'histoire  des  pierres  précieuses.  Il 
est  impossible  de  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  déluge  de  dé- 
nominations, telles  que  ovyx,  sardonyx,  chnjsoprase,  œrizusa, 
cyanos,  capnias,  jasponyx,  chryselçctron,  leucochryse,  mélichryse, 
aslros,  iris,  alectorie,  etc.  (2). 

Au  reste,  il  nous  importe  peu  de  savoir  si  l'anneau  de  Po- 
lycrate,  retrouvé,  dit-on,  par  un  cuisinier  dans  le  ventre  d'un 
poisson,  était  une  topaze  ou  un  saphir,  ou  si  l'anneau  de  Pyr- 
rhus, sur  lequel  on  voyait  gravés  Apollon  et  les  neuf  Muses, 
était  un  corindon  du  un  rubis. 

Le  diamant  {adainas)  était  tout  aussi  estimé  des  Grecs  et  des 
Romains  qu'il  l'est  de  nos  jours.  Sa  dureté  était,  depuis  long- 


(1)  Ad  simililudinem  lapidis  qxnni  m  ^Elhiopiainven'it  ohsidius,n\gcrrimi 
coloris,  aliquiindo  el  translncidi.  Pline,  wxvi,  07. 

(2)  Pline  (loniip,  à  la  fin  de  son  Histoire  naturelle  (  xxxvii ,  52  et  siiiv.),  une  li^le 
des  pierres  précieuses. 
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temps  passée  en  proverbe.  Pline  parle  de  la  cristallisation  du 
diamant  à  six  faces  et  à  six  angles  (1).  On  exploitait  des  mines 
de  diamant  en  Ethiopie. 

Les  Romains  mettaient  surtout  un  grand  prix  à  l'émeraude 
[smaragdus).  Le  dictateur  Sylla  se  servait  d'un  cachet  en  éme- 
raude,  représentant  Jugurtha  livré  aux  Romains.  Le  sceau  de 
Mécène,  ministre  et  favori  d'Auguste,  avait  la  forme  d'une  gre- 
nouille. ((  On  redoutait,  dit  Pline,  beaucoup  ce  sceau,  parce 
qu'il  servait  à  sceller  les  édits  pour  la  levée  des  impôts.  »  Néron 
regardait  à  travers  une  émeraude  les  combats  des  gladiateurs. 

Les  rubis  {carbunculi)  étaient  aussi  en  grande  faveur.  On  en 
faisait  venir  des  Indes  et  du  pays  des  Garamantes.  On  appelait 
rubis  femelles  ceux  dont  l'éclat  était  plus  faible  (2). 

De  toutes  les  pierres  précieuses,  celles  qu'on  imitait  le  plus 
communément  étaient  l'émeraude  et  le  rubis.  On  imitait  l'éme- 
raude au  moyen  du  cuivre  incorporé  dans  une  masse  vitreuse, 
et  le  rubis  au  moyen  du  fer.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  moins  nous 
surprendre,  c'est  qu'on  savait  déjà  fort  bien  distinguer  une 
pierre  artificielle  d'une  pierre  naturelle.  Dans  ce  but,  on  se 
servait  d'une  pierre  dure,  siliceuse  (cotes),  qui  devait  entamer 
ou  rayer  l'une,  et  laisser  l'autre  intacte.  «  Car,  ajoute  Pline,  la 
matière  des  pierres  imitées  est  plus  tendre  {mollior  enim  ma- 
leria).  »  On  les  distinguait  également  au  poids,  ainsi  qu'à  d'au- 
tres caractères  extérieurs.  «  Toutes  les  pierres  précieuses,  vraies 
ou  fausses,  sont  rayées  par  le  diamant.  » 

Ce  serait  le  cas  de  tracer  le  tableau  du  luxe  effréné  des 
empereurs  et  des  dames  romaines,  de  la  magnificence  que  les 
vainqueurs  déployaient  dans  les  triomphes.  Mais  ce  serait 
une  digression  déplacée  ici. 

§  45. 
Couleurs. 

La  connaissance  que  les  anciens  avaient  des  couleurs  nous 
intéresse  plus  particulièrement.  On  s'accorde  à  croire  que 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  emprunté  la  connaissance  des 

(1)  Pline,  XXXVII,  15. 

(2)  1(1.,  ibid.,  25. 
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couleurs,  et  de  leur  application  à  la  peinture,  aux  Phéniciens 
et  surtout  aux  Égyptiens.  Déjà  du  temps  d'Auguste  on  re- 
prochait aux  peintres  de  se  servir  de  mauvaises  couleurs 
qui  se  détérioraient  promptement;  et  on  leur  citait,  sous  ce 
rapport,  comme  des  modèles,  les  chefs-d'œuvre  d'Apelles, 
de  Mélanthe,de  Nicomaqne  ,  et  d'autres.,  dont  on  admirait 
la  parfaite  conservation.  Nous  faisons  aujourd'hui  le  même 
reproche  à  nos  artistes,  en  citant,  comme  des  modèles  à  imi- 
ter, les  tableaux  du  Corrége,  de  Raphaël,  de  Rubens,  où 
les  couleurs  se  sont  conservées,  depuis  des  siècles,  avec  la 
fraîcheur  qui  les  caractérise.  A  quoi  cela  tient-il?  Cela  tient  à  ce 
tous  ces  grands  maîtres  avaient  très-bien  compris  la  nécessité 
de  préparer  eux-mêmes  leurs  couleurs,  et  que  ceux  qui  recou- 
rent pour  cela  à  des  mercenaires,  qui  partout  ne  songent  qu'à 
leur  intérêt,  sont  sûrs  d'être  mal  servis.  Apelles,  Mélanlhe  , 
Nicomaque,  n'étaient  pas  seulement  de  grands  peintres  dans 
l'acception  propre  de  ce  mot,  ils  étaient  aussi  initiés  à  toutes 
les  pratiques  qui,  de  près  ou  de  loin,  touchaient  à  leur  art.  Ce 
fut  ainsi  que,  vingt  siècles  plus  tard,  les  immortels  maîtres 
des  écoles  flamande  et  italienne  ne  dédaignaient  pas  de  pré- 
parer eux-mêmes  leurs  couleurs;  leur  exemple  devrait  être 
suivi  par  les  artistes  de  tous  les  temps. 

Cicéron,  en  parlant  de  l'école  grecque,  dit  qu'on  ne  faisait  au- 
trefois usage  que  de  quatre  couleurs,  et,  parmi  les  peintres 
grecs,  alors  les  plus  renommés  pour  le  coloris,  il  cite  Zeuxis, 
Polygnote ,  Timante,  Aétion ,  Nicomaque,  Protogène  et 
Apelles  (1). 

Pline,  qui  vivait  plus  de  cent  ans  après  Cicéron ,  remarque 
que  les  quatre  couleurs  dont  se  servaient  les  peintres  grecs 
étaient  le  blanc,  le  noir^  et  les  ocres  Jawne  et  rouge  (2).  Mais  il 
se  trompe  quand  il  nomme  Apelles  comme  s'étant  servi  seule- 
ment de  quatre  couleurs;  car,  dans  le  tableau  qui  représentait 
Vénus  sortant  de  Vécume  de  la  mer  (avaSuofxévr,)  et  qu'il  admirait 
tant,   la  mer  était  couleur  d'azur. 

Les  ocres  jaune  et  rouge,  le  blanc  et  le  noir,  étaient  les  cou- 
leurs les  plus  employées  par  Protogène  et  Apelles;  ce  sont  ces 
mômes  couleurs  que  l'on  remarque  aussi  dans  les  plus  beaux 

(1)  Cic.  in  Bruto,  seu  de  claris  oratoribus,  c.  xviri. 

(2)  Hist.na(.,x\\Y,  il. 
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chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  du  Titien.  Le  Saint  Marc  et  la  Vé- 
nus offrent  des  exemples  remarquables  de  peintures  dans  les- 
quelles toutes  les  teintes  foncées  sont  évidemment  produites 
par  des  ocres  jaune  et  rouge,  et  par  des  substances  carbona- 
cées  (1). 

Le  sentiment  du  beau  est  le  même  chez  tous  les  peuples  ci- 
vilisés de  l'Occident,  et  à  toutes  les  époques  les  grands  artistes 
se  servent  des  mêmes  moyens  pour  le  satisfaire.  Il  y  a  ici  un 
rapport  digne  de  nos  méditations. 

Dans  tous  leurs  sujets  historiques  et  moraux,  les  artistes 
de  la  Grèce  étaient  très-sobres  de  teintes  brillantes  ;  sem- 
blables en  cela  aux  grands  peintres  des  écoles  romaine,  espa- 
gnole et  flamande,  dont  les  tableaux  ont  un  ton  sévère  et,  autant 
que  possible,  uniforme. 

Passons  maintenant  à  la  description  de  chacune  des  couleurs 
en  particulier. 

§  46. 
Pourpre. 

Nous  avons  déjà  mentionné  cette  couleur  (2)  ;  nous  allons  nous 
y  arrêter  davantage. 

Y  avait-il  plusieurs  espèces  de  pourpre?  Quels  étaient  les  pro- 
cédés de  teinture  anciennement  usités  (3)? 

Suivant  Aristote,  il  y  avait  plusieurs  mollusques  qui  fournis- 
saient la  pourpre,  a  Les  coquillages,  dit-il ,  qui  vivent  dans  les 
golfes  (de  la  Méditerranée)  sont  grands  et  garnis  d'aspérités; 
la  plupart  ont  une  fleur  noire ,  quelques-uns  l'ont  rouge,  et  en 
petite  quantité.  Ceux  qui  naissent  près  des  côtes  sont  petits, 
mais  presque  tous  à  couleur  rouge.  Leur  tissu  est  dense, 
et  a  l'aspect  d'une  membrane  blanche  qu'on  enlève.  Quand  on 

<t)  Humphry  Davy,  Annales  de  la  chimie,  t.  xcvi. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  60. 

(3)  Vers  la  fin  du  siècle  passé ,  le  gouvernement  espagnol  fit  publier  tous  les 
documents  relatifs  à  la  pourpre  des  anciens  ,  sous  le  titre  suivant  :  Memorias 
sobre  la  purpura  de  los  anliguos,  restaiirada  en  Espana,  que  de  orden  de 
la  real  junta  gênerai  de  comercio  ij  moneda  se  dan  al  publico;  por  don  Juan 
Pablo  Canals  y  Marti.  Madrid,  1779,  4.  On  n'y   trouve  aucune  observation 

i  neuve. 
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le  presse,  il  teint  et  colore  la  main;  ce  qui  paraît  être  la  fleur 
(matière  tinctoriale)  s'y  ramifie  comme  une  veine  (1).  » 

Selon  Vitruve  et  Pline,  qui  copient  ici  en  partie  Aristote,  la  vé- 
ritable pourpre  était  d'un  rose  foncé  (2).  On  ajoutait  à  la  liqueur, 
retirée  des  vaisseaux  veineux  des  mollusques,  une  quantité 
proportionnée  de  sel  (carbonate  alcalin,  environ  1  pour  100  de 
liquide),  dans  lequel  on  la  laissait  macérer  pendant  trois  jours; 
ensuite  on  la  faisait  bouillir  dans  des  chaudières  de  plomb 
(fervere  inplumbo),  jusqu'à  réduction  d'un  seizième;  enfin  on 
essayait  la  liqueur  en  y  trempant  une  étoffe  de  laine  convena- 
blement préparée  par  le  lavage  (t'e//î«  elutrialum  mergitur  in 
experimentwn).  On  continuait  à  la  concentrer  jusqu'à  ce  que 
la  couleur,  ainsi  soumise  à  l'épreuve,  fût  d'un  très-beau  rouge 
foncé.  On  laissait  la  laine,  pendant  cinq  heures,  plongée  dans  la 
teinture,  puis  on  la  retirait,  et  on  la  cardait  pour  l'y  plonger 
de  nouveau,  afin  qu'elle  fût  bien  imprégnée  de  la  matière  tinc- 
toriale (3). 

Pline  raconte  que  les  coquillages  qui  donnent  la  pourpre 
sont  de  deux  espèces  :  l'une,  plus  petite ,  s'appelle  buccin 
{buccinmn),  a  cause  de  sa  ressemblance  avec  l'instrument 
de  ce  nom;  l'autre  se  nomme  pourpre  {puijmra);  le  temps  le 
plus  favorable  pour  leur  pêche  était  soit  après  le  lever  de  la  ca- 
nicule, soit  avant  le  printemps  (4).  Vitruve  assure  que  la  couleur 
différait  suivant  les  pays;  qu'elle  approchait  davantage  du  vio- 
let dans  les  pays  du  Nord,  tandis  qu'elle  était  plus  rouge  dans 
les  contrées  méridionales;  qu'on  la  préparait  en  battant  le  co- 
quillage avec  des  instruments  de  fer,  et  que  la  liqueur  pourpre 
séparée  du  reste  de  l'animal  était  mêlée  avec  un  peu  de 
miel  (6). 

Tout  ce  que  les  anciens  nous  rapportent  des  coquillages,  tels 
que  le  murex  et  le  buccin,  comme  fournissant  la  fameuse  couleur 
pourpre,  a  été,   par  quelques  auteurs,   regardé  comme  fabu- 


(1)  Aristote,  Hist.  anim.,  v,  13. 

(2)  Pline,  Hist.  nat.,  i\,  60. 

(3)  Id.,  ibid.,  62. 

(4)  Plin.,  IX,  61.  Réaumiir  pensait  que  la  matière  lincloriale,  rcnrerméa 
dans  la  veine  ou  poclie  de  ces  mollusques,  est  un  amas  d'œuls  de  certains 
poissons,  servant  de  pâture  à  ces  animaux,  et  qu'il  y  a  lien  de  croire  que  cette 
pâture  est  trop  indigeste  pour  eux,  ce  qui  fait  qu'ils  la  rejettent. 

(5)  Vilruve,  vu,  14. 

11. 
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Jeux.  Cependant  il  existe  plusieurs  espèces  de  mollusques 
marins,  notamment  le  murex  brandnris  et  le  purpura  lapillus, 
qui  donnent  un  liquide  pourpre  dont  on  se  sert  encore  au- 
jourd'hui, sur  les  côtes  de  l'Ecosse,  pour  marquer  le  linge.  Ces 
espèces  se  rencontrent  également  sur  les  bords  de  la  Manche  et 
dans  la  mer  Méditerranée. 

Pendant  tout  le  moyen  âge ,  on  s'était  borné  aux  renseigne- 
ments qu'Aristote,  Pline  et  Vitruve  nous  ont  laissés  sur  les  co- 
quillages à  pourpre.  Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Ronde- 
let essaya  le  premier  de  rectifier  les  idées  des  anciens  sur  ces 
mollusques  (1). 

Les  premières  expériences  pratiques  sur  la  pourpre  des  an- 
ciens furent  faites,  au  dix-septième  siècle,  par  un  Anglais (2). 
Elles  furent  plus  tard  reprises  par  Réaumur,  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  sur  les  côtes  du  Poitou  (3). 

D'après  les  recherches,  plus  récentes,  de  M.  Lesson,  la  matière 
colorante  en  question  serait  fournie  par  plusieurs  espèces  de  jan- 
thines(  mollusques  marins  gastéropodes),  et  particulièrement  par 
\3LJanthma  prolo7\gata.  C'est  dans  la  Méditerranée,  dit  M.  Lesson, 
que  vit  cette  espèce.  Elle  est  jetée  parfois  sur  les  côtes  de  Nar- 
bonne  par  les  vents  violents,  de  manière  à  joncher  los  grèves. 
Or,  à  Narbonne,  existaient,  du  temps  des  Romains,  des  ateliers 
de  teinture  en  pourpre  très-célèbres,  et  il  est  presque  certain 
que  la  janthine  était  la  véritable  pourpre  alors  employée.  Du 
reste,  les  caractères  dislinctifs  que  Pline  attribue  aux  animaux 
qui  la  fournissaient  peuvent  s'appliquer  à  la  janthine  de  la  Mé- 
diterranée. 

Cette  coquille  est  pélagienne,  et  vit  sur  l'eau  par  essaims  de 
millions  d'individus;  elle  est  soutenue  à  la  surface  des  mers  par 
des  vésicules  aériennes  que  Pline  appelle  une  cire  gluante ,  et 
elle  laisse  échapper,  aussitôt  qu'on  la  relire  de  l'eau,  une  cou- 
leur très-pure  ,  très-brillante  ,  du  rose  violacé  le  plus  vif  Chaque 
coquille  en  renferme  près  d'une  once  dans  le  vaisseau  dorsal  du 
mollusque.  Cette  couleur  prend,  par  l'action  des  alcalis,  une  teinte 
verte.  Ce  que  Pline  appelle  une  langue  est  le  corps  et  la  tête  de 

(1)  Rondelet,  Histoire  des  poissons,  etc.  ;  Lyon,  1553,  in-fol.  p.  44. 

(2)  Philosopli.  Transactions ,  t.  XXV,  année  1685;  et  Journal  des  savants, 
année  1686.  . 

(3)  Foy.  dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  sciences,  année  1736  :  Quelques  expé- 
riences sur  la  liqtieur  colorante  que  fournit  la  pourpre. 
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l'aninml,  qui  sont  en  effet  arrondis  cl  très-consistants.  «Quelques 
essais  imparfaits,  continue  M.  Lesson  ,  que  nous  essayâmes  k 
bord  de  notre  vaisseau,  sur  la  couleur  de  la  janthine,  nous 
prouvèrent  qu'elle  pourrait  servir  de  réactif  précieux;  car  elle 
passe  très-rapidement  au  rouge  par  les  acides,  et  revient  au 
bleu  par  les  alcalis;  par  l'oxalate  d'ammoniaque  elle  donne  un 
précipité  bleu  foncé ,  et  par  le  nitrate  d'argent  une  couleur  de 
cendre  bleue  très -agréable,  qui  nous  a  fourni  une  très-bonne 
nuance  pour  le  dessin  à  l'aquarelle,  o 

Les  anciens  connaissaient  aussi  l'usage  de  certaines  plantes 
pour  teindre  en  pourpre.  La  teinture  rouge  Du  violette 
végétale  paraît  èfre  moins  ancienne  que  la  môme  couleur,  tirée 
du  règne  animal.  Cette  dernière,  déjà  mentionnée  par  Homère 
(Iliade, \l,  291;  Odtjssée,  XV,  424),  s'appelait  àXiTrdpcpupoç,  pour 
la  distinguer  de  la  pourpre  végétale.  Celle-ci  venait  particulière- 
ment delaLydie,  de  l'Arabie  et  même  de  l'Inde,  tandis  que  la 
pourpre  animale  était  d'origine  tyrienne  ou  sidonienne.  Il  y  avait 
des  pêcheries  de  pourpre  non-seulement  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée ,  mais  encore  dans  plusieurs  endroits  de  la  côte. 
Atlantique  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  (I). 

Suivant  Vitruve  et  Pline,  on  préparait  une  pourpre  végétale 
(ronge,  violet el  rose  foncé)  avec  la  garance  (erythrodanum,  Diosc.) 
et  avec  une  autre  plante,  appelée  hysginum  (2). 

«  On  fait,  dit  Vitruve,  des  couleurs  pourprées  au  moyen  de  la 
craie  de  la  racine  de  garance  et  de  Mtysgimun;  de  même  qu'on 
peut,  avec  le  suc  de  plusieurs  fleurs  et  fruits,  imiter  toutes  les 
autres  couleurs  (3).  » 

On  ne  sait  pas  au  juste  qu'elle  est  l'espèce  de  plante  désignée 
par  hysginum.  On  croit  généralement  que  c'est  le  pastel  (isatis 

(1)  Voyez  nnfre  Pliénicie  dans  V Univers  p'illorexque,  Pati<:,  {^bl,  p.  %. 

(2)  L(;s  caractèro»  cpie  UiosCDiide  (m,  iGu)  altribue  à  la  |)lante  qu'il  appelli; 
èpuôpoSavov  conviennent  parfailemrnt  à  ceux  <]«  notre  rubia  tinctoiuni.  Celte 
plante  était  cultivée  dans  la  Gaiie,  en  Galilée,  et  a  Ravenne  ,  on  Italie.  Le 
nom  français  garance  vient  de  vuraniia  ou  veran/ia,  nom  (pioii  donnait,  au 
moyen  âge,  à  la  racine  du  rubia  linct.,  et  qui  signifie  «-ouleur  rouge,  ou  vraie 
couleur;  îà  à)r|9ivà  pânrei,  dit  Myrepsus  (Salmasius  ad  Capitolini  Macrinnm, 
p.  160).  —  Ce  fut  au  xvi*^  siècle  que  Lemnius  observa,  pour  la  première  fois,  la  co- 
loration des  os  au  moyen  de  la  garance  (De  miraculis  occuttis  uaturœ;  Colona' 
Agripp.,  1581.,  8.) 

(3)  Fiiint  purpurci  colores  infecta  creta  rubiœ  radice  el  Injsgino.  Vitruve, 
vil,  14. 
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tinctoria).  C'est  ainsi  qu'avec  le  bleu  et  le  rouge  on  aura  obtenu 
le  violet  pourpre,  si  estimé  des  anciens. 

Parmi  les  autres  plantes  tinctoriales,  Vitruve  cite  le  vacci- 
nium,  dont  les  baies  sont  encore  aujourd'hui  employées  dans 
quelques  pays  du  Nord  pour  teindre  des  étoffes  (1),  la  vio- 
lette (  viola  )  et  le  liiteum  (  herba  luteum  ) ,  qui  est  probablement 
notre  gaude  (  reseda  luteola  ). 

Quant  à  la  garance ,  les  anciens  la  désignaient  par  le  nom 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui  en  botanique.  Les  Romains  l'ap- 
pelaient rubia  {rubia  tinctorum  )  ;  et  les  Grecs  ,  erythrodanon  (qui 
donne  le  rouge).  (>  Cette  plante,  qui  sert  à  teindre  les  laines 
et  à  tanner  les  peaux ,  est  employée  en  médecine  comme  diu- 
rétique (2).  » 

Dioscoride  en  parle  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
Pline. 

S'il  restait  encore  quelque  doute  sur  l'emploi  de  la  garance 
chez  les  anciens  ,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  que  le  nom  môme  de 
rubia  dérive  évidemment  de  ruber,  riibra,  rouge  (3). 

Interrogeons  maintenant  les  monuments  qui  nous  restent  de 
l'antiquité. 

H.  Davy  rapporte  qu'on  a  trouvé,  dans  les  bains  de  Titus,  un 
vase  de  ferre  brisé  (4),  contenant  une  matière  colorante  ou  laque 
d'un  rose  pâle,  qui  pendant  dix-sept  siècles  s'est  très-bien  con- 
servée, excepté  la  partie  externe,  qui  s'était  un  peu  altérée  au 
contact  de  l'air.  Il  résulte ,  de  l'analyse  qu'en  a  faite  ce  cé- 
lèbre chimiste,  que  cette  laque  est  de  nature  organique,  mêlée 
de  silice ,  d'alumine  et  de  chaux.  Et  comme  elle  ne  donne  pas 
l'odeur  ammoniacale,  particulière  aux  substances  animales,  elle 
parait  être  une  matière  organique  non  azotée.  Est-ce  une  laque 
de  garance?  C'est  probable,  bien  que  Davy  n'ose  pas  l'affirmer 

(1)  Kous  avons  montré  ailleurs  (dans  le  Cosmos  A&  1804)  que  les  vaccinia 
niç/ra  de  Vilrnve,  de'Pline,  de  Vitale,  ne  pouvaient  pas  être  nos  airelles  (vacci- 
7iii(m  mijrlillus),  mais  que  c'étaient  prohablement  les  baies  noires  du  troène. 

(2)  Ihibia  —  qxia  thiguntur  lanx  pelhsqxœ  perficiun/ur,  in  meclicinauri- 
nam  ciet.  Pline,  xxiv,  56  ;  Conf.,  xix,  17  ;  Dioscorid.,  lu,  160  ;  Cœlins  Aurelianus, 
III,  5. 

(3)  Dans  presque  toutes  les  langues  ,  le  nom  de  celte  plante  rappelle  l'ui^age 
qu'on  en  faisait. 

(4)  II  ne  faut  [,as  confondre  ce  vase  avec  nn  antre,  également  rempli  de 
dilféronles  espèces  de  couleurs,  dont  Davy  parle  h  la  page  77  des   Annales  de 

chim'{r,  vol,  xcvr. 
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d'une  manière  positive  (1).  Chaptal,  qui  a  publié  un  Mémoire  sur 
sept  couleurs  trouvées  dans  une  boutique  dePompéi  ,  en  remar- 
qua une  d'une  belle  teinte  rose,  semblable  à  la  laque  qu'on  ob- 
tient en  fixant  la  matière  colorante  de  la  garance  sur  l'alumine. 

«  La  conservation  de  cette  laque  ,  ajoute  Davy,  pendant  dix- 
neuf  siècles  ,  sans  altération  sensible,  est  un  phénomène  qui 
doit  étonner  les  chimistes.  Les  rouges  pourpres  des  anciennes 
peintures  à  la  fresque  (  bains  dé  Titus)  sont  des  mélanges  d'ocre 
rouge  et  de  bleu  de  cuivre.  Dans  la  Noce  Aldobrandine ,  il  y  a 
un  pourpre  dans  les  habits  de  l'épouse  ;  mais  sa  teinte  est  très- 
faible  ,  et  ce  pourpre  paraît  être  un  composé  minéral  de  même 
nature.  Il  ne  fut  point  détruit  par  les  solutions  de  chlore;  et, 
quand  on  en  exposait  un  peu  à  l'action  de  l'acide  muriatique , 
cet  acide  devenait  jaune,  et  le  reste  donnait  pour  résidu  une 
poudre  bleue  ('2).  » 

Chacun  admire  la  vivacité  et  la  fraîcheur  des  couleurs  dont 
sont  peints  les  hiéroglyphes  qui  ornent  les  gabbares  des  momies 
égyptiennes  ,  conservées  dans  nos  musées.  Nous  avons  eu  la  cu- 
riosité de  jious  assurer  nous-même  que  le  rouge  et  le  jaune  qu'on 
remarque  parmi  ces  couleurs  sont,  non  pas  des  oxydes  métalli- 
ques, comme  on  pourrait  le  penser,  mais  des  couleurs  de  nature 
organique.  Est-ce  de  la  garance,  de  la  gaude  ,  ou  quelque  autre 
substance  tinctoriale  organique?  C'est  ce  qu'il  est  difficile 
d'affirmer,  même  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Qu'il  nous 
suffise  d'avoir  établi  que  ce  ne  sont  pas  des  couleurs  minérales. 

Théophraste ,  Dioscoride,  Vitruve  et  Pline  parlent  d'un  assez 
grand  nombre  de  matières  colorantes  dont  se  sefvaient  les  ar- 
tistes de  l'antiquité;  mais  on  n'avait  fait,  jusqu'à  Davy,  aucune 
expérience  chimique  pour  s'assurer  de  leur  identité  avec  celles 
qu'on  trouve  dans  les  monuments  anciens,  comme  dans  les 
peintures  et  les  ornements  des  bains  de  Titus,  dans  les  ruines 
appelées  les  bains  de  Livie,  dans  les  débris  des  autres  palais  et 
bains  de  l'ancienne  Rome,  et  dans  les  ruines  de  Pompéi- 
H.  Davy  a  donc  bien  mérité  de  l'histoire  de  la  chimie,  en  analysant 
les  échantillons  de  couleurs  anciennes  que  lui  avait  procu- 
rés son  ami  Canova ,  chargé  du  soin  des  travaux  relatifs  aux 

(1)  H.  Davy,  expériences  et  observations  sur  les  couleurs  dont  se  servaient  les 
anciens,  Annales  de  chimie,  vol.  xcvi,  p.  198. 

(2)  Anndles  de  chim.,  vol.  lxx.,  p.  199. 
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anciens  arts  à  Rome.  C'est  à  Davy  que  nous  emprunterons  la  plu- 
part des  détails  qui  doivent  ici  nous  intéresser. 

§  47. 
Couleurs  rongées  et  Jaunes. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  le  vermillon  était  employé  en 
peinture.  On  se  rappelle  l'épithète  de  [jMXT07:ap-/)ot,  à  joues  rouges, 
qu'Homère  donne  aux  vaisseaux  des  Achéens.  Les 'censeurs  de 
Rome  étaient,  par  leurs  fonctions,  obligés,  les  jours  de  fête,  de 
faire  peindre  la  face  de  la  statue  de  Jupiter  en  vermillon  ;  et  les 
généraux  romains,  témoin  Camille  (1),  avaient  la  coutume, 
pendant  leur  triomphe ,  de  s'en  barbouiller  la  figure ,  à  l'exemple 
des  sauvages.  Le  vermillon  était  également  employé  pour  en- 
luminer des  caractères  tracés  sur  de  l'or  ou  sur  du  marbre,  et 
jusqu'aux  inscriptions  des  sépulcres  ,  comme  on  le  voit  sur  les 
cippesetsur  d'autres  monuments  qui  nous  sont  parvenus. 

Il  est  bon  de  signaler  ici  une  confusion  de  termes,  assez  com- 
mune chez  les  auteurs.  Le  minium  des  Latins,  ouïe  [jliXtoç  des 
Grecs,  signifie  tantôt  le  vermillon  (sulfure  rouge  de  mercure), 
tantôt  le  véritable  minium  (oxyde  de  plomb).  Ainsi  le  même  mot 
se  trouve  appliqviéà  deux  substances  essentiellement  différentes, 
et  qui  ne  se  ressemblent  que  par  leur  couleur. 

Du  reste,  les  anciens ,  entre  autres  Pline,  ont  eux-mêmes 
soin  de  nous  avertir  qu'il  y  a  c  deux  espèces  de  minium  :  l'un 
naturel,  d'un  beau  rouge,  provenant  des  mines  d'Espagne  (2);  on 
l'appelait  aussi  cinnabaris ;  »  c'est  là  notre  véritable  cinabre. 
Rome  tirait  annuellement  de  la  province  d'Espagne,  sous  forme 
d'impôt,  dix  mille  livres  de  celte  substance,  dont  le  tarif  était  fixé 
par  des  règlements  particuliers.  «La  société,  à  laquelle  l'exploi- 
tation des  mines  d'Espagne  était  affermée,  réalisait  de  grands 
bénéfices ,  en  sophistiquant  le  vermillon  par  une  foule  de  procé- 
dés [mullis  moclis)  (3).  »  — 11  est  à  regretter  que  Pline,  qui  nous 
donne  ces  détails  ,  n'indique  pas  ces  procédés. 

Quant  à  l'autre  espèce  de  minium,   qui  était  de  qualité  infé- 

(1)  Pline,  xxxiii,  36. 

(2)  Ces  mines  de  mercure  sont  encore  éxiiloitées  aujourd'hui. 

(3)  Ilist.  nat.,  xxxiii,  37-40. 
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rieure,  c'est  le  minium  proprement  dit,  appelé  secondaire 
[secimdnrium)  ou  artificiel  (1);  car  on  le  préparait  en  grillant  le 
minerai  de  plomb  ('2).  On  distinguait  le  vermillon  du  minium, 
par  le  poids  et  par  la  beauté  de  la  couleur.  D'ailleurs ,  le  mi- 
nium secondaire  est,  ajoute  Pline,  une  espèce  de  rouille  métal- 
lique (3). 

Le  minium  était  surtout  employé  pour  peindre  les  murs.  Mais, 
comme  on  savait  que  cette  peinture  s'altérait  à  l'air,  il  fallut 
trouver  un  moyen  propre  à  remédier  à  cet  inconvénient.  Voici 
ce  que  nous  apprennent  à  ce  sujet  Vitruve  et  Pline  : 

«  Le  minium  est  d'une  nature  faible  et  instable.  A  l'abri  du 
contact  de  l'air,  il  se  conserve  parfaitement,  tandis  qu'il  s'altère 
et  noircit  dans  des  lieux  découverts,  où  l'air,  les  rayons  du  so- 
leil et  de  la  lune  ont  accès.  Or,  si  l'on  veut  que  le  minium,  ap- 
pliqué sur  un  mur,  conserve  sa  couleur,  il  faut  le  recouvrir,  avec 
un  pinceau  (seta),  d'une  coucbe  de  cire  punique,  qu'on  a  fait 
fondre  avec  un  peu  d'huile.  On  approche  du  mur  un  réchaud 
plein  de  charbons  incandescents,  on  le  fait  suer,  puis  sécher; 
enfin,  on  l'essuie  avec  des  linges  propres.  De  cette  manière  on 
rend  le  mur  aussi  brillant  que  du  marbre,  et  la  couleur  du  mi- 
nium se  conserve  intacte  (4).  » 

Parmi  les  autres  couleurs  rouges  et  jaunes  minérales,  les  au- 
teurs nomment  les  ocres  (oxyde  de  fer  jaune  ou  rouge  ),  l'oipi- 
ment  et  la  sandaraque  (sulfure  d'arsenic)  (5).  L'ocre  jaune,  l'espèce 
lapins  estimée  pour  la  peinture  ,  provenait  de  l'Attique. 

Ces  témoignages  sont  confirmés  par  les  monuments  qui  nous 
restent.  Parmi  les  substances  trouvées  dans  un  grand  vase  de 
terre  contenant  des  couleurs  mêlées  avec  de  l'argile  et  de  la 
chaux,  vase  qui  fut  découvert,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  dans 
une  chambre  des  bains  de  Titus,  il  y  avait  différentes  espèces  de 
rouge,  qui  furent  loules  analysées  par  H.  Davy.  L'une  d'elles, 
d'un  rouge  vif,  était  du  minium  ou  de  l'oxyde  rouge  de  plomb; 


(l)On  l'appelait  aussi  cériise  calcinée ,  ceriissa  usla.  Pline  dit  que  celfe  subs- 
tance lut  (lécouveite  accidentellenienl ,  pendant  un  incendie  qui  eut  lieu  au  l»i- 
rée,  à  Athènes. 

(2)  Ibid.,  40.  —  Fitextislo  lapide  veuis  pennixlo. 

{3}lbid.  Rubigo  quadam  nietalli  est. 

(4)  Vitiuve,  vil,  9;  l'Iine,  xxxiii,  40. 

(5)  Vitruve,  vu,  7.  Le  nom  de  sandavoq ne  éluil  quelquefois  appliijué  au  n>i- 
niun),  touinie  on  le  voit  liv.  vu,  c.  12. 
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une  autre,  d'un  rouge  pAlc,  était  une  ocre  ferrugineuse;  une 
troisième,  d'un  rouge  pourpre,  était  également  une*  espèce 
d'ocre;  enfin,  une  quatrième,  d'un  rouge  vif,  était  du  cinabre. 
On  avait  fait  usage  de  toutes  ces  couleurs  dans  les  peintures  à 
la  fresque  des  bains  de  Titus.  On  s'était  particulièrement  servi 
des  ocres  dans  les  ombres  des  figures,  et  du  minium  dans  les 
ornements  des  bordures.  Quant  au  cinabre,  il  formait  la  base  de 
la  couleur  de  la  niche  et  des  autres  parties  de  la  cbambre  dans 
laquelle  fut  trouvée  la  statue  de  Laocoon. 

Dans  un  autre  pot  de  terre,  également  tiré  de  ces  bains,  il  y 
avait  trois  espèces  de  jaune  ,  dont  deux  étaient  des  ocres  mêlées 
avec  des  quantités  variables  de -carbonate  de  chaux,'et  le  troi- 
sième ,  une  ocre  jaune  mêlée  avec  de  l'oxyde  rouge  de  plomb. 
La  couleur  jaune  se  remarque  dans  différentes  parties  des  bains, 
mais  principalement  dans  les  chambres  les  moins  ornées,  et 
dans  celles  qui  étaient  probablement  destinées  à  l'usage  des  do- 
mestiques (1).  , 

Quant  aux  sulfures  d'arsenic  (orpiment,  sandaraque),  Davy 
avoue  n'avoir  jamais  vu  que  l'on  en  ait  fait  usage  dans  les  an- 
ciennes peintures  à  la  fresque.  Un  jaune  foncé,  qui  approchait 
de  l'orange,  et  qui  couvrait  une  pièce  de  stuc  dans  les  ruines 
près  du  monument  de  Gaïus  Gestius  ,  consistait  en  un  mélange 
de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  plomb  (2). 

§  48. 
Couleurs   bleues. 

Nous  avons  à  distinguer  ici  les  couleurs  bleues  minérales  des 
couleurs  bleues  organiques.  Parmi  ces  dernières,  on  cite  Vhijs- 
ginum  [isatis  tinctoria?),  ^vohAh\emQ\\{  notre  pastel.  Pline  rap- 
porte que  les  fieurs  de  violette  desséchées,  soumises  à  la 
décoction  et  filtrées  sur  de  la  craie  d'Érétrie,  donnent  une  ma- 
tière bleue  avec  laquelle  on  frelatait  l'azur,  qui,  comme  nous  le 
verrons,  est  une  couleur  minérale. 

Vitruve  et  Pline  parlent  du  bleu  indien  qui  était  depuis  peu 

(l)H.  Davy,  Miscellaneous  papersand  researchcs,  p.  135  et  siiiv.  Loiid.  1840 

(l.  Vides  Œuvres  complètes,  imbliécs  par  Joliu  Davy,  frère  de  Humpliry). 

(2)  Oinrngc  cili',  p.  139.  Annales  de  chimie,  vol.  xcvi,  sur  les  couleurs  des  an- 
ciens, etc. 
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apporté  h  Rome.  Ce  bleu,  de  nature  organique  ,  était  une  espèce 
iVindigo.  Les  Romains  l'appelaient  eux-mêmes  mtZ/cww,  en  sous- 
entendant  cxruleum  (bleu)  (1).  C'est  de  là  que  vient  le  nom  à'in- 
dico  ou  d'indigo',  qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

Les  couleurs  bleues  minérales  étaient  à  peu  près  exclusivement 
fournies  par  les  composés  de  cuivre  et  de  cobalt;  car  ces  deux 
métaux  étaient  confondus  originairement  sous  la  même  dénomi- 
nation. 

Il  y  a,  dans  Vitruve,  un  chapitre  remarquable  sur  la  pré- 
paration du  bleu;  en  voici  les  détails  textuels  :  «  La  prépa- 
ration du  bleu  fut  primitivement  inventée  à  Alexandrie,  et 
Neslorius  en  a  depuis  établi  une  fabrique  k  Pouzzoles.  L'in- 
vention en  est  admirable  :  on  broie  ensemble  du  sable  avec  de 
la  fleur  de  natrum  (carbonate  de  soude)  (2),  aussi  menus  que 
de  la  farine;  on  les  môle  avec  de  la  limaille  de  cuivre,  et  on 
arrose  le  tout  avec  un  peu  d'eau,  de  manière  à  en  faire  une  pâte. 
On  fait  ensuite  avec  cette  pâte  plusieurs  houles  que  l'on  fait  sé- 
cher. Enfin,  on  les  chauffe  dans  up  pot  de  terre  {in  urceo  fictili) 
placé  sur  un  fourneau  ,  en  sorte  que,  par  la  violence  du  feu,  la 
masse  entre  en  fusion  et  donne  naissance  à  une  couleur  bleue.  » 

Telle  est  la  préparation  du  fameux  bleu  d'Alexandrie  et  de 
Pouzzoles. 

C'était  cette  même  couleur  ou  fritte  (produite  par  la  fusion  de 
la  soude  avec  l'oxyde  de  cuivre)  qui,  d'après  les  analyses  de 
H.  Davy,  avait  été  employée  dans  l'ornementation  de  quelques 
moulures,  détachées  du  plafond  des  chambres  des  bains  de  Titus. 
«  Les  murs  d'une  chambre  ,  entre  les  compartiments  de  marbre 
rouge,  ont  été,  ajoute  Davy,  sûrement  couverts  de  celte  fritte  ; 
ils  en  ont  conservé  encore  des  traces  notables  (3).  »  Les  bleus 
de  la  Noce  Aldobrandine  sont  également  des  composés  de  bleu 
d'Alexandrie  ou  de  Pouzzoles. 

Dans  une  excavation  faite  à  Pompéi ,  dans  le  mois  de  mai 
"1814,  opération  à  laquelle  Davy  fut  présent,  on  découvrit  un 
petit  vase  rempli  d'une  couleur  bleu  pale;  c'était  un  mélange  de 
carbonate  de  chaux  et  de  fritte  d'Alexandrie  (4). 

(1)  Pline,  Hïsl.  nat.,  xwiw,  itl  ;  xxw,  12. 

(2)  A'iliiive ,  vu,  0.  Arenaciun  natri flore  conlerilur.  La  véritable  leçon  ciu- 
lirunlée  aux  meilleurs  niss.  est  ualri,  au  lieu  de  nitri,  qui  se  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  éililions. 

(3)  Annales  de  chhnip,  vol.  xcvi,  p.  87. 

(4)  II.  Davy,  IHiscellaneons  popers,  p.  142. 
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Ali  rapport  de  Vitruvc,  on  savait  imiter  le  bleu  indien  ou  l'in- 
digo, en  mêlant  la  poudre  d'un  verre  coloré  (uaXoç)  avec  de  la' 
craie  sélinusienne  ou  annulaire. 

Uavy  pense  que  ce  verre  était  coloré  par  l'oxyde  de  cobalt,  et 
que  la  matière  était  semblable  à  notre  smalt. 

Les  vases  d'un  verre  bleu  transparent ,  qu'on  trouve  dans  les 
tombes  de  la  Grande-Grèce,  sont  teints  avec  le  cobalt.  Tous  les 
verres  bleus  transparents,  grecs  etromains,  analysés  par  H.  Davy, 
en  contenaient  (1). 

''l'iolet. 

Théophraste  et  Pline  parlent  d'une  espèce  de  lichen  que  plu- 
sieurs savants  (Beckmann,  Dillen,  etc.)  regardent  comme  iden- 
tique avec  l'orseille  {lichen  roccella). 

Théophraste  rapporte  que  ce  lichen  on  fucus  marin  (to  ttôvtiov 
(ft-Koc,)  se  rencontre,  sous  des  roches,  dans  l'ile  de  Crète,  et  qu'on 
l'emploie  pour  teindre  la  laine  en  pourpre  (2).  La  même  chose 
est  rapportée  par  Pline  (3). 

La  matière  colorante  du  lichen  n'a  été  isolée,  sous  le  nom  d'or- 
céine,  que  dans  ces  derniers  temps,  près  de  deux  mille  ans  après 
Théophraste. 

§50. 
Couleurs  vertes. 

Les  couleurs  vertes  minérales  des  anciens  étaient  toutes  des 
carbonates  ou  des  acétates  de  cuivre.  H.  Davy  incline  à  penser 
que  les  acétates  de  cuivre,  employés  comme  substances  tincto- 
riales par  les  Grecs  et  les  Romains,  se  sont,  à  la  longue,  trans- 
formés en  carbonates. 

On  remarque  différentes  teintes  de  vert  dans  les  bains  de  Ti- 

(1)  Annales  de  chimie, t.  xcvi,  p.  <J0 

(2)  Hist.  plant.,  iv,  c.  T.Coaip.  Dioscoiidc,  iv,  95. 

(3)  Pline,  xxvi,  60;  xxxii,  22.  Voy.  I]ekniuiin.  Beilrxge  zur  Geschichte  (1er 
Erfindungen ,  t.  i,  \).  3:i5. 
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tus,  ainsi  que  sur  les  fragments  trouvés  dans  les  monuments  de 
GaïusCestius.  Dans  un  vase  contenant  diverses  couleurs,  il  y  avait 
trois  variétés  de  vert  différentes  :  l'une,  qui  approchait  de  l'olive; 
c'était  de  la  terre  verte  commune  de  Vérone;  l'autre  était  d'un 
vert  d'herbe  pâle;  elle  avait  l'apparence  du  carbonate  de  cuivre 
avec  de  la  craie  ;  et  une  troisième,  qui  était  d'un  vert  de  mer,  se 
composait  de  cuivre  mêlée  avec  la  fritte  de  cuivre  bleue  (1). 

§51. 
Chrysocolle. 

Cette  substance  est,  suivant  quelques  commentateurs,  le 
borax,  qui  sert  à  souder  les  métaux.  Mais  la  chrysocolle  était 
aussi  employée  comme  couleur.  Or  celle-ci  n'étaii  que  du  car- 
bonate de  cuivre,  mêlé  à  des  phosphates  alcalins  ;  elle  servait 
aux  orfèvres  pour  souder  l'or;  de  là  le  nom  dechri/socolle  (/puao'ç, 
or,  et  xoXÀSv,  souder).  Ces  phosphates  alcalins  étaient  fournis  par 
l'urine;  car  Dioscoride  et  Pline  disent  expressément  qu'on  pré- 
parait la  chrysocolle  avec  de  l'urine  et  de  Vœriigo  de  Chypre  (car- 
bonate de  cuivre). 

§52. 
Couleurs  noires  et  brunes. 

Selon  les  auteurs  grecs  et  romains,  les  couleurs  noires  étaient 
faites  avec  des  substances  carbonacées,  soit  avec  la  poudre  de 
charbon ,  soit  avec  le  noir  de  fumée,  tel  qu'on  l'obtient  par  la  com- 
bustion incomplète  des  résines. 

Ceci  est  en  partie  confirmé  par  l'analyse  des  couleurs 
qu'on  rencontre  sur  les  anciens  monuments.  Dans  un  vase  an- 
tique rempli  de  couleurs  mélangées,  Davy  trouva  différentes  es- 
pèces de  brun;  l'une  d'elles  avait  la  couleur  du  tabac,  une  autre 
était  d'un  rouge  brun,  et  la  troisième  d'un  brun  foncé.  Les  deux 
premières  se  trouvèrent  être  des  ocres  mêlées  d'une  matière  or- 
ganique (noir  de  fumée);  la  troisième  contenait  de  l'oxyde  de 
manganèse,  ainsi  que  l'oxyde  de  fer. 

(1)  H.  Davy,  Miscellaneous  papers,  p.  144  etsuiv. 
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Les  anciens  connaissaient  évidemment  les  mines  de  manga- 
nèse, à  juger  par  l'usage  qu'ils  en  faisaient  dans  la  fabrication 
des  verres  colorés.  Deux  échantillons  d'un  vase  pourpre  romain 
étaient,  d'après  une  analyse  faite  par  Davy,  peints  avec  de  l'oxyde 
de  manganèse. 

*  Les  bruns,  dans  les  peintures  des  bains  de  Livie  et  dans  la  Noce 
Aldobrandine,  sont  tous  des  mélanges  d'oxyde  de  fer  et  de  noir  de 
fumée. 

§S3.  . 
Couleurs  blanches. 

Théophraste,  Dioscoride,  Vitruve  et  Pline  décrivent  la  céruse 
comme  la  couleur  blanche  la  plus  commune,  et  ils  en  indi- 
quent l'emploi  en  peinture.  ïls  parlent  aussi  de  diverses  es- 
pèces de  craies  et  d'argiles  destinées  au  même  usage. 

Cependant  Davy  dit  n'avoir  pas  rencontré  la  céruse  dans  l'ana- 
lyse des  couleurs  anciennes. 

§54. 
Application  des  couleurs. 

Les  couleurs  employées  dans  la  peinture  à  fresque  étaient  ap- 
pliquées humides  à  la  surface  d'un  stuc  formé  de  marbre  pul- 
vérisé et  lié  parla  chaux.  Le  plafond  et  la  muraille  des  édifices 
romains  étaient,  selon  Vitruve,  composés  de  trois  couches  dis- 
tinctes de  ce  stuc;  la  première  était  de  marbre  grossièrement 
pulvérisé;  dans  la  seconde,  la  poudre  de  ce  marbre  était  plus 
fine  ;  et  dans  la  troisième,  elle  était  plus  fine  encore. 

Ces  témoignages  sont  confirmés  par  les  monuments.  Les  stucs 
des  bains  de  Titus  et  de  Livie  sont  de  la  plus  fine  espèce,  ainsi  que 
la  base  de  la  Noce  Aldobrandine.  Ils  sont  d'un  très-beau  blanc, 
presque  aussi  durs  que  le  marbre,  et  il  est  facile  d'y  distinguer  la 
pierre  calcaire  pulvérisée  à  différents  degrés  de  finesse. 

C'est  en  partie  d'après  ces  caractères  qu'on  évalue  l'antiquité 
des  ruines  deRome.  Dans  les  maisons  qui  ont  été  bâties  au  moyen 
âge  ou  plus  récemment,  le  ciment  calcaire  se  trouve  toujours  mé- 
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langé  avec  des  débris  délave,  au  lieu  du  marbre  pulvérisé,  et 
les  stucs  de  ces  maisons  sont  gris  ou  bruns,  et  très-grossiers  dans 
leur  texture  (1). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Vitruve  et  Pline  recommandent 
('encaustique  poui'  fixer  le  minium,  et  pour  le  garantir  du  contact 
de  l'air.  Ce  procédé  consistait  à  couvrir  la  peinture  d'une  couche 
de  cire  punique,  liquéfiée  de  manière  à  former  un  vernis.  Nous 
savons,  d'après  Pline,  que  plusieurs  artistes  grecs  avaient  peint 
leurs  ouvrages  à  l'encaustique  ;  les  couleurs,  avant  d'être  em- 
ployées, étaient  mêlées  de  cire.  La  colle  appelée  gluten  servait 
particulièrementà  fixer  les  noirs  dans  la  peinture. 

Malgré  ces  renseignements,  H.  Davy  avoue  cependant  n'avoir  pu 
découvrir  la  présence  d'aucun  vernis  de  cire  ,  ni  d'aucun  gluten 
animal  ou  végétal,  dans  les  anciennes  pièces  de  stuc  peint  don 
il  a  fait  l'analyse. 

§5S. 

Minerais*  —  Marbre  (carbonate   de  chaux).  —  Plâtre,  g'ypse 
(  sulfate  de  chaux  ).  —  Mortier,  etc. 

Pline  divise  implicitement  les  pierres  (minéraux)  en  pierres 
médicinales  {lapides  médicinales),  et  en  pierres  employées  dans 
les  arts  et  pour  des  ouvrages  de  maçonnerie. 

Dans  la  première  classe  il  comprend  la  pyrite,  que  l'on  rencon- 
trait surtout  dans  l'île  de  Chypre  et  dans  les  mines  des  environs 
d'Acarnanie,  et  dont  on  retirait  le  cuivre  en  calcinant  le  produit 
du  grillage  (oxyde  de  cuivre)  avec  du  miel  [coquuntur  in  melle). 

Le  miel,  substance  riche  en  carbone,  agissait  ici  de  la  même 
manière  que  le  charbon  que  l'on  emploie  aujourd'hui  pour  la 
réduction  des  oxydes.  La  seule  différence  consiste  dans  le  prix 
de  la  matière.  Ce  fait  est  propre  à  nous  expliquer  le  prix  élevé 
des  métaux  chez  les  anciens. 

Les  pyrites  étaient  employées  par  les  médecins  grecs  et  ro- 
mains les  mêmes  cas  où  nous  employons  l'iode  (2). 

Les  pierres  appelées  mélitile,  gagate,  géode,  ostracite,  et  dont 
Pline  n'indique  aucun  caractère  distinctif,  étaient  préconisées 

(I)  H.  Davy,  ouvrage  cité,  p.  153,  et  Annales  de  chimie,  vol.  xci,  p.  20i. 
<2)  Pline,  Hist.  nat.,  y.\\\\,  30. 
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contre  les  morsures  des  serpents,  contre  les  maléfices,  contre  les 
ulcères  rebelles ,  etc. 

L'hématite  ou  le  schiste  hématite  est  un  minerai  de  fer  (per- 
oxyde anhydre)  que  les  anciens  connaissaient  sous  le  même  nom 
que  nous.  Ce  minerai  était  recommandé  dans  le  traitement  des 
pertes  utérines  et  des  vomissements  sanguins.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  était  délayé  dans  du  suc  de  grenade  (1). 

Les  fameuses  pierres  d'aigle  ou  aélites,  auxquelles  les  méde- 
cins du  moyen  âge  attribuaient  des  propriétés  si  merveilleuses, 
entre  autres  celle  de  préserver  l'accouchement  des  douleurs  qui 
l'accompagnent,  ne  sont  que  de  petits  cailloux  roulés,  ou  des 
débris  de  marne  qui  se  trouvent  souvent  accidentellement  at- 
tachés aux  malériaux  avec  lesquels  les  aigles  construisent  leur 
nid.  Oncroyait  ces  pierres  pondues  ou  préparées  par  l'aigle  elle- 
même. 

La  pierre  de  Samos  {lapis  Samius)  sevwait  en  médecine  contre 
les  vertiges.  C'était  probablement  un  minerai  de  fer,  car  l'île  de 
Samos  abondait  en  mines  de  ce  genre. 

Les  pierres  ponces  (pumices)  étaient  employées  par  les  dames 
elles  fashionables  de  Rome  pour  enlever  les  inégalités  de  la  peau 
et  la  rendre  plus  unie  (2). 

L'effervescence  des  pierres  calcaires  au  contact  d'un  suc  acide, 
et  notamment  au  contact  du  vinaigre,  était  un  fait  connu  de  toute 
antiquité.  C'est  à  l'aide  du  vinaigre  que  l'on  attaquait  les  roches 
calcaires,  pour  achever  de  les  briser  ensuite  avec  des  maillets  de 
fer. 

Les  pierres  calcaires,  le  marbre  dont  on  connaissait  un  grand 
nombre  d'espèces,  servaient  à  la  construction  de  ces  monuments 
grecs  et  romains  ,  dont  nous  admirons  encore  aujourd'hui  les 
magnifiques  débris. 

La  craie,  dont  le  nom  latin  creta  rappelle  celui  de  l'île  de  Crète, 
jouissait,  auprès  des  médecins  de  Rome  et  d'Athènes,  d'une 
réputation  spéciale  pour  modérer  les  sueurs  excessives,  et. dans 
les  traitements  des  maladies  de  la  peau.  Elle  était  alors  associée 
au  vinaigré ouà  l'huile  d'olive  pourformer  une  espèce  de  Uniment. 
C'est  avec  de  la  craie  que  les  Romains  marquaient  leurs  es- 
claves, afin  de  les  reconnaître.  Ils  les  marquaient  aux  pieds^ 
comme  on  le  fait  aujourd'hui  pour  les  bestiaux. 

(1)  Pline,  Hist.  nfl^,xxxvi,  37, 

(2)  Id.,  if)id.,i2. 
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Les  pierres  étésienne,  thél)aïq(ie,  ténai'ienne,  pa'iiique,  em- 
ployées pour  la  tabrication  des  pilons  el  des  morliers,  n'éfaienl 
que  des  variétés  de  marbre. 

Les  Romains  mettaient  un  soin  tout  particulier  dans  le  clioix  et 
la  préparation  des  matériaux  qui  devaient  entrer  dans  la  com- 
position du  mortier  destiné  à  la  construction  des  murs.  Nous  ne 
saurions  trop  admirer  la  solidité  de  l'architecture  romaine  dans 
les  monuments  qu'a  respectés  le  vandalisme. 

La  préparation  d'un  bon  ciment  était  pour  ainsi  dire  une  af- 
faire d'État  Les  édiles  et  même  les  censeurs  s'en  occupaient. 

«Galon  le  Censeur  n'approuve  point,  dit  Pline,  la  chaux  pro- 
venant de  pierre^  de  diverses  couleurs  ;  la  meilleure  est  celle  que 
l'on  fait  avec  une  pierre  calcaire  blanche.  Celle  qui  est  faite  avec 
une  pierre  calcaire  dure  convient  mieux  pour  les  constructions 
{stnicturœ  utilior)\  l'espèce  poreuse  est  plus  pro[)re  aux  mu- 
railles. La  chau?:  provenant  des  pierres  retirées  du  sein  de  la 
terre  est  préférable  à  celle  qu'on  trouve  aux  bords  des  rivières. 
La  chaux  de  la  pierre  meulière  est  la  meilleure,  parce  qu'elle  est 
d'une  nature  plus  grasse  que  les  autres. — C'est  un  sujet  d'admi- 
ration de  voir  la  chaux  brûlée  s'échauffer  d'elle-même  lorsqu'on 
y  verse  de  l'eau  (1).  » 

Ainsi,  la  délitescence  de  la  chaux,  la  chaux  vive  et  la  chaux 
éteinte,  sont  des  faits  connus  depuis  longtemps.  Mais  des  siècles 
se  passèrent  avant  qu'on  pût  les  comprendre  et  les  expliquer 
scientitiquement. 

«Quant  au  sable,  continue  Pline,  qu'on  ajoute  à  la  chaux,  il  y 
en  a  trois  sortes  :  le  fossile,  qu'il  faut  mélanger  avec  un  quart  de 
chaux;  le  fluviatilc  et  le  marin,  qu'on  mélange  avec  un  tiers  de 
cette  substance  (2).  On  rend  le  mortier  encore  meilleur,  en  y  ajou- 
tant un  tiers  de  tessons  concassés.  Il  est  bon  de  rappeler  qu'il 
existait  une  ancienne  loi  édilienne  qui  prescrivait  aux  entrepre- 
neurs de  calciner  la  chaux  au  moins  trois  ans  avant  de  l'employer 
pour  la  préparation  du  mortier.  Dans  les  endroits  voisins  de  la 
mev{ubi  salsvgo  vitiat),  il  est  convenable  de  substituer  au  sable 
des  tessons  concassés.  » 

Le  ciment  des  mosaïques  paraît  avoir  été  fait  avec  de  la  chaux 

(1)  PWne, Hist.  nat.,  xxxvi,  53. 

(2)  Ceci  est  enlièrement  conforme  à  ce  que  dil  Viliuve  :  «  Quand  la  cliaiix  ps( 
éleinle,  il  en  faudra  mêler  une  partie  avec  trois  parties  de  sable  de  rivière  tu  de 
mer.  »  De  Archit.,  ii,  5. 
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vive,  mêlée  à  une  matière  organique  (blanc  d'œuf).  C'est  du 
moins  ce  qui  résulte  d'une  analyse  faite  par  d'Arcet  du  ciment 
d'une  mosaïque  antique  trouvée  à  Rome  (1). 

La  chaux  hydraulique,  si  utile  dans  les  constructions  exposées 
au  contact  de  l'eau ,  n'est  pas  une  découverte  récente  :  elle 
était  fort  bien  connue  des  Romains. 

((  Il  existe  ,  dit  Vitruve  ,  une  espèce  de  poussière  qui  produit 
des  choses  merveilleuses;  on  la  trouve  dans  la  contrée  de  Baies, 
et  sur  le  territoire  des  Municipes,  voisin  du  mont  Vésuve.  Mêlée 
avec  de  la  chaux  et  du  ciment  [cxmento  ) ,  cette  poussière  pro- 
cure non-seulement  de  la  solidité  à  tous  les  édifices  en  général, 
mais,  ce  qui  plus  est,  elle  rend  les  môles  et  les  constructions 
sous-marines  plus  solides  et  plus  compactes  [sed  etiam  moles 
qux  construunlur  in  mari,  snb  aqua  solidesciinl  {^).  » 

La  poussière  en  question ,  qui  est  ailleurs  appelée  poussière 
(icPouzzoles,  n'était  autre  chose  qu'une  terre  alumineuse,  néces- 
saire à  la  confection  de  la  chaux  hydraulique. 

Quant  à  la  chrysocolle  des  anciens ,  dont  la  vraie  signification 
a  beaucoup  occupé  les  interprètes,  nous  en  avons  déjà  dit  un 
mot  (3).  Ajoutons  seulement  ici  que  les  Grecs  et  les  Romains 
distinguaient  deux  espèces  de  chrysocolle  :  la  naturelle,  telle 
qu'on  la  rencontrait  dans  les  mines;  et  l'artificielle,  que  l'on 
])réparaitavec  des  urines  d'enfants  (i). 

Cette  dernière  chrysocolle  ne  devait  son  action  qu'à  la  pré- 
sence des  phosphates  alcalins.  Elle  était  particulièrement  em- 
l)loyée  pour  souder  l'argent  et  le  cuivre  (o). 

La  résine  (de  pin)  servait  d'intermédiaire  dans  la  soudure  de 
certains  métaux.  Et  l'urine  ,  qui  devait,  au  dix-septième  siècle, 
donner  lieu  à  la  découverte  du  phosphore,  entrait  déjà,  à  des 
époques  fort  reculées,  dans  beaucoup  d'opérations  chimiques. 

Les  anciens  avaient,  avons-nous  dit,  coutume  d'appliquer  le 

(1)  Composiiion  de  ce  ciment:  chaux  vive  56,3;  acide  carbonique  41;  matière 
organique  2,7.  La  présence  de  l'acide  carbonique  doit,  suivant  d'Arcet,  être  at- 
tribuée soit  à  la  décomposition  de  la  matière  organique,  soit  à  l'absorption  de 
l'acide  carbonique  de  l'air,  par  la  chaux  vive.  Annales  de  Chimie,l.  lxxiv,  313. 

(2)Vilruve,  De  Arcfiit.,  ir,  G.  Conf.  Pline,  xxxvi,  55.  Sidoine  Apollinaire,  rfe 
AmpUtudine  Byzantii. 

(3)  Voy.  pag.  173. 

(4) 'Ex  Twv7iat8ix'ûv  oûpwvT?)  xpyaoxôXXa  cuvîaxaToti.  Strabon  ,  Geograp/i.,  xiv, 
p.  764  (édit.  Casaub.). 
,    (5)  Vitruve,  de  Aichit.,  vu,  9. 
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môme  nom  à  plusieurs  substances  à  la  fois,  de  nature  d'ailleurs 
fort  différente.  Le  nom  de  lapis  specularis,  pierre  spéculaire,  en 
€st  un  nouvel  exemple.  Il  est  évident,  d'après  ce  qui  va  suivre, 
que  la  pierre  spéculaire  était,  tantôt  du  sulfate  de  chaux  cristal- 
lisé (verre  de  Moscovie),  tantôt  du  mica  (sel  magnésien).  «  La 
pierre  spéculaire,  dit  Pline,  se  divise  facilement  en  lamelles, 
aussi  minces  qu'on  le  désire  (1).  On  a  reconnu  que  le  meilleur 
plâtre  possible  s'obtenait  avec  la  pierre  spéculaire  ou  avec  une 
pierre  à  feuillets  écailleux  ('2).  » 

C'était  donc  là  le  sulfate  de  chaux  cristallisé,  qu'on  employait 
également  en  guise  de  vitres,  et  même  de  tuiles,  disposées  de 
manière  à  imiter  le  plumage  de  la  queue  du  paon.  Ces  sortes  de 
constructions  s'appelaient  toits  de  paon  [pavonacea  tegendi  gê- 
nera )  (3). 

C'est  ainsi  que  le  phénomène  de  la  réfraction  de  la  lumière, 
que  présentent  les  lames  de  sulfate  de  chaux,  avait  élé  mis  à 
profit  pour  embellir  les  habitations  et  les  villas  des  Romains. 

«  On  trouve  aussi,  continue  Pline,  des  pierres  spéculaires  en 
taillant  les  rocs.  Il  y  en  a  quelquefois  de  couleur  noire.  Mais  la 
blanche  est  d'une  nature  merveilleuse  ;  car,  toute  tendre  qu'elle 
est,  elle  résiste  à  l'action  du  soleil  et  du  froid.  Les  pierres  spé- 
culaires de  l'Espagne  et  de  laCappadoce  sont  très-molles,  mais 
non  transparentes.  Celles  de  l'Italie  sont  petites,  parsemées  de 
taches  et  engagées  dans  une  substance  siliceuse.  On  en  répand 
des  paillettes  dans  le  grand  Cirque,  afin  de  faire  paraître  l'arène 
d'une  blancheur  éclatante  (4).  » 

Ici,  la  pierre  spéculaire  est,  non  plus  une  pierre  calcaire 
comme  dans  le  premier  cas,  mais  une  pierre  magnésienne;  c'est 
du  mica  ou  du  talc. 

«  Le  gypse  est  voisin  de  la  chaux  {cognata  calci  rcs  gypsiim 
est)  (5).  »  Voilà  tout  ce  que  l'on  savait,  il  y  a  cent  ans  à  peine, 
sur  la  nature  de  cette  substance.  Marggraf,  le  même  chimiste  qui 
découvrit  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  le  sucre  de  bet- 
terave, donna  la  première  analyse  du  gypse,  qu'il  démontra 
identique  avec  le  plâtre,  composé  d'acide  sulfurique  et  de  chaux. 

(1)  Pline ,  xxxvi,  43. 

(2)  Ibid.,  cap.  59. 
(.'5)  Pline,  xwvi,  45. 

(4)  Pline ,  ibid. 

(5)  Pline,  .\xxvi,  59. 

12. 
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On  employait  le  gypse  pour  faire  des  moules,  des  statues , 
des  corniches  et  des  couronnements  de  maisons.  Après  avoir 
calciné  la  pierre  à  plâtre  et  détrempé  le  gypse ,  il  faut,  dit  Pline, 
avoir  soin  de  s'en  servir  tout  de  suite  avant  qu'il  ne  sèche  (1). 

E.  Proculeius,  favori  d'Auguste,  en  proie  à  une  cruelle  ma- 
ladie d'estomac  ,  but  une  si  grande  quantité  de  plâtre  délayé 
qu'il  en  mourut.  C'est  peut-être  ce  fait  qui  donna  lieu  à  l'opinion 
anciennement  si  répandue  que  le  gypse  est  un  poison. 


Air*  —  C^orps  aériformes. 

Un  a  reproché  aux  anciens  de  n'avoir  pas  reconnu  la  maté- 
rialité de  l'air,  malgré  les  phénomèmes  qui  frappent  h  chaque 
instant  les  sens  de  l'observateur.  Ce  reproche  est  trop  exclusif. 

«Les  vents,  dit  Sénèque,  qui  emportent  quelquefois  avec 
eux  des  poids  énormes ,  attestent ,  ainsi  que  les  sons,  la  force  et 
la  résistance  de  l'air  (  intensionein  oëris)  ('2). 

((  Lcsvenis,  continue  le  même  auteur,  sont  les  ondes  de  l'air. 
On  dit  que  la  mer  est  calme  ,  lorsqu'on  ne  la  voit  pas  visible- 
ment agitée.  Il  en  est  absolument  de  même  de  l'air,  qui  n'est 
jaiiuiis  dans  une  immobUilé  complète,  bien  qu' il  nous  paraisse  tran- 
(/uille.  C'est  ce  qu'on  observe  lorsque  le  soleil  pénètre  dans  un 
endroit  fermé  :  une  multitude  de  corpuscules  montent,  descen- 
dent et  s'agitent  en  tous  sens  (3).  » 

Longtemps  avant  Sénèque  ,  Vitruve  s'était  déjà  prononcé  pour 
la  matérialité  de  l'air,  en  posant  en  principe  que  la  force  du 
souffle  (de  l'air)  est  en  raison  de  la  chaleur  (4).  «  C'est  ce'  que 
nous  a[)prend,  ajoute  Yitruve ,  l'expérience  que  Ton  peut  faire 
avec  les  colipyles,  qui  sont  des  boules  d'airain  creuses,  ayant  un 
très-petit  orifice  par  lequel  on  les  remplit  d'eau.  On  place  ces 
éolipyles,  pleines  d'eau,  auprès  dq  feu.  Tant  qu'elles  ne  sont 
pas  chaudes,  on  n'observe  rien;  mais,  dès  qu'elles  commencent 

(1)  Plinp,  xxw,  .59. 

(2)  Sénè(iue,  Qunst.  natural.,  ii,  C. 

(3)  Ibid.,  V,  1. 

(4)  Ivipelus /erioris  eorprimit  vhn  splrilusjlantis. 
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h  s'échauffer,  on  voit  qu'elles  produisent  un  souffle  violent  {Jlahnn 
vehemcntem  efficiwnt  (i).  »  —  Voilà  le  point  tle  départ  de  l'his- 
toire de  la  vapeur". 

Vitruve,  en  confondant,  dans  l'expérience  qu'il  rapporte,  la 
vapeur  d'eau  avec  l'air,  démontre,  par  cela  même,  que  l'air  est 
quelque  chose  de  matériel. 

Le  même  auteur  dit  qu'aucun  corps  ne  peut  vivre  sans  air; 
que  la  matière  ne  périt  pas,  qu'elle  suhit  seulement  des  trans- 
formations, et  que  tout  ce  qui  est  d'air  retourne  dans  l'espace  (:2). 

Aux  idées  des  philosophes  grecs  sur  la  substance  de  l'air  con- 
sidéré comme  nécessaire  à  la  respiration  et  à  la  combustion  (3), 
nous  pourrons  joindre  encore  ce  que  Vitruve  dit  à  propos  de  la 
machine  de  Ctésibius,  qui  était  destinée  à  conduire  l'eau  à  une 
certaine  hauteur  {Ctesibiaca  machina  qnx  in  altiludinem  aqumn 
educil  ).  L'auteur  fait  observer  que  l'on  peut,  à  l'aide  de  pistons 
convenablement  appliqués,  élever  l'eau  très-haut,  et  que  c'esl 
l'air  qui  est  la  cause  tk  cette  élévation,  que  des  obturateurs  ou 
soupapes  s'opposent  au  retour  de  l'eau  élevée  dans  le  bassin  par 
la  force  de  l'air  (qui  obturantes  foramina  narium  non  patiuntur 
exire  id  quod  spiritu  in  catinum  fueril  expressum  (4). 

Seize  siècles  séparent  Vitruve  de  Torricelli,  l'immortel  inven- 
teur du  baromètre!  —  Décidément  le  moyen  âge  n'était  qu'une 
longue  léthargie  de  l'esprit  humain. 

Les  anciens  avaient  certainement  quelques  notions ,  quoique 
très-vagues,  des  corps  aériformcs  ,  appelés  plus  tard  gaz,  qui  se 
développent  naturellement  ou  accidentellement.  C'est  ce  qu'at- 
testent les  expressions  de  spiritus,  flatus,  halitus,  aura,  emanatio 
nubila. 

Galien  dit  que  la  llamme  est  un  air  enflammé  (cpXd;  àrip  exttu- 
pojûiiç),  et  que  le  roseau  brûle ,  non  parce  qu'il  est  sec,  mais 
parce  qu'il  contient  beaucoup  d'air  susceptible  de  s'enflam- 
njer  (5). 

(1)  Vitriive,  Archi(.,i,  G. 

(?.)  Qiuiquedcuùic  >uisceren(ar,iCeinin  cœli regiones  revertL\ilvu\c,  l'ra/., 
Lib.  VIII. 

(3)  Coinpar.  page  7i). 

(4)  Vitruve,  x,  12. 

(5)  Gai.,  de  Siniplic.  mcdic.  J'acult.,  i,  14  ;  t.  xiii,  cdil.  Cliailier.  Ou  U'ouve, 
dans  les  œuvres  de  saint  Céiiii  ni  d'Alexandrie,  iinjiassage  tiès-ciiiieiix  qui  donne 
a  cioiie  que    Ton  connai.ssail   l'ox^^ène  dèi    les  pieinieis   siècle»  de  nolie  èie. 
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Ne  dirait-on  pas  que,  par  une  sorte  d'intuition,  Galien  en- 
trevoyait la  découverte  des  gaz  incandescents,  tels  que  l'hydro- 
gène, l'hydrogène  bicarboné,  l'oxyde  de  carbone,  etc.? 

Émanations  irrespirables.  Les  ouvriers  mineurs  savaient  que 
dans  certains  lieux  souterrains  les  lampes  s'éteignaient,  et  qu'ils 
s'y  exposaient  eux-mêmes  à  mourir  asphyxiés.  Ces  accidents 
étaient  primitivement,  et  avec  raison,  attribués  à  des  airs  irres- 
pirables; mais  la  superstition  des  siècles  suivants  les  transforma 
en  démons  et  en  esprits  malins.  C'est  ainsi  que  l'homme  semble 
condamné  à  méconnaître  la  vérité ,  lorsqu'elle  se  présente  à  lui 
tout  naturellement  :  pour  être  convaincu,  il  faut  qu'il  y  arrive 
par  son  travail,  par  ses  propes  efforts.  C'est  depuis  cent  ans  à 
peine  que  la  science  a  démontré  que  ces  fantômes  terribles  qui 
soufflaient  la  lampe  du  mineur  ne  sont  autre  chose,  comme 
l'avaient  déjà  pensé  les  Grecs  et  les  Romains,  que  des  airs  ou 
des  gaz  irrespirables,  tels  que  l'acide  carbonique,  l'azote,  l'hy- 
drogène, des  carbures  d'hydrogène,  etc. 

Pline  et  d'autres  auteurs  parlent  de  grottes  dans  lesquelles 
périssent  les  chiens  ou  des  animaux  de  petite  taille.  Cet  effet  est 
produit,  nous  le  savons  aujourd'hui ,  par  des  sources  naturelles  da 
gaz  irrespirables,  et  en  particulier  de  gaz  acide  carbonique. 

Les  accidents  qui  peuvent  arriver  dans  des  celliers, où  l'on  fait 
fermenter  du  moût  de  raisin,  ne  devaient  pas  non  plus  être  ignorés 
des  anciens. 

Gaz  ùnjlurnmables.  Pline  parle  de  certaines  localités  qui  pren- 
nent flamme  à  l'approche  d'une  torche  allumée  (1).  Il  y  avait 
dans  le  voisinage  d'Apollonie  une  source  de  laquelle  on  voyait 
constamment  sortir  des  tlammes  (2).  Cette  source  rappelle  la 
fontaine  de  feu  du  Dauphiné  ,  dont  les  auteurs  du  quinzième  et 
du  seizième  siècle  racontent  tant  de  merveilles.  La  campagne  de 
Babylone,  très-riche  en  bitume,  offrait  le  spectacle  de  fréquents 
incendies  spontanés  (3).  Les  champs  d'Aricie,  à  peu  de  dislance 

«  Les  esprits  se  divisent,  y  est-il  dit,  en  deux  catégories  :  mi  esprit  pour  le  l'eui 
divin,  qui  est  Pâme,  et  un  esprit  matériel  (  (jioixaxi/.ov  7:v£ù|j.a),  (jni  est  la  nour- 
riture du  feu  sensible  et  la  base  de  la  combustion  (  toO  dWir^-zov  Txupo;  Tpoxv]  xal 
\inéY.y.(x\t{j.'xyi-Bi:(xi).  Sentenlia;  Theodoti ,  dans  Cléai.  d'Alex.,  éd  Heins.  ;  Lugd. 
Bat.,  lolG,  in-l'ol. 

(1)  Pline,  Hist.  nat.,  ii,  lio.  « 

(2j  K'.cn,  Uist.  vartar.,  \m,  16. 

(3)  l'iine,  u,  iio. 
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de  Rome,  prenaient  feu  à  l'approche  d'un  corps    enflammé. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  les  gaz  inflammables,  qui  se  pro- 
duisent dans  ces  circonstances,  sont  l'hydrogène  sulfuré  (  sources 
sulfureuses),  l'hydrogène  bicarboné  et  l'hydrogène  phosphore. 

Les  Romains,  qui  n'aimaient  guère  les  hypothèses,  se  bor- 
naient à  constater  les  faits  sans  chercher  à  les  expliquer. 

§  36. 
Eanx.  —  Eaux  minérales. 

Les  physiciens  de  la  Grèce  et  de  Rome  avaient  sur  la  nature, 
sur  les  propriétés  et  la  diversité  des  eaux,  des  connaissances 
aussi  exactes  que  l'état  de  leur  science  pouvait  le  permettre. 

«  Aucune  partie  de  la  nature,  s'écrie  Pline,  n'est  plus  riclie 
en  merveilles  que  les  eaux.  »  — Le  naturaliste  romain  a  parfaite- 
ment raison.  Seulement  on  trouvera  les  merveilles  qu'il  rapj)orte 
de  certaines  eaux  minérales  un  peu  exagérées.  Ainsi,  après 
avoir  divisé  les  eaux  minérales  en  chaudes  et  en  fioides  quant  à 
leur  température,  puis,  quanta  leur  action,  en  sulfureuses ,  en 
aluminevses ,  en  salines,  en  bitumineuses  et  en  acides,  division  en 
partie  adoptée  encore  aujourd'hui ,  il  raconte  qu'il  y  a  dans  la 
Béotie ,  près  du  fleuve  Orchomène,  deux  sources  dont  l'une  a  la 
propriété  de  fortifier  la  mémoire,  et  l'autre  celle  de  la  faire 
perdre;  qu'il  y  a  une  source  en  Cilicie,  dont  l'eau  donne  de 
l'esprit,  et  qu'une  autre,  dans  l'île  de  Ghio,  rend  stupide;  qu'enfin 
à  Cyzique,  il  y  a  la  fontaine  de  Cupidon  ,  qui  guérit  de  l'amour 
ceux  qui  en  boivent  (1). 

De  pareilles  sources,  s'il  y  en  avait,  deviendraient  le  rendez- 
vous  du  monde  entier.  Cette  seule  raison,  à  défaut  d'autres ,  suf- 
firait pour  détruire  les  assertions  de  Pline. 

On  lit,  dans  les  fragments  de  Rufus,  publiés  dans  les  œuvres  de 
Galien  (édit.  Ghartier) ,  un  passage  qui  indique  le  moyen  sui- 
vant pour  reconnaître  la  pureté  des  eaux  :  «  Les  eaux  qui  bouil- 
lent plus  vile  sont  meilleures  et  plus  pures  que  celles  qui  bouil- 
lent plus  lentement  (2).  » 

(1)  Pline,  Hist.  nat.,  xxxi,  11. 

(2)  Œuvres  d'Hippocrale  et  Galien  ,  édil.  Cliailior  (Lut.  Paris.,  1G79,  in-fol.), 
t.  VI,  p.  495.  Comparez  M.  Daremberg,  Œuvres  choisies  d'Hippocrale,  p.  37S 
(Paris,  1855). 
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En  effet,  on  sait  aujourd'hui  que  la  présence  des  substances 
éli-angères,  cl  surtout  du  sel  marin,  peut.rctarder  l'ébuUilion  de 
l'eau  de  "2  à  3  degrés  du  Ihcrmoniètre  centigrade. 

Les  vasa  siillicidia  éliûenl,  non  pas  des  vases  distillatoires, 
mais  des  vases  argileux,  laissant  l'eau  suinter  à  travers  les  pores 
d'une  pâte  peu  cuite.  Ces  vases  se  rencontrent  encore  aujourd'hui 
en  Orient,  et  notamment  en  Egypte.  En  Espagne  on  les  appelle 
alcarazas,  et  on  s'en  sert  pour  tenir  l'eau  fraîche  en  été. 

Les  eaux  troubles  étaient  clarifiées  au  moyen  de  filtres  [cola), 
et  on  les  faisait  bouillir  avec  du  blanc  d'oeuf.  La  clarification  des 
liquides  troubles,  au  moyen  du  blanc  d'oeuf,  est  une  pratique  qui 
remonte  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Les  substances  qui  rendent  l'eau  trouble  sont  en  général  non 
volatiles;  aussi  reconnait-on,  comme  l'observe  Vitruve  ,  la  pu- 
reté des  eaux  lorsque,  ayant  été  réduites  en  vapeur,  elles  ne 
laissent  au  fond  du  vase  aucun  sable  ou  limon,  et  que  les  légumes 
qu'on  y  fait  bouillir  cuisent  promplement  (1). 

Ce  dépôt  salin  ,  dont  les  anciens  connaissaient  l'origine,  tout 
en  en  ignorant  la  nature,  fut  plus  tard  regardé  comme  l'effet 
de  la  transmutation  de  l'eau  en  terre.  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut 
passer  par  l'erreur  avant  de  revenir  aux  idées  qui  s'étaient  d'a- 
bord offertes  comme  les  plus  simples  et  les  plus  naturelles  ! 

Voici  un  chapitre  de  Vitruve  (ch  3,  1.  viii),  aussi  curieux 
qu'instructif,  concernant  les  eaux  minérales  et  thermales.  (('J'outcs 
les  fontaines  chaudes  ont,  dit  l'auteur,  une  vertu  médicinale. 
Après  avoir  été  chauffées  dans  le  sein  de  lu  terre,  et  pour  ainsi 
dire  cuites  dans  les  minéraux  à  travers  lesquels  elles  passent, 
ces  eaux  acquièrent  une  nouvelle  force  et  un  tout  autre  usage 
que  l'eau  commune.  » 

Après  avoir  divisé  les  sources  thermales  en  sulfurosi  fonles , 
(duminosiel  Oiluininosi,  Vitruve  parle  des  sources  froides  qui  ont 
hMvorsé  des  couches  de  minerais  de  fer  (2),  de  plomb  et  de 
vuivre,  et  il  cite  plusieurs  endroits  où  l'on  rencontre  ces  sources. 

«  Il  est  à  croire,  continue-t-il ,  que  la  nature   différente  du 

(1)  Vitriivf,  rfe  drcliit.,  viii,  5. 

(2)  Pline,  xxxi,  8,  dit  :  «  La  cité  de  Ton^res  ,  dans  les  Gaules,  possède  une 
source  télibr  Insignem  fonlem),  A»\\\.\\'à\\  tout  étincelaiite  de  huiles  {pliiri- 
mis  bullis  slcllanlem),  a  un  goûl  ferruj;iueux.  »  Ce  sont  les  eaux  de  Spa, 
»lonl  la  connaissance  remonte  à  une  époque  fort  reculée,  puisque  l'iinc  en  parle 
déjà  connue  d'une  source  célèbre  de  son  temps. 
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terrain  csL  la  cause  des  différents  goûts  dans  les  eaux  aussi  bien 
que  dans  les  fruits;  car  si  les  racines  des  arbres  et  des  vignes, 
et  les  semences  des  plantes,  ne  prenaient  pas  chacune  pour  la 
production  de  leur  fruit  un  suc  qui  tient  de  la  nature  du  terrain, 
les  mêmes  fruits  auraient  en  tout  lieu  le  même  goût.  Or  on  sait 
que  le  vin  nommé  protijron  croit  dans  l'ile  de  Lesbos  ;  le  vin 
calakekaump.nos ,  en  Méonie  ;  le  méiiton,  en  Lydie,  etc.  » 

Sénèque ,  s'emparant  de  la  même  idée ,  la  développe  très- 
ingénieusement.  «  Il  existe,  dit-il,  au  sein  de  la  terre  des  routes 
dont  les  unes  sont  parcourues  par  l'eau  ,  et  les  autres  par  des 
souffles  {spiritus).  La  terre  nous  offre  ici  l'image  du  corps  de 
l'homme.  De  même  que  le  cerveau  est  logé  dans  le  crâne,  la 
moelle  dans  les  os ,  qu'il  y  a  de  la  salive,  des  larmes,  du  sang, 
de  même  il  y  a  aussi  dans  la  terre  des  humeurs  diverses ,  qui 
se  durcissent  ou  qui  restent  liquides.  Là,  on  trouve  la  terre  des 
métaux,  d'où  l'avarice  retire  l'or  et  l'argent,  etc.  (1).  » 

Ces  idées  ne  furent  pas  perdues.  Les  alchimistes  s'en  empa- 
rèrent, en  les  exagérant  à  leur  manière.  C'est  de  là  que  viennent 
en  partie  leurs  théories  sur  la  maturation  des  métaux  au  sein 
de  la  terie,  sous  l'influence  des  planètes,  sur  la  grossesse  de  la 
terre  ,  mettant  au  monde  l'or  et  l'argent  après  un  certain  nombre 
de  lunes,  etc. 

Mais  revenons  au  passage  de  Vitruve.  «  11  existe,  ajoute  l'au- 
teur, des  eaux  acidulés  qui,  comme  celles  de  Lynceste,  de  Théano 
et  de  beaucoup  d'autres  lieux,  ont,  lorsque  les  malades  en 
boivent,  la  propriété  de  dissoudre  les  calculs  qui  s'engendrent 
dans  la  vessie  de  l'homme  (2).  d 

«  Pour  expliquer  cette  action,  on  n'a,  poursuit  Vitruve, 
qu'à  songer  aux  faits  suivants  :  lorsqu'on  plonge  un  œuf  dans 
(lu  vinaigre,  son  écorce  se  ramollit  et  se  dissout  {corlex  ejus 
i/iollescit  et.  dissolvi(ur).  11  en  est  de  même  du  plomb  ,  qui  se 
dissout  également  dans  le  vinaigre.  Le  cuivre,  les  perles  et  les 
pierres  de  chaux  se  dissolvent  de  la  même  manière.  Ainsi,  de 
toutes  ces  choses  qui  se  passent  sous  nos  yeux  nous  concluons 
que  les  acides  peuvent  attaquer  et  dissoudre  les  calculs,'.et  guérir 
les  hommes  qui  en  sont  affectés  (3).  » 

(1)  Scnèqinf,  Qiixst.  nat.,  m,  l.'>. 

(2)  Quœ  luinc  habcnt  virtutem,  utl  calculas  in  vesicis,  qui  nascuntur  in 
corporiOus  hominum,  polionibus  disculianL 

(o)  Vitruve  ,  vin,  3. 
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Les  médecins  chimistes  de  nos  jours,  qui  ont  essayé  de  guérir 
les  calculs  de  la  vessie  à  l'aide  des  eaux  acidulés,  ne  sauraient 
pas  mieux  raisonner,  à  cet  égard  ,  que  les  médecins  dont  Vitruve 
s'est  rendu  l'organe  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles. 

Les  eaux  saturées  de  bicarbonate  de  chaux  laissent  déposer 
une  croûte  calcaire  sur  les  objets  qu'elles  rencontrent,  en  déga- 
geant l'excédant  d'acide  carbonique  qui  tient  la  chaux  en  disso- 
lution. Sénèque  parle  de  plusieurs  de  ces  fontaines  incrus- 
tantes ,  dans  lesquelles  on  faisait  pétrifier  des  branches  d'arbre 
qu'on  vendait  comme  objets  de  curiosité  (1). 

Si  la  chimie  s'est  élevée,  par  la  suite  ,  au  rang  qu'elle  occupe, 
c'est  en  grande  partie  à  la  découverte  des  acides  minéraux  qu'elle 
le  doit.  Il  est  donc  à  regretter  que  les  anciens  n'aient  pas  indi- 
qué d'autres  acides,  pour  attaquer  les  métaux,  que  le  vinaigre,  le 
jus  de  citron,  de  grenade,  et  en  général  le  suc  des  fruits  acides. 

Feu. 

Fidèles  à  cet  esprit  pratique  qui  les  caractérisait,  les  Romains 
se  contentaient  de  signaler  avec  admiration  les  effets  du  feu, 
sans  se  perdre  dans  des  théories  sur  les  causes  de  cet  agent. 

«  Le  feu,  dit  Pline,  est  nécessaire  dans  la  fabrication  du  verre; 
ici  il  fournit  le  minium,  là  l'argent,  ailleurs  le  plomb,  ailleurs 
des  couleurs,  ailleurs  encore  des  médicaments.  Le  feu  change  les 
minerais  en  métaux;  il  met  en  fusion  et  dompte  le  fer;  il  conver- 
tit la  pierre  à  chaux  en  ciment  propre  à  construire  des  murailles. 
A  combien  de  produits  l'action  réitérée  du  feu  ne  donne-t-elle 
pas  naissance  !  tel  produit  apparaît  au  premier  feu,  tel  autre  au 
second,  un  autre  enfin  au  troisième.  Le  charbon  éteint,  et  qui  a 
déjà  une  première  fois  subi  l'action  du  feu ,  a  bien  plus  de  force 
et  chauffe  bien  mieux  qu'auparavant  (2).  Inmiense  et  captieuse 
portion  de  la  nature,  qui  nous  fait  douter  si,  dans  son  action, 
elle  ôte  ou  si  elle  ajoute  {in  gua  dubium  sil  i^liira  absumat  an 
•pariât  )  (3).  » 

(1)  Sénèque,  Quxst.  nat.,  m,  20.—  Sive  virgam  sive  frondcm  demerseris^ 
lapidempost  paticos  dies  exlrahis. 

(2)  Ne  pourrail-on  pas  induire  de  ce  passage  que  les  Romains  connaissaient  le 
coke  et  qu'ils  en  faisaient  usage  dans  leurs  opérations  métallurgiques  .=" 

(3)  Hist.  nat.,  xxxvi,  G8. 
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§  58. 
Aérolithes. 

On  avait  pendant  longtemps  regardé  comme  fabuleux  tout  ce 
qui  avait  été  dit  autrefois  sur  certaines  pierres  tombées  du  cieL 
Mais  les  témoignages  modernes  sont  venus  confirmer  les  asser- 
tions des  observateurs  anciens. 

Les  Grecs  racontent  qu'une  pierre  (saxum)  de  dimension  d'une 
voilure  ordinaire  {magnitudine  vehis),  et  d'un  aspect  noirâtre  , 
tomba ,  du  temps  d'Anaxagore,  près  du  fleuve  ^gos-Potamos  en 
Thrace.  Cette  pierre  se  voyait  encore  dans  le  même  lieu,  à  l'é- 
poque de  l'empereur  Vespasien.  11  y  avait  des  pierres  aérolithi- 
qucs  dans  le  gymnase  d'Abydos,  et  dans  la  ville  de  Cassandre 
en  Macédoine.  Pline  dit  avoir  vu  lui-môme  une  de  ces  pierres 
tomber  dans  la  campagne  des  Yocontiens,  dans  la  Gaule  Narbon- 
naise  (1). 

§  S9. 

Documents  concernant  la  chimie  orsi^anique. 

L'agriculture  était  en  grand  honneur  chez  les  Romains,  qui 
nous  ont  laissé  à  cet  égard  des  préceptes  encore  utiles  à  suivre 
aujourd'hui.  On  sait  combien  le  sénat  avait  à  cœur  de  faire  dé- 
fricher les  terres  incultes  de  l'Espagne,  des  Gaules,  de  la  Dal- 
matie,  enfin  des  provinces  les  plus  lointaines  de  l'empire,  en  y 
envoyant  des  colons  italiens,  sous  la  protection  des  lois  de 
Rome.  Des  généraux  et  des  chefs  de  l'État,  Cincinnalus,  Dioclé- 
tien  ,  ne  dédaignaient  pas  d'atteler  la  charrue.  Dioclétien,  après 
avoir  abdiqué  volontairement  le  sceptre,  se  relira  dans  une  petite 
ville  de  Dalmatie,  pour  cultiver  son  jardin,  et  engagea  son 
collègue  à  en  faire  autant.  Galon,  Varron ,  Coluniellc,  Cicéron, 
et  beaucoup  d'autres  écrivains,  nous  alteslenl  l'importance  que 
les  Romains  attachaient  à  l'agriculture. 

Après  l'industrie  et  les  arts,  l'agriculture  fut,  sans  contredit^ 
le  plus  puissant  levier  du  progrès  de  la  chimie. 

(I)  Hist.nal..,  ii,  59.         ..  v 
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§00. 
Kngraia. 

L'usage  de  l'engrais  pour  fertiliser  le  sol  remonlc  à  la  plus 
haute  antiquité.  Ainsi  nous  voyons,  dans  Homère,  le  vieillard 
Laërte  fumer  lui-même  son  champ  (1). 

Tout  fumier  n'était  pas  indifférent.  Varron  donne  la  préférence 
h  la  fiente  de  pigeon  (2),  qu'il  vante  beaucoup  pour  les  pâturages 
des  bêtes  à  cornes.  Golumelle,  tout  en  adoptant  l'opinion  de 
Varron,  condamne  le  fumier  provenant  des  oiseaux  aquati- 
ques (3). 

Théophraste  raconte  que  l'urine  de  l'homme,  mélangée  avec 
les  poils  de  peaux -tannées,  est  un  engrais  propre  à  transformer 
certaines  plantes  sauvages  en  plantes  domestiques  (-4). 

Après  le  fumier  de  pigeon,  qui  occupait  le  premier  rang, 
vient,  dans  l'ordre  de  supériorité,  le  fumier  de  chèvre,  j)uis  le 
fumier  de  mouton;  enfin,  le  fumier  de  bœuf  et  celui  de  cheval. 

((  Dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de  fumier  d'animaux,  on  peut, 
dit  IMine,  employer  à  cet  effet  la  fougère.  » 

On  sait  que  la  fougère  est  de  tous  les  végétaux  le  plus  riche  en 
potasse  qui,  comme  en  général  tous  les  alcalis,  constitue  une 
partie  essentielle  de  l'engrais. 

Pour  se  faire  une  idée  des  soins  que  les  cultivateurs  romains 
mettaient  à  préparer  leur  engrais,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  qu'a- 
vant de  se  servir  des  excréments  comme  fumier,  il  les  faisaient 
sécher  pour  les  réduire  en  poudre,  et  qu'ils  tamisaient  cette 
poudre  comme  de  la  farine  {fariner;  vice)  (5).  Celait  donc  ce 
qu'on  appelle  de  \apoudrette  que  préparaient  les  Romains  pour 
engraisser  leurs  terres. 

Pans  certaines  contrées,  aux  environs  du  Pô  par  exemple,  on 
se  servait,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui,  de  la  cendre  des 
végétaux,  au  lieu  du  fumier  animal.  Encore  l'enqjloi  de  la  cen- 


(1)  0Jys^6l^  xMv,  22 j  ;  Cic,  de  Sencct.,  c.  ôi. 

(2)  Vairon,  de  lie  rusiica,  i. 

(:j)  Coluiiielle,  de  lie  rusiica,  u,  15. 

(4)  Thcopliiastf,  ii,  de  Causis  plant.;  l'iiiie,  wii,  G. 

(5)  Pliiu',  xvii,  (i. 
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(lie  dépendait-il  de  la  nature  du  terrain  et  des  plantes  à  ense- 
mencer. 

On  a  tort  de  croire  que  l'emploi  du  plâtre  comme  engrais 
date  du  temps  de  Franklin;  car  ce  que  les  Grecs  appelaient 
lencargillos  (argile  blanche),  et  les  Romains  m  ar  ga ,  éi<îyi  le 
plâtre ,  avec  lequel  les  Gaulois  et  les  Bretons  fumaient  particu- 
lièrement leurs  terres.  Cet  engrais,  dont  on  distinguait  plu- 
sieurs espèces,  servait  surtout  pour  fumer  les  pâturages  et  les 
champs  de  blé. 

Voici  les  préceptes  que  nous  ont  laissés  les  anciens  relative- 
ment à  l'usage  du  plâtre  comme  engrais  :  «  Avant  de  l'em- 
ployer, il  faut  d'abord  labourer  la  terre,  atin  que  l'absorption 
se  fasse  mieux  {ut  medicamentum.  ropm^wr).  11  est  convenable 
de  mélanger  le  plâtre,  s'il  est  trop  rude,  avec  un  peu  de  fu- 
mier, autrement  il  nuirait  au  terrain,  et  ne  le  fortifierait  que 
l'année  suivante.  Il  faut  aussi,  avant  d'employer  cet  engrais  , 
s'enquérir  de  la  nature  du  terroir.  Le  plâtre  sec  convient  mieux 
à  un  terrain  humide,  tandis  que  le  plâtre  gras  est  préférable 
dans  un  terrain  sec  et  aride  (I).  » 

En  résumé,  les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  parfaite- 
mcat  toutes  nos  espèces  d'engrais,  même  celles  que  nous  croyons 
d'invention  moderne. 


§  61. 
Vin. 


Il  est  difficile  de  s'imaginer  toutes  les  précautions,  tous  les 
soins  et  les  artifices  employés  par  les  Grecs  et  les  Romains  dans 
l'art  de  la  vinification.  —  Le  vin  aïr/leucos  (àsl  yXuxJç,  toujours 
doux)  était  une  espèce  de  vin  de  Champagne.  Pour  l'empêcher 
de  fermenter  complètement  on  le  soumettait  à  une  température 
basse,  en  plongeant  le  tonneau  dans  de  l'eau  froide.  On  sait  que 
la  fermentation  ne  s'opère  qu'à  une  température  de  15°  à  25", 
et  qu'elle  est  arrêtée  par  une  température  trop  basse  ou  trop 
élevée. 

Vaïgleucoa  se  fabriquait  non-seulement  en  Grèce,  mais  encore 
dans  la  province  Narbonnaise,  dont  les  habitants,  les  Languedo- 

(I)  Pline  ,  XVII,  4. 
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cicns  et  les  Gascons  d'aujourd'hui,  étaient,  au  rapport  de  Pline, 
très-versés  dans  l'art  de  falsifier  les  vins.  Pour  bien  réussir 
dans  la  préparation  de  Vau/leucos ,  on  avait  soin  de  tordre  les 
pédoncules  des  grappes  avant  leur  entière  maturité ,  et  de  les 
laisser  dans  cet  état  sur  la  vigne  (1).  Ce  moyen  s'emploie  encore 
aujourd'hui  pour  conserver  le  raisin  que  l'on  sert,  en  hiver, 
sur  nos  tables,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  raisin  tordu. 

Pline  nous  apprend  que,  pour  conserver  les  grappes  sur  la 
\igne,  on  avait  soin  de  les  enfermer  dans  des  fioles  de  verre, 
iiprès  avoir  enduit  de  poix  les  pédoncules,  et  que  de  cette  ma- 
nière on  les  conservait  jusqu'aux  raisins  nouveaux.  C'est  ce  qu'il 
exprime  poétiquement  :  Soholcm  novam  in  maire  ipsaexspecloïit 
franslucidîv  {iivœ)  vitro  {^). 

Pour  faire  le  vin  appelé  diachyton,  célèbre  par  son  excellent 
fumet,  on  mettait  les  raisins  sécher  au  soleil  pendant  sept  jours, 
dans  un  endroit  fermé  et  sur  des  claies  éloignées  de  la  terre. 
Durant  la  nuit,  on  les  garantissait  de  la  rosée;  le  huitième  jour 
on  les  pressurait  (3). 

Le  bios  (vie)  et  le  leiicocoilm  (vin  blanc  de  Cos  se  prépa- 
raient de  la  manière  suivante  :  on  cueillait  les  raisins  un  peu 
avant  leur  maturité;  on  les  faisait  sécher  aux  rayons  d'un  soleil 
ardent,  ayant  soin  de  les  retourner  trois  fois  par  jour.  Ensuite, 
le  quatrième  jour,  on  en  exprimait  le  jus  pour  le  laisser  fermen- 
ter dans  des  barils.  Enfin,  on  y  ajoutait  une  certaine  quantité 
d'eau  de  mer,  ce  qui  avait  fait  donner  à  ce  même  vin  le  nom  de 
lelhalassomenon  ou  de  vin  mariné  (i). 

Le  vin  siréen  (sirxum)  ou  sapa  était  un  vin  extrêmement  doux, 
épais,  et  qui  servait  à  sophistiquer  le  miel  (5).  Il  s'obtenait  en 
faisant  bouillir  le  moût  jusqu'à  réduction  d'un  tiers  (6). 

On  porte  au  nombre  de  quatre-vingts  les  espèces  de  vins  con- 
nues des  Grecs  et  des  Romains.  Les  deux  tiers  de  ces  espèces 
appartenaient  l'Italie.  Le  fameux  vin  de  Falerne  était  très-al- 


(1)  Hist.  nat.,  xiv,  il. 

(2)  Ilist.  nat.,  xiv,  2. 

(3)  Ibid.yC.  11. 

(4)  Ibid.,  c.  10. 

(  j)  C'était  une  espèce  de  l'ob  on  de  sirop.  Car  le  mot  sir  ou  xir,  qui,  dans  plu- 
i^ienrs  idiomes  indo  européens,  signifie  doux,  explique  l'élymologiedu  mot  sir-rop 
ou  sirop. 

(C)  Jfist.  nat.,  c.  11. 
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<30olique;  car  on  cite  comme  un  caiaclère  propre  à  ce  vin  de 
s'enflammer  au  contact  du  feu. 

Les  vins  épicés  et  aromatisés  paraissent  avoir  été  de  bonne 
heure  en  faveur  chez  les  anciens.  Plaute  parle  déjà  devins  aro- 
matisés avec  de  la  myrrhe  et  du  jonc  aromatique  (1).  L'usage 
des  vins  épicés  s'est  maintenu  jusqu'au  moyen  âge,  oii  ces  sortes 
de  boissons,  comme  en  général  tous  les  aliments  de  haut  goût, 
étaient  très-recherchées. 

La  plupart  des  vins  que  les  anciens  appelaient  factices  (vina 
factitia)  n'étaient  que  de  simples  infusions  ou  des  macérations 
vineuses  de,  fleurs,  de  tiges  ou  de  racines  aromatiques.  A  cet 
effet ,  le  thym,  l'origan,  la  menthe,  la  sarriette,  le  serpolet,  la 
marrube,  la  rose,  le  raifort,  l'absinthe,  le  safran,  la  cannelle, 
Je  poivre,  la  racine  de  gentiane,  la  sauge,  les  baies  de  genièvre, 
■le  laurier,  étaient  les  substances  le  plus  ordinairement  mises  en 
.usage  (2). 

Les  vins  dans  lesquels  on  faisait  macérer  ou  infuser  des  plantes 
aromatiques  étaient  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  des 
vins  médicinaux ,  préparés  dans  les  officines. 

La  liqueur,  provenant  de  la  fermentation  des  graines  de  millet 
(  milii  semine  maturo),  était  une  espèce  de  bière. 

Les  Gaulois,  les  Germains  et  les  Egyptiens  préparaient  depuis 
longtemps  une  liqueur  fermentée  avec  de  l'orge  et  de  l'eau,  qui 
s'appelait,  en  grec,  oTvo;  xpi'ôivoç,  vin  d'orge,  et  qui  reçut  plus  tard 
le  nom  de  cerevisia  |3). 

Les  vins  de  palmier,  de  lotus  et  de  figuier,  étaient  des  li- 
queurs aqueuses ,  sucrées,  ayant  subi  la  fermentation  alcoo-. 
lique,  et  contenant  des  quantités  variables  d'acide  acétique, 
d'acide  tarlrique,  de  bilartrate  de  potasse  et  d'autres  sels  al- 
calins. Les  vins  de  poires  et  de  pommes  étaient  notre  poiré  et 
notre  cidre. 

V/njdromel ,  dont  le  nom  indique  la  composition  (i),  est  une 
liqueur  fermentée,  d'un  usage  aussi  répandu  dans  l'antiquité 
qu'aujourd'hui  dans  les  pays  Scandinaves. 

Pour  préparer  l'hydromel ,  on  se  servait  d'eau  de  pluie  bouil- 
lie, à  laquelle  on  ajoutait  un  tiers  Je  miel.  Après  avoir  laissé 

(1)  Plant.,  Vers.,  act.  i,  se.  3,  v.  5. 

(2)  Pline,  xiv,  19. 

(3)  Alliénée,  liv.  x,  p.  447;  lléiodole  ,  ii,  77. 

(4)  De  (iScop,  et  eau,  \i-i'ii,  miel. 
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lermenter  ce  mélange  au  soleil ,  on  le  mettait .  le  dixième  jour, 
(hms  des  vaisseaux  bien  fermés  (1).  L'hydromel  de  Phrygic  élail 
estimé  à  l'égal  de  notre  meilleur  cidre  de  Normandie. 

Voxymel  (2),  qui  était  plus  souvent  employé  pour  les  usages  de 
la  médecine  qu'en  boisson  habituelle,  s'obtenait  en  faisant  bouil- 
lir, jusqu'à  réduction  d'un  dixième,  un  mélange  composé  de 
cinq  parties  d'eau ,  de  dix  parties  de  miel  et  d'une  partie  de  sel 
marin  (3). 

(i  De  tous  ces  vins  artificiels,  dit  Pline ,  il  n'en  est  aucun  qui  se 
conserve  plus  d'un  an;  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  se  conservent 
même  pas  trente  jours.  » 

Connaissait-on  des  moyens  chimiques^  soit  pour  prévenir,  soit 
pour  corriger  l'acidité  du  vin?  A  cette  question,  qui  intéresse  tant 
l'histoire  delà  chimie,  nous  pouvons  répondre  affirmativement. 
TI  est  incontestable  que  les  marchands  de  vîn  de  Rome  et  d'A- 
thènes étaient  des  falsificateurs  aussi  habiles  ou  pervers  que  nos 
marchands  actuels.  L'esprit  du  mal,  plus  précoce  que  l'esprit  du 
bien,  est  aussi  plus  inventif. 

Lorsque  le  vin  a  éprouvé  la  fermentation  acide,  ou  lorsqu'il  a . 
comme  on  dit,  tourné  à  l'aigre,  on  a  recours  à  des  substances 
propres  à  neutraliser  l'acide  acétique  qui  s'est  développé  aux 
dépens  d'une  certaine  quantité  de  l'alcool  du  vin.  Les  substances 
qu'on  emploie  dans  ce  but  sont,  comme  on  peut  le  deviner,  les 
alcalis  ou  les  terres  alcalines. 

En  effet,  pour  adoucir  {miligure  aspenfafem)  les  vins  devenus 
aigres,  les  Carthaginois,  les  Grecs  et  les  Romains  employaient 
la  chaux  brûlée,  le  sel  des  cendres  de  sarments  ou  de  chêne, 
et  même  la  lie  devin  desséchée  (potasse)  (4).  Ils  ne  se  servaient 
pas  de  litharge,  parce  qu'elle  décolore  le  vin,  indépendamment 
du  préjudice  qu'elle  porte  à  la  santé  du  consommateur;  préju- 
dice dont  le  marchand ,  en  qui  la  conscience  est  étouffée  par 
l'esprit  de  lucre,  se  soucie  d'ailleurs  fort  peu. 

Ces  moyens  sont  sans  doute  propres  à  neutraliser  l'effet  de  l'a- 
cide libre  ;  mais,  comme  ils  sont  impuissants  à  régénérer  la  por- 
tion de  l'alcool  détruite  par  suite  de  la  fermentation  acide,  et 
que  le  vin  ne  s'estime  que  par  la  quantité  d'alcool  qu'il  contient, 

(1)  Dioscoiide,  v,  70  ;  Pline,  xiv,  17. 

(2)  De  ô?o;,  vinaifire  ,  et  y.éli,  miel. 

(3)  Pline  ,  xiv,  21  ;  Diostoride,  v,  22. 

(4)  Pline,  xiv,22;  Coluinelle,xii,  20. 
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cesmoyens  sontfrauduLeux,  et  doivent,  comme  tels,  êtreproscrils. 

Le  sirop  de  dextrine,  qui  est  aujourd'hui  généralement  em- 
ployé pour  la  bonification  de  la  bière  et  môme  du  vin  ,  était  alors 
remplacé  par  le  moût  de  vin,  évaporé  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse. Ce  moût  bouilli  {nnistum  decoctum)  était  mélangé  avec 
des  vins  trop  acerb.^s  et  pauvi'es  en  sucre  (1). 

Les  gourmets  de  Rome  aimaient  à  leurs  vins  un  bouquet  d'es- 
sence de  térébenthine,  dont  ne  s'accommoderait  guère  le  palais 
de  nos  gastronomes.  La  térébenthine,  qui  entrait  dans  les  vins 
des  anciens,  est,  sous  beaucoup  de  rapports  ,  comparable  l\  l'al- 
cool ;  c'est  aussi  un  excitant;  mais,  moins  diffusible,  il  porte 
son  action  plus  particulièrement  sur  l'appareil  génito-uri- 
naire.  On  sait  que  l'usage  intérieur  de  l'essence  de  térébenthine 
communique  aux  urines  une  agréable  odeur  de  violette.  C'é- 
tait l;i  peut-être  une  des  principales  raisons  de  l'emploi 
de  cette  substance;  car  on  pouvait  tout  attendre  de  la  part 
des  sensualistes  de  Rome ,  zélés  partisans  de  la  philosophie 
d'Épicure,  comme  Horace,  qui  s'enorgueillissait  d'être  Epicuri  de 
gre(je  porcus. 

Cependant  la  conservation  du  vin  entrait  aussi  pour  beaucoup 
dans  l'emploi  de  la  résine  de  pin.  Au  moment  où  la  fermenta- 
tion du  moût  était  à  peu  près  achevée,  on  y  jetait  de  la  résine 
de  pin  {résina  terebinthina  seu  pinea),  qui  devait  communiquer 
au  vin,  non-seulement  un  goût  d'essence  de  térébenthine,  mais 
s'opposer  à  la  fermentation  ultérieure  du  vin.  La  résine  jouait  ici 
le  même  rôle  que  le  houblon  dans  la  bière.  Les  huiles  essen- 
tielles tuent  le  ferment. 

Lesanciensqui,  comme  Caton  ctColumelle,  ont  traité  cette  ma- 
tière, ne  se  lassent  pas  de  recommander  d'enduire  les  tonneaux 
de  résine,  afin  d'empêcher  que  les  vins  ne  fermentent  une  se- 
conde fois.  Ils  reconnaissaient  donc  deux  espèces  de  fermenta- 
tion :  la  première,  nécessaire  au  vin;  la  seconde  ,  nuisible  à  cette 
liqueur.  Les  vins,  tournés  à  l'aigre  par  cette  seconde  fermentation, 
recevaient  le  oom  de  vappa,  par  lequel  on  désignait  aussi,  en 
terme  de  mépris,  un  homme  débauché  (2). 

La  pratique,  si  générale  aujourd'hui,  de  soufrer  les  tonneaux 
f)our  conserver  les  vins  était  déjà  connue  du  temps  de  Caton. 


(1)  P;inc,  XIV,  24. 

(2)  Pline,  XIV,  25. 
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L'acide  sulfureux,  résultat  de  la  combustion  du  soufre,  produi- 
sait le  môme  effet  que  les  huiles  essentielles. 

La  lie  de  vin  {f.rx  vini]  n'était  pas  un  objet  perdu.  On  la  des- 
séchait, et  on  la  brûlait  pour  en  retirer  la  cendre,  qui  servait  aux 
mêmes  usages  que  le  sel  des  cendres  de  végétaux. 

Nnlla  in  parte  mundl  cessât  ebrietas ,  il  n'y  a  pas  de  pays  au 
monde  où  l'on  ne  s'enivre,  disaient  les  Romains,  les  conquérants 
du  monde  alors  connu.  L'usage  du  vin  allait  en  augmentant,  en 
raison  de  la  puissance  et  de  la  splendeur  de  Rome;  mais  il  n'al- 
lait pas  pour  cela  en  diminuant  avec  la  décadence  de  l'empire 
romain.  Le  vice  de  l'ivrognerie  était  déjà  enraciné  du  temps  de 
Marc-Antoine,  qui,  au  rapport  de  Pline,  composa ,  quelques  jours 
avant  la  bataille  d'Actium,  un  traité  d'apologie  de  l'ivrognerie, 
(lo!it  nous  n'avons  pas  beaucoup  à  regretter  la  perte.  Les  con- 
vives de  Liicullus  prenaient  de  la  ciguë,  afin  que  la  crainte  de  la 
mort  les  fit  gorger  de  vin,  qui  passait  pour  le  contre-poisoq 
de  la  cigr.ë  (I).  Jusqu'où  peut  aller  la  folie  humaine  ! 


§  62. 


Vinaigre. 

Ce  pioduil  de  la  seconde  fermentation  du  vin  était  depuis 
longtemps  employé  en  médecine  comme  rafraîchissant  et  dis- 
cussif,  par  la  raison  (donnée  par  quelques  médecins)  qu'étant 
versé  sur  le  pavé,  il  y  produit  une  sorte  d'ébullition  écumeuse 
{iiifusum  tcrrx  spwnal)  (2).  On  devait  encore  longtemps  ignorer 
que  ce  phénomène  est  dû  au  dégagement  d'un  gaz  (  acide  car- 
bonique) provenant  de  la  décomposition  d'un  sel  (carbonate). 

Les  vapeurs  du  vinaigre  étaient  respirées  par  les  malades  au 
sortir  du  bain.  Le  vinaigre  étendu  d'eau  servait  de  boisson  ordi- 
naire aux  convalescents.  La  cendre  des  sarments  de  vigne  et  du 
marc  de  raisin,  délayée  dans  du  vinaigre,  était  appliquée  exté- 
rieurement dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau.  Le 
vinaigre  était  employé  comme  antidote  de  plusieurs  poisons,  et 
particulièrement  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux.  Enfin 
il  servait  d'assaisonnement. 


(J)  Pline,  MV,  28;  Dio>coriilp,  v,  t|. 
(2)  C»1m',  V,  5.7;  Pline,  xxiii,  27. 
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On  dit  qu'Annibal,  en  passant  les  Alpes,  fil  dissoudre  les  ro- 
chers avec  du  vinaigre.  Pour  comprendre  ce  fait,  qui  a  paru 
en  effet  singulier,  il  faudrait  supposer  que  ces  roches  fussent 
presque  entièrement  composées  de  chaux  carbonatée,  et  que  Ic- 
vinaigre  employé  pour  les  dissoudre  fût  en  quantité  prodigieuse. 
Mais  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'avoir  recours  à  ces  supposi- 
tions ,  puisque  Tite-Live,  qui  raconte  le  fait ,  a  soin  d'ajouter  que 
les  rochers  ainsi  arrosés  de  vinaigre  étaient  ensuite  attaqués  par 
des  coins  de  fer  qui  les  brisaient  en  éclats  (I). 

§  63. 
Sucre. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  comme  nous  la  préparation- 
et  l'emploi  du  sucre  ,  cela  est  certain;  mais  soutenir  qu'ils  n'en 
avaient  absolument  aucune  connaissance,  ce  serait  commettre 
une  grave  erreur. 

Pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  lire  ce  que  dit  ici  Pline,  qui^ 
de  môme  que  Dioscoride ,  se  sert  du  mot  saccharon  : 

«  L'Arabie  produit  du  sucre  {saccharon)  ;  mais  celui  de  l'Inde 
est  plus  renommé.  C'est  une  sorte  de  miei  recueilli  sur  des  ro- 
seaux (m  arundinibus  collectum),  blanc  comme  de  la  gomme^ 
et  qui  croque  sous  la  dent.  Les  plus  gros  morceaux  ne  sont  que 
de  la  grosseur  d'une  aveline.  On  ne  l'emploie  qu'en  méde- 
cine (2).  » 

Qu'est-ce  que  ce  miel  recueilli  sur  des  roseaux,  blanc  commo- 
de la  gomme  et  croquant  sous  la  dent?  c'est  évidemment  le  sucre. 
Les  roseaux  en  question  étaient  donc  des  espèces  de  canne  à 
sucre.  Cela  ne  pouvait  pas  être  de  la  gomme,  puisque  le  saccha- 
ron est  doux  comme  du  miel.  D'ailleurs  le  mot  miel  est  encore 
aujourd'hui  employé  pour  désigner  une  matière  sucrée. 

Le  passage  de  Pline  est  confirmé  par  Dioscoride  ,  par  Galien' 
et  par  Paul  d'Égine  (3). 

(()  Tite-Live,  xxi;  Plulanjue,  Vie  d'Hannibal  ;  Galien,  de  Fac.  simp! . 
mcd.,  c  22. 

(2)  Pline,  XII,  17.  Voy.  la  note  de  Desfontaines  (édit.  de  la  Colleclii)n  de  Lemaiie, 
l.  V,  p.  21)). 

(;})  Dioscoride,  ii,  lOi;  Galien,  de  Fac.  siinpl.  med.,  \ii;  de  Simplic.  medic. 
IV,   41;  Paul   d'Iïgiue,  ii,  52.  Conl.    .Micliael   Watson ,   T/icalnim   variaritix 
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Nous  savons  maintenant  pourquoi  le  sucre,  qui  devait  un  jour 
opérer  une  si  grande  révolution  dans  le  commerce  et  l'industrie, 
n'était  guère  répandu  dans  l'antiquité;  c'est  que  son  emploi  était 
exclusivement  réservé  à  la  médecine  (i). 

§  64. 
Miel. 

La  connaissance  du  miel  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
C'est  le  miel  qui,  dans  l'antiquité,  a  remplacé  l'usage  du  sucre; 
et  celui-ci  est  devenu  un  aliment  aussi  indispensable  que  Tétait  le 
miel  sur  les  tables  des  Grecs  et  des  Romains 

Le  miel  diffère  pourtant  esscntielleraentdu  sucre  parl'abscncs 
de  la  fermentation  alcoolique.  Les  abeilles  sont,  non  pas  des 
instruments  passifs  dont  le  rôle  se  bornerait  à  transporter  le 
suc  des  nectaires  (solution  de  sucre  de  canne)  dans  les  ruches  • 
c'est  au  sein  de  leur  corps  môme  que  ces  insectes  opèrent  la 
transformation  du  sucre  en  miel. 

De  tout  temps  rien  n'excita  autant  la  curiosité  de  l'observateur 
que  les  travaux  des  abeilles.  Aristomaque  de  Soles  consacra, 
dit-on,  cinquante-huit  ans  de  sa  vie  à  observer  les  habitudes  et  les 
mœurs  de  ces  intéressants  animaux  (2). 

Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  que  les  anciens  avaient 
déjà  reconnu  que  le  suc  recueilli  par  les  abeilles  sur  les  plantes 
est  différent  du  miel  déposé  dans  les  ruches  ;  car  ils  définissent 
le  miel  un  suc  recuciUi  sur  des  fleurs  et  digéré  par  les  abeilles 
{alveis  mnccratus)  (3). 

Le  miel  attiquc  du  mont  Hymette  était  célèbre  dans  toute  l'an- 
tiquité. Il  avait  une  odeur  très-suave,  provenant  des  plantes 
aromatiques  qui,  telles  que  l'origan,  le  thym,  la  sauge  et  d'au- 
tres plantes  de  la  famille  des  labiées,  se  plaisent  dans  les  terrains 
montagneux  et  arides. 

rcntm,  etc.  Brème,  in-8",  1G73,  par.s  ii,  p.  21  ;  et  Angélus  Sala,  de  Saccharo- 
logia,  Ro-tocK,in  8",  1G37. 

(1)  Les  méiteriiKS  arabes  parlent  souvent  du  tabaschir  w.i.Lij  on  du 
suc  épaissi  de  la  canne  dii  bambou,  qui  ('tait,  à  n'en  pas  douter,  notre  sucre  de 
canne,  ft  le  même  que  les  Grecs  appelaient  (j.£Xi  y.a>,â(Jnvov  (  miel  de  roseau),  cl 
«,;  'IvSixri  (sel  iiulien).  Voy.  Sprengel,  Hnt.  de  la  médecine,  t.  ii. 

(2)  Pline,  xi,  9. 

(3)  Pline,  ibid.,  c.  12. 
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Le  bon  miel  devait  être  odoriférant,  doux,  gluant  et  transpa- 
rent (1).  On  rencontrait  dans  la  province  du  Pont,  aux  environs 
d'Héraclée,  une  espèce  de  miel  appelé  w«mommoM  (furieux), 
qui  était  rangé  au  nombre  des  poisons.  C'est  de  ce  miel  qu'a- 
vaient mangé  les  soldats  de  Xénophon  :  «  Tous  les  soldats,  dit 
ce  chef,  qui  mangèrent  des  gâteaux  de  miel  eurent  le  transport 
au  cerveau,  vomirent,  et  eurent  la  diarrhée;  aucun  d'eux  no 
pouvait  se  tenir  sur  les  jambes.  Ceux  qui  n'en  avaient  que 
goûté  avaient  l'air  de  gens  plongés  dans  l'ivresse;  ceux  qui  en 
avaient  pris  davantage  ressemblaient,  les  uns  à  des  furieux,  les 
autres  à  des  mourants.  On  voyait  plus  de  soldats  étendus  sur 
le  sol  que  si  l'armée  eût  perdu  une  bataille,  et  la  même  cons- 
ternation y  régnait.  Le  lendemain,  personne  ne  mourut;  l'accès 
avait  cessé,  à  la  même  heure  où  il  s'était  déclaré  la  veille.  Le 
troisième  et  le  quatrième  jour,  les  empoisonnés  se  levèrent,  las  et 
fatigués,  comme  on  l'est  après  l'action  d'un  remède  violent  (2).  » 

On  était  persuadé ,  et  avec  raison,  que  la  propriété  malfai- 
sante de  ce  miel  était  due  à  des  plantes  vénéneuses  sur  les- 
quelles les  abeilles  avaient  butiné.  On  cite,  parmi  ces  plantes, 
différentes  espèces  de  rhododendron ,  de  lauro-cerasiis,  d'azalea 
{a.  2^ontica),  Peut-être  devrait-on  y  ajouter  plusieurs  espèces 
à.'evphorbia,  bella-dona,  hyoacyamus ,  etc. 

§  Co. 
Cire. 

On  distinguait  plusieurs  sortes  de  cire.  La  meilleure  de  toutes 
était  la  cire  punique,  qui  avait  été  blanchie  artificiellement.  Voici 
le  procédé  décrit  par  Pline  :  a  On  prend  de  la  cire  jaune,  que 
l'on  expose  à  plusieurs  reprises  à  l'action  de  l'air.  On  la  fait 
bouillir  dans  de  l'eau  de  mer,  prise  à  une  grande  distance  de  la 
côte,  et  mélangée  de  nitre  (sel  végétal).  On  écume  alors  la  fleur, 
c'est-à-dire  la  partie  la  plus  blanche,  et  on  la  met  dans  un  vase 
contenant  un  peu  d'eau  froide.  On  la  fait  bouillir  de  nouveau  et 
séparément  avec  de  l'eau  de  mer,  et  on  laisse  refroidir  le  tout. 
Après  avoir  répété  trois  fois  cette  opération,  on  fait  sécher  la  cire 

(1)  Pliue,  XI,  c.  15. 

(2)  Xénoplion,  Anabasc,  iv,  45. 
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au  soleil  et  à  la  lune,  .sur  une  claie  de  jonc.  Mais,  de  peur  qu'elle 
ne  se  fonde,  on  la  recouvre  d'un  linge  fin.  Enfin  elle  devient  très- 
blanche  après  celte  exposition  au  soleil.  On  noircit  la  cire  avec 
de  la  cendre  de  papier,  et  on  la  rougit  avec  de  l'orcanette  {an- 
chusa).  On  la  teint  encore  avec  plusieurs  autres  couleurs,  et  on 
lui  fait  prendre  toutes  les  empreintes  possibles.  La  cire  est  em- 
ployée pour  une  infinité  d'usages  :  appliquée  en  guise  de  vernis, 
elle  sert  à  la  conservation  des  murs  et  des  armes  (1).  » 

§66. 

Farine,  (^). 

La  finesse  de  la  farine  dépend  de  celle  du  tamis  ou  du  bluteau. 
L'alica  de  première  qualité,  la  plus  fine  de  toutes  ,  était  reçue 
dans  un  bluteau  à  pores  si  étroits  qu'ils  laissaient  à  peine 
passer  un  fil  d'araignée  [lantiim  arunca  transmiilente).  Pour  ob- 
tenir un  pain  parfaitement  blanc  ,  on  ajoutait  à  la  farine  une  es- 
pèce de  craie  blanche,  très-douce  au  toucher,  qu'on  recueillait 
«ur  la  colline  Leucogéc,  située  entre  Pouzzoles  et  Naples(3).  Cette 
€-^pèce  de  craie  était  probablement  le  carbonate  de  magnésie , 
qireni[)loient  encore  aujourd'Jiui  nos  boulangers  dans  la  fabri- 
cation des  pains  blancs;  car  la  farine,  quelque  fine  et  blanche 
qu'elle  soit,  ne  donne  jamais  un  pain  parfaitement  blanc. 

Ce  serait  nous  éloigner  de  notre  sujet  que  d'insistersur  tous  les 
détails  de  la  panification,  ait  dans  lequel  les  Romains  étaient 
très-avancés.  Ce  qui  nous  intéresse  ici  plus  particulièrement,  c'est 
l'histoire  du  levain,  qui  joue  un  rôle  vraiment  chimique  dans  la 
l)anification.  Voici  ce  qu'ils  nous  apprennent  à  cet  égard  : 

«  On  prépare  maintenant  le  levain  (fermenlum),  dit  Pline,  avec 
la  farine  ordinaire;  on  en  fait  une  pûte  non  salée,  que  l'on  fait 
■cuire  comme  une  bouillie,  après  quoi  on  l'abandonne  jusqu'à 
€c  qu'elle  aigrisse.  Ordinairement  on  se  dispense  de  la  faire 
-cuire,  et  on  se  sert  seulement  de  la  matière  qui  a  été  gardée  de 
Ja  veille.  On  voit  par  là  que  la  fermentation  repose  sur  un  prin- 

(1)  Pline,  XXI,  49. 

(2)  Le  mol  farine  dérive  (le/ar,  qui  signifie  oiiginaitenient  manger;  ^y.y(x>,]<i 
tiiangc,  virnl  Ini-n  émc  de  p/in,  ([iii  dans  presque  foittos  les  langues  orienlales 
signifie  bouche;  (aiine  signifie  donc  murriture  par  excellence. 

(3)  Pline,  xviii,  2a. 
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cipe  aigre  [naturam  acore  fermentari  ).  Le  pain  fermenté  est  plus 
sain  que  le  pain  non  fermenté.  » 

Le  même  auteur  remarque  que  le  ferment  se  préparait  autre- 
fois dans  la  saison  des  vendanges,  en  pétrissant  de  la  farine  de 
millet  avec  le  moût  de  raisin  blanc  {niusto  albo),  et  que  l'on 
formait  de  cette  pâte  des  espèces  de  trochisques  que  l'on  faisait 
sécher  au  soleil.  «Celui  qui  veut  s'en  servir,  ajoute-t-il ,  les  dé- 
laye dans  de  l'eau  avec  de  la  fleur  de  farine,  et  les  ajoute  à  la 
farine  à  pétrir.  —  Les  Grecs  estiment  que  huit  onces  de  levain 
suffisent  pour  un  boisseau  de  farine,  et  Ton  prétend  que  le  pain 
ainsi  préparé  est  excellent  (1).  » 

Telle  était  la  préparation  du  levain  ou  fermenlum  propre- 
ment dit. 

Mais  en  n'employait  pas  seulement  de  la  pâte  aigrie  pour  faire 
lever  la  pâte;  on  se  servait  aussi  depuis  longtemps  de  la  levure 
de  bière  dans  les  Gaules  et  en  Espagne,  ainsi  que  dans  tous  les 
pays  oi!i  l'on  fabriquait  de  la  bière.  C'est  la  levure  de  bière  que 
les  Romains  appelaient  une  «  écume  concrète  {spiima  concreta  ), 
employée  à  la  place  de  la  pâte  aigrie.  »  C'est  à  son  emploi  qu'ils 
attribuaient  la  grande  légèreté  du  pain  des  Gaulois  (2). 

§  67. 
Amiflou  ou]  dextriue. 

On  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  la  manière  dont  les  Ro- 
mains préparaient  leur  amylum.  Ils  faisaient.macérer  des  graines 
de  froment  dans  de  l'eau  douce,  qu'ils  renouvelaient  cinq  fois  par 
jour.  Lorsque  ces  graines  étaient  bien  amollies,  sans  cependant 
avoir  contracté  de  saveur  aigre,  on  les  exprimait  à  travers  un 
linge;  la  matière  ainsi  obtenue  était  étendue  sur  des  tuiles  en- 
duiles'de  ferment,  et  on  lalaissaitdanscet  état  sécher  au  soleil  (3). 

Voilà  ce  que  les  anciens  appelaient  a?wy/?o?î  ou  amidon,  parce 
qu'il  était  préparé  sans  le  secours  de  la  meute  (i).  C'était,  à  juger 
d'après  leur  préparation,  des  tablettes  de  gluten  (5). 

(I)  Pline,  XV. Il,  26. 
(■;.)  riine,  xvui,  12. 

(:5)  Pline,  xviii,  17;  Dioscoride,  ii,  l23;Calon,  c.  lxxxvii. 
(î)  De  à  ()iivali(,  el  [vjkq,  meule. 

(5)  Comparez  Oiibase,  Collect.  vied.,  i,  5,  t.  I,  p.  17,  de  l'cdilion  girco-fran- 
-ça:se  de  MxM.  Bussemaker  et  Daiemiiei;'. 
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Les  îles  de  Ghio  et  de  Crèle  faisaient  un  commerce  considé- 
rable d'amidon,  très-goùtéà  Rome. 

§  C8. 
De  quelques  produits  yégétaux.» 

L'olivier  était  de  tous  les  arbres  le  plus  estimé  et  en  même 
temps  le  plus  utile.  Aussi  tous  les  peuples  anciens  lui  avaient- 
ils  voué  une  sorte  de  culte.  L'huile  qu'il  fournil,  à  l'aide  d'une 
simple  opération  mécanique,  était  d'un  usage  extrêmement  ré- 
pandu dans  l'antiquité. 

L'huile  ù''o)nphaciuin  était  la  plus  estimée  ;  on  la  retirait  des 
olives  avant  qu'elles  fussent  arrivées  <i  leur  parfaite  maturité. 

On  a  eu  tort  de  supposer  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'avaient 
guère  connu  d'autre  huile  que  l'huile  d'olive;  car,  à  juger  par 
la  description  qu'ils  font  du  kiki,  ils  connaissaient  certainement 
V huile  de  ricin,  «  Le  kihi  est  un  arbre  qui  se  trouve  en  Egypte  et  en 
Espagne  ;  sa  tige  ressemble  à  celle  d'une  ferula,  sa  feuille  à  celle 
(le  la  vigne  ou  du  platane,  son  fruit  à  une  grappe  de  raisin.  » 
Ces  caractères,  indiqués  par  Dioscoride,  Pline  et  ïhéophraste, 
s'appliquent  parfaitement  à  notre  ricin  (1).  D'ailleurs  Pline 
ajoute  que  le  kiki  des  Grecs  est  appelé  r/c/«?^s-  par  les  Romains, 
à  cause  de  la  ressemblance  d'un  insecte  de  ce  nom  avec  la 
graine  du  végétal  (2).  Il  est  bon  d'ajouter  que  le  ricin  (  H.  palma- 
chrisli) ,  que  Pline  décrit  comme  étant  un  arbre  ,  parvient  en 
Egypte  et  dans  les  climats  chauds  à  des  dimensions  considé- 
rables; que  c'est  une  véritable  plante  vivace ,  ligneuse,  qui, 
transplantée  dans  nos  climats,  se  dépouille  en  quelque  sorte  de 
sa  nature,  et  devient  une  plante  annuelle. 

On  se  procurait  l'huile  de  ricin  par  deux  procédés  différents  : 
1°  par  la  pression;  2°  par  la  décantation,  en  faisant  digérer  la 
graine  dans  de  l'eau  bouillante.  Cette  huile  était  employée, 
ainsi  qu'elle  l'est  encore  aujourd'hui,  comme  un  moyen  d'é- 
clairage {luccrnis  utile),  et  en  médecine  comme  un  purga- 
lif(3). 

(1)  Dioscoride,  iv,  ici  ;  Pline  xv,  7  ;  Tiiéopliraste,  llist.  pleut.,  \,  18. 

(2)  Le  hikaion,  sons  leijuel  sal)rilait  le  i)roi)hèle  Jouas,  était  Ués-piubublemeiil 
un  rii'iii. 

(3)  l)io>cori"le,  iv,  1 64  ;  IMine,  xv,  7,  et  x\iii,  4  ;  Diuiloi e  de  Sic,  i,  34  ;  IlPiodole, 
M,  9?. 
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Après  l'huile  de  ricin  vient  l'huile  d'amande,  appelée  7?/(?/o- 
piwn.  On  la  préparait  ordinairement  avec  des  amandes  dessé- 
chées, pilées,  et  arrosées  d'eau.  Cette  huile  ainsi  préparée  de- 
vait avoir,  à  cause  de  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique, 
des  propriétés  vénéneuses;  c'est  peut-être  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  û.' après- l'opium  (melopium). 

A  CCS  huiles  il  faut  encore  ajouter  l'/iw/Ze  de  noix,  nommée 
caryinon  (1),  et  l'huile  de  poisson. 

Huiles  essentielles.  —  Les  anciens  connaissaient  un  grand 
nombre  d'huiles  essentielles  ,  dont  quelques-unes  seulement  se 
trouvaient  à  l'état  de  pureté  ;  car  leurs  huiles  factices  (  olea  fac- 
tilia)  étaient  plutôt  des  solutions  d'essences  dans  les  huiles 
grasses;  ils  les  obtenaient  particulièrement  en  faisant  macérer 
des  plantes  aromatiques  dans  l'huile  d'olive.  C'est  ainsi  qu'ils  pré- 
paraient les  huiles  de  myrte  (i2),  de  roseau  aromatique  {culainus 
aro)na(icus),  d'iris,  de  cardamome  ,  de  mélilot,  de  nard  gaulois, 
de  maijolaine,  d'année,  de  cinnamome,  de  rose,  dejusquiame(3), 
de  lupin,  de  narcisse,  de  sésame,  de  lis,  de  troëne. 

Toutes  ces  huiles,  que  Pline  dit  fort  bien  être  composées  tl'un 
svc  odorant  (  essence)  et  d'un  excipient  (matière  grasse  ),  étaient 
employées  dans  la  parfumerie,  qui  constituait  une  branche 
d'industrie  très-importante  dans  l'antiquité.  Plusieurs  villes  , 
comme  Capoue,  Préneste,  Corinthe,  Rhodes,  Mendès  en  Kgyple, 
s'étaient,  sous  ce  rapport,  acquis  une  grande  renommée.  L'u- 
sage des  parfums,  originaires  de  la  Perse,  était  alors  bien  plus 
répandu  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui;  les  Romains  le  regardaient 
comme  un  des  plus  honnêtes  plaisirs  de  la  \'w  {in/er  honesds- 
simav(tœ  bonu  admissa  est)  (4). 

Presque  toutes  ces  huiles  étaient  colorées  avec  du  vermillon 
ou  de  l'orcanette ,  afin  de  réjouir  la  vue  en  môme  temps  que 
l'odorat.  On  les  conservait  dans  des  vaisseaux  bien  fermés,  et  à  l'a- 
bri de  la  chaleur. 

Il  faut  que  l'amour  des  parfums  ait  été  poussé  bien  loin 
chez  les  Romains,  pour  que  les  aigles  de  leurs  armées  redou- 
tables fussent  parfumées  les  jours  de  réjouissances  publiques  (oj. 

(1)  Dioscoride,  i,  41. 

(2)  Dioscoride,  i,  48;  IMiiic,  \v,  7. 

(3)  Dioscoride,  i,  42;  l'iine,  wiii,  4. 
('»)  IMiae,  xni,  2. 

(j)  Pline,  XII,  4. 


202  HISTOIRE   DE   LA   CHIMIE. 

L'huile  de  citron  et  celle  de  laurier  étaient  des  essences 
pures,  obtenues  directement  et  sans  l'intermédiaire  d'une  huile 
grasse  (1).  L'huile  nommée  ghicine  ou  f/leucine  était  préparée  en 
traitant  l'huile  d'olive  avec  du  moût  de  raisin ,  à  une  tempé- 
rature peu  élevée. 

L'huile  des  semences  de  raifort  (e  raphani  semine)  était 
principalement  fabriquée  en  Egypte  (2). 

Mais,  de  toutes  ces  huiles,  celle  qui  nous  intéresse  le  plus 
sous  le  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  chimie,  c'était  le  pissé- 
léon  ou  l'huile  de  térébenthine,  préparée  avec  la  résine  de  cèdre 
ou  de  pin. 

C'est  là  une  des  premières  substances  qu'on  ait  obtenues  à 
l'aide  d'un  procédé  distillatoire  extrêmement  curieux,  et  qui 
prouve  combien  l'esprit  humain  est  habile  à  faire  varier  les 
moyens  pour  arriver  au  même  but. 

Voici  ce  procédé,  tel  que  nous  le  déci'it  Pline  :  «  On  alfume 
du  feu  sous  le  pot  qui  contient  la  résine  ;  la  vapeur  {lialitus) 
s'élève  et  se  condense  dans  de  la  laine  qu'on  étend  sur  l'ou- 
verture du  pot  oi^i  l'on  fait  cuire  la  résine.  L'opération  étant  ter- 
minée, on  exprime  la  laine  ainsi  imprégnée  d'huile.  C'est  celte 
huile  qu'on  appelle  pissinum  ou  pisséléon  (3).  » 

Quelque  imparfait  que  soit  ce  procédé,  il  mérite  néanmoins 
d'être  médité  :  un  pot  servait  de  cornue,  et  un  bouchon  de 
laine  de  récipient.  Combien  de  tentatives  n'a-t-il  pas  fallu  avant 
de  songer  à  faire  communiquer  la  cornue  avec  le  récipient  à 
l'aide  d'un  tuyau  ou  d'un  tube,  une  chose  qui  nous  paraît  au- 
jourd'hui la  plus  simple  du  monde  !  Tout  cela  paraît  simple  au- 
jourd'hui parce  que  nous  n'avons  pas  eu  la  peine  de  l'inventer. 
C'est  une  de  ces  erreurs  de  perspective  intellectuelle  que  nous 
aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  signaler. 

On  préparait  cette  huile  principalement  dans  le  pays  de  Brut- 
tium  et  dans  la  ville  de  Colophon  en  Grèce.  Le  résidu  était  ap- 
pelé poix  (pix),  ou  poix  de  Colophon.  De  15.  l'origine  du  nom 

(1)  Pline,  XV,  7. 

(2)  VVme.ibid. 

(3)  Pline,  xv,  7.  Comp.  Sciihoniiis  Largus, Comyjo.».,  40  -.  Florent  pici.s aulem 
appcllo,  quod  excipihir  duni  ea  coqiiitur,  lana  superposita  ejus  vapori. 
Compar.  Sénèque.,  AY;/.  queest.,  m,  24  :  Foccre solemus  dracones  et  mUiavia  et 
complures  formas  in  quibus  are  tenui  fistulas  sfruimns  per  déclive  circum- 
dalas.  —  C'est  à  tort  que  Dulens  a  voulu  voi;- dans  ces  paroles  la  descriplion 
d'un  appareil  distillatoire.  —  K[\\ûnèv,  Deipnos.y  xi,  p.  480;  Vitruve,  vii,  8. 
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moderne  de  colophane,  appliqué  au  résidu  de  la  distillation  de 
l'essence  de  térébenthine. 

La  plus  estimée  de  toutes  les  résines  était  fournie  par  les  té- 
rébinthes  {tcrcbinlhi)  de  TOrient  (de  Syrie  et  de  Chypre).  La 
résine  provenant  du  cèdre,  du  cyprès,  du  pin,  était  moins  esti- 
mée. «  Toute  résine,  observe  Pline,  se  dissout  dans  l'huile 
(  résina  omnis  dissolvitiir  oleo  )  (1).  » 

Le  procédé  dislillatoire  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dont 
Pline  ne  prétend  nullement  être  l'inventeur  (ce  qui  en  fait  re- 
monter la  découverte  à  plus  de  deux  mille  ans),  rappelle  le 
passage  suivant  d'Alexandre  Aphrodisie,  déjà  signalé  par  Alex. 
<le  Humboldt  :  ((On  rend,  y  est-il  dit,  l'eau  de  mer  potable  en  la 
vaporisant  dans  des  vases  placés  sur  le  feu  ,  et  en  recevant  la 
•vapeur  condensée  sur  des  couvercles  (récipients?)».  Le  célèbre 
commentateur  d'Aristote  ajoute  qu'on  jieut  traiter  de  la  môme 
manière  le  vin  et  d'autres  liquides  (2). 

Alexandre  d'Aphrodisie  vivait  au  troisième  siècle,  c'est-à-dire 
environ  cent  cinquante  ans  après  Pline  le  naturaliste  (3). 

Nous  verrons  plus  bas  Zosime,  le  Panopolitain ,  donner  le 
premier  la  description  exacte  et  détaillée  de  l'appareil  de  la 
<lislillation. 

§  G9. 
Suc  de  grenade. 

L'écorce  et  les  baies  de  grenade  renferment  une  quantité  con- 
■sidérable  de  tannin.  C'est  du  suc  de  l'écorce  et  des  baies  de 
grenade  que  se  servaient  les  anciens  i)ûur  tanner  le  cuir.  Cet 
usage  fit  appeler  la  grenade  malicorhnn,  pomme  aux  tan- 
neurs (4). 

L'infusion   d'écorce  et  déracine   de  grenade   était,  comme 

(I)  Pline,  XIV,  75. 

(•;,)  Qiiidqukl  ex  ipsis  cvaporans  in  opcrculis  coUi/jiluv.  —  Vhnim  et  alla 
<H(X  humorcm  avi  sucaim  habcnt  afqve  évaporant,  ex  transmu/atione 
riirsus  vaporis  in  Innnidiim,  aqua  fiunt.  Alex.  Aplirodis.,  in  Melcorolog. 
Arislof.  Comment.,  lih.  ii,  coin.  Ij,  p.  19  verso,  edil.  Piccolomini  ;  Veneliis, 
in  4",  1348. 

(3,  Voyez  noire  article  Alexandre  d'Ap/irodisic,  dans  la  Diograpliic  cjciicrale. 

(4)  Celse,  ii,  33  ;  Pline,  x\iii,  40;  \xiv,   57.     , 
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aujourd'hui,  employée  dans  le  traitement  des  hémorrhagies,  do 
ladyssenterie  et  du  lénia.  En  faisant  bouillir  l'écorce  et  la  ra- 
cine de  grenade  jusqu'à  consistance  de  miel,  on  préparait  un 
extrait  aqueux  qui  servait  aux  mêmes  usages  (\). 

La  noix  de  galle  était  également  employée  pour  tanner  le  cuir. 
Les  anciens  savaient  que  ces  excroissances  des  feuilles  du  chêne 
sont  dues  à  des  piqûres  d'insectes;  car  Pline  rapporte  que,  dans 
les  petites  boules  qui  se  développent  sur  les  feuilles  du  chêne, 
il  s'engendre  de  petits  moucherons  [culices  nascxmtur)  (2). 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  noix  de  galle  était  employée  comme 
réactif  de  Vatrawent  ou  vitriol  de  fer.  Mais  il  ne  paraît  pas  que 
la  liqueur  noire  qui  résulte  de  la  combinaison  du  suc  de  la 
noix  de  galle  (acide  tannique)  avec  ce  sel  de  fer,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  l'encre,  ait  été  aussi  généralement  employée 
qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

§70. 
Sncres.  —  Encre  sympathique. 

L'otramentiim  librarium  était  une  espèce  d'encre  de  Chine  , 
dont  Dioscoride  nous  a  laissé  la  formule  (3). 

Ovide  enseigne  aux  fdles  un  moyen  de  tromper  la  vigilance 
des  gardiens  qui  cherchent  à  intercepter  leur  correspondance 
amoureuse;  ce  moyen  consiste  à  tracer  les  lettres  avec  du  lait 
frais,  et  aies  rendre  lisibles  avec  de  la  poussière  de  charbon  (4). 
Le  poëte  Âusone  propose  à  Paulinus(5)le  môme  moyen,  qui  réus- 
sit en  effet  lorsque  le  lait  n'est  pas  privé  du  corps  gras  (  beurre) 
qu'il  contient.  11  y  a  là  une  simple  action  mécanique,  consistant 
dans  l'adhérence  de  la  poussière  de  charbon  au  corps  gras  du 
lait.  Dans  les  différentes  espèces  d'encre  sympathique  modernes, 

(1)  Pline,  xxui,  57. 

(2)  l'Iine,  x\i,  9el  10. 

(3)  Dioscoride,  v,  1S3,  Wtd  (jL^/avo;  :  trois  onces  de  noir  de  fumée  pour  une 
once  de  gomme. 

(0  lie  Arte  amandi,  lib.  m,  v,  629  : 

ïula  (iiioqiie  esl,  fallitque  oculos  e  lacté  leceiiti 
Litera  :  carbonis  pulvere  laiij^e  ;  leges. 

(.))  Ausone, /j'p/s/.,  xxiii,  V.  21.  Comp.  Pline,  xxviii,  18,  qui  propose  la  cendre 
à  la  place  de  la  poussière  de  charbon. 
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il  y  a ,  au  contraire ,  une  action  chimique  :  il  se  prviiluit  une 
combinaison  noire  de  l'hydrogène  sulfuré  avec  la  solution  d'un 
sel  de  plomb  ou  de  fer. 

§  71. 
Sucs  «le   pavot,  de  laitue  ^  de  figuier. 

C'est  h  tort  qu'on  a  contesté  aux  anciens  la  connaissance  de 
l'opium.  L'opium  et  ses  propriétés  étaient  connus  depuis  fort 
longtemps.  Qu'était-ce  que  l'opio7i,  \e  meconion,  ]e  diacorJioîi? 

«Le  pavot  noir  (p.  tiiç/rum)  donne  un  suc  qui  provoque  le 
sommeil,  et  qui,  à  plus  haute  dose,  occasionne  la  mort.  Ce 
qu'on  appelle  oioion  s'obtient  de  la  manière  suivante  :  On  fait. 
au  milieu  de  la  journée  et  par  un  temps  sec,  des  incisions  lon- 
gitudinales sur  la  tête  du  pavot;  il  faut  avoir  soin  que  ees  inci- 
sions ne  soient  pas  trop  profondes.. Le  suc  qui  s'en  écoule  ne 
larde  pas  à  s'épaissir;  lorsqu'il  est  sec,  on  l'enlève  avec  l'ongle, 
on  le  pile  ,  et  on  le  réduit  en  irochisques  (pastillos).  On  recon- 
naît l'opium  à  son  odeur  forte  et  vireuse  ;  étant  allumé,  il 
donne  une  flamme  claire  et  brillante  :  c'est  ce  qui  distingue  le 
véritable  opium  de  l'opium  falsifié,  qui  s'endamme  plus  dif- 
ficilement et  s'éteint  plus  vite.  On  s'assure  encore  de  sa  bonté 
en  l'exposant  aux  rayons  ardents  du  soleil;  car  alors  le  vrai 
opium  se  liquéfie  de  manière  à  prendre  l'aspect  d'un  suc  nou- 
vellement découlé  de  l'arbre.  L'opium  est  le  plus  souvent  fal- 
sifié avec  du  suc  de  laitue.  » 

Voilà,  en  résumé,  ce  que  Dioscoridc  et  Pline  nous  appren- 
nent sur  l'opium,  qui  est  bien,  h  n'en  jjas  douter,  celui  de  nos 
officines  (1). 

Le  meconion  des  anciens  n'est  point  notre  opium  ;  il  suffit  d'en- 
tendre Pline.  ((  Le  liquide,  dit-il,  provenant  de  la  décoction  des 
feuilles  et  des  tètes  de  pavot  dans  l'eau ,  s'appelle  mcconium. 
Il  a  bien  moins  de  force  que  l'opium  {multum  opio  ignavior).  a 
(Pline,  XX,  18.) 

Il  est  impossible  de  définir  plus  clairement  le  meconiuin. 

iihediacodc  (2)  se  fait,   ajoute-t-il,  de  la  manière  suivante  : 

(1)  Dioscoride,  iv,  CJ  ;  Pline,  xx,  76. 

(2)  Djflcoi/c  signifie  UUévHkmcnl  par  des  (êtes  de  pavo!,?j:^  y.u)3îiwv.  Comp. 
Galien,  Ka-cà  tôjïguç,  c.  2. 
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Prenez  cent  vingt  têtes  de  pavot  sauvage  {p.  sijlvestris),  faites- 
les  macérer  deux  jours  dans  trois  sextaires  d'eau  de  pluie;  puis 
faites-les  bouillir  dans  la  môme  eau.  Passez  la  décoction  à  tra- 
vers un  linge  ;  reprenez  la  colature  avec  du  miel ,  et  évaporez- 
la  jusqu'à  réduction  de  moitié.  »  (Pline,  xx,  78.)  — C'est  là  à 
peu  près  notre  ûvo^  diacode ,  dans  lequel  le  sucre  remplace  le 
miel. 

La  culture  des  pavots  était,  dès  les  temps  antiques,  parti- 
culièrement en  faveur  chez  les  Romains.  On  se  rappelle  que 
Tarquin  le  Superbe,  pour  toute  réponse  aux  ambassadeurs  que 
son  tîls  lui  avait  envoyés,  fit  tomber,  en  leur  présence,  les  têtes. 
de  pavots  de  son  jardin  (i). 

L'emploi  de  l'opium,  dont  on  faisait  un  grand  commerce  à 
Alexandrie,  fut  le  sujet  de  vives  discussions  parmi  les  médecins 
de  l'antiquité.  Érasistrate  et  Diagoras  le  proscrivaient,  il  y  a 
plus  de  vingt  siècles,  comme  vénéneux  {morlifei-um)  et  nuisible 
à  la  vue  [quoniam  visiii  noceret)  (2). 

Il  est  bon  de  rappeler  que  les  auteurs  anciens  nous  citent 
plusieurs  cas  d'empoisonnement  par  l'opium.  Ce  fut  avec  ce 
moyen  que  Cécina,  un  des  ancêtres  de  Mécène,  se  tua  de  dé- 
sespoir. 

§  7->. 
Stuc  de  laitue  et   de  fig^uier. 

«  Le  suc  de  la  laitue  sauvage  (  lacluca  sylvatica)  est  blanc ,  et 
jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés  que  celui  du  pavot;  on 
le  recueille  en  incisant  la  tige  de  la  plante  à  l'époque  des 
moissons.  Ce  suc  est  -rafraîchissant  et  narcotique.  »  (  Pline , 
XX,  7.) 

Le  suc  de  figuier  cultivé,  du  figuier  sauvage  {capi-ijicus  )  et  du 
sycomore,  était  préconisé  pourlaguérison  d'un  grand  nombre  de 
maladies,  et  comme  antidote  des  poisons  animaux.  «  Le  suc  du 
figuier,  remarque  Pline,  fait  cailler  le  lait,  comme  ferait  le  vi- 
naigre (3).  » 

(1)  Pline,  XIX,  53. 

(?.)  Dioscoride,  IV,  C5;.Pline,  XX,  76. 

(:'.)  Pline,  xxiii,  6i;  Coliimolle,  vu,  8;  Dio-coride,  r,  183. 
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D'après  Varron,  on  faisait  le  fromage  en  coagulant  le  lait  aVec 
du  vinaigre  et  du  suc  de  figuier  (1). 

§73. 
Papier   (charta). 

Varron  nous  apprend  que  le  premier  papier  de  papyrus  fut 
fabriqué  quelque  temps  après  les  conquêtes  d'Alexandre  le 
Grand,  dans  la  ville  nouvellement  fondée  d'Alexandrie  (2).  On 
considérait  dans  le  papier  son  format,  son  épaisseur,  sa  blan- 
cheur, et  son  aspect  lisse  et  uni.  Les  bandes  de  papyrus,  dispo- 
sées en  forme  de  croix,  étaient  collées  avec  de  la  farine  bouil- 
lie dans  de  l'eau  acidulée  de  vinaigre.  Le  papier  étant  collé,  on 
l'amincissait  en  le  battant  avec  un  marteau,  ensuite  on  le 
le  soumettait  de  nouveau  au  collage.  Enfin,  après  l'avoir  mis 
à  la  presse  pour  le  dérider,  on  le  battait  de  nouveau  avec  un 
marteau  pour  l'étendre  et  le  rendre  uni. 

(i  Tel  est,  ajoute  Pline  qui  nous  donne  ces  détails ,  le  papier 
sur  lequel  sont  écrits  les  ouvrages  de  Cicéron,  d'Auguste  et  de 
Virgile,  que  j'ai  souvent  sous  les  yeux  (3).  » 

§  74. 
Ciommes. 

La  gomme  étant  un  produit  naturel  de  certains  arbres,  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  anciens  aient  connu  à  peu  près  toutes 
les  espèces  de  gommes  que  nous  connaissons  aujourd'hui.  La 
gomme  {gummi,  xou.pLi)  provenant  de  l'acanlhos  (V Egypte  était 
préférée  à  toutes  les  autres  (4).  Or  Vacanthos,  dont  le  fruit  était, 
comme  la  noix  de  galle,  employé  pour  tanner  les  peaux,  ne  pou- 
vait être  qu'une  espèce  d'acacia;  et  la  gomme  qu'il  produit  était 
notre  (jouiine arabique.  «  Elle  est,  dit  Pline,  sans  aucun  mélange 
d'écorce,  et  s'attache  aux  dents  quand  on  la  mâche;  une  livre 
de  cette  gomme  se  vend  trois  deniers  romains  (5).  » 

(1)  Varron,  de  Re  mslica,  ii,  9. 

(2)  Pline,  xiiF,  21. 
(.!)  Pline,  xiir,  26. 

(i)TUéo\y\i\ds[e,  BisL plant. ,  iv, 2;  Dioscoridc,  m,  15;  Pline,  xiir,  20. 
(à)  Pline,  XIII,  2G.  Environ  1  (V.  20  cent,  de  notre  inoiinaie.  ' 
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On  connaissait,  en  outre,  les  gommes  de  l'amandier,  du  ceri- 
sier et  du  prunier.  Cette  dernière  était  la  moins  estimée.  La 
sarcocolle,  distillant  d'une  espèce  d'arbre  indéterminée,  était 
employée  dans  la  peinture  (1). 

7o. 
liig^neux.  —  I.iîn.  —  Coton.  —  Tissus  incombustibles. 

Le  lin  n'était  pas  seulement  cultivé  en  Egypte,  mais  encore 
dans  les  Gaules  et  dans  la  Germanie,  chez  des  nations  que  les 
Romains  regardaient  comme  des  sauvages.  Dans  les  pays  rive- 
rains du  Pô,  on  fabriquait  des  étoffes  de  lin  d'une  finesse  ex- 
trême. «  Le  fil ,  dit  Pline ,  en  est  aussi  fin  que  celui  d'une  arai- 
gnée (2).  » 

Les' tiges  de  lin  ont  besoin,  avant  d'être  employées,  d'une 
sorte  de  préparation ,  connue  sous  le  nom  de  rouissage.  A  cel 
effet ,  on  laisse  macérer  le  lin,  qu'on  vient  d'arracher  du  sol ,  au 
fond  d'une  eau  stagnante.  Ce  procédé  était  également  pratiqué 
par  les  anciens,  qui  jugeaient  le  lin  suffisamment  roui,  lorsque 
son  écorce  était  devenue  plus  lâche  (membrana  laxatior).  En 
général,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  arts  et  l'industrie,  dé- 
pendant plus  ou  moins  de  la  chimie,  on  était  plus  avancé  dans 
l'antiquité  qu'au  moyen  âge. 

Lesvoiles  des  navires  et  les  draperies  des  théâtres  étaient  de  lin. 
Jules  César,  élevé  à  la  dictature,  fit  couvrir  de  toiles  de  lin  le 
grand  Forum  de  Rome,  ainsi  que  la  rue  Sacrée,  qui  allait  de 
son  palais  au  Capitole  (3). 

L'étoupe  (stupa)  servait  à  faire  des  mèches  qu'on  imprégnait 
d'huile  de  noix  ou  d'huile  de  ricin. 

Le  yox^ipion  ou  le  xylon  des  Grecs,  qui  provenait  d'un  fruit  de 
la  grosseur  d'une  aveline,  étaitévidemment  le  colon  (4).  C'étaient 
des  étoffes  de  coton,  appelées  xylines,  qui  composaient  les  vête- 
ments des  prêtres  de  l'Egypte,  parce  qu'elles  étaient  plus  blan- 
ches et  plus  douces  que  celles  de  lin. 

(1)  Pline,  XIII,  30.  . 

('2)  Pline,  XIX,  1  et  suiv. 

(3)  Pline,  XIX,  ?. 

(4)  Parvus  est,  similemque  barbatx  nucis  defert  tracliun,  cvjus  ex  inte- 
riore  bombyce  lanugo  nefur.  Pline,  ibid. 
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Le  ligneux  âuspartum  et  du  schoinos  était  employé  pour  faire 
des  matelas  (strafa),  des  chaussures  (crt/(vam/n«),  des  cordages, 
et  des  habits  grossiers  pour  les  pâtres.  Le  spa/tum  était  une  es- 
pèce de  genêt  {genfsta  scoparia  ?  );  et  les  cordes  qu'on  en  faisait 
se  nommaient  en  grec  xau'/iXoi,  caineli,  que  les  traducteurs  du 
Nouveau  Testament  ont  rendu  p-.ir  chameaux. 

Le  sc/iomos  était  une  sorte  de  jonc,  semblable  an  phurmium 
fe}ia.r,  dont  on  retire  aujourd'hui  une  espèce  de  lin,  appelé  lin  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  connaissait  le  ver  à  soie  (bom- 
byx) et  les  tissus  de  soie  :  il  en  donne  la  description  dans  ses 
Stromates  (1). 

Tissus  incombustibles.  — En  quoi  consistaient  cesétoffes  dont  on 
enveloppait  les  cadavres  des  rois,  au  moment  de  les  brûler,  afin 
que  leurs  cendres  ne  se  mêlassent  pas  avec  celles  du  bûcher? 
Qu'était-ce  que  ce  lin  incombustible  avec  lequel  les  patriciens  de 
Rome  faisaient  fabriquer  des  nappes,  qu'après  le  repas  ils  je- 
taient au  feu  pour  les  blanchir? 

Ce  lin  incombustible  était  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
amiante  ou  asbeste.  Ce  nom  qui  signifie,  par  métonymie,  in- 
combustible, lui  est  venu  des  Grecs.  C'est  la  substance  que  les 
alchimistes,  qui  ne  voyaient  partout  que  du  merveilleux,  appe- 
laient lin  vif  on  laine  de  salamandre ,  parce  que,  d'après  leurs 
idées,  la  salamandre  était  à  l'épreuve  du  feu. 

On  sait  que  l'asbeste  est  une  substance  minérale  que  l'on  trouve 
dans  beaucoup  de  mines  d'Allemagne  et  d'Angleterre. 

Les  architectes  grecs  et  romains  paraissaient  avoir  connu  le 
moyen  de  rendre  le  bois  de  construction  réfractaire  au  feu,  en  le 
trempant  dans  des  solutions  de  sels  alcalins  et  alumineux. 

Aulu-Gelle  raconte  que  Sylla,  assiégeant  le  Pirée,  ne  put,  mal- 
gré tous  ses  efforts,  parvenir  à  brûler  une  tour  en  bois  construite 
par  Archélaûs.  Il  se  trouva  que  le  bois  de  cette  tour  était  recou- 
vert d'alun  (2). 

(1)  Clementis  Alexandr.  Opéra,  e<l.  Dan.  Iliins.  (  ICIG,  Lu^il.  Hat.),  lib.  i, 
p.  148. 

(2)  Aulu-Gelle,  Nocles  atlicx,  xv,  i.  Oiimein  maleriam  oiiliverat  alumine , 
quod  Sylla  atque  milites  admirabanlur. 
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§76. 
Charbon. 

Le  charbon  employé  par  les  forgerons  ouïes  fandeurs  était  du 
charbon  de  chêne,  qui  passait  pour  donner  plus  de  chaleur  que 
celui  de  toute  autre  espèce  de  bois.  Le  charbon  était  préparé  en 
grand  par  la  méthode  que  nous  employonsencore  aujourd'hui.  Seu- 
lement les  meules,  au  lieu  d'être  recouvertes  de  gazon  ,  étaient 
recouvertes  d'une  couche  compacte  d'argile  ou  de  plâtre,  qu'on 
avait  soin  de  percer  en  plusieurs  endroits  pour  laisser  échapper 
la  fumée  (1). 

L'agaric  du  saule  et  les  feuilles"  sèches  servaient  d'excipient  au 
feu,  ou  d'amadou,  que  les  Romains  appelaient  fomes,  d'où  notre 
expression  de  fomenter. 

D'après  la  doctrine  des  anciens,  qui  rappelle  le  phlogistique 
de  Stahl,  les  charbons  ainsi  que  le  bois  fournissaient  une  quan- 
tité de  chaleur  proportionnelle  au  principe  de  chaleur  qu'ils 
étaient  supposés  contenir.  Or,  le  bois  de  chêne,  étant  regardé 
comme  le  plus  riche  en  matière  ignée,  devait  aussi  donner  le 
plus  de  chaleur. 

Si  les  alchimistes  avaient  raisonné  comme  les  Grecs  et  les 
Romains,  ils  ne  se  seraient  pas  fourvoyés. 

§77. 
Embaumement.  —  ConserTation  des  fruits. 

L'expression  de  xapi^^ïuetv,  dont  se  servaient  les  Grecs,  signifie 
à  la  fois  salerai  embaumer.  Ow  attribuait  depuis  longtemps  au 
sel  la  propriété  de  préserver  les  substances  animales  de  la  putré- 
faction (2).  Dion  et  Plutarque  racontent  que  Pharnace  envoya  à 
Pompée  le  corps  de  Mithridatc,  conservé  dans  de  l'eau  salée.  Plu- 
tarque ajoute  que  le  visage  n'était  plus  reconnaissable,  parce 
qu'on  avait  oublié  de  retirer  le  cerveau  (3).  Suivant  Eunape,  qui 

(1)  Pline,  xYi,  8. 

(2)  Pline,  lib.  xxxi,  45.  SaWs  nalura  —corpora  siccans,  dcfuncta  eliam  a  pU' 
trescendo  vindicansyut  durent  ita  pcr  ssecula,  Isidore,  Orig.,  lib.  xvi,  c.  2, 
répète  la  même  chose.  Sextus  Empiiicus,  in  Pyrrhon.  hypotypos.  cap.  24. 

(3)  Dion  Cassius,  xxxvu,  14.  Plulaïqup,  Yita  Pomp. 
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vivait  au  iv^  siècle^  il  y  avait  une  secte  de  religieux  dont  l'occupa- 
tion consistait  à  embaumer,  dans  une  saumure,  les  têtes  des 
martyrs  (1). 

Le  même  procédé  était  employé  pour  conserver  certains  ani- 
maux comme  objets  de  curiosité  (2). 

Après  les  sels  alcalins,  le  miel  et  la  cire  étaient  réputés  comme 
préservatifs  de  la  putréfaction.  Les  Assyriens  enduisaient  les 
morts  de  miel  et  de  cire  (3).  Les  corps  d'Agésipolis,  d'Agésilas, 
d'Aristolas  et  d'Alexandre  le  Grand  furent  embaumés  de  cette 
manière  (i).  Le  corps  de  l'empereur  Justin  fut  embaumé  avec  du 
miel  mélangé  de  substances  aromatiques. 

Les  anciens  faisaient  confire  les  fruits  dans  du  miel;  c'étaient 
des  conserves  analogues  à  nos  Confitures  sucrées. 

Tous  les  procédés  de  conservation  rais  en  usage  parles  anciens 
avaient  pour  but  de  prévenir,  autant  que  possible,  l'accès  et  l'in- 
fluence de  l'air,  comme  s'ils  avaient  entrevu  que  cet  agent  con- 
tient un  principe  éminemmentpropre  à  hâter  la  fermentation  et 
la  putréfaction  des  substances  végétales  et  animales.  Spiramen- 
tum  omne  ad/inendum,  disaient  les  Romains,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui  :  Évitez  le  contact  de  l'oxygène. 

C'est  conformément  à  ce  principe  que,  pour  conserver  les 
pommes  et  les  grenades,  ils  les  recouvraient  d'une  couche  de  cire 
ou  de  résine.  Ils  conservaient  les  raisins,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  fruits,  dans  des  vases  d'argile  exactement  fermés  et  en- 
fouis dans  du  sable  à  plusieurs  pieds  de  profondeur.  C'était  1<\ 
la  méthode  indiquée  par  Varron  (o).  Dans  d'autres  cas,  ils  fai- 
saient bouillir  les  substances  fermentescibles  dans  l'eau,  avant 
de  les  enfermer  dans  des  vases;  c'était  un  assez  bon  moyen  de 
prévenir  la  fermentation  (6). 

Les  olives  vertes  se  conservaient  dans  une  solution  de  sel 
marin,  ou  dans  une  espèce  de  saumure  qu'on  emploie  encore 
aujourd'hui  dans  le  même  but. 

(1)  Ennape,  in  Vilis  Philos.  Comp.  Siegeberf,  in  Actis  S.  Guiberli,  cap.  6. 

(2)  Varron,  (le  Rc  rustica,  ii,  4.  Pline ,  vu,  3.  Plilegon  Ti  ailian.,  de  MirabiL  , 
pag.  ;r«,  35.  Geopon.,  xix,  cap.  9.  Pliiloslorgius,  ffi5^/(a  ecclesiasf.,  Gênes  ^ 
1643,4,  p.  41. 

(;î)  Strabon,  \vi,  p.  1082. 

(4)  Xenopb.,  Hist.  Greec,  v,  p.  384.  Dioil.  Je  Sicile,  i'b.  xv.  Josèphc,  Antlq. 
y«d.,Mv,  13.  Stace,  Sylv  ,  m,  2. 

(5)  Pline,  XV,  34. 

(6)  Ce  moyen  rappelle  la  niélliode  d'Appert,  employée  de  nos  jours. 

14. 
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§78. 

Œufs. 

Le  jaune  et  le  blanc  de  l'œuf  avaient  de  nombreux  usages  en 
médecine.  On  connaissait  depuis  longtemps  la  propriété  qu'ont 
les  œufs  de  noircir  la  vaisselle  d'argent;  mais  c'est  de  nos  jours 
seulement  que  nous  savons  pourquoi  :  cette  propriété  est  due 
au  soufre  qui  entre  dans  la  composition  de  l'œuf  et  qui,  en  se 
combinant  avec  le  métal,  forme  un  sulfure  noir. 

Les  anciens  savaient  que  la  coquille  d'œuf  ainsi  que  les  co- 
quilles d'huîtres  donnent  de  la  chaux.  Ils  faisaient  même,  avec  du 
hlanc  (V œuf  et  de  la  chaux  vive,  une  espèce  de  mastic  pour  luter 
le  verre  (1).  Ce  lut  était  employé,  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes, pour  fermer  exactement  les  vaisseaux  dans  les  opéra- 
tions chimiques. 


§79. 

Liait. 


La  coagulation  du  lait  par  les  sucs  acides,  et  particulièrement 
par  le  vinaigre,  est  une  des  observations  les  plus  anciennes 
qu'on  ait  faites  sur  ce  liquide  nourricier.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains employaient,  comme  on  le  fait  de  nos  jours,  la  caillette 
(ongnlum)  ou  l'estomac  des  ruminants  pour  faire  cailler  le  lait, 
c'est-à-dire  pour  séparer  le  caséuni  du  pefit-lait. 

Le  lait  de  vache  et  le  lait  de  chèvre  étaient  le  plus  communé- 
ment employés  pour  la  confecliondu  beurre  etdu  fromage.  Quant 
au  lait  d'ànesse,  sa  réputation  comme  remède  et  comme  moyen 
hygiénique  paraît  remonter  à  une  époque  assez  reculée.  Il  était 
surtout  prescrit,  conmie  il  l'est  encore  aujourd'hui,  aux  poi- 
trinaires. On  raconte  que  la  femme  de  Néron  se  baignait  dans 
(iu  lait  d'ànesse,  et  qu'elle  menait,  dans  ses  voyages,  cinq  cents 
ânesses  à  sa  suite. 

Le  petit-lait  n'était  pas  une  boisson  du  goût  des  Romains;  ils 
ne  l'estimaient  bonne  que  pour  les  barbares. 

(I)  Pline,  XXIX,  11. 


PREMIÈRE   ÉPOQUE.  213 

Le  beurre  élait  employé  aux  mêmes  usages  que  l'huile  ;  mais  il 
servait,  surtout  à  Rome,  à  oindre  les  enfants. 

Les  fromages  étaient  un  mets  très-recherché  sur  la  table  des 
Romains.  Les  fromages  de  Nimes  {ISemausus)  et  des  Alpes  étaient 
particulièrement  recherchés.  C'est  avec  le  fromage  des  Alpes 
que  l'empereur  Antonin  Pie  se  donna  une  indigestion  qui  lui 
coûta  la  vie. 

Pour  donner  aux  fromages  un  goût  qui  plaisait  alors  aux  gour- 
mets (le  goût  et  le  costume  sont  une  affaire  de  mode),  on  les 
exposait  à  l'action  de  la  fumée  des  plantes  aromatiques.  Cette 
pratique  était  surtout  mise  en  usage  par  les  Gaulois,  les  fournis- 
seurs privilégiés  de  la  table  des  patriciens. 

«  Le  fromage,  dit  Pline,  prend  en  vieillissant  un  goût  de  sel, 
bien  qu'on  n'y  en  ait  pas  mis.  Mais  si  on  le  laisset  remper  dans  du 
vinaigre,  il  reprend  son  premier  goût  (1).  » 

Ce  fait  s'explique.  Le  fromage  développe,  à  mesure  qu'il  vieillit, 
beaucoup  d'ammoniaque,  qui,  étant  neutralisée  par  le  vinaigre, 
doit,  à  peu  de  chose  près,  rendre  au  fromage  son  premier  goût. 
C'est  donc  un  moyen  chimique  qu'employaient  ici  les  anciens: 
ils  saturaient  une  base  alcaline  par  un  acide.  Voilà  comment  les 
faits  précèdent  les  théories. 

Le  fromage  au  vinaigre  paraît  avoir  été  fort  du  goût  des  Grecs 
et  des  Romains,  dont  la  cuisine  ne  flatterait  guère  aujourd'hui  le 
palais  de  nos  gourmets,  du  moins  à  en  juger  d'après  la  composi- 
tion du  fameux  mywa,  espèce  de  ragoût  dont  parle  Athénée  (2). 
En  v(fîci  la  recette  ;  poulet  et  intestins  hachés,  mélangés  avec  du 
sang,  avec  du  vinaigre,  avec  du  fromage  grillé,  et  assaisonnés  de 
cumin,  de  thym,  de  coriandre,  d'oignons  brûlés,  de  raisins  secs, 
de  miel  et  de  grains  de  grenades.  — Il  faut  avouer  que,  si  les  an- 
ciens ne  se  brûlaient  pas  l'estomac  avec  de  l'eau-de-vie ,  ils  le 
cautérisaient  avec  des  épices,  dont  ils  faisaient  un  grand  usage. - 

§80. 
Poisons. 

C'est  une  vérité  triste  à  confesser,  que  les  vices  de  l'honmie 
sont  un  des  principaux  stimulants  du  progrès.  Combien  de  ilé- 

(1)  Pline,  XI,  Ofi  et  siiiv. 

(2)  Deipn.^  xvi,  23. 
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couvei'les  m  devons-nous  pas  à  la  fraude,  à  la  cupidité,  aux 
crimes  des  empoisonneurs  et  des  faux-monnayeurs  ? 

N'est-ce  pas  vraiment  humiliant  de  voir  les  plus  mauvaises 
passions  de  l'humanité  servir  en  quelque  sorte  d'engrais  à  l'une 
de  nos  plus  belles  sciences? 

La  connaissance  des  poisons  est  aussi  ancienne  que  le  crime 
de  l'empoisonnement,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  est  impossible 
d'en  fixer  l'époque. 

Soit  par  respect  pour  la  morale,  soit  par  obéissance  aux  lois 
•  établies,  les  auteurs  anciens  s'étaient  imposé  le  silence  le  plus 
absolu  sur  la  matière  toxicologique,  témoin  le  serment  d'Hip- 
pocrate,  qu'on  faisait  autrefois  prononcer  dans  toutes  les  facultés 
de  médecine  de  l'Europe.  C'est  probablement  ce  qui  explique 
pourquoi  l'histoire  nous  apprend  si  peu  de  chose  sur  la  prépa- 
ration des  poisons. 

Galien,  dans  son  Traité  des  antidotes,  dit  que  les  seuls  au- 
teurs qui  aient  osé  s'étendre  sur  les  puisons,  sont  Orphée,  sur- 
nommé le  Théologue  (©soXoyoç),  Horus,  Mendésius  le  Jeune, 
Héliodore  d'Athènes,  Arate  et  quelques  autres  (1).  Malgré  sa 
remarque,  «  qu'il  est  imprudent  de  traiter  des  poisons  et  d'en 
faire  connaître  la  composition  au  vulgaire  qui  pourrait  en  profiter 
pour  commettre  des  crimes  ,  »  il  ne  se  fait  pas  de  scrupule 
d'indiquer  une  série  de  substances  réputées  vénéneuses,  et  qui 
se  retrouvent  dansNicandre  et  dans  Dioscoride. 

Aucun  des  auteurs  mentionnés  par  Galien  n'est  arrivé  jusqu'à 
nous.  Parmi  les  écrits  d'Arate  qui  nous  restent,  il  ne  se  ft-ouve 
pas  de  traité  sur  les  poisons.  Quant  à  l'auteur  du  poëmellspt 
li()oi\)  {sur  tes  pierres),  il  ne  parait  appartenir  qu'aux  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne,  époque  à  laquelle  on  rencontre  une 
multitude  d'écrits  pseudonymes,  des  traités  sur  la  pierre  phi- 
losophale,  attribués  à  Platon,  à  Aristole,  etc. 

Idée  dupoëine  llïpiXiOwv.  — ïhéodamas,  filsde  Priame,  expose 
à  Orphée  les  propriétés  des  pierres,  et  surtout  leur  vertu  contre 
la  morsure  des  serpents  venimeux.  Il  cite  comme  remèdes  la 
topaze,  l'opale,  le  jaspe,  la  lépidole,  la  chrysolithe,  l'aimant, 
le  rubis,  l'émeraude,  etc.  Au  milieu  de  ce  récit,  le  poète  inter- 
cale plusieurs  anecdotes  concernant  la  famille  de  Laomédon  et 
les  rois  de  Troie.  Le  dialecte  est  ionien_,  et  imite  assez  maladroi- 
tement le  langage  d'Homère, 
(l)  Giiliei),  De  antid.,  u,  7. 
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Deux  raisons  démontrent  surtout  que  l'auteur  de  ce  poëme 
n'est  point  Orphée  :  1°  Orphée  vivait,  selon  les  traditions  my- 
thologiques, longtemps  avant  la  guerre  de  Troie  ;  il  lui  aurait  donc 
été  impossible  de  parler  d'Ulysse,  d'Hector,  et  de  tous  ces  héros 
de  la  guerre  de  Troie,  comme  le  fait  notre  pseudonyme;  2"  le 
supplice  des  magiciens  dont  parle  l'auteur  (vers  73-74).  Avant 
le  règne  de  Constantin,  il  n'existe  aucune  loi  infligeant  la  peine 
capitale  à  ceux  qui  s'étaient  adonnés  à  la  magie,  à  la  divi- 
nation ou  aux  sortilèges  (1).  Cette  circonstance  permet  de  fixer 
l'époque  à  laquelle  aura  vécu  notre  Pseudorphée.  Aucun  au- 
teur n'avait  fait  mention  de  ce  potMiie  avant  Jean  Tzelzès  et  le 
•  grammairien  Démétrius  Moschus  ,  qui  tous  deux  vivaient  vers 
le  xii"  siècle  de  notre  ère  (2). 

L'auteur  le  plus  ancien  qui  nous  ait  laissé  quelques  détails  sur 
l'histoire  des  poisons,  c'est  iSicandre  de  Colophon;  il  vivait  entre 
204  et  138  avant  l'ère  chrétienne  (3). 

Lorsqu'on  compare  entre  eux  Nicandre,  Dioscoride,  Pline, 
Galien,  Paul  d'Égine,  relativement  à  ce  qu'ils  nous  apprennent 
des  poisons,  on  incline  à  penser  qu'ils  se  sont  copiés  les  uns 
et  les  autres,  ou  qu'ils  ont  tous  puisé  aux  mêmes  sources. 

Voici  d'abord  ce  que  nous  apprend  Dioscoride  : 

«Si  les  poisons,  dit-ii,  sont  nombreux  en  espèces,  leur  action 
est  assez  uniforme.  Aussi  leur  oppose-t-on  à  tous  à  peu  près  les 
mêmes  remèdes.  »    Dioscoride  donne    ensuite    l'énumération 
assez  exacte  des  symptômes  de  l'empoisonnement.  De  là  il  ar 
rive  à  conclure  qu'il  est  difficile  de  trouver  un  symptôme  exclu- 


(1)  Ce  fut  l'an  3j7  qu'apparut  un  édit  de  Constantin,  De  inagis  supplicio 
capitis  feriundis,  v.  Cod.  ïlieod.,  jx,  tit.  xviii,  ô  :  Supplicio  capilis  fcriatur 
guicunqtie  jussis  noslris  obsequiiun  denecjavit.  Sont  ensuite  signalés  à  la  vin- 
dicte de  la  loi  :  C/ioldici  et  magi  el  cceteri  quos  male/icos  ob  facinortim 
magniludinem  vulgus  appellat.  —  La  religion  chrétienne  venait  d'être  déclarée 
religion  d'Étal,  en  ren)placenienl  du  paganisme  qui  avait  laisse  les  magiciens 
et  les  sorciers  parfaitement  libres.  Longtemps  persécutée,  elle  devint  à  sou  tour  pcr- 
sécuîrice.  Voilà  comment  le  christianisme  s'éloigna  de  sa  vraie  source. 

(2)  Voy.  n£pl  ÀtflMv,  eii.  Jo.  Mnth.  Grsner,  cum  notis  Th.  Tyrivhilt.,  Lou- 
dini,  1781,  8.  C'est  ain>i  que  lomhe  i'afiiiuiation  de  M    Hognelta,  itrétcndant  que 

il'auteur  du  poème  lUpl  Àtôwv  élait  antérieur  à  Homère.  {Mc»i.  siir  iempoison- 
ncnient  par  V arsenic  j  Paris,  1840,  8.) 

(3)  Nicandri  Colophonii  Tlieriaca,  id  est  besliarum  vencnis,  etc.,  cd. 
Gottloh  Schneider;  Lips.,  1815,  8. —  ÎNicandri  Alexiphurmaca,  éd.  G.  Schnei- 
der;  Halle,   1792,  8. 
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sivemenl  propre  à  tel  ou  tel  poison  (i).  Il  avoue  même  que  plu- 
sieurs de  ces  symptômes  sont  communs  à  des  maladies  qui  ne 
sont  pas,  à  vrai  dire,  des  empoisonnements.  Il  divise  ensuite  im- 
plicitement les  poisons  en  ceux  qui  tuent  promplement,  et  en 
ceux  dont  l'action  est  plus  lente,  et  qui  occasionnent  souvent 
des  maladies  de  longue  durée. 

Après  ces  idées,  qui  sont  pour  la  plupart  exactes,  l'auteur 
aborde  la  question  du  traitement.  Ici  tous  les  auteurs  s'accor- 
dent à  dire  que  le  premier  moyen  qu'on  doit  employer  dans  un 
cas  d'empoisonnement,  c'est  de  chercher  à  expulser  le  poison 
par  la  voie  la  plus  courte.  Et,  à  cet  effet,  ils  conseillaient  de 
provoquer  immédialementle  vomissement  avec  de  l'huile  tiède, 
seule  ou  mélangée  avec  de  l'eau  2).  «  Si  l'on  a  pas  d'huile 
sous  la  main,  on  donne,  ajoute  Dioscoride,  du  beurre  dans  de 
l'eau  tiède,  ou  une  décoction  de  mauve,  de  graine  de  lin,  de 
semence  d'orties,  etc.  Ces  substances  ont  l'avantage  de  chasser 
le  poison,  non-seulement  par  la  bouche,  mais  encore  parles 
selles,  et  d'amortir  par  là  l'action  corrosive  du  poison.  » 

Nicandre  ajoute  à  ces  moyens,  comme  ayant  la  même  action  , 
l'huile  d'olive,  le  lait,  une  lessive  chaude  de  cendres  de  sar- 
ments, des  noyaux  de  pêches  écrasés  dans  de  l'huile  blanche. 

Après  le  vomissement,  on  donnait  ordinairement  à  boire  une 
infusion  de  plantes  aromatiques,  du  vieux  vin,  de  Thydromel 
contenant  du  nitre  pilé,  etc.  Après  l'exposé  de  ces  idées,  qu'on 
peut  considérer  comme  la  base  de  la  toxicologie  ancienne,  Dios- 
coride, et,  après  lui,  Galien,  donnent  la  liste  suivante  des  subs- 
tances vénéneuses  ou  réputées  telles. 

A.  Poisons  tirés  du  règne  animal. 

Cantharides.  —  Dioscoride  décrit  fort  bien  les  troubles  que 
ce  poison  «létern)ine  dans  l'appareil  génito-urinaire.  Les  obser- 
vateurs modernes  n'ont  fait,  sous  ce  rapport,  que  développer 
les  idées  des  médecins  anciens. 

Bupreste.  —  C'est  un  insecte  ayant  les  mêmes  propriétés  que 
la  canlharide.  Nicandi'e  conseille,  comme  contre-poison  des 
cantharides,  le  moût  de  vin  ou  des  œufs  avec  du  sel  marin. 

(I)  lJios(oii«le,  llepî  Sr/YiTïipîwv   cpapij.dty.wv,  p.   395  (  Lnsd.,    1598,  in  fol.)- 
(2)  Dioscoride,  il)i(i.  Galien,  De  antido/.,  ii,  7  :  /pri  ùôps/atov  6£p[j.Gv  oioôvat  -/.al 
-lo/.'/OTttveiv  -/ai  àva^xâileiv  i^izX'j.  Kicindie,  Ale.riiifiaivi. 
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Sangsue.  —  Avalée  par  accident,  la  sangsue  était  supposée 
causer  la  mort  par  le  sang  qu'elle  suçait  dans  l'estomac. 

Lièvre  marin.  —  Les  auteurs  anciens  racontent  beaucoup  de 
merveilles  au  sujet  du  lièvre  marin  qu'on  regardait  comme  fabu- 
leux. On  ignore  s'ils  ont  voulu  désigner  par  ce  nom  une  espèce 
de  phoque,  de  poisson,  de  crustacé,  ou  d'araignée  de  mer  (1). 

Crapaud.  —  Salamandre.  —  Serpents  venimeux. 

Sawj  de  taureau.  —  C'était  probablement  du  sang  qui  avait 
éprouvé  la  fermentation' putride.  On  sait  que,  dans  cet  état,  le 
sang  est  un  des  poisons  septiqucs  les  plus  énergiques.  Ce  genre 
de  poison  était  très-usité  chez  les  Athéniens. 

Miel  d'Héraclée  (2). 

B.  Poisons  tirés  du  règne  végétal. 

Suc  de  pavots.  —  Opium.  Nicandre  {Alexiphram.,  vers.  433  et 
suiv.  )  (lit  :  ((  Celui  qui  boit  un  breuvage  dans  lequel  entre  le  suc 
de  pavots  tombe  dans  un  profond  sommeil.  Les  membres  se  re- 
froidissent; les  yeux  deviennent  immobiles;  une  abondante  sueur 
se  manifeste  sur  tout  le  corps.  La  face  pâlit ,  les  lèvres  enflent,  les 
ligaments  de  la  mâchoire  inférieure  se  relâchent  ;  les  ongles  de- 
viennent livides,  et  les  yeux  excavés  présagent  la  mort.  Cepen- 
dant ne  te  laisse  pas  intimider  par  cet  aspect;  donne  vite  au 
malade  une  boisson  tiède,  composée  de  vin  et  de  miel,  ou  de 
l'huile  de  rose,  d'iris,  et  remue  le  corps  violemment,  afin  que 
le  malade  vomisse.  » 

On  pourra  comparer  ce  passage  à  un  autre  non  moins  curieux 
de  Jules  l'Africain  (du  quatrième  siècle  de  l'ère  vulgaire),  qui 
le  premierindique  la  formule  d'un  composé  pharmaceutique,  tout 
à  fait  analogue  à  notre  laudanum  :  «  Faites  digérer  de  l'opium 
Ihébaïque  (omov  O/iêaïxov  )  avec  de  la  cannelle  dans  du  vin  (3).  » 

Jusquiame.  —  C'était  surtout  la  graine  qui  servait  de  poison; 
aussi  l'appelait-on  fève  de  cochon  ou  Iiyoscia^nus  [uoax^'xit.o^). 
On  distinguait  anciennement,  comme  aujouid'hui,  la  jusquiame 

(1)  Dioscoritle,  /)«  rcncni*.  Nicaiidro,  Alex'ipliannaca.  l'iiiie,  xxxii,  3;  ix,  72, 
Atliénée,  Deipn.,  x,  p.  4'(6.  Comp.  Réaniniir,  Mcm.de.  VAcud.  de  Paris.,  1715, 
p.  11.  —C'est  avec  ce  poison  (|iie  Domilien  a,  dit-on,  cniiioisonné  Tilus  (Voy. 
Philostrate,  in   Vila  Apollonh). 

(2)  Voy.  pag.  l'jn. 

(3)  Jul.  Afiic,  Ces  fi. 
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noire  (à  graine  noire) ,  et  la  jusquiame  blanche  (à  graine  blan- 
che). Elle  passait  pour  causer  des  vertiges  et  une  folie  momen- 
tanée. «On  ne  peut,  dit  Pline,  manger  plus  de  quatre  feuilles 
de  jusquiame,  sans  qpe  la  tête  soit  bouleversée  (1).  »  Le  lait 
était  l'antidote  de  ce  poison. 

Nandragore.  —  Ce  nom  paraît  avoir  été  appliqué,  non  pas  aune 
seule  espèce,  mais  à  plusieurs  espèces  de  solanum,  qui,  comme 
on  sait,  contiennent  un  principe  toxique,  commun  à  presque 
toutes  les  plantes  de  la  famille  naturelle'  des  solanées. 

C'est  avec  différentes  espèces  de  solanum,  de  hyosciamus, 
de  datura,  de  belladona,  données  en  breuvages,  qu'on  produit 
des  visions  étranges  et  des  aliénations  mentales  momentanées. 
Les  anciens  connaissaient-ils  cette  propriété  des  solanées?  C'est 
très-probable. 

Ciguë  {cicuta).  —  Ce  poison  consistait  dans  le  suc  condensé 
des  tiges,  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  graines, exprimées.  On 
employait  à  cet  effet  la  ciguë  de  Suse  ,  de  Crète  et  de  Mégare  , 
qui  était  peut-être  tout  simplement  notre  cicuta  virosa,  ombel- 
lifère  très-commune  dans  les  lieux  humides.  Les  auteurs  si- 
gnalent, comme  un  symptôme  particulier  de  l'empoisonnement 
parla  ciguë,  le  froid  et  la  pesanteur  des  membres  inférieurs; 
Platon  en  parle  dans  la  mort  de  Socrate.  La  ciguë  chez  les 
Athéniens  et  chez  les  habitants  de  l'ancienne  Massilia  {"2)  rem- 
plaçait la  guillotine  de  nos  jours.  Le  vin  pur  passait  pour  le 
contre-poison  de  la  ciguë.  Nicandre  conseille  à  cet  effet  les 
graines  de  la  pomme  épineuse  (ui.r,/.£tV,ç  pY]x.toÔ£oç  àypiûç  y.apTrdç). 

Sucs  de  donjcnium ,  de  psyllium,  de  pharicum ,  de  toxicum, 
de  carpasus,  de  thapsia,  d'elaterium.—  Ce  sont,  autant  qu'il  est 
permis  d'en  juger,  des  sucs  tirés  de  plusieurs  plantes  de  la  fa- 
mille des  euphorbiacées ,  ou  de  celles  des  apocijnces  et  des  cucur- 
bitacécs.  Le  suc  d'elaterium  était  probablement  le  suc  amer  de 
la  bryone  {momordica  elaterium). 

Aconit  (racine  d')  (3).  —  C'est  là  un  des  poisons  les  plus  éner- 
giques du  règne  végétal.  Les  anciens  déjà  le  savaient,  puisqu'ils 
donnaient  à  l'aconit  l'épilhète  de pardialankès  {tue  panthère); 
c'est  ainsi  que  nous  appelons  aujourd'hui  une  certaine  espèce 

(1)  Pline,  XXV,  17. 

(2)  Pline,  x\v,  95.  Valèie  Maxime,  ii,  2. 

(3)  Le  nom  iWicoiiit  vient,  selon  Tliéopliraste,  de  la  petit  ville  iVAcon  ,  près 
<3'lléiaclëe,  où  celle  plante  croissait  en  abondance.  Tlieopli.,  Hist.  plant.,  ix,  19, 
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d'aconit,  tue-loup  {bjcoctomun).  La  mythologie  fait  naître  l'a- 
conit de  l'écume  de  Cerbère.  Un  des  conjurés  de  Gatilina,  Calpur- 
nius  Bestia  ,  fit  mourir  ses  femmes  avec  de  l'aconit  (1). 

Colchique.  — C'est,  dit-on,  avec  cette  plante  que  Médée  de  la 
Colchide,  célèbre  magicienne  de  l'antiquité,  composa  des  breu- 
vages empoisonnés  ("2).  Contre-poison  :  lait,  infusion  de  feuilles 
de  chêne  (tannin). 

Racines  d'ellébore  blanc  [veratrum  album)  et  d'ellébore  noir 
{elleborus  niyer).  La  racine  d'ellébore  jouissait  autrefois  d'une 
grande  réputation  dans  le  traitement  de  la  folie  et  des  hydro- 
pisics.  Broyée  et  délayée  dans  du  lait  et  de  la  farine,  la  racine 
d'ellébore  était  employée  par  les  Grecs  et  les  Romains  pour  tuer 
les  souris  et  les  mouches,  comme  nous  employons  à  cet  effet 
l'arsenic.  Les  Gaulois  empoisonnaient  leurs  flèches  en  les  trem- 
pant dans  du  suc  d'ellébore  (3). 

Smilax  ou  taxus  des  Bomams.  —  C'était  probablement  notre 
daphnc  mezereum  [ho\&  gentil),  dont  on  connaît  les  propriétés 
vénéneuses  (poison  acre)  Cativulcus,  roi  des  Éburons  (Belges), 
se  fit  mourir  avec  ce  poison  (4). 

Herbe  sardonique.  —  C'est  une  espèce  de  renoncule  (  ramin- 
^ulus  acris)  (5).  La  plupart  des  renoncules  contiennent  un  poison 
très-âcre  qui  irrite  l'épiderme  à  la  manière  des  cantharides. 

Champignons  vénéneux.  —  Les  anciens  connaissaient  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  de  champignons  vénéneux,  que  Ni- 
candre  appelle  d'une  manière  pittoresque  le  mauvais  ferment  de 
la  terre  ( !^u,uo);jt.a  xaxov  yGovoç). 

Les  auteurs  signalent  une  violente  constriction  à  la  gorge 
comme  un  symptôme  qui  ne  manque  jamais  dans  un  empoison- 
nement par  des  champignons  vénéneux.  Cette  observation  est 
parfaitement  exacte.  Ils  prescrivaient,  comme  contre-poison, 
du  vinaigre  ajouté  à  une  colature  de  cendre  de  sarments. 

(1)  Pline,  xxyn,  ?.. 

(2)  Tô  MTiOïiy);  KoX/rjîoo;  è/_&Ô[A£vov  nùp.  Nicaiid.,  Alcxipharm. 

(3)  Aulii-Geile,  wii,  15.  C.  Celse,  v,  27.  Pline,  xxv,  25. 

(4)  Caesar,  de  Bello  GaUïco,  vi,  31. 

.<5)  2apûiovtaç  Tioa,  pa-pi/^ou  £loo;  ûùaa.  Dioscoride,  cap.  De  venenis. 
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C.  Poisons  tirés  du  règne  minéral. 

Samlaraque.  —  Arsenic  {\).  —  Dioscoride  s'est  le  premier  servi 
du  nom  d'arsenic.  «  L'arsenic,  dit-il,  se  rencontre  dans  les 
mêmes  mines  que  la  sandaraque.  Celui  qui  se  présente  sous 
fornie  de  morceaux  compactes,  écailleux,  d'un  jaune  d'or  et  pur 
de  tout  mélange ,  est  réputé  le  meilleur.  On  trouve  de  l'arsenic 
dans  la  Mysie  de  l'Hellespont.  Il  y  en  a  deux  espèces  :  d'abord 
l'arsenic  qui  vient  d'être  indiqué;  puis  celui  qui  nous  arrive  du 
Pont  et  de  la  Cappadoce,  et  qui  est  en  morceaux  semblables  à 
la  sandaraque  (2).  » 

Ainsi  donc,  ce  que  Dioscoride  appelle  ici  arsenic  n'est  autre 
chose  qu'un  sulfure  d'arsenic  conmie  la  sandaraque.  «  L'arsenic, 
ajoute-t-il,  se  torréfie  de  la  manière  suivante  :  Mettez-le  dans  un 
lest  (capsule)  neuf,  et  chauffez-le  sur  des  charbons  ardents, 
jusqu'à  ce  qu'il  brûle  et  qu'il  change  de  couleur.  On  le  laisse 
ensuite  se  refroidir:  on  le  triture,  et  on  le  conserve  en  poudre.  » 

Quelque  imparfait  que  soit  ce  procédé,  puisque  la  plus  grande 
partie  de  l'arsenic  allait  se  perdre  par  la  volatilisation,  il  devait 
néanmoins  fournir  une  certaine  quantité  d'arsenic  blanc  (acide 
arsénieux).  Comme  les  anciens  savaient  extraire  le  mercure  du 
cinabre  par  voie  de  sublimation,  ils  se  servaient  probablement 
du  même  moyen  pour  préparer,  avec  un  sulfure  naturel,  Farsenic 
blanc,  qui  reçut  plus  tard  le  nom  (['arsenic  sublimé.  C'est  ce  der- 
nier arsenic  (acide  arsénieux),  qui  donne  si  souvent  lieu  à  des  cas 
d'empoisonnement,  que  les  anciens  employaient  comme  caus- 
tique, et  sous  forme  d'onguent  épilatoire. 

En  résumé,  l'arsenic  des  anciens  est  tantôt  un  sulfure  pur 
d'arsenic,  tantôt  de  l'arsenic  sublimé  (acide  arsénieux). 

La  sandaraque  ou  orpiment  et  l'arsenic  (sublimé)  étaient 
comptés  au  nombre  des  poisons. 

«  La  sandaraque  et  l'arsenic ,  pris  en  breuvage ,  occasion- 
nent, dit  Dioscoride,  de  violentes  douleurs  dans  les  intestins, 
qui  sont  vivement  corrodés  (ixexà  ûyiY[/.oîl  ccpoôpoû).  C'est  pourquoi 
il  faut  y  apporter  comme  remède  tout  ce  qui  peut  adoucir  le  cor- 
rosif. »  Ici  l'auteur  recommande  le  suc  de  mauve,  des  décoctions 

(I)  Arsenic  (  àfVTEv'./.ov )  signifie  mâle,  par  allusion  à  la  doctrine  mystique  du 
(■rincijie  niàle  et  du  principe  femelle  des  alcliniiistes.  Voy.  pag.  23. 
{•>.)  Dioscoride,  Mal.  med.,  v,  121. 
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{ £,pe'|/-/i;jLaTa)  de  graines  de  lin,  de  riz,  des  émnlsions,  el  des  juleps 
doux  et  éniollients  (1). 

Mercure  (uSpâpvupof;).  —  Le  cinabre  (  sulfure  de  mercure)  pas- 
sait pour  un  poison  violent.  On  ne  rencontre  pas  encore  de  tra- 
ces de  la  connaissance  du  sublimé  corrosif  chez  les  anciens.  "■ 

Litharge  {spiuna  argen(i). —  Céruse  (<\irj.a6Qiow).  —  «  La  céruse, 
dit  Nicandre ,  rend  l'eau  laiteuse  (2).  »  On  employait  comme 
contre-poisons  l'huile  d'olive  et  le  lait. 

Gypse  (tiTavoç).  —  C'était  probablement  le  même  poison  que  la 
chaux  vive  (pJ/oç).  On  préconisait  le  vinaigre  comme  contre- 
poison (saturation  de  la  base  par  un  acide). 

Tels  sont  les  poisons  tirés  des  trois  règnes  de  la  nature ,  et 
connus  des  anciens.  11  existe  cependant  un  poison  plus  actif  que 
tous  ceux  qui  viennent  d'être  énumérés  :  l'acide  prussique.  Nous 
verrons  plus  loin  que  les  prêtres  d'Kgypte  le  connaissaient  :  la 
peine  du  pécher,  intligée  aux  initiés  indiscrets,  était  la  peine  de 
mort  par  le  poison  en  question  (3). 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  qui  précède,  on  est 
frappé  non-seulement  du  nombre  des  poisons,  mais  surtout  de 
l'excellence  du  traitement  et  du  bon  choix  des  contre-poisons.  En 
voyant,  par  exemple,  un  acide  employé  pour  combattre  l'effet 
d'une  base  alcaline,  on  est  tenté  de  croire  que  les  anciens  avaient, 
en  chimie,  des  idées  plus  avancées  qu'on  ne  pense.  Mithridatc 
et  Attale  sont,  d'après  Galien,  les  pères  de  la  toxicologie  :  ces 
rois  avaient  expérimenté  les  poisons  et  leurs  antidotes  sur  des 
hommes  vivants,  sur  des  condamnés  à  mort  (4  . 

Les  poisons  septiques,  empruntés  au  règne  animal ,  obtenaient 
en  général  la  préférence  sur  les  autres  poisons.  Diodore  raconte 
que  les  Indiens  avaientl'habitude  de  tremper  leurs  tlèches  et  leurs 
lances  dans  un  poison  mortel.  Ce  poison  était,  ajoute- t-il,  fait 
avec  des  serpents  pourris.  Ceux  qui  étaient  blessés  par  ces  armes 

(1)  Dioscoride,  riEfi  lr}cr,ii.  <pap[jL.,c.  wix. 

(2)  Nie.  Alexipharm.  Coliimelle  (liv.  x),  Dioscoride  (  i,  187),  Pline  (xv,  13) 
et  Galien  {De  anim.  /oc,  ii,  36),  rapportent  comme  un  l)riiil  fiôniMalerneiit  ré- 
4>andn  {fuma),  que  le  persea  { pêclier)  était  un  ariiie  pernicieux,  vénéneux, 
lit  ils  s'en  étonnent,  parce  que,  disenl-ils,  le  fruit  en  est  trés-manf;eab!e.  Ce  seul 
indice,  à  d(  faut  d'autres,  auiait  dû  suffire  pour  mettre  sur  la  trace  du  poison 
<in'on  retirait  du  pécher,  dont  les  noyaux  écrasés  exhalent  l'odeur  caracléristi(|ue 
<le  l'acide  prussique. 

(;{)  Voy.  piit;e  'i;i3. 

('i)  Galit  n,  IJc  sinipl.  mcd.  fac,  c.  xxiii. 
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empoisonnées  mouraient  au  milieu  de  convulsions  horribles,  et 
leurs  cadavres  prenaient  aussitôt  une  teinte  livide  (1). 


§  81. 
Des  poisons  lents» 

Existe-t-il  des  poisons  dont  l'action  ne  se  fait  sentir  qu'après 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long?  Les  Italiens,  au  seizième 
^siècle,  du  temps  de  Catherine  de  Médicis,  passaient  pour  très- 
versés  dans  la  connaissance  des  poisons  de  ce  genre.  Mais  la  tra- 
dition en  remonte  bien  plus  haut.  Théophraste,  qui  vivait  au 
deuxième  siècle  avant  J.-C,  parle  déjà  d'un  poison  qui  tue  au  bout 
de  deux  à  trois  mois,  ou  seulement  au  bout  d'un  à  deux  ans  (2). 
II  ajoute  que  ce  poison  se  préparait  avec  l'aconit ,  plante  qu'il 
était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  cultiver  dans  les  jardins. 
Tacite  reproche  à  Séjan  d'avoir  fait  mourir  Drusus  à  l'aide  d'un 
poison  lent  (3). 

On  connaît  l'histoire  de  l'empoisonneuse  Locuste  ,  qu'Agrip- 
pine  et  Néron  comblèrent  de  bienfaits,  pour  avoir  été  en  par- 
tie l'instrument  de  leurs  crimes.  Pour  parvenir  au  trône,. 
Néron  fit  empoisonner  Germanicus  et  Britannicus  :  le  premier, 
par  un  poison  lent;  le  dernier,  par  un  poison  très-prompt. 
Comme,  dans  une  première  tentative,  le  poison  n'avait  eu 
pour  effet  qu'une  violente  purgation,  Néron  contraignit  Lo- 
custe, avec  d'horribles  menaces,  d'en  préparer  une  autre  plus 
efficace.  Il  en  fit,  en  sa  présence  môme,  faire  l'essai  sur  un  bouc, 
qui  mourut  dans  l'espace  de  cinq  heures.  Trouvant  ce  temps  trop 
long,  il  insista  sur  la  préparation  d'un  poison  plus  expéditif. 
Locuste  obéit  ;  elle  fit  une  nouvelle  expérience  sur  un  porc,  qui 
tomba  mort  sur-le-champ.  C'est  ce  poison  qui  servit,  dit-on,  à 
tuer  Britannicus  (4). 

On  s'est  souvent  demandé  si  les  anciens  avaient  connu  un  plus 
grand  nombre  de  poisons  que  nous.  Cette  question  a  été  plus 
d'une  fois  abordée  inutilement.  Mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est 

(()  Diodore  de  Sicile,  Bibl.  hist.,  xvii,  103. 

(2)  Hist.  plantai-.,  i\,  26. 

(3)  Tacite,  Annales,  iv,  8. 

(i)  Tacite,  Annal.,  xiii,  15,  16.  Suelone,  vi,  33.  Jiivéïiiil,  Sal.i,  1,  71. 
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qu'en  raison  même  du  grand  mystère  qu'on  en  faisait,  la  con- 
naissance et  la  préparation  des  poisons  étaient  jadis  plus  répan- 
dues qu'aujourd'hui.  Chacun  voulait  y  être  initié.  Euinins  per  ve- 
titum  nefas. 


TROISIÈME  SECTION 

DU   m"   SIÈCLE    AU   IX^   SIECLE   APRÈS  J.-C. 


La  décadence  d'un  grand  empire,  coïncidant  avec  l'établisse- 
ment d'une  religion  nouvelle,  c'est  un  des  plus  grands  drames  de 
l'histoire.  Les  dieux  de  l'Olympe  devaient  tomber  devant  le 
dogme  de  l'amour  universel.  Pauvres  et  résignés,  les  premiers 
chrétiens  eurent  le  sort  de  tous  les  hommes  qui  professent  une 
religion  opposée  à  la  religion  dominante  :  ils  furent  persécutés.  A 
Rome  ils  se  réunissaient  la  nuit  dans  des  souterrains  pour  célébrer 
leurs  agapes  on  festins  fraternels.  Mais  bientôt  ils  apparurent  au 
grand  jour. 

Les  derniers  philosophes  païens  firent,  avant  de  tomber,  des 
efforts  désespérés  pour  s'opposer  à  l'établissement  des  dogmes 
chrétiens.  Ace  moment  suprême,  bien  des  mystères,  jusqu'alors 
tenus  secrets,  furent  révélés  aux  profanes. 

Lorsque ,  sous  le  règne  de  Constantin  et  de  Théodose  le  Grand, 
il  s'agissait,  non  plus  de  combattre  avec  le  glaive,  mais  de  con- 
vaincre par  la  parole ,  les  défenseurs  du  paganisme  avaient  com- 
pris combien  la  lutte  serait  inégale  ,  s'ils  se  plaçaient  exclusive- 
ment sur  le  terrain  des  antiques  croyances  de  Grèce  et  de  Rome. 
Ce  fut  alors  qu'ils  s'adressèrent  à  l'ancienne  religion  d'Egypte  , 
à  ce  panthéisme  mystique.  Rome  avait  des  temples  dans  lesquels 
on  célébrait  les  mystères  d'isis.  Jamblique,  Proclus  ,  Porphyre  ,  y 
étaient  initiés.  Les  systèmes  de  Pythagore,  d'Aristote,  les  anti- 
ques doctrines  de  l'Orient,  étaient  l'arsenal  qui  devait  fournir 
aux  adversaires  du  christianisme  les  armes  pour  se  défendre. 

Le  christianisme  et  le  paganisme  se  reprochaient  mutuelle- 
ment leurs  emprunts.  Les  mystères  de  la  religion  du  Christ,  mis 
en  présence  des  mystères  du  panthéisme  mystique  des  néoplato- 
niciens, le  conflit  du  dogmatisme  des  premiers  pères  de  l'Église 
avec  le  dialecticisme  des  derniers  commentateurs  de  Platon 


I 


PREMIÈRE   ÉPOQ. E.  225 

et  d'Aristole ,    ont  donné   naissance  à  beaucoup  <Ie  doctrines 
adoptées  plus  tard  par  les  alchimistes. 

En  effet,  c'est  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
qne  nous  trouvons  les  vestiges  d'une  science  nouvelle  en  appa- 
rence, quoiqu'elle  soit  en  réalité  très-ancienne.  Dans  les  ma- 
nuscrits grecs  que  nous  ferons  connaître,  elle  porte  le  nom  de 
science  sacrée  ( £7ri(7Tr^[jLï]  îspa)  ou  d^art  divin  et  sacré  {'^îyyf\  Qsta  xa'i 
Î£pa).  Cette  science  sacrée  ou  cet  art  divin,  qui  dans  toute  l'anti- 
quité n'avait  pas  de  nom  particulier,  c'était  la  chimie. 


Origine  du  nom  <Ie  cliiiiiie. 

Suidas  emploie ,  dans  son  lexique ,  le  mot  /r,oi£Îa  (c/ieifria),  et 
le  définit  «  préparation  d'argent  et  d'or  »  .  Il  ajoute  que  Dioclé- 
tien,  pour  punir  les  Égyptiens  de  s'être  révoltés  contre  les  lois 
de  Rome,  fit  brûler  tous  les  livres  que  leurs  ancêtres  avaient 
écrits  sur  la  chimie,  afin  de  priver  ces  sujets  indociles  d'une 
grande  source  de  richesse,  et  de  couper  ainsi  la  révolte  par  sa 
principale  racine.  Mais  aucun  historien  de  cette  époque  ne 
fait  mention  du  fait  dont  parle  Suidas;  on  l'a  donc  justement 
révoqué  en.  doute. 

Le  même  lexicographe  dit,  au  mot  ôspotç,  que  la  toison  d'or, 
rapportée  de  la  Colchide  par  l'expédition  des  Argonautes,  n'était 
qu'un  livre  en  parchemin  ,  contenant  le  secret  de  faire  de  l'or 
au   moyen  de  la  chimie  (Ttepuyov  omoi;  OîT   yîvsuQai  Sià  ■/■i\<j.z'\'xc,  ypu- 

(70  V  ) . 

Ce  passage  a  été  bien  souvent  reproduit  et  diversement  com- 
menté par  les  alchimistes. 

Les  documents  authentiques  où  l'on  trouve  pour  la  première 
fois  le  nom  de  chemia  et  d'alchiwin,  donné  à  une  science  qui 
jusque-là  ne  paraissait  pas  avoir  de  nom,  remontent  au  m'' ou 
au  IV*  siècle  de  notre  ère. 

Scaliger  parle  d'un  manuscrit  de  Zosime,  intitulé  'lOaoûO  , 
dont  il  cite  le  passage  suivant  (I)  :  a  Les  écritures  sacrées  disent 
que  les  anges,  épris  d'amour  pour  les  femmes,  enseignaient  à 

(l)  Leins.de  Zosime,  (iont  parle  Scali^^er  (.Nul.  ad  Enscl>.  C/ironic),  ii'ixislf 
pointa  la  Hihlioliièiiie  impériale  de  Paris,  comme  radiimcce  savant.     - 
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celles  ci  toutes  les  œuvres  de  la  nature.  De  ce  commerce  des 
anges  avec  de  simples  mortelles  naquit  la  race  des  géants.  Le 
livre  dans  lequel  ils  enseignaient  les  arts  est  appelé  X-^fjLa 
{Khema)  ;  de  là  le  nom  de  chemia,  appliqué  à  l'art  principal  (Ivôev 

xai  r) -ci/VY)  yr^\t.z'\7.  Y.(xki\-:a.\)  (1).  » 

Saint  Clément  d'Alexandrie  parle  d'une  tradition  analogue, 
sans  se  servir  cependant  du  moi  chemia  (2). 

Mais  voici  deux  auteurs,  l'un  du  iv^  et  l'autre  du  v^  siècle, 
qui  nomment,  pour  la  première  fois,  en  termes  non  équivoques, 
la  science  dont  nous  avons  entrepris  de  tracer  l'histoire. 

Le  premier  est  Alexandre  d'Aphrodisie,  célèbre  commenta- 
teur des  œuvres  d'Aristote.  Dans  le  manuscrit  grec  du  Commen- 
taire des  météorologiques  {ms.  n"  1880,  in-4°,  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris),  il  est  question,  à  propos  de  la  fusion  et  de 
la  calcination,  d'instruments  chimiques  ou  chyique&  ,  fol.  156  : 
otà  /utxwv  ôpyotvwv  l'|oij.£vcov  (.3).  Le  creuset  (Tv^yavov),  destiné  à  faire 
fondre  des  métaux,  était  un  de  ces  instruments. 

Les  mots  x"'''»  op^ava^  employés  par  Alexandre  d'Aphrodisie  , 
nous  donnent  en  môme  temps  la  véritable  clef  de  l'étymologie  du 
mot  chimie,  sur  lequel  on  a  tant  discuté.  Ce  mot  vient  évidem- 
ment de  yio)  (xeuw),  couler,  fondre.  De  là  ^uixà  pu  /uijLDcà  opyava, 
instruments  chyiques  ou  chymiques. 

Le  second  auteur  est  Jul.  Firmicus  ,  qui^  en  parlant  de  l'in- 
fluence des  astres  sur  les  dispositions  naturelles  de  l'homme, 
dit  :  ((  Si  c'est  Mercure ,  il  s'adonnera  à  l'astronomie;  —si  c'est 
Mars ,  il  embrassera  le  métier  des  armes  ;  —  si  c'est  Saturne ,  il 
se  livrera  à  la  science  de  l'alchimie  [scieniia  alchemiae)  (i). 

Il  y  a  dans  le  texte  de  ce  traité  d'astrologie  beaucoup  de  termes  . 
grecs  ou  latins,  accolés  à  des  mots  d'origine  chaldéenne  ou  per- 
sane. C'est  ce  qui  explique  dans  le  mot  alchimie  l'emploi  de  l'ar- 
ticle al  (5). 

Le   nom  grec  de   chemia  ne  paraît  pas  avoir  été    d'abord 


(1)  O.  Boiriclihis,  rfe  0/7m  et  progressa  Cliemix.,   et  la  Biblioth.  de  Manget, 
t.  I,  p.  2. 

(2)  Clem.  Alex.,  Slromal  ,  iil).  v. 

(3)  Le  loxte  grec  de  ce  manuscrit  diflère  notablement  de  la  traduction  latine, 
imprimée  à  Venise  en  1548,  in-4'\ 

(4)  Julius  Firmicus  MattMiius,  Math.,  ni,  15. 

(5)  L'article  liobrcu  ou  clialdéen  H  (fio)  est  une  abréviation  de  Sil  {hal);  en 
arabe  J^  {al). 
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universellement  adopté.  Art  sacré,  science  divine,  science  occulte, 
art  de  Thuthoii  d'Hennés  ,elc.,  tels  étaient  les  noms  primitive- 
ment appliqués  à  la  science  dont  l'histoire  nous  occupe.  Ce  ne  fut 
que  très-tard  que  le  nom  de  chenue  ou  chimie  parvint  à  prévaloir. 

§3. 
U«  ceux  qui  exerçaient  Tari  sacré. 

Les  prêtres  égyptiens  de  Thèbes  et  de  Mempliis  étaient  parti- 
culièrement initiés  à  l'art  sacré.  C'est  dans  les  temples  que  les 
prêtres  pratiquaient  cet  art;  c'est  là  qu'ils  avaient  établi  leurs  la- 
boratoires. 

Autant  le  domaine  des  faits  sainement  appréciés  est  restreint, 
autant  le  champ  de  l'imagination  est  vaste. 

Les  anciens  ,  dans  l'établissement  de  leurs  croyances  cosmo- 
goniques  et  symboliques  ,  étaient  partis  de  quelques  données  ex- 
périmentées ;  mais  ces  données  ,  parfaitement  exactes  ,  furent 
obscurcies  par  ces  doctrines  spéculatives  et  mystiques. 

Le  laboratoire  du  temple  avait  fourni  le  fait;  l'imagination  du 
prêtre,  la  théorie.  Voilà,  selon  nous,  en  partie  la  véritable  source 
de  la  science  hiéroglyphique  des  prêtres  de  l'Egypte. 

Le  chimiste  agrège  et  désagrège ,  combine  et  décompose  la  ma- 
tière sur  laquelle  il  opère.  Eh  bien  !  l'initié  à  l'art  sacré  croyait 
pouvoir  faire  en  petit  ce  que  le  démiurge  ou  le  dieu  créateur  avait 
fait  en  grand.  Aux  yeux  du  vulgaire  ,  le  prêtre  n'était  pas  seu- 
lement le  représentant ,  mais  en  quelque  sorte  un  abrégé  de  la 
divinité. 

L'opinion  ,  que  nous  venons  d'émettre,  sera  confirmée  parles 
documents  que  nous  allons  fournira  son  appui. 

§  4. 

Pratifiue  et  théorie  de  Tart  sacré. 

Dans  l'antiquité,  toutes  les  connaissances  humaines  étaient 
réunies  en  un  seul  corps  de  doctrines,  appelé  la  philosophie. 
Mais  la  science  se  divise  à  mesure  qu'elle  avance. 

Effaçons  un  instant  de  notre  mémoire  toutes  les  découvertes 
réalisées  pendant  le  laps  de  temps  qui  nous  sépare  du  règne  de 

15  *. 
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Constantin  ou  de  Théodose  le  Grand,  et  transportons-nous  par  la 
pensée  dans  le  laboratoire  de  Zosime  ,  l'un  des  grands  maîtres 
de  l'art  sacré.  Assistons,  en  initiés,  à  quelques-unes  des  opérations 
de  l'art  sacré. 

Expérience.  On  chauffe  de  l'eau  ordinaire  dans  un  vase  ouvert. 
L'eau  bout,  elle  se  réduit  en  un  corps  aériforme  (vapeur),  et  laisse 
au  fond  du  vase  une  terre  pulvérulente  ,  blanche. 

Conclusion  :  L'eau  se  change  en  air  et  en  terre. 

Supposez  que  nous  n'eussions  aucune  idée  de  l'existence  de 
matières  que  l'eau  tient  en  dissolution  et  qui ,  par  l'évaporation 
du  liquide,  se  déposent  au  fond  du  vase.  Qu'aurions-nons  à  ob- 
jecter contre  cette  conclusion  ?  rien.  N'a-t-elle  pas  pu  prêter  son 
appui  à  la  fameuse  théorie  de  la  transmutation  des  éléments  ? 

Il  ne  manquait  plus  que  le  feu  pour  que  la  transmutation  fût 
complète. 

Expérience.  On  porte  un  fer  rougi  au  feu  sous  une  cloche  main- 
tenue sur  une  cuvette  pleine  d'eau;  le  volume  d'eau  diminue  ; 
une  bougie,  portée  sous  la  cloche,  allume  aussitôt  Vair  (gaz)  qui 
s'y  trouve. 

Conclusion  :  L'eau  se  change  en  feu. 

Celle  interprétation  était  toute  naturelle  à  uneépoque  où  l'on  ne 
savait  pas  encore  que  l'eau  se  compose  de  deux  corps  aériformes 
(oxygène  et  hydrogène);  que  l'un  (oxygène)  est  absorbé  par  le  fer, 
et  que  l'autre  (hydrogène)  se  dégage  sous  la  cloche  en  prenant 
la  pUice  de  l'eau  qui  s'y  trouve,  et  que  c'est  l'hydrogène  qui 
s'allume  au  contact  d'une  flamme. 

Expérience.  On  brûle ,  on  calcine  du  plomb  ou  tout  autre  métal 
(excepté  l'or  et  l'argent)  au  contact  de  l'air.  Le  métal  perd  aussitôt 
ses  propriétés  caractéristiques,  et  se  transforme  en  une  substance 
pulvérulente,  en  une  espèce  de  cendre  ou  de  chaux.  En  reprenant 
ces  cendres,  qui  sont,  comme  on  disait,  le  résultat  de  la  inort 
du  métal,  et  en  les  chauffant  dans  un  creuset  avec  des  grains  de 
IVomenl,  on  voit  bientôt  le  métal  renaître  de  ses  cendres,  et  re- 
prendre sa  forme  et  ses  propriétés  premières. 

Conclusion  :  Le  métal ,  que  le  feu  détruit,  est  revivifié  (1)  par 
les  grains  de  froment  et  par  l'action  de  la  chaleur. 

N'est-ce  pas  là  opérer  le  miracle  de  la  résurrection  ? 

(I)  I-t!s  mots  ri'viiiijirr ,  rcviuifiaUioa  sont  encore  aujourd'hui  euiplojis 
coiniiift  synonymes  de  rédaction  ,  de  dêsoxijdation. 
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Il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  cette  interprétation,  puisqu'on  igno- 
rait alors  le  phénomène  de  l'oxydation  et  la  réduction  des  oxydes 
au  moyen  du  charbon  ou  d'un  corps  organique  riche  en  carbone, 
tel  que  le  sucre,  la  farine,  les  semences,  etc.  Les  grains  de  fro- 
ment étaient  le  symbole  de  la  vie  ,  et,  par  extension  ,  le  symbole 
de  la  résurrection  et  de  la  vie  éternelle  (1),  moins  parce  qu'ils 
servaient  de  principale  nourriture  à  l'homme  ,  que  parce  qu'ils 
étaient  employés  pour  ressusciter  et  revivifier  les  métaux  morts 
ou  réduits  en  cendres. 

Expérience.  On  calcine  du  plomb  (2]  dans  des  coupelles  faites 
avec  des  cendres  ou  des  os  pulvérisés.  Le  plomb  se  réduit  en 
cendre ,  il  disparaît  dans  la  substance  de  la  coupelle,  et,  à  la  fin 
de  l'opération,  il  reste  au  fond  de  la  coupelle  un  bouton  d'argent 
pur. 

Le  plomb  ayant  disparu  sans  que  l'opérateur  sache  comment, 
quoi  de  plus  naturel  que  de  conclure  qu'il  s'était  transformé  en 
argent? 

Cette  opération  paraît  n'avoir  pas  peu  contribué  à  faire  accré- 
diter l'opinion  que  le  plomb  peut  se  transformer  en  argent. 

Les  phénomènes  si  remarquables  de  l'iris  et  de  l'éclair,  que 
présente  l'argent  soumis  à  la  coupellation  ,  devaient  également 
frapper  l'fmagination  de  Tartiste  sacré. 

Expérience.  Les  vapeurs  d'arsenic  blanchissent  le  cuivre.  Ce 
fait,  connu  depuis  longtemps,  avait  donné  naissance  à  beaucoup 
d'allégories  et  d'énigmes  sur  le  moyen  de  transformer  le  cuivre 
en  argent.  Voici  une  de  ces  énigmes,  attribuées  à  la  Sibylle  (3)  : 

Al  Tpel;  al  Ttpôjtai  ôûo  yç'y.[j.[i.y.-c'  lyjjvaiy  iv.6.rsvt\. 
Al  ).oiTcal  ôè  Ta  /omà"  xat  eiaiv  àitova  ta  névis. 
Oùx  à[j.Or|Xo;  Ear;  T-ii;  Ttap'  £[xoi  (joçiia;. 

'<  J'ai  neuf  lettres,  je  suis  de  quatre  syllahes,  lelieiis-iuni  ; 
Lrs  trois  premières  ont  cliacnne  deux  lettres, 
Les  autres  ont  les  autres  lettres;  et  vous  y  trouvez  cin()  consonn»  s. 
(Si  tu  me  devines)  tu  posséderas  la  sayessi'.  " 

Li-  mol   est  àp-ff£-vt-x6v  (arsenic). 

(1)  Les  Égyptiens  avaient  la  coutume  de  [tiacer  des  crains  de  troment  sous  la 
tôle  des  morts,  ou  d'envelopper  le  phallus  dans  un  polit  saelict  rempli  de  grains. 
C'est  ce  que  l'on  a  constaté  à  l'ouverlure  d'un  giand  nomlire  de  momies. 

(2)  Tout  plomlt  est  plus  ou  moiii*  argent, fere. 
(3]  Plut.,  in  Is.  et  Os. 
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Le  soufre,  qui  attaque  les  métaux,  qui  les  noircit  et  les  trans- 
forme en  des  produits  ordinairement  noirs,  pulvérulents,  était 
un  corps  tout  aussi  mystérieux  que  l'arsenic.  C'est  avec  le  soufre 
qu'on  coagulait  (solidifiait)  le  mercure. 

Expérience.  Lorsqu'on  fait  tomber  le  mercure  en  pluie  fine 
(en  le  pressant  à  travers  un  tissu  serré)  sur  du  soufre  fondu,  on 
obtient  une  matière  noire.  Cette  matière,  chauffée  dans  des  vais- 
seaux clos,  se  volatilise  sans  s'altérer,  et  se  trouve  transformée 
en  une  belle  matière  rouge.  On  aurait  peine  à  croire  que  ces 
deux  corps  sont  identiques  ,  si  l'on  ne  savait  pas  qu'ils  sont  com- 
posés exactement  des  mêmes  éléments,  de  la  même  quantité  de 
soufre  et  de  la  même  quantité  de  mercure. 

Combien  ce  phénomène  ,  qui  paraît  à  nous-mêmes  encore  au- 
jourd'hui inexplicable  (car  le  mot  isomérie  n'explique  rien),  ne 
devait-il  pas  ,  par  son  étrangeté,  frapper  l'imagination  des  chi- 
mistes anciens,  déjà  si  accessibles  à  tout  ce  qui  semble  sur- 
naturel ! 

Le  noir  et  le  rouge  étaient  les  symboles  des  ténèbres  et  de  la 
lumière,  du  mauvais  et  du  bon  principe;  et  la  réunion  de  ces 
deux  principes  représentait,  dans  l'ordre  moral,  l'univers-Dieu. 
Nous  reviendrons  plus  bas  sur  cette  idée  panthéislique  ,  qui  de- 
vait plus  tard  contribuer  à  établir  ce  principe ,  adopté  par  les 
alchimistes  ,  que  tous  les  corps,  et  principalement  les  métaux,  ont 
pour  élé)nents  le  soufre  et  le  mercure. 

Expérience.  Lorsqu'on  analyse  les  substances  organiques  ,  en 
les  chauffant  dans  un  appareil  distillatoire,  on  obtient  un  résidu 
solide,  des  liquides  qui  passent  à  la  distillation,  et  des  esprits 
qui  se  dégagent. 

Ces  résultats  venaient  à  l'appui  de  l'ancienne  théorie  .  d'après 
laquelle  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu  formaient  les  quatre  éléments 
du  monde.  Le  résidu  solide  représentait  la  terre;  les  liquides  de 
la  distillation  représentaient  l'eau,  ei  les  esprits,  /'aî'r.  Quant 
au  Jeu,  il  était  considéré,  tantôt  comme  un  moyen  de  purifica- 
tion ,  tantôt  comme  l'âme  ou  le  lien  invisible  de  tous  les  corps. 

Expérience.  On  verse  un  acide  fort  sur  du  cuivre.  Le  métal  est 
attaque,  et  finit  par  disparaître,  en  donnant  naissance  à  une  li- 
queur verte,  aussi  transparente  que  l'eau  pure.  En  plongeant 
dans  cette  liqueur  une  lamelle  de  fer,  on  voit  le  cuivre  reparaître 
avec  son  aspect  ordinaire,  en  même  temps  que  le  fer  se  dissout 
à  son  tour. 
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Quoi  de  plus  simple  que  d'en  conclure  que  le  fer  s'est  trans- 
formé en  cuivre? 

Si ,  à  la  place  de  la  dissolution  de  cuivre,  on  avait  employé 
une' dissolution  de  plomb,  d'argent  ou  d'or,  on  aurait  dit  que 
le  fer  s'est  transformé  en  plomb,  en  argent  ou  en  or. 

Ainsi,  la  fameuse  théorie  de  la  transmutation  des  métaux, 
adoptée  par  les  alchimistes,  est  fondée  sur  des  faits  réels,  mais 
mal  interprétés.  Au  reste,  celte  théorie,  considérée  au  point  de 
vue  de  la  science  d'alors,  n'était  pas  aussi  irrationnelle  qu'elle 
pourrait  le  paraître  aujourd'hui. 

Le  point  de  départ  de  tout  raisonnement  était  l'observation 
et  l'imitation  de  la  nature.  Les  métaux  étaient  assimilés  à  de 
véritables  êtres  animés,  ayant,  comme  les  végétaux  et  les 
animaux,  leur  vie  propre  ;  car  la  division  des  corps  en  orga- 
niques et  en  inorganiques  est  d'origine  récente. 

Que  voit-on  dans  la  nature?  des  transformations.  Les  écrits 
des  anciens  chimistes  sont  pleins  de  doctrines  allégoriques  sur 
la  germination,  sur  la  génération,  sur  le  changement  delà 
graine  en  plante,  des  fleurs  en  fruits,  etc. 

La  théorie  de  la  transmutation  repose  sur  un  phénomène 
naturel  d'échange  ou  de  substitution  qu'on  explique  à  présent, 
mais  qu'il  était  autrefois  impossible  de  comprendre.  Se  moquer, 
comme  on  l'a  fait,  de  cette  théorie,  c'é'st  donc  commettre  ù  la  fois 
un  anachronisme  et  une  injustice.  Si  nous  sommes  maintenant  à 
même  de  juger  les  doctrines  de  nos  prédécesseurs,  c'est  grâce 
aux  découvertes  qui  ont  été  faites  dans  l'intervalle  qui  nous  sépare 
d'eux.  Nousaussi  ne  faisons-nous  pas  des  théories  auxquelles  nous 
tenons  ])robablement  autant  que  nos  aïeux  aux  leurs?  Eh  bien  ! 
à  moins  que  le  monde  ne  finisse  demain,  personne  sans  doute 
n'aura  la  prétention  de  croire  que  nos  contemporains  ont  donné 
le  dernier  mot  de  la  science ,  et  que  nos  descendants  n'auront 
plus  aucun  fait  h  découvrir,  aucune  erreur  à  rectifier,  aucune 
théorie  à  redresser. 

Encore  une  fois,  si  nous  voulons  juger  sainement  ceux  qui 
nous  ont  précédés  dans  la  même  voie,  il  faut  nous  placer  à 
leui'  point  de  vue,  et  nous  garder  de  les  condamner  en  les 
examinant  à  travers  le  prisme  de  nos  connaissances  actuelles.  C'est 
avec  ce  principe  qu'il  faut  aborder  l'histoire  des  sciences,  comme 
du  reste  toute  l'histoire  du  genre  humain. 

Les  expériences  et  les  opérations  que  nous  venons  de  passer 
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en  revue,  el  dont  il  seiait  facile  de  multiplier  les  exemples,  étaient 
co  nnues  depuis  longtemps;  les  prêtres  d'Isis  et  les  initiés  de 
l'art  sacré  devaient  avoir  journellement  occasion  de  les  exécu- 
ter dans  les  laboratoires  de  leurs  temples. 

Mais  les  maîtres  de  l'art  sacré  n'exposaient  point  leurs  ex- 
périences, comme  le  font  nos  professeurs  de  chimie.  Tout  était 
alors  enveloppé  de  mystères,  et  le  langage  symbolique,  allié 
aux  hiéroglyphes,  n'était  compris  que  des  initiés  ;  car  il  était 
défendu,  sous  pein3  de  mort,  de  révéler  les  mystères. 


Initiation.  —  Peines  inflijs^ées  aux   parjures. 


Le  serment  d'initiation  était  un  serment  terrible.  Les  initiés 
engageaient  leur  silence  en  jurant  parles  quatre  éléments,  par 
le  ciel  et  l'enfer,  par  les  Parques  et  les  Furies,  par  Mercure  et 
Anubis,  par  Cerbère  et  le  dragon  Rercouroboros.  Des  statues 
d'Harpocrate,  placées  dans  les  rues  et  les  carrefours,  rappelaient 
aux  initiés  le  devoir  du  silence. 

Le  dieu  du  siieiice  portait,  en  langue  égyptienne,  \ç  nom  de 
Hloth,  qui  r.ippelle  l'hébreu  n"!2,  mort,  mourir.  Quel  était  le 
genre  de  moit  infligé  aux  parjures?  Le  poison. 

Il  paraît  démontré  que  le  poison  avec  lequel  on  faisait  périr 
ceux  qui  avaient  irahi  leur  serment,  était  précisément  le  poison 
le  plus  énergique  que  l'on  connaisse,  et  dont  l'action  est 
presque  aussi  instantanée  que  celle  de  la  foudre.  C'est  avoir 
nonmié  V acide  prussique. 

Selon  M.  Duteil,  auteur  d'un  Dictionnaire  des  hiéroglyphes , 
on  lit  sur  un  des  papyrus  du  Louvre  :  «  Ne  prononcez  pas  le 
nom  de  lAO,  sous  la  peine  du  pêcher.  » 

En  effet,  les  anciens  nous  apprennent  que  la  feuille  du  pêcher 
élail  consacrée  au  dieu  du  silence.  Si  c'était  ,  comme  le  prétend 
IMularque  (1),  parce  que  la  feuille  du  pêcher  est  l'image  de  la 
langue,  l'exemple  aurait  été  fort  mal  choisi  pour  donner  une  idée 
de  la  forme  de  cet  organe.  Ce  choix  devait  être  dicté  par  une 
autre  raison  ,  que  nous  allons  faire  connaître. 

On  sait  que  l'acide  prussique  se  reconnaît  à  l'odeur  des  fleurs 

(1)  IMutaKii.e,  Isis  et  Osiris. 
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du  pêcher  ou  de  l'amande  pilée  du  noyau  de  la  poche,  et  qu'en 
soumellant  celte  dernière  partie,  avec  un  peu  d'eau,  à  la  dis- 
tillation, on  obtient  le  poison  en  question,  surtout  si  l'on  a  soin 
d'arrêter  l'opération  à  temps,  et  de  ne  recueillir  que  les  pre- 
mières vapeurs  qui  viennent  se  condenser  dans  un  récipient 
convenablement  refroidi. 

L'objection  qu'on  pourrait  faire  ici  que  la  distillation  est 
une  invention  récente,  dont  l'honneur  revient  à  Albucasis  ou 
à  Arnaud  de  Villeneuve,  n'est  d'aucune  valeur.  Car  la  distil- 
lation se  trouve  décrite,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
dans  des  auteurs  du  troisième  et  du  quatrième  siècle;  et  ces 
auteurs  eux-mêmes  la  donnent  comme  un  procédé  connu  depuis 
longtemps. 

L'acide  prussique  se  distingue  encore  par  son  excessive  amer- 
tume, qu'il  partage  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'autres  poisons 
organiques.  Ce  caractère  rappelle  les  eaux  nmcres  (eaux  de  ja- 
lousie ) ,  que,  d'après  la  coutume  juive  et  égyptienne,  le  prêtre 
faisait  boire  à  la  femme  accusée  d'adultère.  Ce  poison  luait 
promptement,  et  ne  laissait  aucune  trace  de  lésion  sur  le  ca- 
davre. 

D'ailleurs,  les  feuilles  et  les  fleurs  du  pêcher  (.puUa  xal  avOr^ 
TTÊpaÉ-xç)  étaient  souvent  employées  dans  les  opérations  de  l'art 
sacré. 

§6. 

Mystères   des  nombres,  des  lettres,  des  plantes,  des  animaux, 
des  planètes,  etc. 

La  science  du  grand  œuvre  ne  consistait  pas  seulement  dans 
l'étude  des  métaux,  des  terres  et  de  leurs  combinaisons;  c'é- 
tait la  science  de  l'univers,  entourée  de  symboles  et  de  mys- 
tères qui  étaient  tous,  comme  nous  l'avons  tnoniré,  originai- 
rement fondés  sur  des  faits  d'observation  incontestables. 

Les   nombres  jouaient  un  grand  rôle  dans    ces    mystères, 
comme  dans  les  doctrines  de  Pythagorc.  Les  quatre  éléments  : 
l'eau,  Vair,   la  terre   et  le  feu,  exprimaient,  dans  l'ordre  phy- 
sique. Dieu  ou  l'univers-Dieu.  A  cette  doctrine  d'origine  égyp-. 
tienne  (1),  les  Grecs  joignaient  celle  de  l'âme  du  monde,  dont 

(1)  Le  nom  de  mn%c<;  uomen  ine/ïulnlc,  qui  comiiiaiulail  aux  <iii;»tre  cléments, 
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les  âmes  des  hommes,  des  animaux  et  des  plantes  ne  devaient 
être  que  des  parties. 

Les  trois  principes  :  matière,  vie  et  intelligence,  exprimés 
symboliquement  par  les  trois  côtés  d'un  triangle  équilatéral, 
emblème  de  la  Trinité,  représentaient,  dans  Tordre  intellec- 
tuel, tout  ce  qui  est,  l'univers-Dieu  (1). 

L'Isis  blanche  et  noire,  telle  qu'on  la  voit  peinte  sur  des  pa- 
pyrus du  Louvre  ;  le  basilic  et  l'aspic,  placés  sur  le  front  d'Isis  (2), 
tous  ces  symboles  paraissent  représenter  la  lumière  et  les  té- 
nèbres, la  vie  et  la  mort.  Ce  dualisme  se  retrouve  au  fond  de 
presque  toutes  les  doctrines  religieuses  et  scientifiques  de 
l'antiquité. 

Le  panthéisme  des  Égyptiens  repose  principalement  sur  les 
nombres  binaire,  ternaire  et  quaternaire.  A  ces  nombres  mys- 
tiques, il  faut  ajouter  encore  les  nombres  cinq,  sept  (le  cube 
de  deux  moins  l'unité  ),  le  carré  de  trois  (neuf)  et  le  nom- 
bre quinze  égal  au  résultat  de  l'addition  des  trois  premiers 
nombres  impairs  (3-1-5  +-7=15),  c'est-à-dire  le  carré  de  quatre 
moins  l'unité.  L'autel  sous  la  forme  de  coupe,  dont  parle  Zosime 
dans  son  traité  de  la  composition  des  eaux,  a  quinze  degrés.  Et 
le  sceau  d'Hermès  ou  de  Mercure,  avec  lequel  les  alchimistes 
cachetaient  les  flacons  contenant  les  substances  destinées  au 
grand  œuvre,  était  formé  de  nombres  cabalistiques.  Il  faut  y 
joindre  les  signes  des  sept  métaux  consacrés  aux  sept  planètes, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  combinaisons  mystiques  que  l'on 
trouve  dans  les  ouvrages  d'alchimie  (3). 

et  que  le  grand  prêtre  ne  prononçait  qu'une  fois  par  an  ,  se  compose  de  quatre 
lettres.  Les  Hébreux  porlaieni  si  loin  le  respect  religieux  du  nom  de  Je- 
liorah  (mn''))  qu'au  lieu  d'écrire,  comme  ils  le  devaient,  le  nombre  15  par  les 
lettres  n^  ('»=  10,  ,"]  =5),  qui  pourrait  être  en  môme  temps  pris  pour  le  signe 
abiéviatif  de  -"in»,  ils  désignaient  ce  nombre  par  t21  =9+6. 

(1)  Yoy.  le  Tnnée  de  Platon. 

(2)  On  letrouve  ces  deux  symboles  sur  le  caducée  de  Mercure,  auquel  on  attri- 
buait la  propriété  d'éveiller  et  d'endormir. 

(.■J)  Dans  un  recueil  manuscrit,  contenant  plusieurs  traités  mystiques  attribués  à 
Thémis/ius,  recueil  qui  nous  fut  communiqué,  en  1841,  par  M.  Javarry,  on  lit 
ce  qui  suit  :  «  Les  sages  s'attachaient  à  considérer  la  nature  des  différents  mé- 
taux ;  et,  ayant  reconnu  que  ceux  ci  étaient  au  nombre  de  sept,  ils  découvrirent 
de  grands  mystères  dans  ce  nombre,  ce  qui  les  engagea  à  diviser  le  temps  en 
espaces  de  sept  jours  consécutifs  qu'ils  appelèrent  semaine  (scplimane),  et  don- 
nèrent à  chaque  jour  de  la  semaine  le  nom  d'une  des  sept  planètes,  parce  que 
chaque  métal  est  physiquemenl  dominé  par  une  des  sept  planètes.  C'est  pour  ce 
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D'après  les  idées  de  ce  panthéisme  pythagoricien,  Dieu  est  par- 
tout et  dans  tout ,  dans  l'abstrait  comme  dans  le  concret .  dans  le 
nombre  comme  dans  la  réalité.  Dieu  est  le  commencement  et  la 
fin  ,  le  î<  («)  et  le  n  {th)  (1),  l'a  et  l'o),  l'a  et  le  z. 

Dans  les  mystères  de  l'art  sacré  les  lettres  jouaient  un  aussi 
grand  rôle  que  les  nombres.  A,  la  première  lettre  des  alphabets 
de  presque  toutes  les  langues  connues,  donne,  étant  jointe  aux 
trois  dernières  lettres  des  alphabets  latin,  grec  et  hébreu, 

I  ' 

le  mot  mystique  AZOTH  =  A     Q 

'   .n 

Les  adeptes  ne  parlent  qu'avec  beaucoup  de  mystère  de  ce 
fameux  AZOTH,  qui  devait  être  la  clef  de  la  santé  et  de  la  ri- 
chesse, ces  deux  grands  leviers  de  la  vie  de  l'homme,  et  de  l'al- 
chimiste en  particulier  (:2). 

Les  lettres  du  nom  de  lEHOUA,  mn\  inscrites  dans  le  milieu 
d'un  triangle  équilatéral,  avaient,  d'après  les  adeptes,  un  irré- 
sistible pouvoir  magique.  Elles  devaient,  dans  certaines  con- 
ditions, transporter  des  montagnes,  opérer  la  transmutation 
des  métaux,  bouleverser  les  quatre  éléments.  Jamais  ce  nom  re- 
doutable ne  sortait  de  la  bouche  de  l'initié. 

même  sujet  f|ue  Moïse,  pliilosophe  liébreii ,  dans  son  allégorie  sur  la  créalion  du 
monde,  a  appliqué  les  sept  métaux  aux  sept  premiers  jours,  à  savoir,  les  six  mé- 
taux malléables  aux  six  jours  de  la  créalion  ,  et  le  mercure  ou  argent-vif  au  sep- 
tième jour,  dont  il  a  fait  un  jour  de  repos,  pour  indiquer  que  ce  métal,  n'étant 
ni  solide  ni  malléable,  avait  besoin  d'une  préparation  différente  des  antres.  » 

Plus  loin  on  lit  :  «  De  la  propriété  du  nombre,  quatre.  11  faut  d'abord 
considérer  que  les  quatre  éléments  sont  sortis  de  la  pensée  de  Dieu  comme  d'une 
matrice  dans  laquelle  ils- avaient  été  renfermés  jusqu'au  moment  de  la  création. 
—  Les  sages  regardent  le  nombre  quatre  comme  le  symbole  de  la  nature,  et 
comme  le  seul  nombre  qui  constitue  l'essence  divine,  eu  représentant  ses  quatre 
plus  essentielles  perfections,  qui  sont  :  son  unité,  sa  puissance  infinie,  sa  bonté 
et  sa  sagesse.  De  même  que  l'essence  divine  est  désignée  par  le  nombre  4  ,  l'âme 
du  ni'Mide  est  désignée  par  le  nombre  36,  parce  que  le  nombre  9,  qui  di'signe 
les  neuf  liiérarcbies  des  ange^,  étant  multiplié  par  le  nombre  'i,  donne  36  ;  et  que 
dans  le  nombre  9  on  retrouve  les  quatre  premiers  impairs  et  les  quatre  premiers 
pairs,  (pii,  a  Idiliouués  ensemble,  donnent  aussi  le  nombre  3i3  =  (  1  -|-  3  -{-5  4-7 
+  (  2 -]-4-j-0-|-8).  Remarquez  encore  qu'en  additionnant  ensemble  les  quai re 
premiers  fermes  de  la  suite  naturelle  des  nombres,  on  a  le  nombre  10  =  1  -j- 
2-1-3-1-4.   » 

(1)  La  première  et  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  sémitique. 

(2)  Paracelse  a  fait  un  traité  sur  Vazoth,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  chi- 
mie. 
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Le  mot  cabalistique  Abrncadabra,  écrit  sous  la  forme  d'un 
triangle  équilatéral , 


b 

r  a  c  a  d  a 

b 

r  a 

b 

r  a  c  a  d  a 

b 

r 

r  a  c  a  d  a 

b 

a  c  a  d  a 

# 

c  a  d 

a 

était  un  amulette,  réputé  efficace  contre  toutes  les  maladies.  Sus- 
pendu au  cou  ou  porté  sur  l'estomac,  il  devait  prolonger  la  vie 
bien  au-delà  du  terme  ordinaire.  II  avait  la  même  vertu  que  la 
panacée  ou  l'élixir  universel  (1). 

(1)  Le  mol  abracadahra  a  reçu  des  iiiterprélations  dittéienles,  suivant  les 
caraclèies  de  l'alphabet  employé.  C'est  ainsi  qu'on  a  formé  : 

A  B  p  A       'w^pn  mi  p  ns 

c  A  A  IwTripta  'Atco  Ao^r;;   ■ 

A  B  P  A        u'-p-  n:i  p  3>< 

Les  lettres  de  la  première  et  de  la  dernière  ligne  des  majuscules  grecques  donnent 
les  initiales  de  quatre  mots  hébreux  : 

A  =  At),  père 
B  =  Ben,  (ils 
P  =  Rouakh,  Esprit 

et  les  trois  lettres  du  milieu  sout  les  initiales  des  trois  mots  grecs  indiqués  à  la 
suite  sur  la  même  ligne   Ou  a  ainsi  : 

Le  Père,  le  Fils  et  le.  Saiitt-Uspril  :  Le  salut  {nous  arrive.)  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit. 

On  trouve  un  ^rand  nombre  de  ces  mots  mystiques  (  monstra  verlmrum  ) 
dans  Marcellus  Enq)iiicus,  dans  Alexandre  <ie  Tralles,  dans  Constantin  César  [in 
Geoponicts  },  dans  Jules  Africain  {in  Cestis  ). 

Le  nom  d\4braxas,  par  lequel  on  désigne  les  pierres  précieuses  sur  lesquelltîs 
sont  tracées  des  ligures  symboliques,  parait  êtie  aussi  une  combinaison  mystique  de 
lettres  qui,  étant  exprimées  en  diiflres,  donmnt  le  nombre  de  jours  dont  se  cum- 
posait  l'année  égyptienne.  (Voy.  J.  iMacarius,  Canonicus  Arieiisi>,  Abraxas  seu 
Apistopistus;  Autverpiae,  1657,  4.  ) 

Le  nom  d' //if  raciM/rt  vient  du  grec  iépaï,  épervier,  qui,  dans  la  langue  liiérogly- 
phiquede  l'Egypte,  est  le  sy^iibole  à\x  soleil.  (Voy.  Horus  Apollo,  Hierogli/ph.,i,ù.) 
Quant  au  millepertuis  {Injpericum  perfornhim),  plante  tosuiO|)olite,  qui  se  plaît 
surtout  dans  les  terrains  secs  et  élevés,  il  doit  son  nom  à  ime  multitude  de  pe- 
tites glandes  que  l'on  distingue  dans  les  feuilles  et  dans  les  pétales,  ce  qui  l'ur 
donne,  lorsqu'on  les  tient  contre  le  jour,  un  aspect  criblé  tout   particulier.  Celle 
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Après  les  nombres,  après  les  signes  géométriques  et  les  lettres, 
viennent,  dans  l'emploi  des  combinaisons  mystiques,  considé- 
rées comme  les  principes  fondamentaux  de  l'art  sacré  ou  de 
l'alchimie,  les  animaux ,  les  plantes,  les  signes  du  zodiaque,  le 
produit  d'êtres  vivants ,  le  lait ,  l'œuf,  le  sang  ,  etc. 

Parmi  les  animaux  sacrés,  on  remarque  le  lion,  l'aigle,  la 
salamandre,  le  dragon  ,  le  basilic ,  la  cigale  ,  etc.  Le  lion  jaune 
était  le  symbole  des  sulfures  jaunes  ;  le  lion  rouge  celui  du  ci- 
nabre ,  et  le  lion  vert  désignait  les  sels  de  fer  et  de  cuivre.  L'aigle 
noir  figurait  les  sulfures  noirs  ,  et  plus  particulièrement  le  sul- 
fure noir  de  mercure.  Cette  phrase  ,.  que  l'on  rencontre  si  sou- 
vent :  L'aigle  noir  se  transforme  en  lion  rouge,  signifie  que  le 
sulfure  noir  de  mercure  se  transforme,  par  voie  de  sublimation, 
en  sulfure  rouge  de  mercure  (cinabre).  Le  dragon  et  le  basilic 
remplaçaient  souvent  le  lion  et  l'aigle. 

Les  quatre  éléments  étaient  peuplés  d'animaux  de  différentes 
espèces.  Le  feu  lui-même  n'en  était  pas  exempt.  Le  roi  des  ani- 
maux habitait  le  feu  ;  c'était  la  salamandre,  qu'on  représente  dans 
les  figures  cabalistiques  avec  une  couronne  sur  la  tête,  et  au 
milieu  d'un  brasier.  La  salamandre  devait  cette  distinction  aux 
taches  jaune  d'or  dont  sa  tête  et  la  surface  de  son  corps  sont  par- 
semées. Les  couleurs  semblables  à  celles  des  métaux  ,  les  colora- 
lions  jaunes  des  animaux  et  des  plantes ,  jouaient  un  important 
rôle  dans  les  opérations  du  grand  œuvre  et  dans  la  recherche 
de  l'or  par  la  voie  des  mystères. 

Toutes  les  plantes  à  corolles  jaunes,  à  racine  jaune,  à  suc 
jaune ,  représentaient  soit  l'or,  soit  le  soleil ,  symbole  de  l'or. 
C'est  ainsi  que ,  dans  les  écrits  de  l'art  sacré  ,  il  est  souvent  ques- 
tion de  lachélidoine,  du  suc  de  la  chélidoine  (synonyme  de  tein- 
ture d'or),  de  l'anagallis,  qui  est  notre  primevère  {primula  ve- 
rts. L.  ),  dont  les  corolles  jaunes  d'or  tachetées  de  roux  forment 
un  bouquet  au  sommet  du  pédoncule,  qui  sert  en  même  temps 
de  lige  (hampe),  ce  qui  était  une  raison  de  plus  pour  lui  supposer 
des  vertus  surnaturelles. 

A  ces  plantes  il  faut  ajouter  plusieurs  espèces  de  renoncules 
(boulons  d'or),  d'hélianthe  (soleil)  {Hclianthus  annuus ;  H.  iube- 
rosus) ,  le  suc  jaune  du  rhapontic  ,  de  la  rhubarbe,  le  suc  de  sy- 

plaiilu  passait  puiir  cliasser  les  mauvais  esprits  ;  de  là  son  nom  de  fugu  danioiimn. 
On  l'appelle  aussi  Vlivibe  de  Smnl-Jeun. 
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comore,  mais  surtout  les  fleurs  jaunes  du  millepertuis  et  de  l'é- 
perviève  {Hieracium  umbellatum). 

La  maudragore  ,  la  jusquiame  ,  la  slramoine,  la  belladone, 
cl  d'autres  espèces  de  la  lamille  naturelle  Ae,^  solanées ,  étaient 
spécialement  consacrées  aux  conjurations  mystiques  et  à  l'é- 
vocation des  démons  (1). 

Les  signes  du  zodiaque  servaient  à  désigner  les  saisons  ou  les 
époques  propices  aux  opérations.  L'astrologie  était  l'auxiliaire 
indispensable  de  l'art  sacré.  Les  adeptes  faisaient  aussi  grand 
cas  de  l'influence  des  périodes  lunaires. 

Parmi  les  produits  naturels  employés  dans  les  opérations  de 
l'art  sacré  ,  on  remarque  surtout  le  lait  et  l'œuf.  Le  lait  d'une 
vache  noire  désignait  le  mercure,  l'un  des  éléments  des  mé- 
taux (2),  car  c'était  une  opinion  depuis  longtemps  reçue  que  les 
métaux  se  composent  de  soufre  et  de  mercure.  Le  lait  d'un  ani- 
mal quelconque  représentait  le  soufre ,  «  qui  coagule  le  mer- 
cure ,  »  à  l'instar  du  lait  coagulé  par  un  acide. 

L'oeuf  (  œuf  des  philosophes  )  était  le  symbole  du  grand  œuvre 
par  excellence.  Le  monde  était  comparé  à  un  œuf  immense , 
dont  la  coque  serait  la  terre  ,  tandis  que  le  blanc  et  le  jaune  re- 
présentaient les  autres  éléments.  Cet  œuf  était  entouré  d'un 
cercle  d'or  figurant  le  zodiaque.  Sur  les  monuments  druidiques 
on  rencontre  l'œuf  de  cristal  comme  symbole  de  la  création  du 
monde,  sortant  de  la  bouche  d'un  serpent  (3). 

Le  sang  frais  et  le  sang  putréfié  devaient  cacher  de  pro- 
fonds mystères.  Beaucoup  d'autres  substances,  au  moment  de 
leur  combinaison,  prennent  la  couleur  du  sang,  couleur  rouge, 
symbole  de  la  lumière.  Le  sang  était  d'ailleurs  considéré 
comme  la  nourriture  de  l'âme  (ttjv  J^'^X''!^  '*™  '^°^  aïaaTo;  xpécpsffôai  : 
—  Platon,  Pythagore  ,  Homère).  D'après  cette  croyance  ,  érigée 
en  dogme  chez  les  Hébreux ,.  chez  les  Égyptiens,  chez  les  pytha- 


(1)  La  pliiparl  des  plantes  de  cette  famille,  étanl  prises  à  de  certaines  doses, 
troublent  d'une  manière  élrange  l'appareil  d'innervation  :  les  malades  eut  des 
visions  extraordinaires ,  accompagnées  d'un    délire  gai  ou  furieux. 

(2)  Une  vache  noire  était  .le  symbole  des  eaux  de  l'abîme,  des  eaux  fécon- 
dantes du  Nil;  tandis  qu'une  vaclio  rousse,  consacrée  à  Typhon,  était  le  sym- 
bole des  eaux  salées  ou  de  la  stérilité. 

(3)  C'est  ce  (pii  a  probablement  donne  lieu  à  la  lahie  do  l'uuf  des  serpents, 
rapportée  par  Pline  (  lllst.  l\ii(.,  XXl ,  !'>,).  Conip.  Uis/oiie  tics  druides,  d'a- 
près M.   Sinilh  ;    Arbois,   l.S'i:.  ,  p.  85. 
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goriciens  cl  les  braliniines,  il   était  interdit  de  manger  de  la 
viande  souillée  de  sang. 


Pierre   philosophale. 

Le  centre  des  opérations  alchimijques  était  la  pierre  phi- 
losophale  (  XiOo;  cpiÀoiTocpwv).  Santé  et  richesses,  voilà  le  côté 
pratique  de  l'œuvre,  tandis  que  le  côté  théorique  se  rattachait 
aux  secrets  de  la  religion,   de  l'astrologie,  de  la  cosmogonie. 

Il  est  advenu  ici  ce  qui  arrive  toujours  lorsqu'on  quitte  la 
voie  de  l'expérience,  pour  s'abandonner  à  l'imagination,  La 
pierre  philosophale  était  tantôt  le  cinabre,  tantôt  le  soufre  ;  pour 
les  uns,  c'était  l'arsenic  qui  blanchit  le  cuivre;  pour  les  au- 
tres, c'était  la  cadmie  qui  le  jaunit;  enfin,  pour  d'autres,  c'était 
quelque  chose  de  surnaturel,  qui  ne  pouvait  être  saisi  que 
dans  des  conditions  exceptionnelles.  Pour  tous,  la  pierre  phi- 
losophale était  une  substance  propre  à  transmuter  les  métaux 
vils  en  or  et  en  argent,  et  à  procurer  ainsi  immédiatement  la 
richesse. 

Mais,  comme  la  richesse  est  sans  valeur  si  celui  qui  la  possède 
ne  peut  en  jouir,  la  pierre  philosophale  devait  être  accompagnée 
de  cette  autre  pierre  philosophale  qui  passait  {lour  guérir  toutes 
les  maladies  et  prolonger  la  vie  même  au-delà  du  terme  ordi- 
naire. C'était  la  pierre  .philosophale  pour  ainsi  dire  à  l'état 
liquide;  elle  se  nommait  éUxir  philosophai  ou  panacée  uni- 
verselle; les  uns  croyaient  l'avoir  trouvée  dans  une  teinture 
mercurielle ,  les  autres  dans  une  teinture  d'or  ou  d'argent. 
Atteindre  le  bonheur  dans  ce  monde ,  tel  était  le  but  de 
ceux  qui  se  livraient  à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale  et 
de  la  panacée  universelle.  Mais,  comme  cette  recherche  était 
liée  à  des  croyances  mystiques,  et  que  d'ailleurs  on  ne  trouvait 
pas  dans  ce  monde  le  bonheur  tant  désiré,  on  passait  de  la 
sphère  terrestre  dans  les  régions  de  la  vie  spirituelle.  C'est 
alors  que  les  adeptes  cherchaient  à  s'identifier  avec  Vàme  du 
monde,  troisième  pierre  philosophale  que  l'on  pourrait  appeler 
la  pierre  philosophale  à  l'état  invisible,  afin  de  jouir  par  anti- 
cipation, dans  la  communauté  des  anges  ou  des  esprits,  de  ce 
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bonheur  qu'il  leur  avait  été  impossible  d'atteindre  par  la  voie 
naturelle. 

En  résumé ,  l'art  sacré  ,  de  même  que  l'alchimie,  comprend, 
sous  les  noms  de  pierre  phiiosophale,  de  panacée  universelle  et 
d'âme  du  monde,  trois  classes  d'opérations  distinctes.  Dans  la 
première,  on  cherchait  la  richesse  matérielle;  dans  la  seconde, 
une  longue  vie;  et  dans  la  troisième  ,  le  bonheur  au  sein  de  la 
Divinité  ou  dans  le  commerce  avec  les  Esprits. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ces  trois  classes  d'opérations  soient 
toujours  bien  tranchées  dans  les  écrits  des  adeptes  et  faciles  à 
démêler.  Le  ciel  et  la  terre,  la  matière  et  le  mouvement,  le  na- 
turel et  le  surnaturel,  tout  est  confondu  dans  les  doctrines  de 
l'art  sacré  et  du  néoplatonisme. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  confusion  même,  on  remarque 
toujours  un  principe  dominant ,  la  suprématie  de  l'esprit  sur 
la  matière.  Avant  de  rien  entreprendre,  l'opérateur  invoque  le 
Saint  des  saints  pour  la  réussite  de  son  œuvre;  il  emploie  les 
combinaisons  dans  lesquelles  les  démons  ou  les  anges  sont  sup- 
posés se  complaire.  C'est  pourquoi  Vœuvre  qu'il  pratique  s'ap- 
pelle f/rant/,  et  Varl  qu'il  cultive,  sacré  et  divin. 

Les  derniers  commentateurs  païens  de  Platon  et  d'Aristote  sont 
comptés  au  nombre  des  maîtres  de  l'art  sacré.  Mais  leurs  inves- 
tigations avaient  plus  particulièrement  pour  objet  l'âme  du 
monde  ou  le  commerce  des  mortels  avec  les  forces  intelli- 
gentes, avec  les  êtres  supérieurs,  qui  n'ont  plus  de  corps  humain. 

Comme  la  vie  et  les  doctrines  des  néoplatoniciens  semblent 
avoir  servi  de  modèle  aux  alchimistes  des  siècles  suivants,  nous 
allons  en  donner  ici  un  aperçu. 


§8. 
Doctrines  des  néoplatoniciens  de  Técole  d'Alexandrie. 

Ammonius,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  ii^  siècle,  cherchait  à 
mettre  en  harmonie  le  système  d'Aristote  avec  celui  de  Platon. 
C'était  le  maître  de  Plotin. 

Plotin,  dont  Porphyre  nous  a  décrit  la  vie,  était  né  en  205.  11 
vécut  quarante  ans  à  Rome  ;  il  y  enseignait  d'abord  les  doctrines 
d'Ammonium  à  ses  amis  et  à  ses  disciples,  parmi  lesquels  on 
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distinguait  surtout  Amelius  et  Porphyre.  L'extase  et  l'intuition 
divine  occupaient  sa  vie.  Plotin  se  croyait  en  butte  à  la  jalousie 
des  méchants.  «Je  sais,  disait-il,  qu'un  certain  Olympiodore 
cherche  à  me  ravir  mon  intelligence.  Mais  la  puissance  magique 
ne  frappe  que  mon  corps;  elle  n'atteint  pas  mon  âme.  Je  sens, 
sous  l'influence  de  celte  puissance,  chaque  membre  et  tout  mon 
corps  se  resserrer  comme  une  bourse  de  cuir.» 

Plolin  composa  un  ouvrage  Sur  les  démons  en  société  avec  les 
hommes.  Porphyre,  qui  exalte  beaucoup  le  génie  de  son  maître, 
veut  le  faire  passer  pour  une  espèce  de  divinité.  A  cet  appui,  il 
raconte,  entre  autres,  l'histoire  suivante  :  Un  prêtre  égyptien  vint 
à  Rome,  où  il  fît  connaissance  avec  Plotin.  Pour  donner  une 
idée  de  son  art,  le  prêtre  promit  d'évoquer  l'esprit  de  Plotin  et 
de  le  faire  apparaître  sous  une  forme  visible.  On  se  réunit  donc 
dans  le  temple  d'Isis,  et  Plotin  lui-même  fut  invité  à  assister 
à  ce  spectacle.  L'évocation  commença ,  l'esprit  apparut.  Le 
prêtre,  saisi  d'épouvante  en  voyant  à  la  place  d'un  simple  démon 
une  divinité,  s'écria  :  «  Heureux  Plotin,  ton  esprit  n'est  pas  de 
ceux  d'une  classe  inférieure.  »  L'apparition  disparut  presque 
aussitôt;  car  l'assistant  du  prêtre  avait,  par  peur  ou  par  jalousie, 
étouffé  les  oiseaux  qu'il  tenait  dans  sa  m.ain,  et  qui  étaient  né- 
cessaires à  la  durée  de  la  manifestation. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  philosophes  d'un 
genre  tout  particulier  étaient  simples  dans  leurs  habitudes,  doux 
de  caractère,  aimant  la  sobriété  et  la  retraite. 

Plotin  mourut  en  270,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  en  pronon- 
çant ces  paroles  qui  résument  toute  sa  doctrine  :  Je  vais  ra- 
mener le  Dieu  qui  est  en  moi  au  Dieu  qui  est  lame  du  monde. 

Plotin  et  ses  disciples  faisaient  jouer  un  grand  rôle  à  la 
lumière  dans  les  phénomènes  de  la  vie.  «  La  lumière,  disaient-ils, 
est  le  véhicule  des  âmes  qui  abandonnent  les  régions  célestes, 
descendent  vers  la  terre,  et  tendent  à  s'incorporer  dans  le  germe 
d'un  animal  ou  d'un  végétal  pour  l'animer.  » 

La  philosophie  de  Plotin  était  enseignée  à  Athènes  par  Plutar- 
que,  fils  de  Nestorius,  par  Héliodore,  Proclus,  Damascénus, 
Olympiodore,  etc. 

Porphyre  ,  dont  le  véritable  nom  est  Match  (roi),  naquit  en 
Syrie,  en  233.  Il  devint  à  Rome  le  disciple  de  Plotin.  Il  raconte 
lui-môme  (1)  comment,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  il  jouit  pour 

(l)  Porpliyre,  Vie  de  Plotin. 
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la  première  fois  du  bonheur  de  l'intuition  immédiate  et  de  la 
contemplation  divine.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  enSOi. 

Porphyre  avait  l'orgueil  du  dogmatiste.  Moi,  Porphyre,  était 
son  expression  favorite.  Les  alchimistes  lui  ressemblent  beaucoup 
sous  ce  rapport.  «L'âme,  dit-il,  est  associée  à  un  certain  fluide 
subtil,  aérien  (7rv£Û(xa),  qui  rend  possible  l'union  de  l'âme  im- 
matérielle avec  un  corps  matériel.  » 

Nous  venons  de  voir  que,  d'après  la  doctrine  néoplatonicienne, 
non-seulement  les  animaux,  mais  encore  les  végétaux,  avaient 
des  âmes  qui  étaient  supposées  descendre  du  ciel  par  l'intermé- 
diaire de  la  lumière.  Or,  ces  philosophes  ,  qui  pratiquaient  en 
même  temps  l'art  sacré,  devaient  certainement  savoir  que,  lors- 
qu'on détruit  des  animaux  ou  des  végétaux  par  le  feu,  il  s'en 
échappe  des  effluves  aériformes,  des  esprits  subtils,  qui  viennent 
se  mêler  à  l'air.  Aussi ,  d'après  leur  doctrine ,  comme  d'après 
celle  de  Pythagore,  l'air  est-il  rempli  d'âmes  et  de  démons. 

Les  esprits  subtils  et  aériens  (gaz),  qui  deviennent  libres  et  se 
dégagent  pendant  la  putréfaction,  étaient  pour  certains  philoso- 
phes les  âmes  mômes  des  décédés.  —  Dans  la  recherche  de  l'in- 
connu la  généralisation  a  des  bornes  que  l'esprit  ne  franchit  que 
sous  peine  d^î  tomber  dans  le  néant,  ou  de  revenir,  sans  cesse  au 
point  de  départ. 

Jamblique  était,  ainsi  que  Porphyre,  Syrien  de  naissance.  Il 
vivait  sous  les  règnes  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode,  et  mourut 
probablement  sous  Constantin  (1).  C'étaitun  ardent  défenseur  du 
vieux  paganisme  et  un  grand  adversaire  de  la  religion  chrétienne, 
dont  il  cherchait  à  combattre  le  progrès  avec  les  armes  de  la 
philosophie  néoplatonicienne.  Ses  disciples ,  qui  l'ont  sur- 
nommée le  divin  (Ôsïoç),  racontent  que,  lorsqu'il  faisait  ses  prières, 
une  force  invisible  le  soulevait  à  plus  de  dix  pieds  au-dessus  du  sol, 
et  que  sa  peau  et  ses  vêlements  prenaient  une  couleur  d'or  (2). 
C'est  Jamblique  qui  donna,  pour  ainsi  dire,  une  forme  systé- 
matique à  la  théurgie  et  à  la  magie,  auxiliaires  de  l'art  sacré  ; 
c'est  lui  qui,  par  son  ouvrage  Sur  les  mystères  de  V Egypte,  a  doté 
les  magiciens  et  les  thaumaturages  de  leur  évangile. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  s'attache  à  démontrer  que  le  vrai 

(1)  Tennemann,  Scfnvdnneriscke  Philosophie  der  Alexandriner  {\\i\\o%Q- 
pliie  extatique  des  Alexandrins),  vol.  vi  (de  l'Hist.  delaphii.);  Leips.,  1807,8. 

(2)  Eunape  ,  dans  la  Via  de  Jamblique. 
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moyen  de  s'unira  la  Divinité  d'une  manière  aussi  intime  que  réelle 
(SpaaTixrjl'vojfftç)  consiste  non  pas  dans  des  connaissances  ration- 
nelles, mais  dans  certaines  cérémonies  mystiques,  dans  des 
paroles  secrètes,  qui  portent  le  nom  de  symboles  ou  de  sijnthè- 
mes  (cu;j(.éoXa  ri  (7uvOy-|jjL«Ta),  et  que  la  connaissance  de  ces  symboles 
et  leur  mise  en  pratique  [théurgie)  est  ini  don  divin,  particulière- 
ment réservé  aux  prêtres  et  aux  initiés. 

Jambliqueestle  premier  qui  ait  parlé  delà  philosophie  hermé- 
tique et  des  écrits  d'Hermès,  dont  il  estime  le  nombre  à  plus  de 
vingt  mille.  —  On  cite,  parmi  les  partisans  des  doctrines  de  Jam- 
blique,  Eunape ,  Eustachius,  Chrysanthius,  et  même  l'empe- 
reur Julien  l'Apostat. 

Proclus  naquit  à  Gonstantinople.  en  4i'2.  Si  Jamblique  passe 
pour  avoir  donné  la  physique  des  esprits,  Proclus  en  a  donné  la 
métaphysique. 

Proclus  étudia  la  philosophie  à  Alexandrie  et  dans  la  capitale 
de  la  Grèce.  C'est  lui  qui  disait  qu'il  convient  à  un  philosophe 
d'être  le  prêtre,  non  pas  d'un  seul  culte,  mais  de  l'univers  (l).  On 
lui  attribuait  le  pouvoir  de  faire,  à  l'aide  de  paroles  magiques, 
des  miracles,  tels  que  de  faire  pleuvoir,  de  modérer  la  chaleur 
du  soleil,  d'apaiser  les  tremblements  de  terre,  de  guérir  les  ma- 
ladies réputées  incurables,  etc.  Gomme  Jamblique,  il  cite  avec 
beaucoup  de  respect  les  écrits  d'Hermès ,  qu'il  regarde  comme 
la  source  de  la  sagesse  (2). 

Quelques-unes  de  ses  doctrines  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
les  doctrines  modernes  d'Oken  et  de  Schelling.  Proclus  pose 
Vabsolu  ou  Vunilé  absolue  comme  le  point  de  départ  et  le  centre 
de  toutes  choses.  Sesefforts  tendent  à  démontrer  comment  le  fini 
est  sorti  du  sein  de  l'infini  et  de  quelle  manière  le  multiple  se 
manifeste  dans  l'unité  absolue  (3,'. 

A  l'exemple  des  commentateurs  de  Platon  et  d'Aristote,  Pro- 
clus considère  la  théurgie  comme  une  science  divine  qui  ap- 
prend aux  hommes  à  communiquer  avec  les  dieux  au  moyen  de 
certains  symboles,  et  à  éprouver  ainsi  les  effets  de  la  bonté  di- 
vine. «Dieu,  dit-il,  tient  l'empire  du  monde.  Il  a  sous  ses  ordres 
les  démons,  dont  les  uns  régnent  sur  tes  animaux,  les  autres 


(1)  V.  Maiiniis,  Vita  Procli,  p.  47,  éd.  Fubricius. 

(2)  Proclus,  Theologia  Plalonis,  lil).  vi,  p.  430. 

(3)  Ibitl.,  p.  in. 

16. 
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sur  les  végétaux,  d'autres  enfin  sur  les  minéraux.  Celui-ci  régit 
le  foie,  celui-là  le  cœur,  etc.  » 

Cette  localisation  des  démons  se  retrouve  chez  les  alchimistes 
du  moyen  âge.  On  compte  parmi  les  disciples  et  les  successeurs 
de  Proclus  Marinus  de  Flavie-Néapolis  enyalestine,  Asclépiodote 
d'Alexandrie,  qui  s'appliqua  à  l'étude  desplanteset  des  animaux; 
Isidore  de  Gaza,  qui  regardait  les  rêves  comme  des  révélations 
divines;  Sévéranhts,  Héraiscus,  Damascius,  Simplicius,  etc. 

A  cette  époque,  Athènes  devint  une  seconde  fois  le  foyer  de 
l'enseignement  de  toutes  les  connaissances  comprises  sous  le 
nom  de  philosophie.  Athènes  et  Alexandrie  devinrent  ainsi  le 
centre  de  la  grande  lutte  entre  le  paganisme  expirant  et  le  chris- 
tianisme naissant. 

L'empereur  Justin  ferma,  en  529,  les  écoles  d'Athènes,  etcon- 
damna  les  derniers  philosophes  néoplatoniciens  à  l'exil  :  Da- 
mascius,  Simplicius  et  Eulalius  se  réfugièrent  en  Perse.  Quel- 
ques années  après  (vers 533),  ils  revinrent  à  Athènes;  mais  il  leur 
fut  impossible  de  relever  leurs  écoles.  L'Eglise  chrétienne  était 
devenue  dominatrice  et  intolérante. 

Ainsi  finit  l'école  néoplatonicienne,  illustrée  par  les  derniers 
commentateurs  d'Arislote  et  de  Platon,  après  avoir  duré  plus  de 
trois  cents  ans  (220-529).  Avec  l'extinction  de  cette  école  cessa 
la  lutte  entre  le  panthéisme  mystique  et  les  dogmes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  lutte  pendant  laquelle  nous  avons  vu  pour  la 
première  fois  apparaître  Vart  divin  et  sacré. 

§9. 

Un  mot  sur  la  magie  ne  sera  pas  déplacé  dans  l'histoire  de  la 
science  que  nous  traçons.  Suivant  notre  méthode,  continuons 
d'interroger  les  anciens. 

«  La  magie  comprend,  dit  Pline,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
pre à  intéresser  l'esprit  et  le  corps  :  elle  comprend  la  méde- 
cine, la  religion  et  l'astronomie.  Ces  trois  connaissances  forment 
la  trinité  sacrée  de  la  magie,  telle  que  les  mages  l'enseignaient  en 
Orient ,  où  cette  science  commande  aux  rois  des  rois  (  in  Oriente 
reguni  regibus  imperat  {{).  » 

(i)  Hist.  nat.,  xx\,  l. 
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Les  mages  de  la  Médie  et  de  la  Perse  exerçaient  la  même 
puissance  que  les  druides  dans  les  Gaules  et  dans  les  îles  Britan- 
niques. Les  druides  étaient  tout  à  la  fois  prêtres,  médecins,  lé- 
gislateurs, juges  et  instituteurs;  en  un  mot,  ils  étaient  tout,  ex- 
cepté des  soldats.  Ils  interdisaient  les  sacrifices  à  ceux  qui  avaient 
encouru  leur  censure  ;  c'était  une  peine  terrible  :  tout  homme 
interdit  par  les  druides  était  mis  hors  la  loi  ;  tout  le  monde 
fuyait  à  son  approche  comme  à  celle  d'un  pestiféré  :  la  société 
le  repoussait  de  son  sein  (1);  c'était  un  véritable  excommunié. 
Le  druidisme  disparut ,  mais  l'interdiction  sacerdotale  fut  con- 
servée. 

Bien  que  les  renseignements  que  nous  avons  sur  les  institu- 
tions des  druides  soient  clair-semés,  il  nous  est  cependant 
permis  de  croire  qu'elles  avaient  la  plus  grande  analogie  avec 
les  doctrines  religieuses  des  Égyptiens,  des  Perses  et  de  pres- 
que tous  les  peuples  de  l'antiquité  (2). 

((La  Bretagne,  dit  Pline,  cultive  encore  la  magie  avec  un  tel 
appareil  qu'elle  semble  l'avoir  transmise  aux  Perses  eux-mêmes. 
Toutes  ces  doctrines  se  sont  établies  d'un  commun  accord  sur 
toute  la  terre,  malgré  la  diversité  des  nations  et  le  défaut  de 
communication.  >-> 

Le  système  qui  représente  l'univers  et  l'idée  de  perfection 
par  un  œuf  entouré  d'un  cercle  d'or,  symbole  du  zodiaque,  se  re- 
trouve chez  les  druides  aussi  bien  que  chez  les  prêtres  d'E- 
gypte. Il  en  est  de  même  des  nombres  sacrés  et  de  beaucoup 
d'autres   symboles. 

Homère,  qui,  dans  l'Iliade,  garde  un  silence  absolu  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  magie,  a  fondé  presque  toute  l'Odyssée 
sur  des  récits  magiques,  tels  que  l'évocation  de  l'ombre  de  Ti- 
résias,  la  métamorphose  des  compagnons  d'Ulysse  à  l'aide  de  la 
baguette  de  Circé,  les  changements  de  Protée,  etc. 

La  chaîne  d'Homère  [catena  Homeri)  est  le  nom  que  les  par- 
tisans de  la  magie  donnent  à  l'une  de  leurs  principales  doctrines, 
dont  on  retrouve  des  traces  dans  Homère  et  dans  Platon.  C'est 

(1)  Caesar,  Bell.  Gollic  ,  vi,  13. 

(2)  Ibid.  Les  plus  anciennes  sources  à  consulter  sur  les  druides  sont,  outre  Jules 
César,  C.  B.  vi,  13  et  14  :  Diodore,  V,  31  ;  Pline,  xvi,  95  ;  xxiv,  62  ;  xxx,  4  ;  Am- 
mien  Marcellin,  XV,  10.  Pomponius  Mêla,  iir.  —  Denis  d'Halicarnasse,  Ant. 
rom  ,  p.  30.  —  Lactance,  i,  2 .  —  Su('"tone,  Vie  de  Claude,  c.  25.  —  Solin,  c .  \\u. 
—  Parmi  les  ouvrages  récents  nous  signalerons  VHistoire  des  Druides,  d'après 
M.  Smilli;  Arbois,  1-845,  in-8"  (ouvrage  rare). 
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pourquoi  la  chaîne  (V Homère  et  les  anneaux  de  Plalun  sont  sou- 
vent synonymes. 

Qu'est-ce  que  la  chaîne  d" Homère  et  les  anneaux  de  Platon  ? 
Voici  ce  qu'on  répond  : 

'J'eus  lesobjets  de  l'univers  sont  entre  eux  dans  un  rapport  sym- 
pathique; car  ils  émanent  tous  d'un  même  Etre,  et  se  rattachent 
tous,  par  un  fil  mystérieux,  à  la  même  Providence.  Il  s'agit  donc, 
avant  tout,  de  trouver  le  moyen  de  saisir  ce  fil  mystérieux  qui 
doit  conduire  au  bonheur  suprême.  Or,  la  magie  enseigne  que  les 
choses  qui  tombent  sous  les  sens  ont  une  corrélation  intime  avec 
les  choses  invisibles  dans  l'ordre  qui  leur  est  assigné  :  chaque  lu- 
mière intellectuelle  a  son  analogue  dans  la  sphère  céleste;  à  l'âme 
de  chaque  individu  correspond  un  astre  qui  lui  indique  ses  desti- 
nées. L'âme  et  l'astre  appartiennent  tous  deux  à  la  région  céleste. 
Dans  l'ordre  naturel,  tous  les  corps  de  même  nature  s'attirent,  se 
pénètrent  et  s'alimenLent  mutuellement;  l'un  a  besoin  de  l'autre  ; 
le  manque  d'un  seul  anneau  romprait  toute  la  chaîne.  Le  feu  attire 
l'air,  et  celui-ci  est  attiré  par  les  organes  de  la  respiration.  Il  y 
a  un  mouvement  continuel  ascendant,  par  lequel  les  êtres  supé- 
rieurs communiquent  avec  les  êtres  inférieurs,  et  réciproque- 
ment. C'est  ainsi  que  les  animaux,  les  végétaux  et  les  minéraux 
communiquent  perpétuellement  avec  les  astres. 

La  chaîne  d'Homère  et  les  anneaux  de  Platon  nous  donnent  la 
clef  de  bien  des  croyances  mystiques  et  de  beaucoup  de  théories 
alchimiques. 

Après  la  Perse  et  l'Egypte,  la  Thessalie  était,  dans  l'antiquité, 
le  siège  principal  de  la  magie.  Thessalienne  était,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  synonyme  de  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui zingane  ou  bohémienne. 

.4près  Zoroastre ,  Ostane  passe  pour  avoir  particulièrement 
contribué  à  répandre  chez  les  Grecs  l'art  magique.  Après  Os- 
tane ,  vient  Démocrite,  qui  commenta  les  écrits  i^héniciens  d'A- 
poUûbèches  de  Coplos  etde  Dardanus,  deux  célèbres  magiciens. 
Pline,  qui  nous  apprend  ces  détails,  ajoute  que  Démocrite  était 
pour  la  magie  ce  que  Hippocrate  était  pour  la  médecine.  «  Cepen- 
dant, ajoute-t-il,  ceux  qui  connaissent  les  autres  ouvrages  de 
Démocrite  nient  l'authenticité  de  ses  écrits  sur  la  magie  (1).  » 

(1)  Pline,  XXX,  1. 
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§10. 
Kabbale. 

Les  doctrines  et  les  pratiques  luagiques  de  l'antiquité  se  sont 
en  partie  conservées  dans  la  Kabbale  (tradition)  rédigée,  vers 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  par  le  rabbi  Akh/'ba  et 
son  disciple  Siméon  BenJochai  (1). 

Les  alchimistes  juifs  et  arabes  connaissaient  depuis  longtemps 
les  livres  de  la  Kabbale,  qui  étaient,  auprès  des  adeptes,  en  aussi 
grande  vénération  que  les  livres  d'Hermès  Trismégiste.  Nous 
allons  en  extraire  ce  qui  concerne  l'alchimie  et  l'art  sacré. 

Le  microcosme  et  le  macrocosrne ,  de  même  que  les  nombres 
et  les  analogies  mystiques,  jouent  un  grand  rôle  dans  les  livres 
kabbalisliques.  C'est  ainsi queles  àixsqjhiroths  (cercleslumineux) 
correspondent  sympalhiquement  aux  dix  organes  de  17io?«w?<?  ter- 
restre (cerveau,  poumon,  cœur,  estomac,  intestins,  foie,  rate, 
rein,  vésicule  séminale,  matrice),  aux  dix  membres  de  Vhomme 
céleste  (empyrée,  premier  mobile,  firmament,  Saturne,  .Jupiter, 
Mars,  Soleil,  Vénus,  Mercure,  Lune),  aux  membres  mystiques 
de  Vhomme  archétijpe,  et  aux  dix  noms  de  Jehovah.  C'est  dans 
cet  insondable  enchaînement  que  les  kabbalistes  prétendaient 
reconnaître  le  plan  de   la  création  et  la  pensée  Créatrice. 

Le  nombre  dix  est  le  résultat  de  l'addition  des  quatre  pre- 
miers termes  de  la  suite  naturelle  des  nombres;  en  un  mot,  c'est 
le  résultat  de  l'opération  télractyque  de  Pythagore  :  1+2  + 
3  +  4  =  10. 

Le  tétractys  a  aussi  beaucoup  d'analogie  avec  le  quaternaire 
kabbalistique,  dont  voici  la  table  : 


1 

2 

3 

4 

Éléments. 

Terre. 

Eau. 

Air. 

Feu. 

Bons  anges. 

Aiiel . 

Tliarsis. 

Sérapli. 

Clierab. 

Esprits. 

Maliaziel. 

Azaël. 

Samaël. 

Azîzel. 

Saisons. 

Automne. 

Hiver. 

Été. 

Printemps 

POHTES    DU    CIEL. 

Belliel. 

Hébron. 

Jérusalem. 

jMer. 

Pakties  du  monde. 

Occident. 

Orient. 

Midi. 

Nord. 

Anges  caudiens. 

Raphaël 

Micliacl. 

Uriel. 

Gabriel. 

Fleuves  du  paradis. 

Eiiphrate. 

Piiison. 

Géon. 

Tij^ris. 

Vents  principaux. 

Ouest. 

Est. 

Sud. 

Boréas. 

Esprits  gardiens. 

Paymon. 

Orient. 

Ammonius. 

Égyn. 

(1)  Le  mot  cabale  ou  plutôt  kabbale,  qui  sigiiilie  tradition,  dérive  du  verbe 
liébreu  kabbal,  tiadere. 
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Le  quaternaire  sacré  est  représenté  par  la  formule  du  lélra- 
gramme  mn' (  lAiî  des  Abraxas),  qu'il  était  défendu  de  pro- 
noncer, sous  les  peines  les  plus  sévères. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  quelques  combinaisons 
kabbalistiques,  ayant  un  rapport  plus  directavec  les  théories  des 
alchimistes. 

Vor  est  l'ornement  (lin  )  du  règne  minéral,  comme  Jehovah 
(mn*)  est  l'ornement  du  monde  des  esprits.  La  réunion  des 
lettres  du  premier  nom  donne  le  nombre  192;  et  on  obtient  ce 
nonijjre  en  multipliant  le  produit  du  tétragramuîe,  qui  est24, 
même  (1  X  2  X  3  X  i)  par  8,  ou  par  le  cube  de  2  (1). 

Ainsi  l'or  et  le  nom  du  Iloi  des  cieux  se  retrouvent  dans  la 
même  combinaison  mystique.  C'est  peut-être  de  là  que  dérive 
le  nom  de  roi  des  métaux,  que  les  alchimistes  donnaient  à  l'or. 

Jesod  {'l^D'^)  signifie  à  la  ïù\?>  fondement  et  mercure,  parce  que 
le  mercure  est  le  fondement  de  l'art  transmutatoire.  La  nature 
du  mercure  est  indiquée  par  les  noms  ir\  Sk  [Dieu  vivant), 
dont  les  lettres  produisent,  par  leur  sommation,  le  nombre  49, 
que  donnent  également  les  lettres  idid  {cocaf)  étoile. 

Mais  quel  sens  faut-il  attacher  au  mot  2313? 

Écoutons  la  Kabbale  :  «Le  caractère  du  véritable  mercure  con- 
siste à  se  couvrir  par  l'action  de  la  chaleur  d'une  pellicule  ap- 
prochant plus  ou  moins  de  la  couleur  de  l'or;  et  cela  peut  se 
faire  môme  dans  l'espace  d'une  seule  nuit.  »  Voilà  le  mystère 
qu'indique  le  mot  n^ir,  étoile  (2). 

En  substituant  à  Sx  (Dieu)  le  nom  de  ï]dd  {argent),  on  a  le 
nom  de  >n   ^^DD  argent  vivant  (vif-argent). 

Le  mercure  est  désigné,  dans  la  Kabbale,  par  plusieurs  termes 
différents,  tels  que  eau  de  rassemblement  (sai  >3D,^<),  eau  d'im- 
mersion ou  i\e  purification  (s<S"aan 'a),  par  allusion  à  l'usage 
qu'on  en  faisait  dans  l'affinage  des  métaux  nobles.  On  l'appelle 
encore  eau  d'or  {i-s  f'ù),  parce  qu'il  est  supposé  jouer  le  prin- 
cipal rôle  dans  la  transmutation  des  métaux  imparfaits  en  or. 

Enfin,  tous  les  autres  métaux  se  rattachent,  d'après  la  Kabbale, 
à  des  combinaisons  de  nombres. 

Quant  à  la  matière  en  général,  elle  était  considérée  comme 
une  condensation  d'esprits.  «Tout  est  esprit;  tout  se  réduit  en 

(1)  Kabbala  denudata  (Soliar),  t.  i,  p.  442.  (Sulzbach,  iiW,  1(577.) 
[1)  ll)iil.,  t.  1,  p.  441. 
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esprit.  Les  objets  de  ce  monde  retourneront  au  sein  de  toute  lu- 
mière. Le  charbon  lui-même  est  une  condensation  des  rayons 
du  soleil  ;  c'est  du  feu  condensé.»  —  La  dernière  idée  rappelle  la 
théorie  du  phlogislique,  d'après  laquelle  le  charbon  est  un  des 
corps  les  plus  riches  en  feu  condensé. 

En  résumé,  la  Kabbale  se  rapproche  beaucoup  de  la  philoso- 
phie de  Pythagore;  l'une  et  l'autre  ont  probablement  la  même 
origine.  Les  combinaisons  mystiques,  fondées  sur  les  nombres, 
sont,  dira-t-on,  de  pures  rêveries  de  l'ancien  temps.  Soit.  Mais 
à  notre  époque,  où  l'on  proclame  si  haut  l'autorité  de  l'expé- 
rience,  explique-t-on  mieux  les  combinaisons  des  atomes,  fon- 
dées sur  l'arithmétique  et  la  géométrie? 

L'inconnu  nous  environne  de  toute  part  ;  nous  marchons  pour 
ainsi  dire  sur  des  mystères.  Les  anciens  le  savaient  comme  nous. 
Mais  ils  étaient  aussi  impuissants  que  nous  à  en  pénétrer  le  sens 
intime.  Ce  sont  au  fond  toujours  les  mêmes  systèmes  qui,  à  dif- 
férentes époques ,  se  présentent  à  l'esprit,  revêtus  seulement 
de  formes  différentes;  puis,  confondant  la  forme  avec  le  fond, 
on  porte  sur  le  tout  un  jugement  défavorable,  La  pierre  philoso- 
phale  et  la  transmutation  des  métaux,  telles  que  les  exposent 
la  plupart  des  alchimistes,  paraissent  des  idées  inadmissibles 
ou  bizarres.  Mais  ces  idées  n'agitent-elles  pas,  au  fond,  le  pro- 
blème de  la  composition  des  métaux,  que  personne  n'est  encore 
^parvenu  à  résoudre? 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  l'apologie  de  la  magie  et  de  la 
Kabbale;  mais  nous  devons  rappeler  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fu- 
neste à  la  science  que  l'orgueil  du  dogmatisme  qui  dédaigne  le 
passé  et  n'admire  que  le  présent . 

§  H. 

Ilcrmès  Trismég^iste. 

Hermès  Trismégiste  est  l'oracle  des  alchimistes.  Ils  lui  at- 
tribuent l'origine  de  leur  art. 

Mercure  était  vénéré  comme  l'inventeur  de  tous  les  arts,  chez 
les  peuples  de  races  très-diverses,  chez  les  Égyptiens  aussi  bien 
que  chez  les  Gaulois  (1).  Cicéron  ne  compte  pas  moins  de  sept 

(1)  Diodore  (le  Sicile,   i,  2.  — J.  Ca!S.,  Bell.  GalL,  vi,  14. 
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Mercuros,  qui  tous  recevaient  un  culte  divin  (1).  Vulcain,  Thoyth 
ou  ïhath,  et  Cadmus,  passent  également  pour  avoir  inventé  plu- 
sieurs arts ,  qu'on  attribuait  plus  tard  à  Mercure  ou  Hermès. 
Vulcaia  ou  Phtha,  symbole  du  feu,  était  l'objet  d'un  culte 
particulier  cbez  les  prôtres  de  l'Egypte.  Thath ,  dont  parle 
Platon  (2),  est,  selon  quelques  auteurs,  le  même  que  Hermès, 
portant  le  surnom  de  trois  fois  très-grand  xpiç  [Asyiaxoc;.  Quant  à 
Cadmus,  que  les  Grecs  font  venir  de  la  Phénicie,  son  nom  sémi- 
tique grécisé  signifie  du  côté  de  l'orient  (DIP).  H  est  à  remarquer 
que  toutes  les  fois  qu'il  est  question,  dans  les  livres  anciens,  sa- 
crés ou  profanes,  de  quelque  art  jusqu'alors  inconnu,  on  le  fait 
venir  des  pays  de  l'Orient,  comme  de  la  source  de  toute  science. 

Faut-il  n'y  voir  qu'une  simple  métaphore  du  soleil  levant  et  du 
culte  de  cet  astre,  considéré  comme  la  source  de  toute  lumière  ? 
ou  bien  serait-ce  l'indice  d'une  communication  fort  ancienne  des 
nations  les  plus  reculées  vers  l'orient,  des  Chinois  ou  des  Indiens, 
avec  les  Assyriens,  avec  les  Perses  et  les  Égyptiens?  Ces  ques- 
tions, quelque  intéressantes  qu'elles  soient ,  nous  paraissent  à 
peu  près  insolubles. 

Hermès,  en  même  temps  dieu  du  ciel  etdieu  de  l'enfer,  symbole 
de  la  vie  et  de  la  mort,  évoquait,  d'après  les  croyances  antiques, 
les  âmes  des  morts,  et  opérait  des  miracles  avec  son  caducée. 
C'est  pourquoi  les  philosophes,  les  magiciens  et  les  alchimistes 
avaient  choisi  Hermès  pour  leur  patron.  Aussi  l'art  transmu-» 
tatoire  des  alchimistes  reçul-il  le  nom  d'art  hermétique.  Qu'y  a-t- 
il  donc  d'étonnant  à  ce  que  le  métal,  si  utile  à  l'affineur  et  k 
l'orfèvre,  que  le  mercure,  que  Veau-argent ,  ait  été  consacré  à 
la  divinité,  dont  il  porte  encore  aujourd'hui  le  nom? 

Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  on  ne  pouvait  pas  s'arrêter  à 
mi-chemin.  Les  hommes,  qui  avaient  voué  à  Hermès  un  culte 
aussi  exclusif,  devaient  lui  supposer  des  écrits,  ne  fût-ce  que  pour 
donner  plus  d'autorité  aux  leurs.  En  effet,  pendant  que  l'an- 
tiquité garde  un  silence  absolu  sur  les  prétendus  écrits  d'Her- 
mès, les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie,  les  disciples  de 
l'art  sacré,  parlent  sans  cesse  des  oeuvres  d'Herm.ès,  comme 
dignes  d'être  consultées  par  tous  les  adeptes. 

(1)  De  nat.  Deonim,  m. 

(2)  Platon,  in  Phxd.  et  Phïlebo.  —  01.  Boiricliiiis,  de  Orlu  et  prog.  Chemise; 
Mangel,  Bibl.,  t.  i,  p.  13 
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Jamblique  nous  apprend  que  Hermès  Trismégiste  a  écrit,  au 
rapport  de-Séleucus,  vingt  mille  volumes  sur  les  principes  uni- 
versels. <(  Mais  selon  Manélhon,  c'est,  dit-il,  trente-six  mille 
cinq  cent  vingt-cinq  volumes  qu'il  a  composés  sur  toutes  les 
sciences  (1).  »  —  Puis  il  ajoute  :  «  Les  écrits  connus  sous  le 
titre  de  Sentences  de  Mercure  contiennent  souvent  des  termes 
de  philosophes  grecs  ;  car  ils  ont  été  traduits  de  la  langue 
égyptienne  par  des  hommes  versés  dans  la  philosophie  (2).  » 

On  se  demande  pourquoi  Jamblique  ne  parle  des  livres  d'Her- 
mès "que  par  tradition,  et  pourquoi  il  ne  dit  pas  un  mot  des  livres 
originaux,  qu'il  lui  aurait  été  si  facile  de  se  procurer,  en  sa  qua- 
lité de  grand  prêtre.  Ce  qui  prouve  que  ces  livres  n'avaient  jamais 
été  déposés  dans  les  temples  d'Egypte,  c'est  que  Héraïscus  et 
Asclépiade,  qui  avaient  approfondi  les  systèmes  cosmologiques 
et  astronomiques  des  Égyptiens,  ne  disent  pas  un  mol  des  livres 
d'Hermès,  au  rapport  de  Damascius,  qui  vivait  du  temps  de 
Justinien  (3). 

Les  écrits  qui  nous  restent  sous  le  nom  d'Hermès,  et  qui  pour 
la  plupart  sont  étrangers  à  la  chimie,  renferment,  comme  l'a  déjà 
remarqué  Meiners,  des  emprunts  faits  aux  livres  de  jNIoïse  et 
de  Platon  (4).  C'est  pourquoi  beaucoup  d'auteurs,  entre  autres 
Tennemann,  pensent  que  les  ouvrages  d'Hermès  ont  été  com- 
posés au  moment  où  la  religion  chrétienne  allait  triompher  du 
paganisme,  et  que  leur  receuil  devait  être  pour  les  païens  ce  que 
la  Bible  est  pour  les  chrétiens  (5). 

Au  rapport  des  Pères  de  l'Église,  et  notamment  de  saint  Cy- 
rille, l'auteur  des  écrits  d'Hermès  avait  mis  à  profit  les  livres  de 
Moïse  et  de  Platon  (6).  On  pourra  en  juger  par  la  lecture  du 
fragment   suivant  : 

Isis  se  mit  à  parler  ainsi  :  «  Le  monde  supérieur  domine  et 
couronne  le  monde  inférieur.  L'ordre  des  êtres  d'en  haut  est 
parfait  et  immuable;  l'intelligence  humaine  ne  peut  l'atteindre  ; 

(1)  Jarnblique,  de  Mystcriis  .-Eyupt.,  viii,  I. 

(2)  Ibid.,  VIII,  2. 

(3)  Damascius,  Ttepî  àp/jôv  (Wolf,  Anccdot.  grxc,  1.  m). 

(4)  Meiners,  Vcrsuch  iiber  die  Religionsgeschichle  dcr  ailesten  Yôlkcr,  l.  i, 
p.  223. 

(6)  Tennemann,  Geschichle  der  Philosop/iip.,  t.  vi,  p.  477. 
(6)  Cyrillus  advcrsiis  JiUiamim  (Juliani  opéra,  éd.  Ez.  Spanlieim,  Lip:^.,  IC96), 
lib.  I,  p.   30. 
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c'est  là  ce  qui  l'ait  le  malheur  et  le  désespoir  des  êtres  de  l'ordre 
inférieur.  Le  mouvement  des  corps  célestes  qui,  par  une  sym- 
pathie mystérieuse  et  des  effluves  secrets,  communiquent  à  la  na- 
ture la  fécondité  el  l'harmonie,  est  un  spectacle  qui  excita  en 
même  temps  la  méditation  et  la  crainte.  De  cet  état  de  méditation 
el  de  crainte  indéfinissable  naquit  l'ignorance.  Pour  faire 
cesser  l'ignorance,  l'Etre  suprême  communiqua  une  partie  de  sa 
sagesse,  non  pas  à  la  race  humaine,  —  elle  n'existait  pas  encore — , 
mais  à  l'âme  qui  prend  part  à  tous  les  secrets  du  ciel.  Cette  âme 
est  Hermès,  qui  comprend  tout,  qui  voit  tout,  qui  connaît  le 
passé  et  révèle  l'avenir.  Il  écrivit  toutes  ses  pensées  et  cacha  ses 
écrits,  afin  d'engager  chacun  à  se  livrer  à  la  réflexion.  Le  suc- 
cesseur et  l'héritier  des  connaissances  d'Hermès  était  Thaat; 
puis  vint  Asclépias  Jacuthès,  fils  de  Pan  et  d'Hépheslobule.  et 
tous  ceux  qui  avaient  l'amour  de  l'étude  céleste. 

«  La  nature,  continue  Iris,  resta  stérile,  jusqu'au  moment  où 
ceux  qui  font  tourner  le  ciel  s'approchèrent  du  roi  de  l'univers, 
el  lui  dirent  :  L'univers  est  dans  l'inaction  ;  songe  à  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'avenir.  Dieu  répondit  en  souriant  :  Que  la  nature 
s'anime  !  Et  aussitôt  naquit,  au  son  de  cette  voix,  une  femme 
douée  de  tout  l'éclat  de  la  beauté.  Dieu  lui  tendit  le  calice  de  la 
nature,  et  lui  commanda  d'être  féconde.  Il  regarda  ensuite  en 
haut,  et  s'écria  :  Que  le  ciel,  l'air  et  l'éther  remplissent  le  Tout! 
Et  cela  se  fît.  La  femme  épousa  le  Travail,  el  de  cette  union  na- 
quit une  fille,  l'Invention.  Pour  ne  pas  laisser  le  monde  supérieur 
dans  l'inaction.  Dieu  enleva  une  portion  de  son  intelligence,  la 
mêla  intimement  avec  le  feu  et  avec  quelques  autres  éléments, 
el  en  opéra  la  combinaison  à  l'aide  de  certaines  formules.  Cette 
combinaison,  parfaitement  pure  et  Iransparenle,  n'est  visible 
qu'à  l'œil  de  celui  qui  l'a  faite  (I).  » 

Dans  un  autre  écrit  d'Hermès  (2),  on  trouve  une  prophétie, 
annonçant  la  chute  du  paganisme  et  l'avènement  d'une  religion 
nouvelle.  «  Les  temples  de  l'Egypte  seront,  y  est-il  dit,  convertis 
en  tombeaux.  »  Les  chrétiens  y  sont  désignés  sous  le  nom  de 
Scythes  ou  d'Indiens  . 

L'hymne  mystique  d'Hermès,  qui  renferme  destraces  évidentes 

(1)  'LofAoO  rpt;  [j.iy'.<Tzo\>  ex  Trj;  tîpà;  pîêXou  ÈTCixaXoujAÉvriî  Kcp'/iç  xôtjjlou  ,  Fa- 
briciiis,  liibl.  gr. 

(2)  Heimelis  Asclépias,  dans  Jamblique,  de  Myst.  ^Egypl.  p.  51.'.;  Lngduiii, 
1552. 
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de  la  philosophie  grecque,  les  adeptes  le  récitaient  ordinai- 
rement avant  de  procéder  à  leurs  opérations.  Voici  le  com- 
mencement de  cet  hymne,  qui  est  une  magnifique  invocation 
du  dieu  des  panthéistes  : 

«  Univers,  sois  attentif  à  ma  prière.  Terre,  ouvre-toi;  que  la 
masse  des  eaux  s'ouvre  à  moi.  Arbres,  ne  tremblez  pas  ;  je  veux 
louer  le  Seigneur  de  la  création,  le  Tout  et  l'Un  (xô  tcSv  xal  to  i'v). 
Que  les  cieux  s'ouvrent,  et  que  les  vents  se  taisent.  Que  toutes 
les  facultés  qui  sont  en  moi  célèbrent  le  Tout  et  l'Un  (1).  » 

En  parlant  des  écrits  d'Hermès,  nous  ne  devons  point  passer 
sous  silence  la  fameuse  Table  d'émeraude,  si  souventcitée  parles 
alchimistes.  Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

((  Ce  qui  est  en  bas  est  comme  ce  qui  est  en  haut,  ce  qui  est  en 
haut  est  comme  ce  qui  est  en  bas,  pour  l'accomplissement  des 
miracles  d'un  être  unique  (2).  Toutes  les  choses  proviennent  de 
la  médiation  d'un  seul  être.  Le  soleil  est  le  père,  la  lune  la  mère, 
et  la  terre  est  la  nourrice.  —  Tu  sépareras  la  terre  du  feu,  ce 
qui  est  léger  de  ce  qui  est  lourd  ;  tu  conduiras  l'opération  dou- 
cement et  avec  beaucoup  de  précaution  :  le  produit  s'élèvera  de 
la  terre  vers  le  ciel,  et  liera  la  puissance  du  monde  supérieur  avec 
celle  du  monde  inférieur.  C'est  là  que  se  trouve  la  science  et  la 
gloire  de  l'univers;  c'est  de  là  que  dérivent  les  belles  harmonies 
delà  création.  Aussi  m'appelle  je  Hermès  Trismégiste,  initiéaux 
trois  parties  de  la  philosophie  universelle.  Voilà  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  l'œuvre  du  soleil  (3).  » 

Il  y  avait  encore  au  dix-huitième  siècle  des  alchimistes  qui 
croyaient  que  la  Table  d'émeraude  d'Hermès  est  cachée  dans  la 
plus  grande  des  pyramides  de  Gizeh  (4.). 

C'était  dans  VOEuvre  du  soleil  d'Hermès  Trismégiste,  que  l'on 
cherchait  le  secret  de  faire  de  l'or. 

Les  sentences  mystiques  qui  font  allusion  à  la  sublimation,  à 
la  calcination  et  à  la  fixation,  se  retrouvent  dans  Jamblique, 

(1)  Divinus  Pymancler  Hermetis  Trismegisti,  ciim  commentariis  Haiiiii- 
balis  Rosseli,  fol.,  Colon.,  1630. 

(2)  K\rd\ev {Œdipus  .Egijpt.,  t.  ir,p.  ii,p.  414)  rapporle  qu'on  a  découvert  duo 
inscription  en  caractères  coptes,  sculptée  sur  un  rocher  près  de  Mem|)lns,  et 
flii'on  y  lit  f  es  paroles  de  la  tal)le  d'émeraude  :  oùpavô;  âvw,  ovpavo;  xdxw,  â-TTpx 
âvw,  ocaTpa  xâto),  etc.,  dont  le  sens  ferait  allusion  à  la  forme  sphéroïdale  du  moiiile 
(iguré  symboliquement  par  un  œuf. 

(3)  Alli.  Kirclior,  Q^Alipus  .Eijijpiuicus,  t.  m,  p.  ii,  p.  428. 

(4)  Piiw,  Recherches  philosophiques  sur  les   'i  r/Dliens,  etc.,  t.  i,  p  310. 
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dans  Proclus,  et  même  chez  des  philosophes  grecs   beaucoup 
plus  anciens. 

Le  père  Kircher,  qui  explique  avec  beaucoup  d'assurance, 
dans  son  Œdipe ,  les  hiéroglyphes  de  tous  les  monuments 
égyptiens  qu'il  connaissait,  s'avoue  cependant  presque  incapable 
de  saisir  le  vrai  sens  des  paroles  mystiques  de  la  Table  d'éme- 
raude.  Il  affirme  néanmoins  que  cet  onvrage  ne  contient  autre  ' 
chose  que  la  théorie  de  l'élixir  universel,  ou  de  l'or  potable. 
«  Gela  est,  ajoute-t-il,  très-certain,  certissimum  est.  » 

Ce  qui  nous  paraît  très-certain,  c'est  que  la  Table  d'émeraude 
ressemble  singulièrement  aux  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone  : 
on  y  trouve  tout  ce  que  l'on  voudra.  C'était  là  d'ailleurs  le  secret 
de  contenter  tout  le  monde. 

Le  premier  qui  ait  fait  mention  de  la  Table  d'émeraude  est  Al- 
bert le  Grand,  dans  son  livre  De  secretis. 

On  attribue  encore  à  Hermès  Trismégiste  d'autres  ouvrages 
[  De  alchimia,  De  lapidis  ])hysici  secreto ,  Testamentum)  (1),  qui 
ne  sont  pas  cités  par  les  philosophes  alexandrins.  Leur  origine 
paraît  assez  récente. 

En  somme  ,  les  livres  d'Hermès  nous  paraissent  aussi  peu 
authentiques  que  les  traités  d'alchimie  attribués  à  Moïse  ou 
au  roi  Salomon,  et  dont  les  véritables  auteurs  appartiennent  au 
moyen  âge. 

DOCUMENTS  RELATIFS  A  L'ART  SACRÉ. 

La  précieuse  collection  des  manuscrits  grecs  de  la  Riblio- 
thèque  impériale  de  Paris  renferme  un  grand  nombre  de  docu- 
ments sur  l'art  sacré,  sur  la  chimie  et  l'alchimie,  dont  nous  allons 
donner  ici  une  analyse  détaillée.  Nous  yjoindrons  quelques  frag- 
ments inédits^  et  nous  tâcherons  de  remplir,  au  moins  en  partie, 
la  promesse  faite,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  par  Léon  Allalius, 
célèbre  bibliothécaire  du  Vatican  (:2). 

Voici  la  traduction  de  quelques-uns  de  ces  fragments.  Nous 
renvoyons  une  partie  du  texte  original  à  la  fin  du  volume. 

(1)  Manget,  Bibliotheca  chimica,  I.  i.  —  Arlis  auiiferae  qnaiii  Cliemiam  vo- 
cant,  etc  ,  Basil.,  1610,  12. 

(2)  Voy.  01.  Borricl)iiN,  in  Manget,  Bibliotheca  cfiim.,  t.  i,  p.  41.  —  Fabri- 
ciiis  (  Dibl.  Giaeca)  et  La  Porte  du  Tîieil  (yotices  extraites  des  mss.)  ont  fait  con- 
naître quelques  fragments  ,  que  nous  aurons  l'occasion  i!e  signaler. 
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§  12. 
iVonis  de  ceux  qui  ont  cultivé  l'art  sacré  (1). 

«  Voici    lesnoms  des  adeptes  : 

«  Plalon,  Aristote,  Hermès,  Jean  l'archiprêtre  dans  la  divine 
Évagie,  Démocrite,  Zosime,  le  grand  Olympiodore,  Stéphanus 
le  philosophe,  Sophar  le  Perse,  Synésius,  Dioscorus,  le  prêtre 
du  grand  Sérapis  à  Alexandrie,  Ostane,  l'initié  de  l'Egypte, 
Comarius,  également  initié  de  l'Egypte,  Marie,  Gléopâtre,  Por- 
phyre, Pébechius,  Pelage,  Agathodémon  ,  l'empereur  Héraclius, 
Théophraste,  Archélaiis,  Pétasius,  Glaudien,  Panseris,  Sergius, 
Memnon  le  philosophe,  et  un  grand  nombre  d'anonymes.  Ce 
sont  là  les  maîtres  les  plus  célèbres  et  les  plus  répandus,  les 
commentateurs  nouveaux  de  Platon  et  d'Aristote  [o\  vioi  IçYiyviTal 
Tou  nXaTOJvoç  xal  'ApiaxoTÉXouç). 

«  Les  pays  et  les  lieux  dans  lesquels  on  cultive  l'œuvre  divin 
(to  9£ïov  Ipyov)  sont  :  l'Egypte,  la  Thrace,  l'île  de  Chypre,  Alexan- 
drie, et  le  temple  de  Memphis  (to  ispov  t^ç  Miix-^ioi^.)  » 

Dans  le  discours  d'un  philosophe  anonyme  chrétien ,  Siùi-  Fart 
défaire  de  l'or  (2),  on  trouve  aussi  une  liste  des  adeptes..«  Parmi 
les  coryphées  de  la  science  nous  nommerons,  dit  l'auteur, 
en  première  ligne  Hermès,  le  trois  fois  très-grand ,  ainsi  dési- 
gné à  cause  des  trois  puissances  de  l'œuvre;  c'est  le. premier 
écrivain  du  grand  mystère  (Tupôiroç  auyypa'^cùç  toÎî  ^^yâlou  ;ji.u<jT/|pt'ou). 
Après  celui-là  vient  Jean  l'archiprêtre,  Démocrite,  le  fameux 
(TreptêoYiToç)  philosophe  d'Abd ère,  un  certain  Zosime,  très-instruit 
(Ziôataoc;  ti;  7roXuiji.aO£Ç7TaTo;).  Ce  sont  là  les  philosophes  ccuméni- 
ques  (oî  otnou[x£vtxoi  '^tXd(jo<poi).  Puis  viennent  les  exégètes  (com- 
mentateurs] de  Platon  et  d'Aristote,  Olympiodore  et  Stéphanus.  » 

(1)  Ms.  grec  n"  2250,  fol.  245.  Le  titre  du  trait<^  porte  :  nspl  twv  rotrjTwv  taûtr); 

(2)  Manuscrit  2249,  fol.  4,3. 
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§  13. 
Substances  métalliiiiies  consacrées  aux  sept  planètes  (1). 

On  a  consacré  à  Saturne  :  le  plomb,  la  litharge,  la  mélite,  l'a- 
gate, et  d'autres  choses  semblables. 

—  à  Jupiter  :  l'étain,  le  corail,  toute  pierre  blanche, 

la  sandaraque,  le  soufre. 

—  à  Mars  :  le  fer,  l'aimant,  les  pyrites. 

On  a  consacré  au  Soleil  :  l'or^  le   charbon,  l'hyacinthe,  le  dia- 
mant (2),  le  saphir. 

—  à  Vénus  :  le  cuivre,  les  perles,  l'onyx,  l'amé- 

thyste ,  lenaphthe,  la  poix,  ]e  sucre  (aàx- 
•/ap),  l'asphalte,  le  miel,  le  sel  ammoniac,  la 
myrrhe. 

—  à  Mercure  :  le  vif-argent,  l'émeraude,  le  jaspe,  le 

chrysolithe,  le  succin,  l'encens,  le  mastic. 
— r  à  la  Lune  :  l'argent,  le  verre,  l'antimoine,  la  terre 

blanche. 

§1^. 

liexiques    chimiques  (3). 

Plusieurs  manuscrits  (  n°  2325,  n"  2327,  n»2250  (4)),  contien- 
nent des  vocabulaires  de  l'art  sacré,  >>i;ixà  t^ç  upSç  T£/vri<;  (5). 

(1)  M-*.  n"  2250,  fol.  241.  Ce  petit  traité,  sans  nom  d'auteur,  a  pour  titrç  :  en. 
Twv  [AETaXXtxwv  (XTrep  àvaTiOevTat  -coîi;  eTixa  riXavi^Taiç. 

(2)  Il  est  curieux  de  voir  le  cliarbon  et  le  diamant,  deux  corps  de  même  com- 
position ,  rangôs  dans  la  même  catégorie. 

(3)  Ms.  n"  2329.  Ce  ms.  in-4'',  rempli  de  corrections,  appartenait  au  cardinal 
Mazarin.  L'écriture  est  du  xv*^  siècle. 

(4)  Le  lexique  du  ms.  9250,  fol.  249,  a  pour  titre  :  Xe?w6v  xaxà  àX^âêriTov  [X£- 
Ta).),Euiixôv  Tûv  ovop-âTwv  -zrjç  ôeîaç  v.où  Upôc;  T£;(vr);. 

(5)  Depuis  l'apparition  de  la  première  édition  de  notre  ouvrage  (en  1842),  plu- 
sieurs écrivains  ont  parlé  de  Tari  socr(fd'aprèsnolreanalyse  des  manuscrits  grecs  de 
laBibliothèqiU!  impériale.  Mais,  pour  mieux  masquer  la  source  où  ils  avaient  puisé, 
quelques-uns  ont  imaginé  de  remplacer,  dans  les  titres  grecs,  le  mot  ÏEyd,  sacra,  par 
ayia,  saucta;  ils  igiioraient  sans  doute  que  le  mol  àyio;  a  un  tout  autre  sens, 
et  qu'il  ne  s'emploie  jamais  comme  qualificatif  de  isyyr,,  ars.  C'est  ainsi  que 
les  larcins  se  trahissent. 
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Malheureusement  ces  Lexiques  élémentaires  de  l'art  sacré 
auraient  eux-mêmes  besoin  de  commentaires,  pour  être  bien 
compris  (1).  Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

«  Le  nitre  (vitpov)  est  le  soufre  blanc  (Oetov  Xeùxov),  qui  produit 
l'airain. 

«  L'écume  de  toute  forme  (à-^poç  Tcavtoi;  eioou;)  est  le  mercure 
liquide  (m.  2^250). 

c(  LsLsvie  (aiôaXY)  )  est  le  poison  de  la  suie. 

«  L'apospermalisme  du  dragon  {ànosne^iioLXKsiicx;  Spaxovxoç)  est 
le  mercure  provenant  du  cinabre  (ms.  2230). 

«  Veau  divine  (Oeîov  uoojp  )  est  le  blanc  d'œuf  (2). 

«  La  cadmie  (/caoaEt'a)  est  la  magnésie  ([jLaYvr,aio(  ). 

«  La  terre  égyptienne  (y^  atYU7r-(a  )  est  la  terre  de  poterie. 

«  Le  claudien  (  xÀauô'iavo'i;  )  est  la  chaux  brûlée  des  coquilles 
d'œuf. 

«  Terre  égyptienne,  —  terre  argileuse,  terre  samienne,  —  ar- 
senic. 

«  Vairain  est  la  coquille  de  l'œuf. 

«  Toutes  les  fleurs  jaunes  sont  des  pierres  d'or. 

(i  La  magnésie  est  l'antimoine  femelle  de  Macédoine  ((j-rtuipii 

6r,X';xov  TO  [xoixsoovixov). 

«  Bile  de  dragon,  —  mercure  résultant  de  la  distillation  du 
cinabre  avec  l'étain  (  ms.  2230). 

«  Disque  du  soleil,  —  mercure  provenant  de  la  distillation 
d'un  amalgame  d'or. 

((  La  chélidoine  est  la  teinture  d'or. 

«  La  semence  de  Vénus  ('AcppooixriçaTrspijLa)  est  la  fleur  du  cuivre. 

«  Le  lait  d'un  animal  quelconque  est  le  soufre  (  yocXa  IxatjTou 
Çoio'j  eaxi  6ctov),  parce  que  le  soufre  coagule  le  mercure. 

((  Le  lait  d'une  vache  noire  (3)  est  le  mercure  (ms.  2250). 

«  La  (jrenouillette  (pa-rpâ/iov  )  est  le  vert  de  montagne. 

«  L'éponge  de  mer  (ciTtoYYoç  ôaXaacioi;)  est  la  cadmie. 

«Le  dragon  rouge,  le  cinabre.  » 

Le  mot  eau  divine  {^tl'i-^  uowp)  s'applique  à  une  foule  de  matières 

(1)  Un  de  ces  lexiques,  inlitulé  AeSi'^ôv  xatà  aïoiyeiov  T?i;  y_pyao7iotîo(i;,  a  été  im- 
primé par  E.  Bernard,  à  la  fin  du  Traité  de  Palladius  De  febribus ;  Leyde,  1745, 
iu-S". 

(2)  Le  mercure  était  également  appelé  eau  divine.  Ces  lexiques  ne  semblaient 
avoir  été  faits  que  pour  égarer  le  profane,  dans  le  dédale  des  pratiques  alchimiques. 

(3)  Une  vache  noire  était,  en  Egypte,  le  symbole  de  la  fertilité;  et  une  vache 
rousse,  celui  delà  stérilité. 

HIST.   DE  LA   CHIMIE.    —  T.   I.  17 
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diverses,  telles  que  l'antimoine,  la  lilhargo,  le  marbre,  blanc 
d'œuf,  l'asbeste,  etc.  Le  marbre  thébaïque  était  le  calcaire  prove- 
nant de  coquilles  d'œufs.  — La  fleur  de  soufre  s'appelait  wî/ogre 
(ve-fé)//-).  — Osiris  était  tantôt  le  plomb,  tantôt  le  soufre.  —  L'ocre 
s'appelait  Jaî/we  d'œuf. 

La  pierre  étésienne,  6  hr^nKoc,  XtOoç,  était  le  chrysolithe,  pyrite 
couleur  d'or. 

Le  bain  de  cendres  chaudes,  Ô£p,ui.off7io5i'a  (■?)),  était  une  espèce  de 
bain-marie. 

Le  svrjet ,  &7r£pgo),7],  était  la  distillation,  propre  à  faire  pas- 
ser un  liquide  du  matras  dans  le  récipient. 

La  spirilualisation,  TrvEu^uaxojcK;,  était  Voxydation,  dans  le  sens 
de  la  théorie  du  phlogistique  :  les  alchimistes  croyaient  que  les 
métaux  qui  se  rouillent  (s'oxydent)  par  le  feu  ,  perdent  un  esprit 

(Ttvcuaa). 

Vcpiba/tarhim,  iTriêa^Tapiov  (1:0),  était  un  vase  à  col  étro.it  et  à 
large  ventre ,  une  espèce  de  matras.  La  forme  des  vases  n'était 
pas  indifférente  dans  les  opérations  de  l'art  sacré. 

Les  noms  de  àXaupiaet  de  ^axpa/iov  étaient  également  appliqués 
à  la  fhrysocoUe. 

La  trychite  bouclée,  SoaTpu/i'ir,?,  était  la  pyrite. 

Le  siège  ou  char,  Sî-f po; ,  était  le  mercure  liquide. 

Le  cnuphîum  ,  xvoûcpiov,  était  un  alambic. 

Le  moitalc,  xaXax,  probablement  d'origine  persane,  désignait 
un  silicate  de  magnésie. 

Le  xerium ,  ^rjpîov,  était  une  poudre  (sèche)  de  projection  (1). 

Une  momie  égyptienne  s'appelait  letombpau  d' Osiris. Le  blanc, 
le  bleu  et  le  noir  étaient  les  couleurs  muilresses ,  parce  qu'on  les 
retrouve  dans  l'œil  (la  cornée,  l'iris,  la  pupille). 

Ce  qui  contribue  encore  à  obscurcir  la  lecture  de  ces  ou- 
vrages déjà  si  peu  clairs,  c'est  que  le  nom  d'un  métal  est  sou- 
vent pris  pour  celui  d'un  autre.  Le  nom  d'une  substance  inorga- 
nique est  quelquefois  appliqué  à  une  substance  organique  qui 
n'a  aucune  analogie  avec  la  première.  C'est  ainsi  que  le  fer 
(atûY.poç)  signifie  quelquefois  une  coquille  d'œuf,  et  que  les  noms  de 
cuivre ,  d'argent ,  û'or,  de  soufre,  désignent  des  objets  tout  diffé- 
rents, ordinairement  des  plantes  ou  des  animaux. 

Les  maîtres  de  l'art  sacré  ne  se  contentaient  pas  de  cacher 

(l)  Quant  aux  mol.- XwTiâ;,  prjxoî,  îv:ix£ioo;  ati.),riv,    voy.  pag  262. 
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leurs  principes  sous  le  voile  d'un  langage  énigniatique  ;  pour 
ajouter  à  l'obscurité  de  leur  langage,  ils  avaient  adopté  des  ca- 
ractères particuliers  (cr,p.£Ta).  Ces  caractères  ou  signes  sont  de 
différentes  espèces,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  une  ressem- 
blance complète  avec  les  hiéroglyphes.  Peut-être  sont-ils  même 
d'origine  égyptienne.  Parmi  ces  signes,  il  y  en  a  qui  sont  une 
image  de  la  chose  représentée.  Ainsi,  pour  désigner  l'eau,  on  tra- 
çait.horizontalement  une  ligne  brisée,  figurant  les  ondulations 
d'une  masse  d'eau  agitée  : 

Signe  de  Veau  :  •>.^^./^^/^^^/  (1). 

Un  œuf  est  représenté  par  un  cercle  qui  en  contient  un  autre 
plus  petit,  indiquant  le  jaune.  Un  petit  cercle,  surmonté  d'un 
trait  en  arc,  représente  l'œil.  Un  cercle  dont  la  circonférence  est 
hérissée  de  pointes  sert  à  désigner  le  vinaigre  (2).  L'urine  (oôpov  ) 
a  pour  signe  une  image  grossière  de  l'organe  même  qui  sert  à 
l'expulsion  de  ce  liquide. 

Voici  quelques-uns  des  signes  que  l'on  rencontre  fréquemment 
dans  les  manuscrits  grecs,  relatifs  à  l'art  sacré. 


0^ 

figure 

l'or; 

c 

— 

l'argent; 

3et$ 

— 

le  mercure; 

T- 

— 

le  soufre; 

^  —         la  mine  de  cuivre  (xaÀxoÏÏ  y^  ; 

O^oubiouQ      —  l'étain , 

\|r  —         le  fer; 

(1)  On  rencontre  ce  signe  très-fréquemment  sur  les  monuments  couverts  d'iiié- 
roglyplie».  Tout  le  monde  peut  le  voir  dans  le  Musée  égyptien  du  Louvre,  ainsi 
que  sur  l'obélisque  de  Louqsor,  de  la  place  de  la  Concorde,  à  Paris. 

(2)  Les  alcliimisles  parlent  souvent  des  pointes  du  vinaigre.  Lemery  lui-uiême, 
qui  pourtant  n'était  pas  alchimiste  et  qui  vivait  au  xvii'"  siècle,  explique  l'effer- 
vescence que  font  les  acides  avec  les  alcalis,  par  la  pénétration  des  pointes  de  ces 
acides  dans  l'intérieur  de  la  substance  des  alcalis. 

17. 
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Ç>       figure  le  cuivre; 

■[^J  —         un  fleuve  ; 

rxQ  —         le  po-raptov  (instrument  chimique)  ; 

I — I  —         une  lame  de  cuivre  ou  de  tout  autre  mé- 

tal, excepté  une  lame  d'or  ; 

0   —l         —         une  lame  d'or  ; 

ft  —         le  jour  (au  plur.  [B[3),  ourayonmontant; 

p  —         la  nuit  (au  plur.  pp),  ou  rayon  descendant; 

Fo  —         once  (Fo  a  =  i  once,  Fo    [3  ==  2  on- 

ces, etc.). 

On  se  servait  de  figures  symboliques  pour  représenter  non- 
seulement  des  objets,  mais  encore  des  actes. 

Exemple  :  une  ligne  tracée  en  spirale  tigure  le  mouvement 
circulaire  d'un  bras  qui  broie  quelque  substance.  De  là,  le  sym- 
bole qui  signifie  :  pulvérisez  (Xïtioaiv). 

Enfin,  il  y  a  des  figures  mixtes,  dont  les  éléments  sont  à 
la  fois  symboliques  et  graphiques;  c'est-à-dire  que  la  figure  sym- 
bolique ou  hiéroglyphique  est  en  même  temps  accompagnée 
d'une  ou  de  plusieurs  initiales  du  nom  de  l'objet  représenté. 

Par  exemple,  l'or  très-pur,  j^puaoç  xeicauLiévo;  (or  passé  au  creu- 
set), est  figuré  par  le  disque  du  soleil,  symbole  de  l'or,  surmonté 
de  deux  rayons  se  coupant  à  un  angle  très-aigu;  au-dessous  de 
ce  rayon  se  trouve  la  lettre  K,  initiale  de  xexautjLEvoç. 

Pour  désigner  la  litharge  (Xiôa'pyupoç),  on  trace  la  lettre  A,  ini- 
tiale de  Xîôoç  (i),  accompagnée  d'un  croissant,  symbole  de  l'ar- 
gent, dont  les  pointes  sont  tournées  de  gauche  à  droite  (2 

(1)  Le  nom  de  litharge,  venant  de /î6oç,  pierre,  et  d'âpyopoç,  argent,  signifie 
pierre  ^d^argent.  Ce  nom  n'a  pas  peu  contribué  à  répandre  les  doctiiues  de  la 
transmutation  des  métaux  et  de  la  pierre  pliiiosopiiale. 

(2)  On  trouve  l'exposition  d'un  grand  nombre  de  ligures  syniboliqnes  des  al- 
cliimistes  grecs,  dans  le  2'^  vol.  de  Du  Cange  {Gloss.  inf.et  med.  gr.icïtatis). 
Il  est  bon  de  noter  que  plusieurs  de  ces  ligures  sont  mal  rendues  et  inexactement 
expliquées. 
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§15. 

Zosime. 

11  y  eut  plusieurs  auteurs  du  nom  de  Zosime.  Fabricius,  dans 
sa  Bihliotheca  grœca,  nous  en  a  conservé  la  liste.  Celui  dont  nous 
allons  parler  est  surnommé  le  Panopolitain  et  le  Philosophe  di- 
vin. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Zosime  l'historien,  avocat 
du  fisc,  sous  Théodose  le  jeune. 

Zosime  le  Panopolitain,  initié  aux  mystères  de  l'Egypte,  pa- 
raît avoir  vécu  vers  la  fin  du  m''  siècle  ou  au  commencement  du 
iv^.  On  peut  le  considérer  comme  le  principal  maître  de  l'art 
sacré  ;  car  les  écrits  de  Démocrite,  de  Marie,  et  de  quelques  au- 
treSj  réputés  antérieurs  à  cette  époque  ,  sont  apocryphes,  Pho- 
tius  rapporte  {Cod.  clxxx)  que  Zosime  le  Thébain  ou  le  Pano- 
politain avait  dédié  à  sa  sœur  Théosébie  vingt-huit  livres  sur  la 
chimie.  Suidas  fait  également  mention  de  Zosime,  qu'il  appelle 
philosophe  d'Alexandrie;  il  ajoute  que  ce  philosophe  avait 
écrit  des  ouvrages  de  chimie,  /viaeuTixà  (1). 

On  trouve,  dans  un  livre  de  Zosime,  en  termes  très-explicites, 
que  la  connaissance  de  la  distillation  est  bien  plus  ancienne 
qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Livre  de  Zosime  sur  les  fourneaux  et  les  inslrinnents  de  chimie. 
Du  tribicus,  ou  appareil  à  trois  ballons  (2). 

Ce  livre  renferme  des  descriptions  de  vases  et  d'instruments 
chimiques,  accompagnés  de  figures.  Zosime  rapporte  qu'il  a 
vu,  dans  un  ancien  temple  de  Memphis,  le  modèle  des  appareils 
qu'il  décrit. 

(1)  Les  seuls  manuscrits  grecs  de  Zosime  le  Panopolilain,  qui  aient  été,  autant 
que  nous  sachions,  jusqu'à  iirésent  impiimés,  sont  :  de  Zytiiorum  con/ectione 
fragmentum  nunc  priimnn  grâce  (e  cod.  Golhnno)  ac  latine  e.ditum  a  Cli. 
Grimer ;  — Fragmenlum  de  Persica  cttpri  tinctura,  edidit  J.  G.  Sciineider, 
in  Aiiimadvers.  ad  li<loi;as  pliysicas,  p.  95.  Voy.  Bibl.  de  Hoffmann.  Aucun 
de  ces  fragments  ne  su  trouve  dans  la  collection  des  mss.  grecs  de  la  Bibl.  im- 
périale de  Paris. 

(2)  Ms.  N°  2249.  Ce  manuscrit  (petit  in-folio,  de  t07  lenillels,  écriture  de  la  tin 
du  lôe  siècle,  sur  papier)  contient  un  plus  grand  nombre  de  traites  que  ne  l'indique 
la  liste  inscrite  au  premier  feuillet. 
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Ce  que  l'auteur  nomme  opyava  (instruments)  et  xafxivoi  (four- 
neaux), étaient  de  véritables  appareils  de  distillation  et  de  subli- 
mation. La  simple  inspection  des  figures  1,  2  et  3  ,  ci- dessous 
dessinées  d'après  le  ms.  n"  2249,  fol.  100,  101  et  103,  suffirait 
pour, démontrer  que  l'or/  distillatoir-e  était  connu  et  pratiqué 
longtemps  avant  les  Arabes,  et  que  ni  Albucasis  ni  Rhasès  n'en 
sont  les  inventeurs. 


"^^^ï^P 


Les  différentes  pièces  dont  se  composent  ces  appareils  ,  ont 
chacune  un  nom  particulier,  qu'il  importe  de  connaître  pour 
l'intelligence  du  texte  grec  des  manuscrits  de  l'art  sacré. 

Le  fourneau,  sur  lequel  repose  l'appareil,  s'appelle  xà  cpwxa , 
les  lumières  (voy.  a  de  la  fig.  1  ci-dessus).  Le  ballon,  posé  sur 
le  fourneau,  se  nomme  /)  XoiTiaç  [b  des  fig.  1,  2  et  3).  La  lopade, 
qui  est  le  matras,  contenait  la  matière  soumise  à  la  chaleur  du 
fourneau. 

Le  tuyau  de  communication,  adapté  à  la  partie  supérieure  de 
l'appareil,  porte  le  nom  de  ô  ffwXviv,  le  lube.  Ce  tube  était  tantôt 
droit,  vertical  (  6- des  fig.  1  et  3),  tantôt  coudé  à  angle  droit,  de 
manière  à  présenter  une  direction  verticale  dans  un  sens  et  hori- 
zontale dans  l'autre  {ce  de  la  fig.  2);  quand  le  tube  était  vertical, 
il  communiquait  en  haut  avec  un  second  ballon,  nommé  -h  cpiaXr,, 
la  coupe  {(l  des  fig.  1  et  3),  et  ce  ballon  communiquait  à  son  tour 
avec  un;  véritable  récipient  ayant  la  forme   d'un  petit  matras. 
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Le  récipient,  recevant  le  liquide  condensé  dans  le  ballon  d,  s'ap- 
pelle ô  pyjxoî  ou  pTxoç,  le  vique  {p  de  fig.  1  2  et  3  ,  et  le  tube  qui  le 
joint  au  ballon  sui>érieur,  se  nonmie  \econtre-iube,  6  àvn'/Etpo;  aoiV/iv 
(//"des  fig.  1  et  3).  Les  récipients  étaient  posés  sur  des  briques  {{). 


^ 


Fig.   8. 

Quand  le  tube  était  courbé,  le  second  ballon  et  les  contre-tubes 
devenaient  inutiles,  et  le  vi'qjie  ou  récipient  communiquait 
directement  avec  la  lopade  ou  gros  ballon.  L'appareil  à  un  seul 
récipient  se  nommait  monotiiqne,  [jlovo(5ix.o;  (fig.  2),  à  deux  réci- 
pients il  s'appelait  divique,  Si'êtxoç  (fig.  1),  et  à  trois  récipients,  tri 
vique,  x^i^ixoc,  (fig.  3). 

On  pouvait  ainsi  multiplier  à  volonté  le  nombre  des  réci- 
pients. Cependant  il  y  en  avait  rarement  plus  de  trois  ou  quatre, 
nombres  sacrés. 

L'appareil  Irioique  était  le  plus  souvent  mis  en  usage  pour  la 
distillation.  Zosime  prescrit  de  le  construire  de  la  maniéie  sui- 
vante : 

((  Faisiroistubes  (awXïîva;)  d'airain,  dont  les  parois  soient  assez 
épaisses,  et  de  seize  coudées,  de  longueur.  —  Les  ouvertures  ou 
langues  pratiquées  à  la  partie  inférieure  du  ballon  doivent  exac- 
tement s'adapter  à  ces  tubes,  qui  eux-mêmes  viennent  aboutir  à 

(()  Le  mol  (îr)  o;  on  pixo;  |i;uaît  ôlie  la  racine  ilii  mot  àix6t^  -.  il  se  reiroiive  tout 
entierdans  iegen.  à;j.êoto;.  On  sait  que  le  génilif  du  singul  e;'  est  presque  toujours 
la  vraie  racine  des  noms.  D'àaôivio;  les  Arabes  ont  fait  alambic.  C'est  donc  là 
un  mot  giec,  et  non  arabe. 
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d'autres  ballons  plus  petits  (pix(a).  Un  fort  tube  (àv-rî/sipoç  (ywïjXv) 
fait  communiquer  le  matras  (  sous  lequel  on  met  le  feu)  avec  le 
grand  ballon  en  verre  (Xr^avoç^  pri>to<:);  et  l'appareil  porte,  contre 
toute  attente  (Ttapaîoioi;),  l'esprit  (^veu^ixa)  en  haut.  Après  avoir 
ainsi  adapté  les  tubes  ,on  en  lute  ((TU[jnrïiXw(jai  )  exactement  tou- 
tes les  jointures.  Il  faut  avoir  soin  que  le  grand  ballon  en  verre, 
placé  au-dessus  du  matras  (  avec  lequel  il  communique  par  un 
tube),  soit  assez  épais  pour  que  la  chaleur,  qui  fait  porter  l'eau  en 
haut   (  TÎiç  6sp[/.7i(;  Toîi    uStxTOç  y.oai^ouariç  TO   àvaêaivsiv),  ne   le    brisC 

pas.  » 


Fig.  3. 

Les  petits  récipients  et  le  ballon  supérieur  étaient  toujours  en 
verre  (OéXivoi),  tandis  que  le  ballon  inférieur  (XojTraç)  était  souvent 
fabriqué  avec  une  [)âle  argileuse.  Les  tubes  de  communication 
paraissent  avoir  été  moins  souvent  en  métal  qu'en  terre  (  ao)>vîîv£ç 

ôaTpàxivoi). 

§   16. 

Traité  du    divin  Zosime  sur  la  vertu  et  la  composition   des 
eaux    (1). 

Ce  traité,  divisé  en  trois  livres,  serait  mieux  intitulé  le  Songe 
(l'on  alchimiste.  Les  passages  suivants,  que  nous  en  avons  déta- 
chés et  traduits,  pourront  donner  une  idée  du  langage  des  adeptes: 

(1)  Mauuscrits  nos  2249  et  2252. 
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«  Les  chaux  solides  (  aTe^ik  oaTpaxct  )  caractérisent  les  métaux; 
les  éléments  liquides,  les  plantes...  La  substance  homogène  et 
multicolore  comprend  la  nature  variée  de  toutes  choses.  C'est 
elle  qui,  sous  l'influence  lunaire  de  la  nature  ((7eÀ7iviaOj(jisvr,i;  ttîi; 
cpuffeo);),  soumet  la  diminution  et  l'augmentation  à  la  mesure  du 
temps. 

«Tout  en  disant  cela,  continue  l'auteur,  je  m'endormis,  et  je 
vis  un  prêtre  debout  devant  un  autel  en  forme  de  coupe  (pwfxoç 
^laXoeio/jç),  ayant  plusieurs  degrés  pour  y  monter.  Et  j'entendis 
une  voix  qui  me  criait  d'en  haut  :  J'ai  achevé  de  monter  et  de 
descendre  ces  quinze  degrés,  resplendissants  de  lumière. 

«Ayant  entendule  prêtre  officiant  devant  l'autel,  je  lui  deman- 
dai quelle  était  cette  voix  retentissante  dont  tessons  avaient  frappé 
mon  oreille.  Le  prêtre  me  répondit  en  disant  (1)  :  Je  suis  celui 
qui  est  [da\  ô  wv),  le  prêtre  du  sanctuaire,  et  je  suis  sous  le  poids 
de  la  puissance  qui  m'accable.  A  la  pointe  du  jour,  il  vint  un 
envoyé  qui  me  saisit,  me  tua  avec  un  glaive,  me  divisa  en  mor- 
ceaux; et,  après  avoir  enlevé  la  peau  de  la  tête,  il  mêla  les  os 
avec  les  chairs,  et  me  calcina  dans  le  feu,  pour  m'apprendre, 
que  l'esprit  naît  avec  le  corps.  Voilà  la  puissance  qui  m'accable. 

a  Pendant  que  le  prêtre  me  parlait  ainsi,  ses  yeux  devinrent 
comme  du  sang,  et  il  vomit  toutes  ses  chairs.  Je  le  vis  se  mutiler, 
se  déchirer  lui-même  avec  ses  dents,  et  tomber  à  (erre.  Saisi  de 
terreur,  je  me  réveillai,  je  me  misa  réfléchir,  et  à  me  demander 
si  c'était  bien  là  la  composition  de  l'eau.  Et  je  me  félicitais  moi- 
même  d'avoir  raisonné  juste. 

«  Bientôt  je  m'endormis  de  nouveau,  et  j'aperçus  le  même  au- 
tel ;  et  sur  cet  autel  je  vis  de  l'eau  bouillir  avec  bruit,  et  beau- 
coup d'hommes  dedans.  Ne  trouvant  personne  dans  le  voisinage 
pour  m'informer  de  ce  phénomène,  je  m'avançai  pour  jouir  du 
spectacle  de  l'autel.  Je  remarquai  alors  un  homme  aux  cheveux 
gris,  maigre,  qui  me  dit  :  Que  regardes-tu  ?  —  Je  regarde,  lui  ré- 
pondis-je,  avec  surprise  le  bouillonnement  de  l'eau,  et  les 
hommes  qui  y  cuisent  tout  vivants  (2). 

«  Le  spectacle,  reprit-il,  que  lu  vois,   est  l'entrée  (eiuoSoç),  la 

(1)  'ATis-xpIvaxo  [xot  liyuiv,  IQsb  ll^T^,  style  de  l'Éciilure  sainte. 

(2]  Il  est  ici  probablement  fait  allusion  aux  eaux  du  Nil,  qui,  au  solstii  e  d'été, 
débordent,  et,  étant  refoulées  par  les  vents  du  nord,  seinhlent  Hrc  en  ébuliilion. 
C'était  le  moment  propice  pour  se  baigner  dans  ce  (leiive,  pour  s'y  purifier.  l£n 
effet,  plus  loin,  dans  le  même  traité  de  Zosime,  il  est  question  des  eaux  du  Nil. 
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sortie  (e^oSo;)  et  la  transmutation  (aecaôoXr^).  Et  je  lui  demandai 
quelle  était  cette  transmutation.  C'est,  me  dit-il,  le  lieu  de  l'o- 
pération qui  porte  le  nom  de  purification  (1),  car  les  hommes 
qui  veulent  devenir  vertueux  s'y  rendent,  et  deviennent  des  es- 
prits en  abandonnant  le  corps.  Et  je  lui  demandai  :  Es-tu  aussi 
un  esprit?  —  Je  suis,  me  répondit-il,  un  esprit,  et  le  gardien 
des  esprits. 

«  Pendant  cette  conversation,  et  au  milieu  du  bruit  de  l'eau 
bouillante  et  des  cris  du  peuple  ,  j'aperçus  un  homme  d^ airain 
(yxl^d-j^^omo'^],  tenant  dans  sa  main  un  feuilletde  plomb,  et  je  l'en- 
tendis me  dire  à  haute  voix  :  Regarde,  j'ordonne  à  tous  ceux 
qui  sont  soumis  à  des  châtiments,  de  s'instruire  dans  ce  feuillet. 
Je  commande  à  chacun  de  prendre  le  feuillet  de  plomb  et  d'y 
écrire  avec  la  main,  jusqu'à  ce  que  leur  arrière-bouche  se  soit 
développée,  que  leur  bouche  se  soit  ouverte,  et  que  les  yeux 
aient  repris  leur  pl;ice. 

«  L'acte  suivit  la  parole;  et  le  maître  de  la  maison,  assistant 
à  ce  spectacle,  me  dit  :  Tends  le  cou,  et  regarde  ce  qui  est  fait.  — 
Je  regarde,  lui  dis-je.  — L'ho;nme  d'airain  que  tu  vois,  reprit-il, 
et  qui  vient  de  quitter  ses  propres  chairs,  est  le  prêtre  officiant 
devant  l'autel  ;  c'est  à  lui  qu'a  été  donnée  la  faculté  de  disposer 
de  cette  eau. 

((  En  repassant  tout  cela  dans  mon  imagination,  je  me  réveillai, 
et  je  médis  à  moi-môme  :  Quelle  est  la  cause  de  cet  événement? 
Qu'est-ce  donc  que  tout  cela?  N'est-ce  pas  l'eau  blanche,  jaune, 
bouillante,  divine?  Et  je  trouvai  que  j'avais  raisonné  juste. 

«  Et  je  dis  :  Il  est  beau  de  parler  et  beau  d'écouler;  il  est  beau 
de  donneretbeau  de  recevoir  ;  il  est  beau  d'être  pauvre  et  beau 
d'être  riche,  et  de  savoir  comment  la  nature  apprend  à  donner  et 
à  recevoir.  L'homme  d'airain  donne,  et  la  pierre  humide 
(&YpoÀi6oç)  reçoit;  le  métal  donne,  et  la  plante  reçoit  ;  les  astres 
donnent,  et  les  fleurs  reçoivent;  le  ciel  donne,  et  la  terre  reçoit. 
—  Aucune  combinaison  ne  se  fait  sans  règle,  et  la  règle  est  na- 
turelle. —  Enfin,  pour  abréger,  construis,  mon  ami^  un  templ« 
d'une  seule  pierre  (monolithe),  semblable  à  la  céruse,  à  l'albâtre, 
le  'proconnesium  ,  un  temple  qui  n'ait  ni  commencement  ni  fin, 
et  dans  l'intérieur  duquel  se  trouve  une  source  d'eau  la  plus  pure. 


(l)  Le  mot  xaçixEÎa,  qui  est  ici  employé,  signifie,  à  proprement  dire,  Vacllon  de 
saler,  embaumement. 
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et  brillante  comme  le  soleil.  C'est  avec  une  épée  à  la  main  qu'il 
faut  chercher  à  y  pénétrer,  car  l'entrée  est  étroite.  Elle  est 
gardée  par  un  dragon  qu'il  faut  tuer  etécorchcr;  et,  en  réu- 
nissant les  chairs  et  les  os,  il  faut  t'en  faire  un  piédestal  sur 
lequel  tu  monteras  pour  arriver  dans  le  temple,  où  tu  trouveras 
ce  que  tu  cherches.  Car  le  prêti'e,  qui  est  l'homme  d'airain  que 
tu  vois  assis  près  de  la  source,  change  de  nature  et  se  transforme 
en  un  ho  unie  d'argent  {à^'{upiwQç)i<iv:o<;),  qui  lui-même,  si  Iule 
désires,  pourra  se  transformer  en  un  homme  cVor  (/pucravOpwTroç  ). 
Alors  s'ouvriront  devant  loi  les  fleurs  de  l'éloquence,  les  trésors 
de  la  vertu  et  de  la  sagesse,  les  doctrines  de  l'intelligence,  la  ré- 
vélation des  mystères.  —  Et  la  nature,  domptant  la  nature,  se 
perfectionne,  devient  parfaite,  et  apte  à  la  recherche  de  l'œuvre 
des  œuvres  (  Ipyou  x%c,  Ipyadiaç)  ;  elle  revêt  sa  matière  et  consomme 
le  venin;  puis,  quittant  sa  première  forme,  elle  meurt.  Alors  elle 
imite  celuiqui  parle  la  langue  hébraïque  (;jity.£ïTaiT/)viou5o(ï)cr,v  y^^wa- 
ffav  XaXouvxa).  Enfin  la  malheureuse  se  venge  d'elle-même  ;  elle 
devient  plus  légère  ;  et,  ayant  ses  membres  mêlés  à  l'élément  li- 
quide, elle  subit  l'épreuve  du  feu  et  acquiert  la  perfection. 

«Ne  révèle  rien  de  tout  cela  à  autrui,  et  garde  ces  choses 
pour  toi-même;  car  le  silence  enseigne  la  vertu.  Il  est  très-beau 
de  connaître  les  transmutations  (riç  asTaSoXàç  )  des  quatre  métaux  : 
du  plomb,  du  cuivre,  de  l'étain,  de  l'ai'gent;  et  comment  ils  se 
changent  en  or  parfait  (iva  Yî'vwvrai  tAsio?  ;(poffo;). 

«  Prends  du  sel,et  arrose  le  soufre  brillant,  jaune  ;  lie-le,  pour 
qu'il  ait  de  la  force,  et  fais  intervenir  la  fleur  d'airain,  et  fais  de 
cela  un  acide  (o;o<;),  liquide,  blanc.  Fais  la  fleur  d'airain  graduel- 
lement. Dans  tout  cela,  tu  dompteras  le  cuivre  blanc,  tu  le  dis- 
tilleras (àvay^yî  'iuTo'v),  et  tu  trouveras,  après  la  troisième  opéra- 
tion, un  produit  qui  donne  l'or  (1).  » 

Une  chose  qui  frappe  dans  ce  songe  allégorique,  c'est  la  re- 
pi'ésentation  de  matières  minérales  sous  une  forme  humaine. 
Outre  le  chrijaanthrope  (honiiiie  d'or),  Vargtjranthrope  (homme 
d'argent)  et  le  chalcanthrope  {homme  d'airain),  on  y  voit  encore 
paraître  le  molybdanUirope  (homme  de  plomb)  et  l'homme  de 
marbre  (àvOpojTTOTrapiov).  Ce  dernier  est  revêiu  d'un  manteau  rouge, 
royal;  il  sejettedanslefeuoù  son  corps  est  consumé  entièrement. 


(1)  Si  la  (leur  d'airain  est,  — ce  qui  paraît  ôlre  ici  le  ca<,  —  du  sulfate  de  enivre, 
on  aura  obtenu  de  l'acide  suiruriqiie  par  la  distillation. 
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Ces  hommes  minéralisés  indiquent-ils  chacun  le  métal  ou  la 
substance  dont  ils  portent  le  nom?  C'est  ce  qui  paraît  douteux. 
Car  le  langage  des  alchimistes  doit  se  prendre  rarement  à  la 
lettre. 

§  17. 

Les  opérations  de  l'art  sacré,  nous  l'avons  déjà  dit,  se  ratta- 
chaient intimement  aux  croyances  astrologiques.  Le  fragment 
qui  suit  confirmera  cette  manière  de  voir  : 

Zoshne  le  PanopoUlain,  sur  T eau  divine. 

«  Le  mystère  que  l'on  cherche  à  découvrir  est  grand  et  divin  ; 
car  tout  est  de  lui  et  par  lui.  Il  y  a  deux  natures  et  une  seule  sub- 
stance. L'une  entraîne  et  dompte  l'autre.  C'est  là  Veav-argent 
(mercure),  le  principe  androgyne  (to  txpaevoôrjXu ) ,  le  principe 
toujours  fugitif  (to  cpeuyov  àei),  constant  dans  ses  propriétés,  l'eau 
divine  que  tout  le  monde  ignore,  et  dont  la  nature  est  inexplica- 
ble. Car  ce  n'est  ni  un  métal,  ni  de  l'eau  toujours  en  mouvement, 
ni  un  corps,  c'est  le  tout  dans  le  tout  ;  il  a  une  vie  et  un  esprit; 
il  est  saisissable. 


FIg.  *. 
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«  Tout  homme  qui  entend  ce  mystère  aura  de  l'or  et  de  l'argent. 
Sa  puissance  est  cachée,  et  repose  dans  VErotyle.  » 

Ici  se  trouve  ,  dans  les  manuscrits  cités,  la  figure  astrologico- 
mystique  que  voici  (fig.  4)  : 

Au  centre  de  celte  figure  se  voient  les  symboles  des  élé- 
ments de  l'œuvre.  Le  sens  littéral  des  mots  inscrits  entre  le  pre- 
mier et  le  second  cercle  est  :  le  Tout  un  ;  par  lequel  le  Tout  ; 
et  par  lui  le  Tout;  et  en  lui  le  Tout.  Chacune  de  ces  phrases 
est  séparée  par  une  croix  ou  thau  anse,  symbole  de  la  vie  éter- 
nelle; mais  elles  sont  disposées  de  manière  à  contenir,  la 
première  trois  mots ,  la  seconde  quatre,  et  les  deux  dernières 
cinq.  —  Lesens  littéral  desmotsinscrits  entrele  seconde!  le  troi- 
sième cercle  est  :  Unique  est  le  serpent,  ayant  les  deux  symboles 
et  la  flèche.  Les  deux  symboles  en  question  sont  ceux  de  la  vie  et 
de  la  mort,  du  bien  et  du  mal.  Lorsque  le  serpent  devait  re- 
présenter ces  deux  principes  réunis,  il  était  figuré,  comme  on  le 
voit  sur  les  abraxas,  avec  une,  flèche  àla  queue.  —  Enfin,  dans  le 
milieu  de  cette  figure  se  trouve,  à  gauche,  le  symbole  de  l'or  ou  du 
soleil  ;  à  droite,  le  symbole  de  l'argent  ou  de  la  lune  ;  et  au  bas, 
le  symbole  du  mercure.  Au  centre  de  ces  trois  figures  symbo- 
liques on  remarque  le  signe  du  soufre  (1). 

«La  lune  est  pure  et  divine,  disent  les  alchimistes,  lorsque 
vous  verrez  le  soleil  briller  à  sa  surface  ;  »  ce  qui ,  en  d'autres 
termes,  veut  dire  que  la  coupellation  (purification  de  l'argent) 
présente  le  phénomène  de  l'échair.  La  coupellation  était  le  sym- 
bole de  la  purification  par  le  feu,  comme  la  distillation  était  celui 
de  la  purification  par  l'eau.  Aussi,  pour  compléter  l'idée  de 
purification  de  tout  es  qui  est,  on  a  dessiné,  dans  le  manuscrit 
grec,  un  vase  distillatoire  complet  (voyez  la  figure  o).  On  y  voit 
une  cornue  surmontée  d'un  chapiteau  en  verre  {fiKo<;  uÉXivoç),  qui 
comunique,  au  moyen  d'un  bec,  avec  un  récipient  à  col  allongé 

(  XOTràç  Tl  oi^l^Oq  (7T£VO(TTOaOV  ). 

Pour  se  convaincre  que  Vart  sacré  était  identique  avec  l'al- 
chimie, on  n'a  qu'à  lire  ce  qui  suit  : 

(1)  Ce  signe  est  aussi  celui  du  bélier.  D'ajjrès  les  dogmes  astrologiques  des 
Égyptiens,  le  règne  de  l'Iiomme  doit  durer  jusqu'à  la  fin  du  inonde,  pendant  six 
périoJes,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  le  solstice  d'été  correspondra  au  zéro 
du  bélier.  Alors  le  monde  sera  purifié,  renouvelé,  et  Dieu  reprendra  son  empire. 
A  ce  même  moment  la  lune  et  le  soleil  doivent  se  trouver  en  conjonction.  (Voy. 
Dict.  des  hiéroglyphes,  par  C.  Duteil,  p.  116  ) 


270 


HISTOIRE   DE   LA    CHIMIE. 


Fig.  5. 


((  Zosime  le  Panopolitain,  sur  Vart  sacré  de  faire  de  Vor  et   de 

l'argent  (1). 

«Prenez  l'âme  du  cuivre  qui  se  tient  au-dessus  de  l'eau  du 
mercure,  et  dégagez  un  corps  aériforme  (aSaa  7rveu[xaTixov  ). 
L'âme  du  cuivre,  d'abord  étroitement  renfermée  dans  le  vase , 
s'élèvera  en  haut  (  èxêotivei  iTrâvoj  )  ;  l'eau  restera  en  bas  dans  le 
creuset  (Ivt^  xvipoTaxiSi)  (2),  afin  qu'il  se  solidifie  avec  la  gomme, 
avec  la  tleur  d'or,  avec  la  teinture  d'or(  ■/puao^tofjt.iov),  et  avec  les 
autres  matières  (3).  D'autres  parlent  de  la  coloration,  de  la  cal- 
cination  et  de  la  théorie  mystique  de  l'œuvre,  comme  il  suit  : 
L'œuvre  commence  par  le  cuivre,  qui,  étant  projeté  dans  l'ins- 
trument servant  à  l'opération,  réjouit  la  vue.  Alors  il  se  manifeste 
une  coloration  noire,  par  le  moyen  de  la  gomme,  de  la  fleur  d'or, 
delà  teinture  d'or,  et  des  autres  matières  sulfureuses.  —  Et  Marie 
dit  :  Prenez  l'eau  du  soufre  et  un  peu  de  gomme,  et  mettez-les 
dans  un  bain  de  cendre  chaude  (0£p[jLoa7Tocta).  C'est  ainsi  que  l'eau 
se  soldifie,  à  ce  que  prétendent  les  philosophes.  Et  Marie  dit  de 
nouveau  :  Prenez  celle  eau  de  soufre  et  cette  gomme,  pour  les 

(1)  Manuscrits  no*  2249  et  2251.  Le  litre  est  :  Ilepl  Triç  lepà;  xai  Oeia;  Te'xvyi;  Trjç 
Toù  ypuffoO  xai  àp-yijf,ou  Tioivjfftw;. 

(2)  Voy.  p.  284. 

(3)  Koti  Ta  é?^;.  Ces  matières  ne  sont  pas  nommées.  Le  ms.  2249  présente  ici 
quelques  lacunes. 
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mettre  dans  un  peu  de  fumier.  Prenez  ensuite  une  partie  de  notre 
cuivre,  une  partie  d'or;  faites  de  cela  une  double  lame,  mettez 
du  soufre  par-dessus,  et  chauffez  le  tout  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits. 

—  ((  Après  la  solidification,  on  le  chauffera  de  nouveau  avec 
du  soufre,  pendant  deux  ou  trois  jours,  jusqu'à  ce  que  le  com- 
posé, passant  dans  un  autre  vase,  devienne  jaune  dans  le  récipient 
(sic  67i£péoXr,v,  [ji.£TaêàXÀov  to  Guv6r,[;ia  eIç  STspov  ây^o(;). 

—  «  Après  que  l'eau  du  soufre  ouïe  nuage  s'est  solidifié,  on  le 
chauffera,  pendant  une  journée,  dans  de  la  litharge,  jusqu'à  ce 
qu'il  ail  pris  tout  à  fait  l'aspect  de  la  céruse.  On  jettera  ensuite 
cette  substance  sur  de  l'argent.  Après  avoir,  en  soufflant  des- 
sus, séparé  le  plomb,  on  mettra  à  nu  ce  qui  est  pur  et  non 
corrompu.  » 

Ce  qu'il  importe  ici  de  signaler  c'est  la  production  du  corps 
gazeux  à  l'aide  d'une  substance  rouge  (  l'âme  de  cuivre  )  qui  se 
lient  au-dessus  du  mercure  liquide.  Si  cette  substance  rouge  est, 
ce  qui  païaîl  tiès-vvaisemblable,  l'oxyde  rouge  de  mercure,  le 
corps  aériforme  (cwijLa  TrvsutjiaTixdv)  aura  été  Voxygène.  Ce  sera 
une  preuve  de  plus  que  la  plupart  des  grandes  découvertes  ont 
élé  plus  ou  moins  clairement  entrevues  à  des  époques  diffé- 
rentes  1) . 

Dans  le  dernier  chapitre,  Sur  L'économie  du  corps  de  la  ma- 
gnésie, l'auteur  cite  Zosime  l'ancien,  ce  qui  montre  qu'il  y  avait 
plusieurs  philosophes  hermétiques  de  ce  nom,  et  que  Zosime  le 
Panopolitain  était  un  des  moins  ancien?, 

§  18. 

Pelage. 

Nous  ne  savons  absolument  rien  sur  la  vie  de  ce  philosophe 
hermétique.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  conjecturer,  c'est  qu'il 
était  contemporain  de  Zosime;  car  il  est  souvent  cité  comme  un 
des  plus  anciens  maîtres  de  l'art  sacré. 

(1)  Voy.à  ce  sujet  une  note  de  notre  IraJuclion  de  Diodore  (tome  I,  p.  de  la 
V  édition;  Paris,  1865). 
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Pelage  le  philosophe ,  sur  fart  sacré  (1). 

L'auteur  traite  principalement  de  la  coloration  des  métaux,, 
soit  par  l'oxydation  ou  la  sulfuration,  soit  par  les  dissolutions. 
Il  cite  Démocrite,  Zosime  l'ancien  (ô  àp-/aîoç)  etZosime  le  physi- 
cien (ô  cpuoixoç),  on  ajoutant  : 

«  Les  anciens  philosophes,  qui  cultivaient  avec  succès  les  ma- 
thématiques, ont  dit  :  Tout  art  a  son  but  ;  ainsi  l'architecture  a 
pour  but  de  construire,  avec  divers  matériaux,  des  sièges,  des 
caisses,  etc.  Et  l'art  tinctorial  (ri  pa:pi)ivi  ^i/yf\)  {^]  n'a-t-il  pas  été 
inventé  pour  faire  une  teinture  (j5a-.fYiv),  but  de  tout  l'art?  Qu'on 
se  rappelle  ce  que  nous  disent  les  anciens  :  Le  cuivre  ne  teint 
pas;  mais,  lorsqu'il  a  été  teint,  il  est  propre  à  teindre.  C'est  pour- 
quoi tous  les  livres  désignent  le  cuivre  comme  le  plus  conve- 
nable à  l'œuvre  ;  car,  lorsqu'il  a  été  teint,  alors  il  peut  teindre  ; 
dans  le  cas  contraire,  il  ne  le  peut  pas,  comme  il  a  été  dit  (3). 

—  «Pour  faire  un  amalgame  d'or,  prenez  une  partie  d'or  et 
trois  parties  de  magnésie  et  de  cinabre.  » 

§  10. 

Olynipiodore. 

Olympiodore ,  philosophe  d'Alexandrie,  dont  nous  allons  com- 
nmniquer  quelques  fragments  inédits  sur  l'art  sacré,  est  très-pro- 
bablement lemênieque  le  commentateur  dePlaton  et  d'Aristote. 
Nous  adoptons  l'opinion  de  Borrichius,  qui  fait  vivre  ce  philoso- 
phe vers  le  milieu  du  iv"^  siècle,  peu  de  temps  avant  le  règne  de 
Théodose  le  Grand  (4). 

(1)  Manuscrits  n"  2:?59  et  n"  2250.  Le  titre  porte.:  ITîXaYi'ou  çiXoirôçoy  TtEfi 
Tyjî  ôeta;  TaÛTY);  xal  lepà;  ■xéyyr[:. 

(2)  'H  paçtxy)  ts/^vy)  signifie  à  la  fois  aride  teindre  et  art  de  tremper.  Ce  nom 
est  au  fond  synonyme  de  xiy^ri  kpâ,  art  sacré,  (\n\  fut  plus  tard  appelé  xriaeia, 
chimie.  La  trempe  des  métaux  était  em|)runtée  à  la  cérémonie  religieuse  du 
baptême,  mot  grec  qui  signifie  lui -môme  trempe. 

(3)11  s'agit  ici  probablement  d'un  sel  de  cuivre  employé  à  colorer,  soit  le 
verre,  soit  toute  autre  substance. 

(4)  V.  Conspectm  scripior.  chemic.  dans  Manget,  Bibliotheca  chemica,  vol.  i, 
in-fol.,  p.  40. 
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SuivantReinesius  (1),  notre  Olympiodore  est  le  même  que  l'au- 
teur de  l'Histoire  universelle  (  allant  de  l'année  407  à  l'année  425 
de  J.-C.  ),  dont  Photius  nous  a  conservé,  dans  sa  Bibliothèque, 
quelques  fragments.  L'historien  Olympiodore  ,  originaire  de 
Thèbes  en  Egypte,  vivait  au  commencement  du  v®  siècle  ;  il  fut 
envoyé  en  412,  comme  ambassadeur  auprès  du  terrible  Attila, 
roi  des  Huns,  surnommé  le  Fléau  de  Dieu. 

Commentaires  d' Olympiodore ,  philosophe  d'Alexandrie,  sur 
l'art  sacré,  sur  la  pierre  philosophale ,  et  sur  les  ouvrages  de 
Zosime,  d'Hermès,  et  d'autres  philosophes  (2). 

L'auteur  parle  d'abord  de  la  macération  (Tapi;(£ia  )  et  du  lavage 
(TrXucTtç)  des  minerais,  opérations  indispensables  pour  leur  en- 
lever la  matière  terreuse  (  to  tctiXwos;  ).  Il  traite  ensuite  du  gril- 
lage (^v^pavait;).  Son  esprit  de  feu  (  7TV£uj/.a  toù  irupo;  )  est  un  gaz  in- 
flammable. 

Olympiodore  établit  une  distinction  très-nette  entre  les 
corps  volatiles  (  ta  cpsuxxay  et  les  cor2}s  fixes  (xà  a(p£uxTa),  qui  s'ap- 
pelaient aussi  divins,  ôeta.  Puis,  reprochant  aux  anciens  leur 
obscurité,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  anciens  ont  l'habi- 
tude de  cacher  la  vérité,  de  voiler  et  d'obscurcir  par  des  allégo- 
ries ce  qui  est  clair  et  évident  pour  tout  le  monde.  » 

L'auteur  divise  ensuite  les  corps  en  très-volatils,  en  peu  vola- 
tils, et  en  fixes. 

«Les  anciens,  dit-il,  admettent  trois  teintures  (3).  La  première 
est  celle  qui  s'enfuit  (se  voialise)  promptement  (ttIvoç  ô  ta/éoi; 
tpEuyojv),  comme  le  soufre.  La  seconde,  celle  qui  s'enfuit  lente- 
ment (ô  ppaûïojçcpEuywv  ),  comme  les  matières  sulfureuses.  La  troi- 
sième ,  celle  qui  ne  s'enfuit  pas  du  tout  (ô  [xrioÈ  oXojç  cpeuywv);  tels 
sont  les  métaux,  les  pierres  et  la  terre. 

(1)  J.  Alb.  Fabriciiis,  Bibliotheca  Grxca  ;  vol.  viu ,  p.  71,  éd.  HaiIes, 
Hamb.,  1802,4. 

(2)  Ces  commentaires,  adressés  à  Petasius,  commencent  |>at  ces  mois  :  Y^vetai 
3è  xapiyeta  ànô  [ayivô;  jJ.ïy.ip  xi  xat  Iw;  [Xcuwpi  iti  (  la  macération  se  fait  depnis  le 
1b  lévrier  jusqu'au  25  août),  et  finissent  par  ...  ôià  Tiupàç  (par  le  feu).  Ils  se  re- 
trouvent aussi  dans  le  ms.  2249,  fol.  76,  mais  avec  beaucoup  de  variantes  et  quel- 
ques lacunes. 

(3)  La  signification  du  mot  ntvo;,  ici  employé,  est  fort  incertaine.  Nous  l'avons 
rendu  par  teinture,  en  nous  déterminant  d'a()rès  ce  qu'en  dit  Du  Caiige  {Gluss.  inf. 
et  med.  Grâce.  )  :  «  rKvoç  in  glossis  chijmicis  mss.  iail  ib  £$a)9£v  pànxwv.  »  — 
Eustatliius  explique  ce  mot  par  ôxpî6i.o;  oïvo;,  vin  cP orge  (bière). 
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«  L'arsenic  teint  le  cuivre  en  blanc.  L'arsenic  est  une  espèce 
de  soufre  qui  se  volatilise  promptement;  tout  ce  qui  est  sem- 
blable au  soufre  et  à  l'arsenic  se  volatilise  par  le  feu.  L'opéra- 
tion se  fait  de  la  manière  suivante  :  Prenez  quatre  onces  d'ar- 
senic schisteux  de  couleur  d'or  (àpasvaou  idv  g/ic-zoù  toZ  -/putriÇov- 
Toç);  réduisez-les  en  parties  très-minces,  que  vous  mouillerez 
pendant  deux  ou  trois  jours  avec  du  vinaigre.  Ayant  fait  dessé- 
cher  tout  cela  à  l'air,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  manifeste  plus  d'o- 
deur de  vinaigre,  vous  y  ajouterez  cinqonces  de  sel  de  Cappadoce 
broyé.  On  met  ce  mélange  dans  un  vase  de  verre  à  col  étroit, 
qu'on  ferme  exaclement,  afin  que  l'arsenic  qui  brûle  ne  s'é- 
chappe pas  à  l'état  de  vapeur  (l'va  iJ.-\  xato«.£vov  10  àpaEvtxov  Sta- 
TtveuffT]);  on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'il  soit  transformé  en  un  corps 
blanc  et  compacte. 

«  Coloration  du  verre.  L'émeraude  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  Prenez  deux.onces  de  beau  cristal  et  une  demi-once  de  cuivre 
calciné  (/aXxou  >c£>cau[j.£vou  )  (1);  broyez  ces  substances  dans  un 
mortier,  el  faites-les  fondre  ensemble  à  une  température  égale 
(  taw  Ttupi  )  (2).  » 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  différentes  'opinions  des 
philosophes  sur  la  matière,  sur  la  composition  des  corps,  sur  la 
chaleur,  sur  le  froid,  la  sécheresse,  l'humidité,  etc.,  thèmes  fa- 
voris des  alchimistes. 

Il  cite  Démocrite,  Anaximandre,  Zosinie,  qu'il  appelle  la  cou- 
ronne des  philosophes  (to  aTÉcpoç  twv  cptXoao'^ojv),  Anaximène,  Aga- 
thodémon  ,  Hermès  (  Traité  sur  la  vapeur,  Tiepi  xou  xaTivou),  Pela- 
ge, Théophile,   Marie  la  juive,  Synésius,  Dioscorus,  Petasius 

(TTjpt  Trjç    xaxap^^TJç  xou  l'oyou  ). 

Il  invoque  même  la  Bible  (  fol.  82  vers.  )  comme  une  autorité 
en  matière-alchimique,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  célèbre 
commentateur  d'Aristote  (supposé  qu'il  soit  identique  avec 
notre  Olympiodore)  avait  embrassé  le  christianisme. 

Le  passage  suivant  montre  que  la  fameuse  bibliothèque  d'A- 
lexandrie devait  être  très-riche  en  ouvrages  alchimiques  :  «  Le 
lever  du  soleil  a  été  assigné  au  principe  mâle,  et  le  couchant  au 
principe  femelle.   La  terre  s'appelle  vierge  ;  on  lui  donne  aussi 

(1)  Oxyde  de  cuivre. 

(2)  Ce  procédé  est  encore  employé  aujourd'hui  pour  la  fabrication  du  verre  bleu 
ou  vert. 
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les  épithèles  d'ignée,  de  charnelle,  de  sanguinolente...  Tu  trouve- 
ras tout  cela  dans  les  Bibliothèques  de  Ptoléniée  (tv  txIç  llToXeaaiou 

S'il  faut  en  croire  Zosime,  cité  par  l'auteur,  l'Egypte  était  le 
principal  siège  des  alchimistes  qui  auraient  tous  travaillé  au  profit 
des  rois  du  pays.  «Toutle  royaume  de  l'Egypte  s'est,  dit-il,  main- 
tenupar  ces  arts...  Il  n'était  permis  qu'aux  prêtres  de  s'y  livrer.  La 
iphysique  psammurpique  était  l'occupation  des  rois...  Tout  prêtre 
ou  savant  qui  aurait  voulu  propager  les  écrits  des  anciens  était 
mis  hors  la  loi.  Il  possédait  la  science^  mais  il  ne  la  comuniquait 
point.  Les  artistes  travaillaient,  non  pas  pour  eux-mêmes,  mais 
pour  les  rois  d'Egypte  dont  ils  augmentaient  les  trésors.  C'était 
une  loi  chez  les  Égyptiens  de  ne  rien  publier  à  ce  sujet.  Il  ne 
faut  donc  pas  en  vouloir  à  Déniocrite  et  aux  anciens  en  gé- 
rai s'ils  se  sont  abstenus  de  parler  du  grand  oeuvre...  » 

Un  peu  plus  loin,  Olynipiodore  donie  positivement  à  l'art  sa- 
cré le  nom  de  chimie  (x£/ipu[ji.[j.£vr|  TÉ/vri  x^ç  -/ly-zlaç)  (l). 

On  rencontre,  dans  les  mômes  commentaires  d'Olympiodore  , 
des  traces  non  équivoques  de  la  théorie  de  la  transmutation 
des  métaux.  La  doctrine  du  microcosme  et  du  macrocosmey  est 
exposée  d'une  manière  fort  claire,    d'après  Hermès. 

LeviTpe'Xaiov,  huile  de  nitre,  dont  parle  Olympiodore,  ainsi  que 
Zosime,  est-ce  une  solution  de  potasse,  huileuse  au  toucher,  ou 
est-ce  l'acide  nitrique?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer. 
Néanmoins  on  pourrait,  d'après  le  passage  suivant,  admettre  que 
le  viTpÉXaiov  est  V acide  nitrique,  et  que  l'on  connaissait  le  moyen, 
sans  lequel  la  véritable  chimie  est  impossible,  de  dissoudre 
les  métaux  par  les  acides  minéraux^  et  notamment  par  l'eau- 
forte  ou  acide  nitrique  (2j. 

«Nous  citerons,  continue  l'auteur  (fol.  103  du  Ms.  2250),  notre 
magnésie,  l'antimoine  (xo  <:xi';/.[xt  J,  le  sable,  la  pyrite,  et  tous  les 
corps  que  l'on  dit  être  solubles  dans  l'huile  de  nilre  ou  dans  le 
votar  (3j  ^aùxw  tw  ^oxapi),  OU  comme  on  voudra  l'appeler.  » 

(1)  Celte  orlhograplie  est  à  remarquer  :  elle  montre  que  le  mol  chimie  ne  sau- 
rait dériver   de  ye-jw. 

(2)  Le  mot  vixpéXatov,  d'une  si  gramle  im|)ortance  pour  l'Iiisloire  de  la  science, 
ne  se  trouve  dans  aucun  Dictionnaire  grec,  pas  même  dans  le  Thésaurus  grxcx 
lingux  de  Henri  Estitnne. 

(3)  Ce  mot,  qui  est  écrit  indifféremment  potâpt,  poxâvptov,  (Eoiàpiov,  ne  se 
trouve  pus  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange  (  Gloss.  ïnfimœ  et  medix  Grxcitatis  ). 

18. 
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S'adressant  ensuite  aux  adeptes,  il  leur  dit  : 

<(  Sachez  maintenant,  amis  qui  cultivez  l'art  de  faire  de  l'or, 
qu'il  faut  préparer  les  sables  (J/âij.aouç)  convenablement  et  sui- 
vant les  règles  de  l'art  ;  sans  cela,  l'œuvre  n'arrivera  jamais  à 
bonne  fin.  Les  anciens  donnent  le  nom  de  sables  aux  sept  métaux, 
parce  qu'ils  proviennent  de  la  terre,  des  minerais,  et  qu'ils  sont 
utiles.  Toulle  monde  a  écrit  sur  ce  sujet.  » 

Les  archéologues  trouveront  dans  les  commentaires  d'Olympio- 
dore  quelques  données  intéressantes  sur  l'alchimie  pratiquée  en 
Egypte  (voy.  les  n^M  et  II  de  l'Appendice),  le  tombeau  d'Osiris,  et 
les  caractères  ou  éléments  sacrés  (voy.  le  n°  III  de  l'Appendice). 
L'auteur  nousapprend,  entre  autres,  que  les  hiérogrammates  re- 
présentaient le  monde  sur  les  obélisques  en  caractères  hiératiques 
(  îepaTixoT;  Ypâf/.uaci)  par  un  dragon  (serpent  )  qui  se  mord  la  queue 
(voy.  le  n"  IV  de  l'Appendice  ).  On  y  rencontre  aussi  quelques 
fragments  précieux  de  Thaïes,  deDiogène,  de  Xénophane,  d'Hera- 
clite ,  d'Hippasius,  de  Parménide  et  d'autres  philosophes  grecs 
dont  les  œuvres  ont  péri  (n°  V  de  l'Appendice  ). 

§20. 
Démocrite  (Pseudo-Démocrite  ). 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Démocrite  avec  l'ancien  philosophe 
qui  porte  le  même  nom. 

Les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie,  les  Grecs  du  Bas-Em- 
pire j  qui  ne  se  ])iquaient  pas  d'une  grande  probité  littéraire,  se 
plaisaient,  à  défaut  d'idées  ,  à  se  parer  des  noms  les  plus  illustres 
de  l'antiquité.  Homère,  Hésiode,  Platon,  Aristole,  tous  ces  noms 
furent  usurpés,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire,  par  d'obs- 
curs scoliastes  et  par  des  alchimistes. 

Sans  doute  plus  d'un  Grec  peut  s'appeler  Démocrite,  comme 
plus  d'un  Français  porte  le  nom  de  Rousseau.  Mais,  lorsque  le 
pseudo-Déraocrite  a  soin,  comme  c'est  ici  le  cas,  de  faire  croire 

Il  paraît  signifier  tantôt  un  instrument  chimique,  tantôt  un  acide,  puisqu'il  était, 
comme  le  vitoéXaiov,  destiné  à  attaquer  les  métaux.  Serail-oe  l'acide  du  se!  marin, 
acide  chlorhydrique  qui  est   appelé  plus  loin  (p.  283)  à^dlari  ?   Voy.  Thésaurus 
grxcœ  linguit,  au  mol  à%ix)\>.i\,  tome  V  (édit.  d'Ambroise  Firniin  Didot) 
M.  Hase  a  adopté  la  valeur  de  ce  mot,  telle  que  nous  l'avons  déterminée. 
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qu'il  est  d'Abdère,  qu'il  a  voyagé  en  Perse,  en  Egypte,  qu'il  a  été 
initié  aux  mystères  de  Thèbes,  de  Memphis  et  d'Héliopolis,  et 
enfin  lorsqu'il  s'attribue  des  idées  ou  des  doctrines  qui  apparte- 
naient au  Démocrite  de  l'antiquité,  alors  le  mensonge  n'est  plus 
permis  ;  c'est  une  de  ces  tromperies  si  familières  aux  Grecs  du 
Bas-Empire. 

Voici  ce  que  nous  apprend  Synésius  sur  la  vie  de  Démocrite  : 
T  Démocrite  d'Abdère  ,  ville  de  Thrace,  étudia  les  phénomènes 
de  la- nature  (xà  ovra  xaTà^uaiv).  Il  devint,  par  suite,  très-célèbre. 
Arrivé  en  Egypte,  il  fut  initié  par  le  grand  Ostane  dans  le  temple 
de  Memphis,  en  compagnie  des  prêtres  de  l'Egypte.  Il  a  composé 
quatre  livres  :  sur  l'or,  la  lune,  les  pierres  et  la  pourpre  (1).  » 
Aucun  de  ces  livres  n'est  arrivé  jusqu'à  nous. 

Démocrite  le  myslagogue ,  comme  l'appelle  La  Porte  du 
Theil  (2),  est  compté  au  nombre  des  artistes  de  l'art  sacré  (xe/viToti 
TY)ç  6c(aç  T£j(V7)(;).  Il  est  probablement  contemporain  de  Zosime  ou 
d'Olympiodore.  On  a  de  lui  un  petit  traité,  intitulé  les  Physiques 
et  les  Mystiques  (tl)ui7txà  xal  MuGTtxa),  dont  Pizimenti  de  Vérone 
a  donné,  au  xvi^  siècle,  une  traduction  latine,  devenue  assez 
rare  (3). 

L'auteurraconteque,  le  maître  (-4)  étant  mort  avant  qu'il  eût  le 
temps  d'initier  son  disciple  aux  mystères  de  la  science,  ce  der- 
nier résolut  de  l'évoquer  des  enfers  pour  l'interroger  sur  les  secrets 
de  l'art  sacré  ;  que,  au  moment  oîi  il  était  occupé  à  exécuter 
l'œuvre  magique  de  l'évocation,  le  maître,  sorti  de  sa  tombe,  s'é- 
tait présenté  tout  à  coup  et  lui  avait  adressé  ces  paroles  :  «  Voilà 
donc  la  récompense  de  tout  ce  que'j'ai  fait  pour  toi  !  »  Démocrite 
se  hasarda  à  lui  faire  plusieurs  questions;  et,  entre  autres,  il  lui 
demanda  comment  il  fallait  disposer  et  harmoniseï'  les  natures  (o). 
Pour  toute  réponse,  le  maître  répliqua  :  «Les  livres  sont  dans  le 
temple.  »  Toutes  les  recherches  de  Démocrite  pour  trouver  ces 
livres  furent  inutiles.  Quelque  temps  après,  ce  philosophe  se 
rendit  au  temple  pour  assister  à  une  grande  fôte.  Étant  à  table 
avec  ceux  qui  composaient  l'assemblée,  il  vit  tout  à  coup  une  des 

(1)  Manuscrit  n"  2326,  Discours  sur  le  livre  de  Démocrite. 

(2)  Notices  et  extraits  des  mss.,  vol.  vi. 

(3)  Democriti  phystca  et  magica,  edila  latine  a  Dominico  Pizimento.  etc.  Pa- 
tav.,   1573,  8. 

(4)  Ostane  le  Mède. 

(5)  "Onwç  àpiJioaa)  Ta;  (pûff£t;. 
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colonnes  du  lempl  s'enlr'ouvrir  spontanément.  Alors  Démocrite, 
s'étant  baissé  pour  regarder  dans  l'ouverture  de  ia  colonne,  y 
aperçut  les  livres  indiqués  par  le  maître.  Mais  il  n'y  vit  que  ces 
trois  phrases  :  La  nature  se  réjouit  de  la  nature  (  r,  cpuciç  tvî  ^ugei 
TÉpTCTai);  la  nature  dompte  la  nature  (-^  -{-uaiç  tvjv  cpucriv  vi'xa)  ; 
la  nature  domine  la  nature  (•/]  cpuciç  x-^|V  '^uaiv  xpaxet).  Nous 
fûmes  fort  étonnés,  ajoute  Démocrite,  que  toute  la  doctrine  du 
maître  fût  contenue  en  si  peu  de  mots,  o 

Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  faire  voir  que  les  al- 
chimistes du  moyen  ûge  n'ont  été  que  les  imitateurs  serviles  des 
maîtres  de  l'art  sacré:  ils  ne  faisaient  souvent  que  les  copier,  jus- 
qu'aux anecdotes  dont  ils  défrayaient  la  crédulité  du  public.  Car 
l'histoire  de  la  colonne  entr'ouverle  se  trouve,  au  xiv®  siècle,  lit- 
téralement appliquée  à  un  moine  allemand,  Basile  Valentin. 
«  Une  des  colonnes  de  l'église  d'Erfurt,  racontent  les  alchimistes, 
s'étant  entr'ouverle  tout  à  coup  comme  par  miracle,  on  y  trouva 
les  écrits  de  ce  bénédictin.  » 

Pour  faire  de  l'or,  Démocrite  (<^u<Jt>là  xat  MoffTixa,  ms.  2326) 
conseille  l'anagallis  (espèce  de  primulacée)  et  le  suc  du  rhapontic 
ou  de  la  rhubarbe  du  Pont  (paTrovTixov). 

Il  doni.e  encore  beaucoup  d'autres  recettes  pour  faire  del'or.  On 
n'a  que  l'embarras  du  choix.  Voici  une  de  ces  recettes  :  «  Prenez 
du  mercure,  fixez-le  avec  le  corps  de  la  magnésie  ou  avec  le  corps 
du  stibium  d'Italie,  ou  avec  le  soufre  qui  n'a  pas  passé  parle  feu,  ou 
avecl'aphroselinumou  la  (baux  vive,  ou  avec  l'alun  de  Mélos,  ou 
avec  l'arsenic,  ou  comme  il  vous  plaira;  et  jetez  la  poudre  blanche 
sur  le  cuivre  ;  alors  vous  verrez  le  cuivre  perdre  sa  couleur. 
Versez  de  la  poudre  rouge  sur  l'argent,  et  vous  aurez  de  l'or;  si 
vous  la  projetez  sur  de  l'or  ,  vous  aurez  le  corail  d'or  corpo- 
rifié.  La  sandaraque  produit  la  même  poudre  rouge,  ainsi  que 
l'arsenic  bien  préparé,  et  le  cinabre.  La  nature  dompte  la  na- 
ture. »  (Ms.  2325,  fol.  H.) 

On  reconnaît  là,  malgré  l'obscurité  des  termes,  deux  poudres 
de  projection,  dont  l'une,  blanche  (yaTa  Xeuxti),  a  la  propriété  de 
blanchir  le  cuivre.  C'est  évidemment  l'arsenic  blanc  (  acide  arsé- 
nieux).  L'autre,  rouge  ou  jaune,  qui  est  probablement  le  cinabre 
ou  un  sulfure  d'arsenic,  avait,  suivant  l'opinion  des  adeptes,  la 
propriété  de  transformer  l'argent  en  or,  et  l'or  en  corail  d'or 
(/puaoxôpotXXoç).  Ce  corail  d'or,  qui  est  ailleurs  appelé  coquille 
d'or  (/puoffxoY/uXiov),  était  le   chef-d'œuvre  de  l'art,    puisque, 
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d'après  la  croyance  répandue,  avec  un  seul  grain  de  cette  com- 
position on  pouvait  se  procurer  tout  d'un  coup  une  grande  quan- 
tité d'or. 

Le  petit  traité  Des  quatre  éléments  d'après  Démocrite  ne  nous 
apprend  pas  grand'chose.  Ces  quatre  éléments,  qui  ne  sont  pas 
clairement  désignés,  devaient  être  fixes  et  teindre  les  métaux. 
L'auteur  cite  Pammène  et  Marie. 

§2L 
Synésius. 

Synésius  le  philosophe,  qui  nousa  laissé  des  Commentaires  sur 
le  livre  de  Démocrite  adressé  à  Dioscore  (rass.  2275,  2325,  2326, 
2327),  est-il  le  môme  que  l'évêque  de  Ptolémaïs,  ce  prélat  si 
connu  par  sa  tendresse  pour  son  épouse  (1),  et  dont  les  lettres 
ont  été  imprimées  en  grec  et  en  latin  par  Denis  Petau  (2)?  C'est 
ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Dans  tous  les  cas,  Synésius, 
le  commentateur  de  Démocrite,  paraît  être  de  plus  de  cinquante 
ans  postérieur  à  Zosime. 

Ces  Commentaires,  dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  im- 
primée à  la  fin  du^huitième  volume  de  la  Bibliothèque  grecque 
de  Fabricius,  sont  dédiés,  par  l'auteur,  à  Dioscore,  prêtre  du 
grand  Sérapis  à  Alexandrie  (3). 

Au  rapport  de  Synésius,  Démocrite  divisa  la  science  en  deux 
parties,  dont  l'une  a  pour  objet  l'art  défaire  de  l'or  à  l'aide  d'une 
opération  appelée  çavOwatç  [action  de  jaunir):,  et  l'autre,  l'art  de 
faire  de  l'argent  à  l'aide  d'une  opération  qui  porte  le  nom  de 
Xeuxojatç  [action  de  blanchir). 

Synésius  remarque  fort  judicieusement  quel'opéiateurnecrée 
rien  par  son  travail,  qu'il  ne  fait  que  modifier  la  matière,  en  lui 
donnant  une  forme  qu'elle  n'avait  pas.  A  ce  propos,  il  se  sert  de 
l'exemple  de  ceux  qui  taillent  la  pierre  et  le  bois.  «Les  artisans  ne 
créent  ,  dit-il,  ni  la  pierre  ni  le  bois  sur  lesquels  ils  travaillent; 
mais  ils  les.  façonnent  avec  leurs  instruments  et  leur  donnent  la 
forme  convenable,  suivant  l'usage  qu'ils  en  veulent  faire.  » 

(1)  Le  célibat  des  prêtres  n'avait  pas  encore  été  institué. 

(2)  1612,  info!.,  Paris. 

(3)  luveaiou  çi)  odôcfou  Tif è;  Aiôdxopov  elç  t/|v  pîêXov  Arjjioxfîxoy ,  AtO(Tx6p({j  lepet 
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Le  mercure,  la  magnésie,  la  chrysocolle,  l'anagallis,  jouent, 
suivant  lui,  un  grand  rôle  dans  l'œuvre  divin. 

On  trouve  dans  les  Commentaires  de  Synésius  la  description 
d'un  vase  distillatoire  en  verre  (1).  Le  ms.  2327 .en  donne  la  figure 
suivante  : 


Le  Traité  de  la  pierre  philosoph  aie,  attribué  à  Synésius,  et  tra- 
duit en  français  par  P.  Arnauld,  est  évidemment  supposé  (2)  ; 
car  l'auteur  cite  Geber,  qui  vivait  vers  leix'  siècle. 

Si  Synésius,  l'évêque  de  Plolémaïs,  n'est  l'auteur  ni  des  Cora- 
mentairesdeDémocrite,  niduTraité  delapierre  philosophale,  au 
moins  nous  fournit-il,  dans  ses  Lettres,  des  documents  précis  sur 
un  des  instruments  de  physique  les  plus  importants,  et  que  les 
chimistes  connaissent  fort  bien. 

Pèse-liqueur.  —  L'expérience  d'Archimède  pour  déterminer  la 
valeur  de  la  couronne  d'Hiéron  devait  mettre  sur  la  voie  de  l'aréo- 
métrie  qu'on  a  donnée  pour  une  découverte  moderne. 

L'instrument  appelé  hydroscopium  (éprouve-liqueur),  dont 
parle  Synésius  dans  sa  quinzième  Lettre  adressée  à  la  savante 


(1)  Lvivâpjxoî^E  Tw  PoTapt'tp  ùâXivov  ôpyavov  êyov  (xaTTapiov.  —  Kxc  xo  àvepj^ôjievov 
û5u)p  ôià  Toù  [Aa^oO  osyoy  xal  ix£  elç  (jr;']/iv, 

(2)  Le  Vray  Liurc  du  docte  Synésius,  abbé  grec,  sur  la  pierre  philoso- 
phale, etc.,  par  Arnauld;  Paris,  1592,  4. 
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Hypathie,  est  un  véritable  pèse-liqueur.  «  C'est,  dit-il,  un  tube 
cylindrique  sur  lequel  sont  marqués  des  lignes  transversales,  in- 
diquant jusqu'à  quelle  profondeur  le  tube  s'enfonce  dans  la 
liqueur.  Et  pour  que  ce  tube  reste  dans  une  position  verticale, 
on  fixe  à  son  extrémité  inférieure  un  petit  poids  conique  appelé 
baryllion  (  potpuXXiov)  (1).  »  Synésius  prie  Hypathie  de  lui  faire  fa- 
briquer un  hydroscopium  ou  éprouve-liqueur,  à  cause  des  soins 
qu'exige  sa  santé  ("2). 

Au  VI'  sièclecet  instrument  était  déjà  d'un  usage  assez  général. 
Priscien  le  grammairien,  auquel  il  faut  attribuer  (etnon  à  Ilhem- 
nius  F'annius  Palsemon)  le  poëme  latin  De  ponderibas  et  men- 
suris,  s'exprime  ainsi  : 

«On  fabrique  en  argent  ou  en  cuivre  un  cylindre  très-mince 
dont  la  longeur  égale  la  distance  qui  sépare  les  nœuds  d'un  roseau 
fragile;  on  en  charge  intérieurement  la  partie  inférieure  d'un 
faible  poids  qui  l'empêche  de  flotter  horizontalement  ou  de  sur- 
nager tout  entier  ;  le  cylindre  plonge  verticalement,  et  porte  au- 
tant de  divisions  qu'il  pèse  de  scrupules. 

«Avec  cet  instrument  on  peut  connaître  la  pesanteur  de  chaque 
liquide;  dans  une  liqueur  peu  dense,  le  cylindre  enfonce  davan- 
tage; dans  celle  qui  est  plus  pesante,  onvoit  un  plus  grand  nombre 
de  ces  divisions  hors  du  liquide.  Si  l'on  prend  le  même  volume  de 
liquides  différents,  le  plus  dense  pèsera  le  plus;  si  l'on  prend  le 
même  poids,  le  liquide  le  moins  dense  aura  le  plus  grand  volume. 
Sidesdeuxliqueurs  l'une  couvrevingt  et  une  parties  du  cylindre  et 
l'autre  vingt-quatre,  vous  en  conclurez  que  la  première  est  plus 
pesante  d'un  drachme;  mais,  pour  trouver  précisément  cette  dif- 
férence de  poids,  il  faudra  comparer  les  deux  liquides  sous  un 
volume  égal  à  celui  qu'a  déplacé  le  cylindre  dans  l'un  ou  dans 
l'autre,  n 

C'était  un  véritable  tour  de  force  que  d'avoir  décrit  en  vers 
très-élégants,  et  avec  autant  d'exactitude,  la  théorie  et  l'applica- 
tion du  pèse-liqueur. 

Il  fallait  que  cet  instrument  eût  alors  servi  à  faire  des  obser- 
vations bien  délicates,  puisque  l'auteur  ajoute  :  «  L'eau  qui  suit 
le  cours  rapide  d'un  fleuve,  celle  qui  dort  au  fond  d'un  puits, 
et  celle  qui  coule  d'une  source  intarissable ,  n'ont  pas  la  même 

(l)Syiies.  Episl.xv.  Fabririns,  Bibl.  Grœc,  viii,  p.  219. 
(2)  Synésius  se  proposait  de  l'employer  pour  la  détermination  de  la  densité  des 
eaux  dont  il  faisait  usage. 
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densité.  Les  vins  diffèrent  aussi  de  poids,  selon  qu'ils  ont  été 
recueillis  sur  les  coteaux  ou  dans  la  plaine,  tout  récemment  ou 
depuis  quelques  années.  » 

Pline  et  Galien  ne  paraissent  pas  avoir  connu  le  pèse-liqueur; 
car,  si  ce  dernier  l'eût  connu,  il  n'aurait  pas  conseillé  de  se  servir 
d'un  œuf  pour  déterminer  la  densité  des  liqueurs  salées  (1). 

La  connaissance  du  pèse-liqueur,  si  bien  décrit  par  Synésius 
etPriscien,  se  perdit  dans  les  siècles  suivants.  Cet  instrument  dut 
donc  être  inventé  de  nouveau,  vers  la  fin  du  xvi^  siècle.  Bien  que 
Fermât  eût  rappelé,  en  tête  de  ses  Opéra  varia,  la  lettre  de  Syné- 
sius et  Vhijdroscopium  d'Hypathie,  Monconys  et  R.  Boyle  reven- 
diquèrent chacun  la  priorité  de  l'invention.  Que  de  forces  gas- 
pillées par  les  contemporains  de  chaque  époque,  faute  de  savoir 
ce  qui  avait  été  fait  avant  eux  ! 

§  22. 

lîïarie. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  certain  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  Marie  la  Juive,  dont  le  nom  se  rencontre  si  souventdans 
les  écrits  alchimiques. 

Georges  Syncelle,  historien  du  viii"  siècle,  dit,  dans  sa  Chro- 
nique, que  Démocrite  d'Abdère, 'dont  nous  venons  de  parler, 
fut  initié  par  Ostane  dans  le  temple  de  Memphis  avec  d'au- 
tres prêtres  et  ^hWoiOYiYïe?,,  parmi  lesquels  se  trouvait  aussi  Marie, 
savante  juive,  et  Pammène.  —  Si  ce  témoignage  est  vrai,  Marie 
était  contemporaine  de  Démocrite  et  de  Zosime.  Mais  comme 
Synésius,  le  commentateur  de  Démocrite,  nous  apprend,  dans  le 
passage  rapporté  plus  haut  (2),  que  Démocrite  fut  initié  dans  le 
temple  de  Memphis,  en  compagnie  avec  des  prêtres  de  l'Egypte,  et 
qu'il  ne  fait  aucune  mention  de  Marie  ni  de  Pammène,  le  témoi- 
gnage de  Syncelle,  qui  n'a  fait  d'ailleurs  que  copier  Synésius,  à 

l'exception  de  ces  mots   :    h  oli;  -^v  xal   Mapia   tiç  'Eêpai'a    ffocp^  xai 

na(j.[A£vyi<;  (parmi  lesquels  se  trouvait  aussi  Marie,  etc.),  perd  beau- 
coup de  son  autorité. 

Quant  à  l'opinion  que  Marie  la  Juive  ét;iit  sœur  de  Moïse,  il 
faut  la  mettre  au  nombre  de  ces  fables  qui  attribuent  au  roi  Sa- 

(1)  Galien,  De  simplic.  med.  faculL,  iv,  20,  p.  61,  éd.  Gesner. 

(2)  Voy.  p.  277. 
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loinon  et  à  Alexandre  le  Grand  les  traités  sur  la  pierre  philoso- 
phale  qui  portent  leurs  noms  (1). 

En  parcourant  les  fragments  de  Marie,  conservés  dans  les  ma- 
nuscrits qui  traitent  de  l'art  sacré,  nous  avons  pu  constater  que 
tous  ces  prétendu*  écrits  de  Marie  ne  sont  que  des  extraits  faits 
par  un  philosophe  chrétien  anonyme.  D'ailleurs  aucun  des  philo- 
sophes de  l'art  sacré  ne  fait  mention  des  écrits  de  Marie  sur  la 
pierre  philosophale.  Le  fragment  deZosime  (p.  270),  qui  rapporte 
une  parole  de  Marie,  est  un  extrait  fait  par  ce  même  philosophe 
chrétien. 

En  songeant  aux  péripéties  de  cette  grande  lutte  entre  les  phi- 
losophes païens  et  les  néophytes  chrétiens,  lutte  dans  laquelle 
chaque  partie  se  reprochait  des  emprunts  réciproques,  on  est 
porté  à  se  demander  si  le  nom  de  Marie  n'aurait  pas  été  mis  en 
avant  par  quelque  chrétien,  pour  l'opposer  au  nom  sacré  d'Isis, 
la  vierge  des  astrologues  et  la  source  divine  des  connaissances 
naturelles,  et  particulièrement  de  l'art  sacré,  selon  les  croyances 
égyptiennes.  —  C'est  une  conjecture  que  nous  livrons  aux  mé- 
ditations des  érudits. 

Voici  l'un  des  Extraits  du  philosophe  chrétien  anonyme  (2)  : 

«Intervertis  la  nature,  et  tu  trouveras  ce  que  tu  cherches.  Il 
existe  deux  combinaisons  :  l'une  appartient  à  l'action  de  blanchir 
(X£'jxoj(Tiç),  l'autre  à  l'action  de  jaunir  (  çavôwaiç  ).  Il  existe  aussi 
deux  actions  de  blanchir  et  deux  actions  de  jaunir  :  l'une  se  fait 
par  la  trituration,  l'autre  par  la  caleination.  On  ne  triture  sain- 
tement, avec  simplicité,  que  dans  la  maison  sacrée  ;  là  s'opère  la 
dissolution  (Xi[avvi  )  et  le  dépôt  (xoi'ty)  ,  lit).  Combinez  ensemble, 
dit  Marie,  le  mâle  et  la  femelle,  et  vous  trouverez  ce  que  vous 
cherchez.  Ne  vousinquiétezpasde  savoir  si  l'œuvre  est  de  feu.  Les 
deux  combinaisons  portent  beaucoup  de  noms,  comme  eau  de 
saumure,  eau  divine  incorruptible,  eau  de  vinaigre,  eau  de  V acide 
du  sel  marin  (  ot'6;aXuiyi(;  ),   de  l'huile  de  ricin,   du  raifort  et  du 

(1)  Excerpla  ex  inlerionitione  Mariœ  proplielissse  sororis  Moysis  et  Aaronis  , 
liabila  ciim  aliqiio  pliilosoplio  diclo  Aios ,  de  excellentissinio  opère  Irium  liora- 
rum.  Tfieat.  Chim.,  t.  vi,  p.  479. 

Ce  dialogue  est  reproduit  dans  Artis  aurifcrx,  quam  Chemiam  vocant  (B;\!e, 
1610),  sous  le  titre  :  Praclica  Mariac propkelissœ  in  artem  alchimicam.  —  L'an- 
leur  pseudonyme  dédaigna  la  chronologie  ,  car  il  fait  parler  la  sœur  de  Moïse  de 
la  philosophie  des  stoïciens. 

(2)  Manusciit  2251.  Discouru  de  la  tres-savante  Marie  sur  la  pierre  philo- 
sophale. Ce  discours  n'est  qu'un  chapitre  du  Traité  du  (ihilosophe  chrétien. 
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baume;  on  l'appelle  encore  eau  de  lait  d'une  femme  accouchée 
d'un  enfant  mâle,  eau  de  lait  d'une  vache  noire,  eau  d'urine 
d'une  jeune  vache  ou  d'une  brebis,  ou  d'un  âne,  eau  de  chaux 
vive,  de  marbre,  de  tarire,  de  sandaraque,  d'alun  schisteux,  deni- 
tre,  de  lait  d'ànesse,  de  chèvre,  de  cendres  .de  chaux  ;  eau  de 
cendres,  de  miel  et  d'oxymel,  de  fleurs  d'arctium,  de  saphir,  etc. 
Les  vases  ou  les  inslrumenls  destinés  à  ces  combinaisons  doivent 
être  de  \ erre.  Il  faut  se  garder  de  remuer  le  mélange  avec  les 
mains;  car  le  mercure  est  mortel,  ainsi  que  l'or  qui  s'y  trouve 
corrompu.  » 

L'auteur  invoque  l'autorité  d'Olympiodore,  de  Démocrile,  de 
Pelage  et  d'autres  philosophes.  c<  Les  œuvres  de  la  pierre  philoso- 
phale,  ajoute-t-il,  sont  au  nombre  de  quatre  :  la  mélanose  (action 
de  noircir),  la/ewcose^action  de  blanchir),  la  xow^/tose  (action  de  jau- 
nir) et  l'eose  (action  de  bleuir).  L'embaumement  se  faisait,  suivant 
Olympiodore,  depuis  le  25  février  jusqu'au  25  novembre...  Les 
corps,  écrit  Démocrile  aux  prophètes  de  l'Egypte,  les  corps  qui 
tuent  l'homme  sont  les  suivants  :  le  mercure,  la  magnésie  (?),  l'anti- 
moine, la  litharge,  la  céruse  ,  le  fer,  le  cuivre,  la  chaux  vive,  la 
cadmie,  le  soufre  ,  la  sandaraque  ,  l'arsenic  et  le  cinabre.  Toutes 
ces  substances  sont  propres  à  en  blanchir  et  à  en  jaunir  d'autres. 
Pour  faire  de  l'or  et  de  l'argent,  on  se  sert  de  la  litharge,  de 
la  terre  de  Samos,  du  sel  de  Cappadoce ,  du  suc  de  figuier,  des 
feuilles  de  laurier,  de  pêcher,  du  suc  de  chélidoine,  des  fleurs 
de  primevère,  de  la  racine  de  rhubarbe,  du  safran.  Quelques- 
uns  emploient  aussi  la  racine  de  mandragore  ayant  des  tuber- 
cules   ronds    (xtvèç    -/pwvTai    xal  piî^y)  [/.avopaycfpou  t^  xàç  ccpaipaç  syô^- 

ff-{i).  »  — Serait-il  ici  question  de  la  mandragore  à  tubercules, 
solanum  tuberosunu  en  d'autres  termes,  de  Xà pomme  de  terre?  S'il 
enétait  ainsi,  ce  tubercule  aurait  été  connu  en  Europeavant  ladé- 
couverte  de  l'Amérique.  Peut-être  la  mandragore  des  anciens 
n'était-elle  pas  une  solanée,  mais  une  espèce  d'helianthus.  Ce- 
pendant la  mandragore,  à  laquelle  on  attribuait  des  propriétés 
analogues  à  celles  du  suc  de  pavot,  ne  pouvait  pas  être  une 
synanthérée,  comme  l'hélianthe  tubéreux  ou  topinambour  (  uttvov 
Ttoiêt  (jt-avopaydpou  ^  [jLr^xojvoi;  ottÔi;  ,  Dioscoride,  Parabil.,  lib.  I.  ). 

Nous  terminerons  le  chapitre  sur  31arie  par  la  description 
d'un  appareil  qui  porte  le  nom  de  cette  savante. 

Kérotakis  ou  fourneau  de  Marie  (vi  xaatvoç  Mapi'aç).  C'était  un 
appareil  de  fusion  et  de  sublimation  (voy.  la  figure  dessinée  d'à- 
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près  le  ms.  2249,  fol.  103).  On  appelait  kérotakis  une  lame  de  fer 
((7iSr,poxr,poTâ}C[(;),  sur  laquelle  on  faisait  fondre  de  la  cî're  ,  des  ré- 
sines, du  soufre  et  d'autres  substances  fusibles  (voy.  «de  la  fig.  ); 
elleétait  posée  sur  un  creuset  ou  chauffoir  arrondi,  au-dessous  du- 
quel on  mettait  le  feu.  Pendant  l'opération,  les  parties  fusibles, 
non  volatiles,  tombaient  dans  le  vase  appliqiié  immédiatement 
au-dessous  du  kérotakis,  tandis  que  les  parties  vaporisables  ou 
volatiles  venaient  se  condenser  dans  le  vase  posé  au-dessus  et  à 
un  certaine  distance  du  kérotakis.  Ce  dernier  vase  portait  spé- 
cialement le  nom  de  <f)taXr,  [b  de  la  figure).  Quelquefois  ce  vase 
condensateur ,  de  forme  arrondie ,  était  enchâssé  dans  un 
autre  vase  de  même  forme,  qui  portait  le  nom  de  xujj.u.aôrj,  comme 
l'indique  la  fig.  du  ms.  22i9 ,  fol.  2  {verso).  Lorsque  la  chaleur 
était  transmise  par  l'intermédiaire  d'un  bain  de  sable  ou  de  cen- 
dres(l),  ce  mode  de  caléfaction  s'appelait  TraXataTiaïov  xaatvtov.  Le 
nom  de  xripoxaxiç  (2)  s'appliquait  souvent  à  tout  l'appareil,  qui 
était  porté  sur  des  pieds  de  lion.  On  s'en  servait  dans  la  prépa- 
ration des  eaux  divines  ou  sulfureuses  (ôeïa  uSara). 


(1)  CeUe  sorte  de  bain  s'appelle  eacoie  anjourd'liui  buïn-mafie,  du  nom  de 
ralcliiniiste  qui  les  a  inventés. 

(2)  Nous  devons  faire  remarquer  que  le  mot  xripoTiixi;  ne  se  liouve  dans  aucun 
dictionnaire  grec,  pas  même  dans  le  Thésaurus  grxcie  lingusc  de  Henri  Estienne, 
de  MM.  Hase  et  DindorI  (édit.Ambr.  Firmin  Didot).  Du  Cange  (Gloss.  in/. 
Grar.)  se  contente  de  dire  :  Vox  chimica.  Ms.  Olympiod.  Alex.Ms.  Zosimi  in 
capH.  ad  Theodorum.  M«.  Christian,  chim.  Vid.  in  potâptov.  Ou  Cange 
promet  d'expliquer  ce  terme  à  propos  d'un  autre  (Poxâpiov)  auquel  il  renvoie; 
mnis  il  n'a  pas  tenu  sa  promes-e. 
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Un    philosophe    chrétien   anonyme. 

On  ignore  le  nom  du  chrétien  auquel  on  attribue  beau- 
coup d'écrits  sur  l'art  spagirique.  C'est  probablement  le  même 
philosophe  qui  nous  a  laissé  des  extraits  de  Marie  et  de  Zosime. 
Il  paraît  avoir  pris  une  part  active  au  combat  dogmatique, 
livré  par  les  philosophes  chrétiens  au  panthéisme  mystique 
des  néoplatoniciens  et  des  derniers  commentateurs  d'Aristole  et 
de  Platon. 

Les  philosophes  païens  évitèrent  avec  soin  d'engager  le  com- 
bat sur  les  principes  de  la  morale.  Mais,  armés  des  dogmes  de  la 
philosophie  de  Platon,  et  s'appuyant  sur  l'antique  tradition  des 
mystères  d'Isis  et  d'Osiris,  ils  essayaient  de  battre  en  brèche  les 
dogmes  nouveaux  et  les  miracles  de  Jésus-Christ,  qui  ne  leur  pa- 
raissaient que  des  emprunts  maladroitement  faits  aux  religions 
anciennes. 

«  Vous  ne  datez  que  d'hier,  disaient  les  uns,  et  déjà  vous  voulez 
vous  ériger  en  maîtres.  »  —  «  Nous  datons  de  bien  plus  haut,  ré- 
pliquèrent les  autres  :  c'est  vous  au  contraire  qui  avez  tout  em- 
prunté à  nous,  en  produisant  des  livres  (supposés)  de  Platon,  d'A- 
ristotC;,  de  Pythagore,  jusqu'à  des  vers  de  la  sibylle  d'î^^rythrée, 
pour  prouver  que  les  païens  avaient  tout  emprunté  aux  livres  de 
l'Ancien  Testament,  et  même  du  Nouveau  (1).  » 

Dans  le  fragment  que  nous  allons  citer,  le  philosophe  chré- 
tien semble  dire  aux  philosophes  païens  :  «  0  grands  maîtres 
de  l'art  sacré,  vous  ne  faites  que  vous  escrimer  sur  des  choses 
qu'au  fond  nous  ehtendons  aussi  bien  et  mieux  peut-être  que 
vous,  car  c'est  la  lumière  révélée  qui  nous  éclaire.  » 

Voici  la  traduction  de  ce  fragment. 


(1)  A  l'appui  (le  ces  emprunts,  Lactance  cite  {Divin.  Institut.,  lib.  iv,  c  15),  entre 
autres,  sérieusement,  les  vers  suivants,  attribués  à  la  sibylle  d'Érylluée  :  «  Avec 
cinq  pains  et  deux  poissons  il  rassasia  cinq  mille  hommes  dans  le  désert;  et  avec 
les  miettes  qui  restaient,  il  remplit  douze  pan'ers  pour  l'espoir  d'un  grand  nom- 
bre. » 
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Discours  d'un  très-savant  philosophe  chrétien  sur  la  stabilité 
de  Vor  (1). 

«Tout  se  compose  de  matières  sulfureuses  et  mercurielles 
(liquides).  De  même  que  les  rayons  d'un  cercle  sont  tous  égaux 
entre  eux;  de  môme  que  la  source  éternelle,  coulant  au  milieu 
du  paradis,  donne  à  l'univers  une  liqueur  fécondante;  de  môme 
que  le  soleil  du  midi,  occupant  le  milieu  du  ciel  dans  un  des 
quatre  centres,  éclaire  sans  ombre  tout  ce  qui  est  sur  l'hémis- 
phère; ou  de  même  que  la  lune,  montrant  son  plein  disque,  dis- 
sipe, avec  la  lumière  empruntée  au  soleil,  l'obscurité  de  la  nuit, 
ainsi  le  soufre  et  le  mercure  (2)  sont  le  centre,  la  source  et  la  lu- 
mière de  tout  l'art.  Car,  sans  la  liqueur  du  philosophe  (mercure), 
il  est  impossible  d'obtenir  ce  que  l'on  désire.  —  Guidés  par 
les  réflexions  du  maître  (  Zosimc?),  nous  avons  été  conduits  à 
rapporter  ce  qui  suit  :  Prends,  dit-il,  du  mercure,  solidifie-le 
avec  la  magnésie,  ou  avec  du  stibium,  ou  avec  du  soufre  non 
brûlé,  ou  avec  l'écume  d'argent,  ou  avec  la  chaux  calcinée, 
ou  avec  l'alun  de  l'île  de  Mélos,  ou  comme  tu  l" entendras  (3).  » 

«  Le  grand  Zosime  dit  que  le  mercure  est  l'eau  divine  (sulfu- 
reuse?) (-4)  qui  s'est  déposée  dans  les  vases  [h  xaîç  poûxXaiç). 
Il  a  parlé  magistralement  de  tout  l'œuvre,  et  il  a  montré,  dès 
le  commencement,  la  fin  de  l'art. 

«  Interrogeons-le.  Quel  est  V argument  ùe  ce  qu'il  dit?  Pourquoi 
solidifier  le  mercure  avec  la  magnésie  (5)?  A  quoi  servent  aux 

(1)  Manuscrit  n"  2231.  Il  a  été  reproduit,  avec  quelques  variantes,  dans  le 
ms  22 19,  sous  le  titre  :  loù  /ûicnavoù  irspl  eOaxa'Jeta;  toû  /oûfjou.  L'auteur  y  est  ap- 
pelé le  très-savant  philosophe  chrétien.  Le  texte  se  trouve  sur  le  recto  des  feuil- 
lets. Le  yerso  porte  l'essai  incomplet  d'une  traduction  latine  (jusqu'à  la  page  19). 
L'auteur  cite  des  paroles  de  saint  Paul,  de  saint  Jacques  et  des  évangélisfes,  qui 
présentent  un  certain  nombre  de  variantes,  dignes  de  fixer  i'aftention  de^  lliéologiens. 
Cet  amalgame  du  christianisme  avec  les  doctrines  de  Démocrile,  de  Zosime,  d'Olym- 
piodore,  des  commentateurs  de  l^laton  et  d'Aristote,  marque  une  des  époques  de 
transition  les  plus  intéressantes  de  Thistoire. 

(2)  Ta  ii-iod,  les  liquides  C'est  ainsi  qu'on  désignait  souvent  le  mercure,  en 
ajoutant  ordinairement  toû  cpiXocoçou  (liq.  du  piiilosoplie). 

(3)  Ou  comme  tu  Venlendraf^,  î")  w;  im^otl-^.  Cette  locution  était  pour  ainsi 
dire  sacramentelle;  les  initiés  l'employaient  pour  cacher  aux  profanes  la  partie  la 
plus  essentielle  de  leurs  opérations. 

{k)  0£îov  signifie  à  la   fois  divin   et  soufre.  Les  alcliimistes   n'ont  pas  liiissé 
échapper  l'occasion  pour  jouer  sur  l'êquivofiue. 
(5)  Le  manu-crit  2249  présente  ici  plusieurs  varianles. 
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anciens  les  livres,  les  invocations  ,  les  fourneaux  et  les  instru- 
ments? Tout  n'est-il  pas  facile?  C'est,  ô  disciple  de  Démocrite, 
afin  que  l'on  exerce  votre  intelligence;  car,  lorsque  l'intelligence 
atrouvé  le  moyen  de  s'éclairer,  elle  connaît  tout,  parce  qu'elle 
participe  de  tout.  L'homme,  par  sa  nature,  n'est  pas  Dieu,  mais 
l'image  de  Dieu  qui  dit  à  son  Fils  et  au  Saint-Esprit  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance.  Car  qu'as-tu 
que  tu  n'as  pas  reçu  ?  dit  le  héraut  de  la  piété,  l'apôtre  saint  Paul. 
Et  si  tu  as  reçu,  pourquoi  te  glorifies-tu,  comme  si  tu  n'avais  pas 
reçu  ?  Saint  Jacques,  l'inspiré  de  Dieu  ('laxwêoç  ô  ôeoTCveuaTo;),  dit 
des  choses  analogues.  Tout  don  parfait  vient  d'en  haut  :  il  des- 
cend du  Père  des  lumières  {-KOizpoc  xwv  cpomov).  Comme  aussi 
lui-même  le  dit,  le  Dieu  et  le  Seigneur  de  toutes  choses,  noire 
maître  à  tous,  Jésus-Christ.  Vous  ne  pouvez  rien  prendre  de 
vous-même  qui  ne  vienne  d'en  haut,  du  Père  qui  est  dans  les 
cieux.  Il  nous  faut  donc,  avant  tout,  demander  à  Dieu,  chercher, 
et  frapper  à  la  porte,  afin  que  nous  recevions.  Car  demandez,  dit 
l'oracle  divin,  et  on  vous  donnera  ;  cherchez,  et  vous  trouverez  ; 
frappez,  et  on  vous  ouvrira.  Car  quiconque  demande  reçoit,  etqui- 
conque  cherche  trouve,  et  on  ouvriraà  celui  qui  frappe  (à  la  porte). 

«Il  faut  que  chacun  considère  ce  qu'il  croit  pouvoir  demander; 
autrement  il  s'éloigne  de  son  but  et  prie  en  vain... 

«Pénétrés  de  ces  paroles  du  philosophe  Zosime,  nous  allons 
commencer  nos  investigations  : 

«  Qu'est-ce  que  le  mercure  elle  corps  de  la  magnésie  (awfxa  t^ç  i^ay- 
vr,ataç)  et  les  autres  choses  inhérentes  au  corps  de  la  magnésie  (1)? 
'La  conjonction  disjonctive  (ôia^suxnxov  ffuvSEffjxov  )  doit  ici  être 
prise  pour  la  conjonction  copulative  (  àv-ri  toîî  (7u[x7uXexTixoû  (juvSe- 
ff|ji.ou  ),  afin  qu'on  obtienne  les  nombres  trois,  cinq  et  sept,  et  que 
les  jours  de  la  putréfaction  soient,  selon  Démocrite,  au  nombre  de 
quinze.  Et  le  divin  Zosime  (2),  en  parlant  des  eaux  divines,  dit 
que  les  deux  ne  font  qu'un  ;  que  le  composé  blanc  et  l'eau  de 
soufre  sont  une  seule  et  môme  chose  (  mercure).  — Ainsi,  le 
soufre  mêlé  au  soufre  produit  des  substances  ayant  beaucoup 
d'affinité  les  unes  pour  les  autres  (3),  parce  qu'elles  sont  de  même 

(1)  Conf.  ms.  2249,  fol.  6  verso. 

(9)  Le  mf5.  2249  fol.  6  verso  donne  :  comme  disent  aussi  les  philosophes  (xa8à 
çacî  y.at  ol  sùôcro^pot)  an  lieu  de  :  «  et  le  divin  Zosime  ». 

(3)  Tô  yoù'  ôeïov   ôstw  jjuyév.  Le  texte  |)emiel  également  de  traduire  :  le  divin 
mêlé  avec  l'eau  divine  produit, ..  etc. 
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nature;  et  si  elles  sont  de  même  nature,  elles  ne  sont  évidem- 
ment que  les  parties  du  tout  ou  d'un  même  composé.  C'est  pour- 
quoi nousallonsrechercher  ce  qu'est  le  tout,  dont  lesdeux  parties 
sont  le  soufre  elle  mercure.  » 

Un  chapitre  particulier  est  consacré  à  la  question  de  savoir  si 
la  forme  est  composée  et  non  simple  («tuvôstov  xal  où/  aTrXoîiv  to  elSo;  ). 
On  sait  que  les  alchimistes  onl  les  premiers  agité  la  question  de 
la  simplicité  de  l'or.  —  Plus  loin  on  lit  plusieurs  recettes  pour 
faire  la  pierre  philosophale.  Parmi  les  substances  citées  comme 
devant  y  entrer,  on  remarque  l'asbeste,  le  safran  des  métaux 
(sulfures  et  oxydes  jaunes  et  rouges),  et  les  coquilles  d'œufs. 
L'auteur  s'appuie  sur  l'autorité  de  Petasius. 

Dans  le  manuscrit  n°  2^249,  on  trouve  un  traité  du  même  auteur 
Sur  l'eau  divine,  et  combien  il  y  ade  formes  de  l'eau  générique  et  di- 
vine, etc.  (tou  ypiUTiavou  Tisp'i  Osîou  uoaxoi;,  y.i\  TToVa  rà  stor,  tou  -(iviy.oZ  xal 
uSaTo<;,  X.  T.  X.).  —  Au  rapport  de  ce  chrétien,  les  Égyptiens  ont  fondé 
la  science  sur  des  mots  d'un  sens  caché  (x£xpo,aiji.£v(ov  xv^ç  £iTi(Tx/-ur,i; 
Xoyov  —  AîyuTTTtoi  iSpueç).  On  pourrait  invoquer  ce  témoignage  à 
l'appui  de  l'opinion  que  les  hiéroglyphes  représentent  en  grande 
partie  des  allégories  scientifiques,  touchant  l'astronomie,  la  phy- 
sique, l'alchimie,  l'histoire  naturelle.  Ce  même  traité  renferme 
des  discussions  subtiles  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  genre 
(ys^o^)  et  pav  espèce  (eïôoç),  discussions  renouvelées  plus  tard 
par  les  nominalistes  et  les  réalistes.  II  y  est  beaucoup  question  de 
l'eau  de  l'abime  (àêûddaiov  uâop)  ,  employée  dans  l'œuvre  spagi- 
rique.  C'était  probablement  quelque  solution  métallique  qu'il 
fallait  deviner  comme  une  énigme.  — Viennent  ensuite  des  con- 
sidérations sur  les  formes  alchimiques,  sur  les  dissemblances, 
sur  le  sec  et  l'humide,  le  froid  et  le  chaud,  surles  nombres,  etc. 
qui  rappellent  les  doctrines  de  Pythagore  et  de  Galien.  Le  tout 
est  entremêlé  de  sentences  hermétiques,  telles  que  :  «  la  nature 
se  réjouit  de  la  nature  (^  cpustç  tvî  cpu<7£t  TÉpTraxai),  la  nature  dompte 
la  nature  (f|  cpôdiç  t-)\m  '^ûctv  vixS  )  (  1  )  » . 

(I)  D'autres  chapitres  du  môme  manuscrit  sont  inliliilfs  :  Quelle  est  la  discor- 
dance des  anciens?  (tî;  i\  twv  àpxaîwv  ôiaiwvia ;  ).  —  Quelle  est  en  général  l'é- 
conomie  de  l'eau?  (tî;  y|  xaôoXou  toO  uSaToç  olxovo|j.îa  ;).  —  Propositions  de 
quelques  problèmes  (7.TzopioL:) .  —  Combien  y  a-t-d  d'opérations  génériqiiemeul 
et  spéci/iquement  différentes  ?  (■K'isot.i  eliiv  al  xax'  eloo;  xal  y£voî  oiaçopaî  twv 
Tto'.rjGiwv;  ).  —  Quel  est  l'ordre qiCétablisseut  les  livres  secrets  des  anciens?  (tI; 
ii  èv  àTcoxp'jïotç  Twv  Tta/.aiwv  èxôûfxe'vTi -câçi;  ;).  —  Le  serment  (ôpxô;).  Dans  ce 

UIST.    DF.    LA    CHIMIE.    —    T      I.  19 


-2\)0  HISTOIRE    DE    LA    CHIMIE. 

§24. 

ÉJpitre  d'Isîs,  reine  d'Fsfypte  et  femme  d'Osiris,   sur  Tart 
sacré,  adressée  à  son  fils  Ilorus  (1). 

Tel  est  le  titre  d'un  petit  traité  qui  se  trouve  dans  la  collection 
(les  manuscrits  grecs  inédits  concernant  l'art  sacré.  L'auteur  de 
cette  épître,  dont  nous  donnons  le  texte  à  la  fin  du  volume  (n"  1 
de  l'Appendire)  est  entièrement  inconnu.  01.  Borrichius  le  fait  vivre 
à  l'époque  d'Hermès  Trismégiste  ('2).  Cette  épître  recommande, 
sous  une  forme  allégorique,  la  pratique  d'un  des  plus  grands 
axiomes  des  alchimistes,  à  savoir  qu'W  faut  en  tout  imiler  la  na- 
ture. De  plus,  on  y  trouve  la  preuve  incontestable  qu'il  était 
expressément  interdit  aux  initiés  de  divulguer  les  secrets  de 
leur  science. 

Voici  cette  épître  : 

((Tu  as  voulu  ,  mon  enfant,  marcher  contre  Typhon,  afin  de 
combattre  \  our  le  royaume  de  ton  père.  Après  ton  départ,  je 
me  suis  rendue  à  Hormanouthi  ('Op[jiavou6i'),  où  l'on  cultive  mysti- 
quement l'art  sacré  de  l'Egypte  (ô'tcou  ^  îepà  -ziyyr^  tt^ç'Aiyutttou  tj.\j<s- 
Ttxôiç  xaTa(TXîuo(!;£TO(t).  Après  y  avoir  séjourné  quelque  temps,  je 
voulus  me  retirer,  lorsque,  au  même  instant,  un  des  prophètes 
ou  anges  qui  résident  dans  le  premier  firmament  (  Iv  TrpojTw 
<;T£p£wa  Ti  )  fixa  sur  moi  ses  regards.  S'approchant  de  moi,  il 
voulut  entrer  dans  un  commerce  intime  d'amour;  mais  je  ne  me 
rendis  pas  à  ses  désirs.  Alors  je  lui  demandai  le  secret  de  faire 
de  l'or  et  de  l'argent.  A  cela,  il  me  répondit  c^u'il  ne  lui  était  pas 
permis  de  révéler  cet  immense  mystère.  Le  lendemain,  je  vis  venir 
vers  moi  le  premier  des  anges  et  ('es  prophètes,  appelé  Amnaël. 

SPimeiit  on  fait  intervenir  la  Trinité  cliréiienne  f(Aazap(a  xat  oeêaajxiaTptaç  )  :  on  y 
jure  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  On  y  remarque  l'expression  de 
ô(i.o'JTto:,  (Ze  même  nature,  ce  qui  montre  que  l'auteur  était  un  chrétien  ortho- 
doxe, mais  non  pas  nn  sectateur  de  l'aiianisnie  qui  combatlait,  les  armes  à  la 
main,  pour  l'ôfioiou'îtoç,  île  nature  semblable.  —  Sur  la  poudre  de  projection 
(Trepl  ^r,pîou).  —  St(r  la  rouille  {nz^l  '.oO).  Dans  ce  chapitre  on  trouve  quelques 
indices  de  la  fameuse  théorie  du  phlogistique.  On  se  raiipelle  (|ue,  d'après  cette 
théorie,  un  métal  brûlé  ou  oxydé  a  p;;rdu  son  pliligistique  ;  c'est  ce  qui  est  ici 
contenu  lians  ces  mots  :  «  par  la  force  du  feu  il  a  perdu  son  principe  aériform", 
5tà  Tvj;  Toy  uupô;  pîaç  à7iw),£iTc  Tr,-/  l6(av7r'îu[jLàTa)iT(v. 

(1)  Manuscrit  n"  2250. 

(2)  Coïispeclus  scriptor.  Chimie.  Mangei,  Bibl.,  vol.  i,  p.  39. 
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Je  renouvelai  mes  instances  pour  qu'il  me  découvrît  le  secret  de 
faire  de  l'or  et  de  l'argent.  Il  me  montra  alors  un  signe  (trYiuàov) 
qu'il  avait  sur  la  tête  et  un  vase  sans  vernis  (xspafxiov  tt  àmaaonov), 
plein  d'une  eau  brillante,  qu'il  portait  dans  ses  mains;  mais  il  ne 
voulut  pas  me  dire  la  vérité.  Le  jour  suivant  il  revint,  et  tenta  de 
satisfaire  ses  désirs;  mais  je  ne  lui  cédai  pas  davantage.  Il  in- 
sista de  plus  en  plus;  je  refusai  de  me  livrer,  jusqu'à  ce  qu'il 
m'eût  révélé  le  signe  qu'il  avait  sur  la  tête,  et  qu'il  m'eût  expli- 
qué clairement  et  en  détail  la  tradition  du  grand  mystère.  C'est 
alors  qu'il  me  révéla  le  signe  et  qu'il  m'expliqua  les  mystères; 
mais,  avant  de  parler,  il  me  fit  prononcer  le  serment  suivant  : 

«  Je  jure  par  le  ciel,  par  la  terre,  par  la  lumière  et  par 
les  ténèbres;  je  jure  parle  feu,  par  l'air,  par  l'eau  et  par  la 
terre;  je  jure  par  la  hauteur  du  ciel,  par  la  profondeur  de 
la  terre  et  par  l'abîme  du  ïartare;  je  jure  par  Mercure 
et  par  Anubis,  par  l'aboiement  du  dragon  Kerkouroboros,  et  du 
chien  à  trois  têtes.  Cerbère,  gardien  de  l'enfer;  je  jure  par 
le  nocher  de  l'Achéron;  je  jure  parles  trois  Parques,  par 
les  Furies  et  par  le  glaive,  de  ne-  révéler  à  personne  aucune 
de  ces  paroles,  si  ce  n'est  à  mon  fils  noble  et  chéri. 

«  Maintenant,  toi,  mon  fils,  va  trouver  l'agriculteur,  et  de- 
mande-lui quelle  est  la  semence  et  quelle  est  la  moisson.  Tu  ap- 
prendras de  lui  que  celui  qui  sème  du  blé  moissonne  du  blé,  que 
celui  qui  sème  de  l'orge  moissonne  de  l'orge.  Ces  choses,  mon 
fils,  te  conduiront  à  l'idée  de  la  création  et  de  la  génération, 
et  rappelle-toi  que  l'homme  engendre  l'homme,  que  le  lion  en- 
gendre le  lion,  que  le  chien  reproduit  le  chien;  c'est  ainsi  que  l'or 
produit  l'or;  et  voilà  tout  le  mystère  (1).  » 

Ces  idées  assimilent,  comme  on  voit,  complètement  la  naturo 
inerte,  minérale,  à  la  nature  organique,  vivante.  Pour  les  philo- 
sophes hermétiques,  les  pierres,  les  métaux  étaient  desêtresorga- 
nisés  quisereproduisaient  et  semultipliaient  comme  les  animaux 
et  les  végétaux.  C'est  dans  cette  conception  hardie  qu'il  faut 
chercher  le  fondement  de  la  théorie  du  macrocosme  et  du  mi- 
crocosme. 

Dans  les  manuscrits  i2249  et 2250  se  trouve' un  petit  traité  qui 
nous  donne  la  clef  de  ce  que  les  philosophes  entendaient  par  ?/ii- 
crocosme  et  )nacroscome.  En  voici  le  passage  principal  :  «  Hermès 

(l)  Voypz  les  détails  du  mysb're  au  n"  V  de  l'Appendice. 
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nomme  microcosme  l'homme,  parce  que  l'homme  ou  le  petit 
monde  (ô  [xtxpoç  xocrf/oç)  contient  tout  ce  que  renferme  le  macro- 
cosme  ou  le  grand  monde  (ô  [j^eyaç  xoct^-oç  ).  Ainsi  le  macrocosme 
possède  de  petits  et  de  grands  animaux,  terrestres  et  aquati- 
ques ;  l'homme  a  des  puces  ('^u>iXou(;  )  et  des  poux  :  ce  sont  ses 
animaux  terrestres (-/spaaîa)  ;  il  a  aussi  des  vers  intestinaux  (l'Xjjitv- 
ô^ç)  :  ce  sont  ses  animaux  aquatiques.  Le  macrocosme  a  des 
fleuves,  des  sources,  des  mers;  l'homme  a  des  vaisseaux  ou  intes- 
tins, des  veines,  des  sentines  (I^ÉSpaç).  Le  macrocosme  a  des  ani- 
maux aériens  ;  l'homme  a  des  cousins  (xiovoiTraç),  et  d'autres  in- 
sectes ailés.  Le  macrocosme  a  des  esprits  qui  s'élèvent  (7uv£ij[j.aTa 
àvaSi5ou.eva  ),  tels  que  les  vents,  les  foudres,  les  éclairs;  l'homme 
a  des  vents  (cpûdaç),  des  pets  (TropSaç),  des  maladies,  etc.  Le  ma- 
crocosme a  deux  luminaires  (  cpo)crTr,pa<;  ) ,  le  soleil  et  la  lune; 
l'homme  a  aussi  deux  luminaires  :  l'œil  droit,  qui  représente  le 
soleil,  et  l'œil  gauche  la  lune.  Le  macrocosme  a  des  montagnes 
et  des  collines  ;  l'homme  a  des  os  et  de  la  chair.  Le  macro- 
cosme a  le  ciel  etles  astres  ;  l'homme  a  la  tête  et  les  oreilles.  Le 
macrocosme  a  les  douze  signes  du  zodiaque;  l'homme  les  a 
aussi  depuis  la  conque  de  l'oreille  (  xpto'c  qui  signifie  aussi  le 
bélie7',\\\n  des  animaux  du  zodiaque),  jusqu'aux /?îer/.ç,  qui  se  nom- 
ment les  poissons  (piEXpt  TWV  TToSwV  oI'tIVEÇ  VO[J.l^OVTai  Îj/ÔÛEÇ).   » 

Cet  exposé  de  la  doctrine  du  macrocosme  et  du  microcosme  i 

est  plus  complet  que  celui  qu'on  trouve  dans  les  commentaires 
d'Olympiodore. 

§  23. 
Ostane  le  philosophe. 

Nous  avons  de  lui  un  petit  traité  Sur  /'art  sacré  et  divin  (1), 
qui  n'offre  pas  beaucoup  d'intérêt. 

Ostane  le  philosophe  n'a  rien  de  commun  (bien  que  les  adeptes 
soutiennent  le  contraire)  avec  Ostane  le  Perse  ,  dont  il  est  ques- 
tion dans  Hérodote.  Notre  alchimiste,  qui  professait  la  religion 
chrétienne,  parait  moins  ancien  que  Zosime.  Son  eau  divine  devait 
guérir  toutes  les  maladies  :  «Elle  rend,  dit-il,  la  vue  aux  aveugles, 
l'ouïe  aux  sourds,  et  la  parole  aux  muets.  »  —  Cette  eau  mer- 
veilleuse était  préparée  avec  des  serpents  ramassés  sur  le  mont 

(1)  Maiiiisciit,  n"  2249. 
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Olympe  ;  il  fallait  les  distiller  avec  du  soufre  et  du  mercure  jus- 
qu'à la  production  d'une  huile  rouge.  Cette  huile  devait  être 
broyée  avec  dû  sang  de  coquillages  et  de  vautours  à  ailes  d'or,  pris 
près  des  cèdres  du  Mont  Liban.  On  la  redistillait  sept  fois.  «  Cette 
eau,  ajoute  Ostane,  ressuscite  les  morts  et  tue  les  vivants.  » 

La  dernière  propriété  était  certainement  moins  contestable  que 
la  première.  Des  substances  animales,  putréfiées  et  distillées 
avec  des  matières  métalliques,  devaient  produire  des  poisons 
très-énergiques.  Les  alchimistes  excellaient  dans  la  préparation 
de  ces  genres  de  poisons. 

§  26. 
Théodore. 

Les  alchimistes  dédiaient  souvent  leurs  écrits  à  des  rois  ou  à  des 
papes  qui  aimaient  et  pratiquaient  l'art  spagirique.  C'est  ainsi  que 
ZosinK,'  a  adressé  divers  chapitres  (xecpaXaia)  (1),  à  Théodore.  Or, 
quel  est  ce  personnage?  Si  c'est  le  pape  qui  succéda,  en  642,  au 
pape  Jean  IV,  et  mourut  en  649 ,  il  faudra  placer  Zosime  dans  la 
première  moitié  du  7"  siècle.  —  Ces  xe'^!x>.atasont  de  simples  ex- 
traits ou  des  analyses  d'ouvrages  sur  l'art  sacré.  L'un  de  ces  ou- 
vrages avait  pour  titre  Sur  la  transmutation  des  quatre  éléments 
(îiepl  Ty)<;  twv  T£CTaâpo)v  (ttoi"/£((>)v  eîç  lauxà  asTaÇoX^ç).  On  y  lit  entre 
autres  que  «  tous  les  produits  de  transformation  de  la  terre  et  de 
l'eau  ne  sont  pas  du  feu ,  et  qu'il  y  en  a  aussi  qui  se  dégagent 
sans  flamme.  »  En  effet  la  flamme  n'est  qu'un  gaz  incandescent 
et  tous  les  gaz  ne  sont  pas  inflammables.  On  connaissait  doue 
les  gaz  longtemps  avant  Van-Helmont. 

Dans  le  même  manuscrit,  on  trouve  fol.  93  ,  \  écrit  \  de  Papous 
philosophe  (Ilamoai;  '^iXoao'-^ou  ). 

Cetécrit,  qui  manqueégalementdetitre,  auraitpuêtre  intitulé  : 
Le  serment  des  adeptes.  En  effet,  ce  n'est  que  la  formule  du  ser- 
ment par  lequel   les  adeptes  s'engageaient  à  garder  le  secret; 
ils  juraient  par  toutes  les  puissances  célestes  et  terrestres,  ains 
que  par  la  'étrade  des  élémen's  (twv  (jTot/stW  tv  TSTpaxT-^iv). 

(1)  Ms.  2249. 
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§  27. 
Hiérothée. 

Nous  avons  de  cet  hiérotp.chnile  des  vers  sur  Vart  divin  et  sacré 
('lepoôsou  cfiXoao'<f»ou  Trepi  x^ç  aÙTr,i;  Ûsi'aç  xai  ispaç  Xiyyr\<;,  Sià  arty^wv)  (1) . 
Hiérothée  vivait  sous  le  règne  de  Nicéphore,  à  juger  par  un  pas- 
sage qui  fait  allusion  à  cet  emperaur,  contempora'n  de  Charle- 
magne  ('2). 

Voici  ce  passage  :  «Revêtu  de  la  tunique  de  pourpre  et  du  man- 
teau rouge,  il  est  assis  sur  le  Irône,  comme  le  grand  Nicéphore.» 

Hiérothée  était  probablement  chrétien,  et  postérieur  à  Marie, 
car  il  la  cite  dans  ses  vers,  dont  une  partie  a  été  imprimée,  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  par  Es- 
tienne  Bernard,  à  la  fin  du  traité  de  Palladius,  de  Uebribus. 

11  existe  du  même  auteur  un  autre  écrit  sur  Varl  sacré {^).  Il  y 
regarde  le  Saint-Esprit  comme  le  principe  fondamental  de  l'art 
sacré,  et  invoque  tous  les  saints  pour  la  réussite  de  l'œuvre. 

§  28. 
Cosmas  le  solitaire. 

Le  manuscrit  n"  2249  ,  fol.  41 ,  contient,  sous  le  nom  de  Cos- 
mas,  un  petit  traité  qui  a  pour  litre  :  Interprétation  de  la  science 
de  la  chrysopœie  (aride  faire  de  Vov),du  saint  solitaire  Cosmas 
(lp(xr,veia  t^ç  eTri(JTr^îJi.v]<;  r^;  ypudOTrouaç  îepojjiovayou  xou  Koaua.).  Dès  le 
début  de  ce  traité,  adressé  ,  sous  forme  de  lettres,  à  un  ami ,  on 
trouve  le  nom  ilechijmie  (/ufjii'a),  si  rarement  employé  à  cette  épo- 
que reculée  de  la  science.  «La  vraie  et  mystique  chymie  exige 
seulement  du  travail  (•/]  àXvjôtvy)  xat  (j-uhtixt,  /uuta  xo'ttou  fxôvou  âsÎTai) 
et  pat  de  relâche;  car  un  est  le  toul(£v  yap  IittitottoEv),  et  par  lequel 
est  le  tout  (  xai  S'  ou  to  ttSv)  ;  et  si  l'un  ne  devient  pas  trois  et  les 

trois  un  (xai  £t  ^y]  yivriTai  to  ev  xpi'a  xal  xà  xpi'a  e'v) ,  le  tOUt  n'est  rien 

(oOoEv  laxi  xo  Kôev).  C'est  la  solution  de  la  maladie  de  l'indigence  ». 
On  lit  à  la  fin  ;    «  Ceci  est  extrait  d'un  ancien  Zosime  (ex  xivoç 

(1)  Ms.  2249,  fol.  63. 
(2)Ms.  2249,  fol.  94. 
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TraXotiou  Zojci'aoo)  »  —  Ce  qui  vient  ^prè>  est  extrait  a  du  grand  art 
(les  anciens  (ix  t^;  usyaÀr.ç  -zi/yr^c  xwv  iraXaiwv).  »  Il  y  ost  question 
de  Vair  subtil  des  charl))m  {a  iwv  avOpx/.ov  aùpa).   Sjraitce  le 
gaz  acide  carbonique  ? 
Le  contexte  laisse  la  question  indécise. 

§29. 

Poètes  spag^iriques. 

Les  adeptes  dédaignaient  quelquefois  la  prose  pour  rendre 
leurs  pensées.  C'est  ainsi  que  nous  avons  des  vers  d'Archélaiis, 
di'Héliodore  et  de  Théophraste  sur  l'art  sacré  ou  divin. 

Les  ïambes  du  philosophe  Archélaus  (1)  paraissent  supposés. 

Ces  vers  sont  empreints  d'un  profond  mysticisme,  portant  sur 
l'âme  et  le  corps,  sur  le  destructible  et  l'incorruptible,  sur  le  cor- 
porel et  Vincorporel  [i(sô)[x<x-:o-^).  «  Quand  la  nature  succombe,  le 
principe  indestructible  se  dégage  de  la  matière,  s'élève  et  devient 
connue  un  esprit  (...  sxaTpacpeTaxI;  uXriçavw9£ctxaiYiveTauosTrv£u[xa).  d 
—  L'auteur  cite  le  savant  Témisle  (cocpoçTeatGToç),  qui  n'est  pas  le 
même  que  le  Thémiste  (du  quatrième  siècle),  commentateur 
d'Aristote.  On  se  rappelle  que  la  plupart  des  commentateurs  de 
Platon  et  d'Aristote  étaient  en  même  temps  alchimistes.  —  Ar- 
chélaus était  chrétien  et  antérieur  probablement  au  schisme  de 
l'Orient.  II  termine  son  poëme  par  une  invocation  aux  puissan- 
ces célestes. 

Le  philosophe  Héliodore  adresse  au  roi  Théodose  le  Grand 
des  versSwr  Vart  tmjstique  des  philosophes  (2). 

Ce  poëme  a  de  l'importance,  en  ce  qu'il  nous  permet  de  lui 
fixer  une  date.  Dédié  à  Théodose  le  Grand  (mort  en  395)  ,  il  doit 
avoir  été  composé  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle. 
Il  est  donc  positivement  démontré  que  déjà  à  cette  époque  on 
s'occupait  d'alchimie.  L'auteur  ne  cite  aucun  desgiands  maîtres 

(I)  Ms.  29.49,  fol.  f)f)  verso  -.  'ApxsXâou  ;pi>OT6fO'j  nsot  lepâ;  T£'y_v/i;,  S-.à  ttî/wv 
îà[x6a)v.  Des  fragments  do  ces  vers  d'Arcliélaùs  ont  été  iinpiiim^s  d'apiès  un  ma- 
nuscrit de  la  Bililiotlièq<ie  d£  .Saint- .Marc  de  Venise,  à  la  suite  du  petit  traité  de 
Paliadiis,  de  Febribus,  par  t't.  Bernard;  Leyile,  1745,  i  i-8''(p.  154-157  ). 

(2/  Ihid.,  fol.  5'i  recto.  Des  fragments  des  vers  d'Hélio^ore  «e  trouvent  im- 
primés à  la  fin  de  l'édition  dePalladins  (p.  151-1:j3),  déjà  cilée. 
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de  l'art  sacré,  ce  qui  donne  à  pensev  que  Zosime,  Pelage,  Ma- 
rie, etc..  ne  sauraient  du  moins  pas  ôlre  antérieurs  au  quatrième 
siècle.  La  fin  de  la  citation  prouve  que  le  philosophe  Héliodore 
était  chrétien.  Peut-être  était-ce  le  même  personnage  quel'évêque 
de  Tricca,  auteur  de  V Histoire  éthiopique.  L'évêque  Héliodore  vi- 
vait aussi  sous  Théodose. 

Les  vers  du  philosophe  Théophraste  sur  le  même  art  divin  font 
allusion  au  phénomène  de  l'éclair  que  l'argent  présente  pendant 
la  coupellation.  /"AeopAms^e  était  un  nom  très-commun  chez  les 
Grecs.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  songer  ici  au  célèbre  dis- 
ciple d'Aristole,  à  l'auteur  de  l'Histoire  des  plantes.  D'ailleurs 
notre  Théophraste  était  chrétien  :  il  parle  du  Saint-Esprit. 

Vers  la  fin  du  poëme,  on  remarque  une  glorification  de  l'œuvre 
divin  sous  forme  de  litanie  :  la  doctrine  dualistique  du  principe 
mâle  et  du  principe  femelle  joue  un  grand  rôle  dans  l'œuvre 
glorifié  (1). 

Pour  se  faire  une  idée  d'!  la  poésie  hermétique,  voyez,  au  n"  VI 
de  l'Appendice,  l'Extrait  de  la  diopire  de  Jean  de  Damas. 

Enfin,  le  manuscrit  2249  (fol.  3-5)  rciderme,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  les  trois  écrits  suivants,  qui  ont  pour  titre  : 

I.  Prescriptions  pour  ceux  qui  s'occupent  de  l'œuvre  (Trapaivicsiç 
ouffTatixai  TÔiv  lYXsipoûvTwv  Tr,v  T£yvr,vj. 

Ce  petit  traité  est  sans  nom  d'auteur.  Peut-être  est-il  de  Zosime. 
On  y  trouve  l'indication  des  choses  les  plus  indispensables  aux 
opérations  alchimiques.  Ainsi,  «  il  ne  faut  rien  entreprendre  sans 
l'instru  ment  qui  soulève  le  cuivre  (opYavou  avaaTrwvToç)  après  le  temps 
.fixé  de  l'oxydation  ([/.ETa  tov  -r£Tayp.£'vov  rîîç  ïojCTsoii;  /po'vov),  ni  sans 
le  mélange  des  dix  formes  sèches  et  humides....  On  ne  saurai! 
non  plus  rien  entreprendre  sans  l'eau  divine  (ôelov  uScop)  qui  est 
blanche  et  rouge.  »  —  L'eau  divine  était  quelque  dissolution 
métallique,  de  plomb  ou  de  mercure.  Ces  prescriptions  se  ter- 
minent par  une  comparaison  qui  a  été  souvent  faite  par  les  chi- 
mistes de  notre  époque  :  Les ^o/sow5  sont  pareils  à  des /er- 
ments,  (i  parce  quils  agissent  en  petites  qmmlilés,  comme  le  levain 
dans  la  panification  »  (wç  y^p  A  ^'^\>-'A  fO'^  «pToïï  o}l'^y\  oùacn,  xoaoZxQv 
cpotpjjiaxov  ^i/fAV)). 

(1)  Le  coiimiencenienl,  une  partie  (iu  milieu  et  la  (in  du  poëme  de  Théopiirasie 
oui  été  iriipriiués  par  El.  Bernard  (Palladiiis,  de  Fcbribus,  p.  165-557). 
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II.  Sur  la  fabrication  du  cristal  (TTspi  xpuat'xÀXou  Troir'aeo)?).  Proba- 
blement de  Zosime.  On  n'y  remarque  aucune  notion  pratique. 
L'auteur  anonyme  fait  entrer  dans  le  mélange,  dont  la  fusion  doit 
donner  le  verre,  des  œufs  (le  blanc  et  le  jaune),  de  l'eau  de  nitre 
(uStop  viTfou^  ,  du  sang  de  poules  noires,  de  l'huile  d'olive,  des 
coquilles  d'huîtres,  etc.  Aucun  de  ces  noms,  à  l'exception  de  la 
base  du  nitre,  n'indique  les  substances  propres  à  la  fabrication 
du  cristal. 

ni.  Sur  la  déalbation  (  irspi  XEuxwaeto;  ) ,  par  un  anonyme  (I).  — 
Qu'est-ce  que  la  déalbation  ou  leucosis,  dont  parlent  si  souvent 
les  alchimistes?  L'auteur  anonyme  l'explique.  «  C'est,  dit-il  , 
une  opération  capitale  (xscpàXaiov)  ;  après  la  déalbation  ,  le  parfait 
mystère  (to  téXeiov  [/ya-ciiptov)  devient  jaune  (  ^avOoûxat).  La  déal- 
bation est  une  combustion,  et  la 'combustion  est  une  résurrec- 
tion par  le  feu Quand  tu  feras  de  la  rouille  ou  du  cinabre 

(et  Se  îojgek;  r,  xtvaéapîaeiç),  tu  seras  heureux,  ô  Dicscure  !  » 

Le  mot  cinabre,  qui  signifie  ici  évidemment  l'oxyde  rouge  de 
mercure,  trahit  le  secret.  Cet  oxydeétant  chauffé  revient  à  l'état 
de  mercure  blanc  métallique.  Et  quand  on  chauffe  celui-ci,  qui 
s'ap])eUe  \e parfait  mystère ,  il  devient  jaune  et  rouge.  La  déalba- 
tion est  donc  la  révivification  du  mercure  par  l'action  de  la  cha- 
leur sur  l'oxyde  rouge.  Les  alchimistes  n'ignoraient  pas  que, 
pendant  cette  opération,  il  se  dégage  un  esprit  [miZiia],  qui  est, 
comme  nous  savons  aujourd'hui,  Voxygène. 

Les  documents,  la  plupart  inédits,  que  nous  venons  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur,  pourront  suffire  pour  faire  connaître 
les  doctrines  des  premiers  alchimistes,  la  tendance  mystique 
et  allégorique  de  l'art  sacré. 

Celui  qui  voudrait  faire  une  étude  plus  approfondie  de  cette 
époque,  si  intéressante,  de  l'histoire  de  la  science,  et  livrera 
l'impression  quelques  écrits  de  ces  auteurs,  dont  la  plupart  sont 
encore  ensevelis  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  nous  saura 
peut-être  gré  de  joindre  aux  analyses  et  extraits  que  nous  venons 
de  donner,  une  sorte  de  table  des  matières,  qui  pourrait  le  guider 
dans  ses  recherches. 

(1)  Mss.  2249  et  2250. 
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Manuscrits  grecs  alcbiniiques    de  la  Bibliothèque    impériale 

de  Paris. 

N"»2252  (ms.  du  iQ"  siècle). 

Commentaire  d'un  anonyme  sur  le  livre  deComarius,  ensei- 
gnant à  Cléopâlre  l'art  sacré  de  la  pierre  philosophale  (tyiv  Oiiav 
y-aïUpàv  t£/vy,vtoîï  Xi'6ou  Tviç  cpiXococpiaç).  Ce  commentaire  commence 
par  une  invocation  à  l'Etre  suprême,  au  démiurge. 

De  l-'art  divin,  par  Jean  l'archiprêtre  d'Évigia. 

L'œuf  des  philosophes,  par  un  anonyme. 

Des  produits  de  sublimation  (al9aXwv),  par  un  anonyme. 

Commentaire  d'un  anonyme  sur  un  ouvrage  de  Zosime. 

De  la  pierre  philosophale,  par  un  anonyme  (1). 

De  l'ar^  sacré  des  philosophes,  par  un  anonyme. 

Pelage,  sur  l'art  sacré.  L'auteur  vante  beaucoup  les  propriétés 
d'un  amalgame  d'or,  fait  avec  une  partie  d'or,  et  trois  parties  de 
magnésie  et  de  cinabre. 

De  l'art  de  faire  de  l'or. 

Dans  le  manuscrit  2250,  fol.  169,  se  trouve  d'un  anonyme 
un  petit  traité  sous  le  même  titre.  Cet  anonyme  invoque  l'au- 
torité de  Zosime,  d'Olympiodore  et  d'autres  commenta- 
teurs d'Aristote  et  de  Platon.  «  Ces  interprètes  ont  tous  écrit, 
dit-il,  des  commentaires  théoriques  très-importants  sur  l'art  de 

faire  de  l'or  (6£(opr,Tixà  xoù  [i-s'yiaxa  ÙTTO;/.v>^[/,aTa  TauTYiçTrjç^puaoTTOitaç). 

Tous  s'accordent  sur  l'unité  du  but  et  l'unité  des  substances 
(ev  Y'vscOai  Ta;  oÙCTi'aç  ).  »  —  «Puis  l'auteur  ajoute  ;  ((  Celui  qui 
fait  de  la  rouille  ,  fait  de  l'or;  celui  qui  ne  fait  pas  de  rouille, 
ne  fait  rien.  Lorsque  les  substances  sont  épaisses,  les  corps  de- 
viennent aériforoies  et  se  spirilualisent  (àepw?-/)  xai  TrviujjixTtxà  yi- 
vovTai  Ta  cojaaTixâ).  » 

(1)  Un  petit  traité  de  la  pierre  pliilosopliale  (ô  Xi9o;  tri;  œtXodosîa;  )  est  con- 
tenu dans  le  manusc.  n"  22i9,  fol.  lO'i  reclo.  Il  ne  se  compose  que  de  quelques 
extraits  de  Zosimo,  d'Ost«ne  et  de  Démocriîe.  Il  faut  en  dire  autant  du  petit 
Iraiti-  qui  se  trouve  sur  le  verso  du  même  feuillet,  et  qui  a  le  même  titre  avec  une 
très-légère  variante  (Ttêpî  toO  Xt6o\j  xiôv  çiXo'îôscov  ).  On  y  voit,  de  plus,  cité  Jean 
l'ardiiprêtre,  Ktienne  lli^mès  ïrismôjiiste  et  Olyinpiodore.  Ce  dernier  traité  se 
termine  par  les  d.'finitions  de  quel  |ues  teruic^^  alcliiuiiques.  "  Le  levant  (yj  k-i-x\'j)y\) , 
y  pst-il  dit,  signifie  le  principe  mâle  (tô  à-fi£v)  ;  le  coucliant  (•/)  Suffi;)  h'  principe 
femelle  (TÔ6f),u}.»  L'anfeur  y  ajoute  en  jjnise  d"axiome  :  «Le  froment  engendre 
le  froment,  Porge  engendre  l'orge.  >■  C'était  l'axiome  de  homogénéité. 
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]N°  2-275  : 


Sur  les  poids  et  mesures,  extrait  des  écrits  de  Cléopâtre. 

Lexique  de  Tart  sacré. 

Commentaire  de  Synésius  le  philosophe,  sur  le  livre  deDémo- 
crite. 

Sléphanus,  philosophe  d'Alexandrie  ,  sur  l'art  sacré  de  faire 
de  l'or. 

Commentaire  de  Zosime. 

La  teinture  des  pierres,  des  émeraudes,  des  hyacinthes,  etc., 
extrait  du  livre  du  sanctuaire  des  prêtres. 

La  trempe  du  cuivre  inventée  chez  les  Perses  et  décrite  par 
Philippe,  roi  de  Macédoine. 

La  manière  de  former  la  grêle  sphérique,  par  le  célèbre  Arabe 
Salmanas.  — Le  même  traité  se  trouve  dans  le  ms.  2249  fol.  29 
(aéôoSoî  Si'  ^ç  àTtoTsXsîToti  v)  ccpaipoeioriÇ  ydtXaÇa).  L'auteur  prescrit  de 
chauffer  de  petits  grêlons  avec  du  jus  de  citron  (xirpiov  Cw;j.ov), 
dans  un  vase  bien  luté.  L'opération  doit  être  répétée  pendant  un 
certain  nombre  de  jours.  Dans  les  chapitres  sur  la  déalbation 
des  perles  (Xeuxtoatç  }i.apY«P^™v)>  il  s'étend  sur  la  dissolution  des 
perles  dans  des  acides  organiques  et  minéraux.  Pour  faire  pondre 
de  l'or  aux  poules  ,  il  recommande  de  les  nourrir  avec  de  la  li- 
tharge  et  du  miel  (c'était  le  moyen  de  les  empoisonner).  Pour 
faire  de  l'argent,  il  conseille  de  faire  fondre  de  l'élain  et  d'y  pro- 
jeter, pendant  la  fusion  du  métal,  de  l'asphalte  et  du  sel  com- 
mun. —  Ce  qui  démontre  que  le  cinabre^  xivaêapi ,  n'était  pas 
seulement  le  sulfure  rouge,  mais  aussi  l'oxyde  ro.ige  de  mer- 
cure, c'est  que,  dans  le  chapitre  ttêpi  ^ivag-xpEtoç,  l'auteur  dit  de  le 
préparer  avec  l'huile  ou  l'acide  dunitre.  —  Dans  le  chapitre  sur  la 
teinture  des  pierres,  des  émeraudes,  des  lyclinites,  des  hyacinthes , 
d'après  vn  livre  du  sanctuaire  (xataSa-fr,  Xtôtov  xat  (Tij-apay^wv  xai 

XuyVlTCOV     XOlt     UKx'vQwV    EX    TOÎ    àSuTOU  XÎOV    lEptôv    SxÔoOî'vTOÇ     [iloXtOU  ),      il 

est  question,  en  termes  non  équivoques,  de  la  coloration  des 
pâtes  de  verre,  de  faïence  et  de  porcelaine  par  des  oxydes  métal- 
liques.—  Nous  y  avons  vu  pour  la  première  fois  employé  le  mot 
ta/c  ,  taXax,  depuis  adopté  par  tous  les  minéralogistes.  L'auteur 
fait  remarquer  que  ce  mot  est  en  usage  chez  les  Perses  et  les 
Egyptiens.  C'est  avec  le  talc  (silicate  de  magnésie?!,  le  fiel  de 
bœuf  et  les  fleurs  de  cuivre,  qu'il  prescrit  de  colorer  les  verres. 
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Le  fiel  de  bœuf,  de  poisson,  de  dragon,  etc.,  agissait  principa- 
lement par  l'alcali  (soude)  que  cette  liqueur  animale  renferme 
naturellement.  — Salmanas  cite  Zosime,  Démocrite  (  Iv -c^  twv 
AîvuTrTtwv  (jocp^  ^têXw  ),  Marie  et  Petasius.  Ce  dernier  avait  publié 
les  Mémoires  de  Démocrite  (  Ar,fjtoxpt'x£ia  uTrotAvvifjLaTa  ),  Parmi  les 
substances  végétales,  employées  comme  matières  tinctoriales,  on 
remarque  la  chélidoine,  l'aristoloche,  la  rhubarbe  du  Pont  (IIov- 
Tiov  pà  ),  le  safran  de  Cilicie,  le  thapsus  (espèce  de  verbascum). 

Le  même  traité  (  8acf/7)  toû  Trapà  llspaaiç  l^£upr,[y.£vou  y aXxoû  )  se 
trouve,  avec  des  variantes,  dans  le  manuscrit  2249,  fol.  39.  L'au- 
teur s'appelle  également  Philippe;  ce  n'est  point  le  roi  de  Ma- 
cédoine, mais  un  archiprêtre  macédonien  (àp;(^i£p£Û(;),  attaché  au 
temple  de  Sainte-Sophie,  à  Constantinople.  A  juger  par  certaines 
phrases,  l'écrit  n'est  pas  antérieur  au  huitième  siècle.  Il  est 
question  des  Arabes  et  des  savants  Ismaélites,  dans  le  chapitre  in- 
titulé :  Fabrication  du  cuivre  jaune  {izolr^rsic,  toù  /aXxoù  Uv6ou). 

L'auteur  parle  aussi,  en  termes  un  peu  obscurs  ,  de  la  trempe 
du  fer  indien,*  (i  avec  lequel  on  fabrique,  dit-il,  de  fameux  sabres 
{xk  ôscuixâffia  çicpT) ).  Cette  trempe  a  été  inventée  par  les  Indiens, 
auxquels  l'ont  empruntée  les  Perses;  et  de  là,  la  connaissance 
en  est  venue  jusqu'à  nous.  »  —  Il  emploie  d'ailleurs  beaucoup 
de  mots  arabes,  tel  que  tuthie ,  elileg ,  natiphi ,  etc.  Il  cite  aussi 
le  nom  de  Marie,  dans  des  recettes  chimiques. 

N"  2325  (manuscrit  fort  endommagé)  : 

On  y  trouve  les  commentaires  de  Synésius,  de  Stéphanus, 
quelques  ouvrages  de  Zosime,  etc.,  reproduits  dans  les  ma- 
nuscrits 2249  et  2275. 

N°  2326  : 

Les  Physiques  et  les  Mystiques  de  Démocrite  (Commentaires 
de  Synésius). 

N»  2327  : 

On  y  trouve  les  mêmes  traités  que  dans  les  manuscrits  2252, 
2275  et  2325. 
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N"  2329  (  manuscrit  rempli  de  corrections  j  : 

Discours  de  la  très-savante  Marie  sur  la  pierre  philosophale. 

L'auteur  cite  Pelage  et  Zosime,  et  conseille  de  cacher  les  subs- 
tances, sur  lesquelles  on  opère,  dans  du  fumierde  cheval  ou  d'oi- 
seaux (siçxoTTpov '.TiTretav  r^  opviOéiav).  Ne  serait-ce  pas  là  l'origine 
des  bains-marie? 

Sléphanus  d'Alexandrie,  sur  le  monde  matériel. 

Instruction  adressée  à  l'empereur  Héraclius,  parle  même. 

Le  signe  élémentaire  de  l'art  sacré. 

Œuf  des  philosophes. 

Traité  de  chimie  mystique  (uspl  [ji.u(7n>cY)ç  -/uastaç),  en  vers. 

De  l'art  sacré,  exti'ail  des  philosophes,  par  Théophraste. 

Extrait  de  Cléopâtre,  sur  les  poids  et  les  mesures. 

§30. 
Ija  poudre  à  canou  et  le  feu  grec  ou   ^rég'eois  [ignis  grsecus). 

Les  Chinois  paraissaient  avoir,  dès  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  connu  un  mélange  analogue  à  la  poudre  à  canon  (1);  mais 
ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  qu'ils  l'appliquèrent  à  l'art  mi- 
litaire. 

Les  Romains,  qui  avaient  beaucoup  perfectionné  le  métier  de 
s'assommer  méthodiquement,  s'étaient  déjà,  du  temps  des  guer- 
res de  la  république,  servis  de  poix,  de  résines,  de  bilume,  et 
d'autres  substances  inflammables,  pour  les  lancer  sur  l'ennemi 
pendant  le  siège  des  villes. 

Les  habitants  de  Samosate  défendirent  leur  ville  assiégée  par 
Lucullus,  en  brûlant  les  soldats  avec  la  mallha  embrasée,  qui  se 
trouvait  près  d'un  lac  de  la  Comagène.  La  nialtha  n'était  autre 
chose  que  du  bitume  ('2). 

Le  naphthe  {3),  donl  le  nom  signifie /cm  liquide,  était  depuis 
longtemps  employé  pour  obtenir  des  effets  de  combustion.  C'est 
ainsi,  dit-on,  que  Médée  brûla  sa  rivale,  par  le  moyen  d'une  cou- 

(l)Is.  Voss,  Varuv  Observai.,   \\\,  p.  83. 

(2J  Pline,  Hist.  ual.,  n.  lOi. 

(3)  De  nare,  nager,  et  pht/ia,  (eu,  synonyme  de  Viilcain. 


.'{0:2  HISTOIRE    DE    LA    CHIMIE. 

ronne  enduite  de  naphlhe,  laquelle  prit  feu  à  l'approche  de  la 
flamme  de  l'autel  (1). 

Nous  montrerons  plus  loin  que  la  plupart  de  ces  substances 
combustibles,  depuis  longtemps  connues  des  anciens,  entraient 
dans  la  composiiion  du  fameux  feu  grégeois,  dont  on  a  beaucoup 
exagéré  les  effets. 

Les  prêtres  imitaient,  disent  les  historiens,  la  foudre  et  le  ton- 
nerre dans  la  célébration  des  mystères  d'Isis  et  d'Eleusis  ;  ils  fai- 
saient voir  et  entendre  ces  phénomènes  aux  personnes  qui  vou- 
laient se  faire  initier.  Les  auteurs  anciens  admirent  la  témérité 
deSalmonée,  qui  prétendait  imiter  le  tonnerre  et  l'éclair  (-2). 
Dion  Cassius  rapporte  que  Caligula  se  vantait  de  braver  Jupiter, 
en  répondant  à  ses  foudres  par  d'autres  foudres,  lancées  en  l'air 
à  l'aide  d'une  machine  (3). 

Anthémius  de  Tralles  embrasa,  d'après  ce  que  raconte  Aga- 
thias,  la  maison  de  Zenon  le  rhéteur,  son  voisin,  en  y  lançant  la 
foudre  et  le  tonnerre  (4).  Ce  même  Anthémius  savait  aussi  imiter 
les  tremblements  de  terre. 

Les  Indiens  paraissaient  avoir,  depuis  longtemps,  connu  un 
mélange  combustible,  analogue  à  la  poudre  à  canon  ou  au  feu 
grégeois.  Philostrate  raconte  que  les  sages  de  l'Inde  repoussaient 
l'ennemi  à  coups  de  foudre  et  de  tonnerre  (5).  Quant  au  feu  de 
Siva  et  «  ce  foyer  mystérieux  qui  brûle  dans  la  profondeur  des 
mers,  »  il  faut  prendre  ces  paroles  de  Douchmanta  {Sncountala, 
drame  de  CaÂidasa)  dans  un  sens  purement  allégorique. 

/Ammien  Marcellin,  historien  du  quatrième  siècle  et  qui  avait 
servi  dans  les  armées  de  l'empereur  Julien,  parle  de  flèches  creu- 
ses en  roseaux,  assujetties  avec  des  fils  ou  lanières  de  fer,  et  rem- 
plies de  matières  inflammables.  Ces  flèches,  en  forme  de  fuseau, 
étaient  lancées  a\ec  une  force  modérée  (  lancés  avec  trop  de 
force  elles  s'éteignaient);  elles  incendiaient  les  lieux  où  elles 
venaient  s'attacher.  L'eau  qu'on  y  jetait  ne  faisait  que  raviver  la 
flamme  ;  le  sable  ou  la  poussière  pouvaient  seuls  l'éteindre.  Tel  est 
le  récitd'Ammien  Marcellin,  qui  rappelle  nn  peu  notre  fusée  (6). 

(1)  Pline,  II,  105,  Les  anciens  tiraient  de  l'iiuile  de  napMlie  on  pétrole  prin- 
cipalement des  environs  de  Babylone. 
(2j  Viig.    din,y\,  585.  Valer.   Flacciis,  i,  662.  Hyg'n,  Fab.  61  et  250. 

(3)  BpovTat;  ex  |jLr)/a^r,ç  ttvo;  àvT£6ç.6vTa.  Dio  Cassiiis,  Hist.   rom. 

(4)  A<;alliias,  De  rébus  gcslis  J usliniani ,  v,  p.  151  ;  Paris,  1660,  in-fcl. 

(5)  Philo.sirate,  Vit.  Apollon.,  ii,  33. 

(6)  Aiiiin.  Marcellin,  liv.  \xmi,  c.  4  SagUtaeslcannea,  inter  spiculum  et  ariin- 


IREMIÈRE    ÉPOQUE.  303 

Le  feu  automate  (Tiùp  îutoijiaTov),  dont  parlent  Athénée  et  Jules 
l'Africain,  rcssemble-tout  à  fait  au  feu  grégeois.  Voici  le  passage 
d'Athénée  :  «  Xénophon  le  prestidigitaleur  (ô  ôauixaTOTroio;),  qui 
eut  pour  disciple  Cratisthène  de  Phlionte,  étonnait  le  monde 
par  ses  artifices  merveilleux;  il  faisait,  entre  autres,  partir  un  feu 
de  lui-même  (iTup  aùtôixaTov  Ittoi'si  àva'^ùeaQai)  (1)  ». 

Aucun  autre  écrivain  n'a  parlé  de  ce  Xénophon,  et  les  com- 
mentateurs d'Athénée  n'ont  apporté  aucun  éclaircissement  au 
passage  cité. 

Jules  l'Africain  est  beaucoup  plus  explicite.  Voici  ce  qu'il  nous 
apprend  sur  le  feu  automate  «  Le  feu  automate  se  prépare,  dit- 
il,  de  la  manière  suivante  :  Prenez  parties  égales  de  soufre  non 
brûlé  (natif,  de  salpêtre  et  de  pyrite  kerdonienne  (sulfure  d'anti- 
moine?}; broyez  ces  substances  dans  un  mortier  noir,  au  milieu 
du  jour  fasaoupavouvcoî  rjXîou).  Ajoutez-y  parties  égales  de  suc 
de  sycomore  noir  et  d'asphalte  liquide;  puis  vous  mélangerez  le 
tout  de  manière  à  obtenir  une  masse  pâteuse  et  comme  grais- 
seuse; enfin,  vous  y  ajouterez  une  petite  quantité  de  chaux 
vive.  Il  faut  remuer  la  masse  avec  précaution,  au  milieu  du 
jour,  et  se  garantir  la  figure  ;  car  le  mélange  prend  subitement 
feu.  Mettez  ce  mélange  dans  des  boites  d'airain  fermées  par  des 
couvercles,  et  conservez-le  à  l'abri  des  rayons  du  soleil,  dont  le 
contact  l'enflammerait  ('2).  » 

L'empereur  Léon  faisait  lancer  à  la  face  de  l'ennemi  de  petits 
tuyaux  ([xi/.poi  CTi,{<wv£ç  ),  remplis  de  feu,  et  qui  souvent  éclataient 
entre  les  mains  de  ceux  qui  les  lançaient  (3). 

C'est  à  la  fin  du  vii^siècle  ou  au  commencemeut  du  viii*^  que 
l'on  fait  généralement  remonter  l'invention  du  feu  grégeois. 
Les  Grecs  s'en  étaient,  dit-on,  pour  la  première  fois,  servis  pour 
brûler  la  flotte  des  Sarrasins  près  de  Cyzique. 

lUnem  miiUifido  ferro  coagmentata,  qiuc  in  muliebris  coli  formam,  qiio 
nentitr  lintea  stambia ,  concavalur  ven/re  sub/ilitn-  et  pluri/ariam  pa- 
Irns,  alqtie  in  alveo  ipso  ignem  cum  nliquo  suscipii  aHmenlo.  Et  si  emissa 
fendus  aveu  invalida  {irtu  enim  rapidiore  exiinguitvr)  hacserit  iisquam , 
(enaciler  cremal,  aquisque  conspersa  acriores  excitât  asfus  incendiorum, 
nec  remedio  ullo,  quom  superjecto  pulvere  consopifur. 

(1)  AtéhnÔP,  Deipnosoph.,  liv.  i,  c.  35,  t.  i,  p.  73  de  l'éilit.  de  Schweigliauser. 

(2)  Ce  chapitre  est  extrait  d'un  nanusr  rit  grec  de  la  Bibl.  impériale,  n"  2437  : 
'louXîou 'Açptx«V/0  KeffTol  Ç'. 

(3)  Léo,  «eoi  TaxTi/TJ;  xal  aTpaTYjyoû,  apud  Jo.  Meiirsium.,  Oprra,  tx  recens. 
J.  Laini.;  Florent.,  vol.  \i,  1745,  p.  8't4. 
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Cependant  Constantin  Porphyrogénète  dit,  dans  la  lettre  que 
nous  allons  citer,  que  le  feu  grégeois  fut  comn:iuniqué  par  un 
ange  à  Constantin  le  Grand.  Les  Grecs  l'appelaient  Ttup  uypo'v,  feu 
liquide  (1),  et  ils  en  cachaient  soigneusement  la  composition, 
comme  le  démontre  la  lettre  que  Constantin  Porphyrogénète 
adresse  à  son  fils  :  «Il  faut  aussi,  dit-il,  avoir  soin  du  feu  liquide, 
et  renvoyer  ceux  qui  en  demanderaient  le  secret,  qui  a  été  confié 
par  un  ange  au  premier  roi  des  chrétiens,  à  Constantin,  avec  la 
défense  expresse  de  le  fabriquer  ailleurs  que  dans  la  ville  des 
chrétiens  (Constantinople).  Le  grand  roi  jura,  sur  l'autel  de  l'é- 
glise de  Dieu,  que  celui  qui  oserait  apprendre  ce  secret  à  une 
nation  étrangère  perdrait  le  nom  de  chrétien,  et  serait  déclaré 
indigne  de  remplir  aucune  fonction  dans  l'État;  que  le  traître, 
qu'il  fût  roi,  patriarche  ou  tout  autre  homme,  serait  maudit  à 
jamais.  Que  Dieu,  termine-t-il^  l'écrase  de  la  foudre  au  moment 
où  il  entrera  dans  le  temple  (2)  !  » 

Nous  ignorons  si  les  foudres  de  Salmonée,  de  Caligula,  des 
brahmanes,  étaient  faites  avec  de  la  poudre  à  canon  ;  car  les  an- 
ciens ne  nous  indiquent,  comme  nous  venons  de  voir,  que  l'em- 
ploi des  résines  et  de  l'huile  de  naphthe  comme  substances  in- 
flammables. Mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  le  feu  grégeois 
se  composait  tout  à  la  fois  de  ces  dernières  substances,  et  au 
moins  de  deux  éléments  (soufre  et  salpêtre)  de  la  poudre  à  ca- 
non. C'est  ce  que  fera  connaître  le  paragraphe  suivant. 

§31. 

Slarcus    C<r9ecu8(3;. 

Dans  le  manuscrit  latin  (de  la  Bibliothèque  impériale),  n°  7156 
(  du  xvi*^  siècle),  intitulé  Varii  iractutus  de  alchimia,  se  trouve. 


(1)  nûpOypôv,  l'eu  liquide,  signifie  aussi  eau-de-vie  et  essence  de  férébenlhine, 
appelées  primitivt  ment  aqux  ai  deutes,  eaux  brûlantes. 

(2)  Constantin  Porpiiyro^énète,  De  adminislrando  imperio  liber  ad  Roma- 
num  Porphyrocj.filium;  Lngd.  Bat.,  8,  1617. 

(3)  Il  est  assez  diflicile  de  déterminer  l'époque  à  laquelle  vivait  ce  Marcus  Grœ- 
eus ,  sur  la  vie  duquel  on  ne  sait  absolument  rien.  Il  est  probable  qu'il  vivait  vers 
le  huitième  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  pst  antérieur  au  médecin  arabe 
Mesué  (vivant  au  neuvième  siècle),  qui  le  cite.  (J.  Mesue,  Opéra  medica^  p'dg. 
85,  col.  f*",  D.  Venise,  1581  ).  Les  sceptiques  peuvent,  il  est  vrai,  nier  l'identité 
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fol.  09,  un  petit  traité,  sous  le  titre  de  :  Liber  ignium  ad  combu- 
rendos  hostes,  et  commençant  par  ces  mots  : 

Incipit  liber  iijnium  a  Marco  Grœco  descriptus.  Nous  on  don- 
nerons le  texte  à  la  fin  du  volume.  Ce  petit  traité  est  reproduit 
dans  le  ms.  n"  7138.  C'est  là  qu'on  trouve,  pour  la  première  fois, 
la  description  exacte  de  \r  poudre  à  canon,  la  distillation  deVeau- 
de-vie  et  de  Vessence  de  térébenthine,  appelées  eavx  ardentes,  et 
qui  entraient  dans  la  composition  du  feu  grégeois. 

L'auteur  indique  plusieurs  moyens  de  combattre  l'ennemi  à 
distance.  A  cet  effet,  il  conseille,  entre  autres,  de  réduire  en 
poudre,  dans  un  mortier  de  marbre,  1  livre  de  soufre,  2  livres  de 
charbon  et  6  livres  de  salpêtre;  de  mettre  une  certaine  quantité 
de  C€lte  poudre  dans  une  em-eloppe  longue,  étroite,  et  bien  foulée. 
II  ajoute  qu'en  y  portant  le  feu,  on  la  fait  voler  en  l'air.  C'était  la 
fusée  {tunica  advoknidttm).  «L'enveloppe,  au  contraire,  continue 
l'auteur,  avec  laquelle  on  veut  imiter  le  tonnerre,  doit  être  courte 
et  épaisse,  à  moitié  pleine,  et  fortement  liée  avec  une  ficelle.  »  C'é- 
tait le  pétard.  Voici  d'ailleurs  la  traduction  des  passages  les 
plus  intéressants  du  Traité  des  feux  de  Marcus  Grœcus  : 

Liber  ignium. 

«  Moyens  de  combattre  l'ennemi  par  le  feu,  tant  sur  mer  que 
sur  terre. 

((  Prenez  une  livre  rie  sandaraque,  et  la  même  quantité  de.  sel 
ammoniac  dissons  (1)  ;  faites  de  tout  cela  une  pâte  que  vous 
chaufferez  dans  un  vase  de  terre  verni,  et  luté  soigneusement 
avec  du  lut  de  sagesse  (2).  Vous  continuerez  à  chauffer  jusqu'à 
ce  que  la  matière  ait  acquis  la  consistance  du  beurre ,  ce  qu'il 
est  facile  de  voir  en  introduisant  par  l'ouverture  du  vase  une 
baguette  de  bois  à  laquelle  la  matière  s'attache.  Après  cela,  vous 


de  notre  Mai  eus  Giœcus  avec  relui  cité  par  Mesiié;  mais  ils  ont  encore  moins  de 
preuves  pour  nier,  que  nous  pour  affirmer.  MM.  Favé  et  Reinaud  placent  la  ré- 
daction définitive  du  Liber  \gumm  de  Marcu>;  Graecus  entre  le  m^uvième  et  le 
douzième  siècles.  (Du  feu  grégeois,  Paris,  1845,  p.  97.) 

(1)  11  y  a  dans  le  texte  ammoniaci  liquidi,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  de  Vam- 
moniaque  liquide.  Car  l'aininoniaciue  (gaz  ammoniac  dissous  dans  l'eau),  qui 
s'appelait  esprit  domine  (spirilus  iirinae),  n'était  pas  encore  connu. 

(2)  Ce  lut  variait  de  composition  ;  il  y  entrait  du  sable,  de  la  chaux  ej  du  blanc 
d'œuf. 
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y  ajouterez  quatre  livres  de  poix  liquide  (1).  On  évite,  à  cause  du 
danger,  de  faire  cette  opération  dans  l'intérieur  d'une  maison. 
Pour  opérer  sur  mer,  on  prendra  une  outre  en  peau  de  chèvre, 
dans  laquelle  on  mettra  deux  livres  de  la  composition  que  nous 
venons  de  décrire,  si  l'ennemi  est  à  proximité.  On  en  mettra  da- 
vantage, si  l'ennemi  est  à  une  plus  grande  distance.  On  attache 
ensuite  celte  outre  à  une  broche  de  Fer  {veru  ferreiim),  dont  toute 
la  partie  inférieure  est  elle-même  enduite  d'une  matière  hui- 
leuse ;  enfin,  on  place  sous  cette  outre  une  planche  de  bois  pro- 
portionnée à  l'épaisseur  de  la  broche  {liynuni  adversus  veru  gros- 
situdhiem],  et  on  y  met  le  feu  sur  le  rivage  [in  ripa  succendes). 
Alors  l'huile  s'allume,  découle  sur  la  planche ,  et  l'appareil, 
marchant  sur  les  eaux,  met  en  combustion  tout  ce  qu'il  ren- 
contrera. » 

Marcus  Grœcus  donne  ensuite  la  recette  et  l'emploi  d'une  série 
de  mélanges  combustibles  ou  de  feux  {ignés),  comme  il  les  ap- 
pelle, parmi  lesquels  nous  citerons  le  suivant  comme  l'un  des 
plus  complexes  : 

Prenez  :  Huile  de  pétrole 1  livre. 

MoeUti  de  canna  fcrula 6  ' 

Soufre 1 

Graisse  de  bélier  liquéfiée  . .    1 

.Huile  de  térébenthine 'Quantité  indéterminée. 

«On  trempe  dans  cemélange  des  tièches  à  quatre  têtes,  qu'on 
lance  allumées  dans  le  camp  de  l'ennemi.  L'eau  qu'on  y  projettera 
ne  fera  qu'augmenter  la  flamme. 

((  Autre  espèce  de  feu  propre  h  incendier  les  logements  de  l'en- 
nemi du  voisinage  : 

«  Prenez  de  la  poix  liquide  (alkitran),  de  la  bonne-huile  d'œuf, 
du  soufre,  une  once  de  chaque  matière.  Ajoutez-y  de  la  cire 
fraîche  le  quart  de  la  masse  précédente  ,  et  traitez  tout  ce 
mélange  de  manière  à  le  convertir  en  une  sorte  de  cataplasme. 
Lorsqu'on  voudra  s'en  servir,  on  prendra  une  vessie  de  bœuf  in- 
soufflée et  garnie  d'une  petite  ouverture  bouchée  avec  un  morceau 
de  cire^ Après  l'avoir  frottée,  à  différentes  reprises,  avec  cette 
huile,  on  l'allumera  avec  un  morceau  de  bois  de  marrnbe,  on 
ôtera  l'enveloppe  qui  la  recouvrait,  et  on  la  placera  sous  le  lit 
ou  sous  le  toit  de  l'ennemi  pendant  une  nuit  orageuse.  Le  vent 

U)  l.e  texte  poi  le  alkitran,  mol  ar:d)i'  qui  signifie  poix  liquide. 


à 
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aidera  à  répandre  la  flamme,  que  l'eau,  loin  de  dompter,  ne  fera 
que  rendre  jjIus  dangereuse. 

«  Autre  espèce  de  feu,  avec  lequel  Aristote  prétendait  incen- 
dier des  maisons  situées  sur  une  montagne  : 


Prenez  :  Poix  liqiiirlp ,, 5  livres 

Huile  «l'oeuf 

Chaux  non  éteinte 


10  livres  decliaq.  subsf. 


«  Triturez  la  chaux  avec  l'huile  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  un 
magma  épais.  Froltez,  avec  ce  mélange,  au  temps  de  la  cani- 
cule, les  pierres,  les  herbes,  etc.  ;  entei^ez-les  dans  du  fumier 
au  même  endroit.  La  pluie  de  l'automne  les  mettra  en  com- 
bustion. 

«Tout  feu  inextinguible  ne  peut  être  éteint  ou  étouffé  que 
par  du  vinaigre,  par  de  l'urine  pourrie,  ou  par  du  sable. 

«  Le  feu  volant  {ignfsvolafilis  in  aen)  peut  être  obtenu  de  la  ma- 
nière suivanle.  Prenez  une  partie  de  colophane,  autant  de  soufre, 
deuyparties  de  salpêtre  [safis pefrosi ).  Dissolvez  ce  n)élange  pul- 
vérisé dans  de  l'huile  de  lin  ou  de  laniium,  ce  qui  vaudra  mieux. 
On  place  ensuite  cette  composition  dans  un  jonc  ou  bâton  creux 
et  on  y  met  le  feu  (  tn  canna  vel  ligno  excavo  reponafvr  et  accen- 
f/«/2/r).  Aussitôt  il  s'envolera  vers  le  but  que  l'on  voudra  désigner 
[evolat  ad  quemcumque  locwn  volueris),  pour  mettre  tout  en  feu. 

Poudre  a  canon.  —  «  Prenez  une  livre  de  soufre  pur,  deux 
livres  de  charbon  de  vigne  ou  de  saule ,  six  livres  de  salpêtre. 
Broyez  ces  trois  substances  dans  un  mortier  de  marbre,  de  ma- 
nière à  les  réduire  en  une  poudre  très-fine  {quse  tria  siibtilixsime 
ternnlur).  Après  cela,  on  mettra  la  quantité  que  l'on  voudra  de 
cette  poudre  dans  une  enveloppe  (  tunica  ),  destinée  à  voler  dans 
l'air  ou  à  produire  une  détonation  (1). 

<(  Remarquez  que  l'enveloppe  destinée  à  voler  [tunica  ad  vo- 
landuni)  doit  être  grêle,  longue,  et  remplie  avec  ladite  potidre 
bien  bourrée  [cum  prxdicto  pulvere  optime  concidcato  repleta)  (2)  ; 
tandis  que  l'enveloppe  qui  produit  la  détonation  doit  être  courte, 
épaisse,  seulement  à  demi  remplie  de  poudre,  et  fortement  liée 

(1)  Il  y  a  dans  le  ttxte  :  pulvis  in  lunicn  repnnatur  vola/ili  vel  f(nifrrm 
fnciente.  L'anteiir  fait  voir  ensuite  qu'on  oiitpnait  des  effets  différents  en  variant 
la  forme  di;  l'enveloppe. 

(2)  C'était  là  notre  fusée 

•iO. 
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aux  deux  bouts  avec  un  fil  de  fer  (1).  Notez  qu'il  faut,  dans  l'une 
ou  l'autre  enveloppe,  pratiquer  une  petite  ouverture,  afin  que 
l'on  y  puisse  porter  la  mèche. 

«  Cette  enveloppe  doit  être  mince  aux  deux  extrémités,  large 
au  milieu,  et  remplie  avec  la  poudre  en  question.  L'enveloppe 
(tunique)  destinée  à  s'élever  en  l'air  a  peu  de  p\\s  { plicatu- 
rns);  l'enveloppe  destinée  à  produire  une  détonation  peut  en 
avoir  un  très-grand  nombre. 

((On  peut  faire  un  double  pétard  [dvplex  toniirum)  ou  une  dou- 
ble fusée  [duplex  volatile  instrumentum  ),  en  emboîtant  une  en- 
veloppe dans  l'autre.  » 

Marcus  Grœcus  remarque  que,  pour  purifier  le  salpêtre,  on  le 
fait  dissoudre,  tel  qu'on  le  rencontre,  dans  de  l'eau  bouillante; 
([tj'on  met  la  dissolution  sur  un  filtre,  et  qu'on  laisse  la  liqueur 
bouillante  se  refroidir.  ((  On  trouve,  dit-il ,  au  fond  du  vase,  le 
sel  congelé  ou  solidifié  sous  forme  de  lames  cristallines  {inve- 
vies  in  fundo  laminas  salis  congelatas  cristallinas).  » 

L'auteur  indique  ensuite  plusieurs  mélanges  combustibles, 
dont  la  préparation  est  conçue  d'après  les  idées  alchimiques 
(voy.,  en  appendice,  le  texte  de  Marcus  Grœcus).  Il  prétend  qu'au- 
cun de  ces  mélanges  ne  peut  être  éteint  par  l'eau,  et  que  celui- 
ci  ne  ferait  qu'accroître  l'incendie  [majus  parabit  incendium). 

((  Pour  saisir  le  feu  avec  les  mains,  sans  se  faire  aucun  mal, 
on  dissout  de  la  chaux  dans  de  l'eau  de  fèves  chaudes;  on  y 
ajoute  un  peu  de  terre  de  Messine,  de  la  mauve  et  du  gui.  On 
se  frotte  les  mains  avec  ce  mélange,  et  on  le  laisse  se  dessé- 
cher (2).  » 

L'auteur  donne  ensuite  une  autre  recette  du  même  genre  :  ut 
iliquis  sine  Lrsione  comburi  videatvr. 

Feu  grégeois.  —  «  Le  feu  grégeois  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante :  Prenez  du  soufre  pur,  du  tartre,  de  lasarcocolle  (espèce 
de  résine),  de  la  poix,  du  salpêtre  fondu,  de  l'huile  de  pétrole 
et  de  l'huile  de  gomme.  Faites  bouillir  tout  cela  ensemble. 
Trempez-y  de  l'étoupe,  et  mettez-y  le  feu.  Ce  feu  ne  pourra  être 
éteint  qu'avec  de  l'urine,  avec  du  vinaigre  ou  avec  du  sable  (3). 

(1)  c'était  le  pétard. 

(2)  Des  expéritnces  récentes  ont  prouvé  qu'on  peut  impunément  toucher  avec 
la  main  de  la  fonte  licjuide.  Les  tiavaux  de  Boutigny  sur  la  congélation  de  l'eau 
à  une  tpmppiatiire  élevée  peuvent  en  doiinor  l'explication. 

(3)  Viiltiirius,  de  Re  militari  (ii,  9),  donne  la  composition  suivante  du  feu 
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((L'eau  nvdenle  [aqua  ardens]  se  prépare  de  la  manière  sui- 
vante :  Prenez  du  vin  de  couleur  foncée,  épais  el  vieux.  Ajonlez 
à  un  quart  de  ce  vin  deux  onces  de  soufre  pulvérisé,  deux  livres 
détartre  provenant  de  bon  vin  blanc,  deux  onces  de  sel  com- 
mun; mettez  le  tout  dans  une  cucurbite  bien  plombée  et  lutée 
[subdita  ponas  in  cucurbita  bene  plumbata  ),  et,  après  y  avoir  ap- 
posé un  alambic,  vous  distillerez  une  eau  ardente  que  vous  con- 
serverez dans  un  vase  de  verre  bien  fermé.  » 

Un  peu  plus  loin  Marcus  Grœcus  décrit  la  distillation  de  l'es- 
sence de  térébenthine,  qu'il  appelle  également  agua  ardens,  eau 
ardente;  ce  qui  peut  faire  penser,  avec  juste  raison,  que  toutes 
les  huiles  essentielles  portaient  primitivement,  ainsi_que  l'alcool, 
le  nom  à^eaux  ardentes. 

a  Prenez,  dit  l'auteur,  de  la  térébenthine,  distillez-la  par  un 
alambic  (fZiS^jï/a  per  atambicum),  et  vous  aurez  ainsi  une  eau 
ardente  qui  brûle  sur  le  vin,  après  qu'on  l'a  allumée  avec  une 
chandelle  (candela).  » 

Le  passage  cité  pourra  servir  à  expliquer  pourquoi  le  feu  gré-  * 
gois  brûlait  surl'eau  :  c'est  que  par  ce  mot  il  ne  faut  pas  entendre 
l'eau  commune,  mais  des  eaux  ardentes,  des  huiles  essentielles, 
et  notamment  l'huile  de  térébenthine,   mises  en  contact    avec 
d'autres  substances  très-combustibles. 

Enfin,  l'auteur  termine  en  donnant  la  description  de  plusieurj, 
espèces  de  feux  votants.  «  On  peut,  dit-il,  faire  un  feu  volani 
(  ignis  votans  in  aère)  avec  un  mélange  de  salpêtre,  de  soufre  cl 
d'huile  de  lin;  ce  mélange,  étant  mis  dans  un  tube  ou  jonc  creux 
{canna)  (1),  peut,  après  avoir  été  allumé,  s'élever  dans  l'air.  On 
fait  aussi,  ajoute  l'auteur,  une  autre  espèce  de  feu  volant,  avec 
du  salpêtre,  du  soufre,  et  des  charbons  de  vigne  ou  de  saule. 
Ce  mélange,  étant  mis  dans  une  mèche  faite  avec  du  papyrus  {in 
tenta  de  papj/ro  facta),  s'élève,  après  avoir  été  allumé,  rapide- 
ment dans  l'air.  Pour  faire  ce  mélange,  il  faut  avoir  soin  que  la 
quantité  de  charbon  employée  soit  triple  de  celle  du  soufre,  et 
que  celle  du  salpêtre  soit  triple  de  celle  du  charbon,  n  C'était  là, 
à  peu  de  chose  près,  la  composition  de  notre  poudre  à  canon  (2). 

gii'geois  :  charbon  de  bois,  nitre,  eau-de-vie,  soufre,  poix,  myniie,  cam|ilire;  on 
saupoudre  avec  ce  mélange  la  laine,  l'étoiipe,  etc. 

(1)  Ce  tube  creux  n'est  autre  chose  qu'une  espèce  de  canon  à  fusil  ;  car  le  nom 
de  canon  vienl  évidemment  lui-même  du  mot  canna,  qui  est  ici  employi';  par 
Marcus  Grajcus. 

(2)  Nous  constatons  avec  plaisir  que,  depuis  l'apparition   de  la  1'*  éililion  de 
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§29. 
Thémiste. 

Les  ouvrages  inystiques  et  alchimiques  uttribiiés  à  Thémisle, 
cilé  plus  haut ,  sont-ils  réellement  sortis  de  la  plume  du  célèbre 
sophisle  grec  ,  ami  de  l'empereur  Yalens  et  qui  avait  commenté 
les  œuvres  d'Arislôte?  Y  avait-il  un  pseudo-Thémisle  alchimiste, 
comme  il  y  eut  un  pseudo-Démocrite?  A  quelle  époque  vécut 
ce  pseudo-Thémiste?  Voilà  autant  de  questions  à  peu  près 
impossibles  à  résoudre.  Nous  inclinons  néanmoins  à  penser 
que  noire  Thémiste  alchimiste  vivait  vers  le  vii'^  ou  le  viii^  siè 
cle.  Dans  tous  les  cas,  il  devait  être  chrétien,  et  postérieur  à 
Thémiste  le  sophiste,  qui  était  païen. 

En  parcourant  les  écrits  grecs  du  commentateur  Thémiste,  on 
remarque  qu'aucun  ne  traite  de  l'alchimie.  Cet  auteur  diffère 
complètement  de  son  homonyme,  philosophe  hermétique, 
comme  le  prouvent  les  extraits  suivants  (I)  : 

Des  éléments  actifs,  l'air  et  le  feu.  «  L'air  universel  est 
le  ciel.  Les  vertus  des  autres  corps  y  passent  comme  par  un 
crible.  C'est  le  premier  corps  diaphane  qui  reçoit  toutes  les 
qualités  et  n'en  retient  aucune.  11  approche  de  la  nature  spiri- 
tuelle; et  pour  cela  il  est  sous-entendu  dans  le  magistère  des 
sages  sous  le  nom  d'ange,  de  génie,  de  démon,  d'esprit.  La  ré- 
gion inférieure  de  l'air  est  comme  la  gorge  d'un  alambic,  par  où 
les  vapeurs  montent  jusqu'à  sa  partie  supérieure,  où  elles  se 
condensent  en  nuées  par  le  froid,  et,  réduites  en  eau,  elles  re- 
tombent aussitôt.  C'est  ainsi  que  la  nature,  en  sublimant  et  co- 
hobant  l'eau  par  une  distillation  assidue  et  réitérée,  la  rectifie  et 

notre  Histoire  de  la  chimie  (Paris,  184?.),  la  question  du  feu  grégeois  a  (^lé  trai- 
tée, d'après  les  données  que  nous  avions  fournies,  par  plusieurs  savants  dislin- 
gués,  notamment  par  M.  Reinaud. 

(l)  Kxtrails  d'un  manuscrit  (p.  207  )  communiqué  par  M.  Javary  ;  l'écriture 
est  d'une  époque  assez  récente.  On  y  lit  au  commenceminl  une  épîlre  dédicatoire 
adressée  à  l'empereur  Valens.  L'auteur,  après  avoir  commencé  sur  un  ton  de  prédi- 
cateur, se  ravise  tout  à  coup.  «  Vous  êtes  sans  doute  étonné ,  dil-il  à  l'empereur, 
qu'un  païen  tienne  un  pareil  langage.  ]Mai>  la  connaissance  de  Dieu  est  telliiiient  né- 
cessaire aux  sages,  qu'elle  a  loujours  f  lil  le  preuiier  obji't  de  leurs  reclierches  ,  et 
ce  n'est  que  par  la  certitude  de  cette  connaissance  qu'ils  sont  paivenusà  celle  du 
grand  (jeuvre.  ->  — Un  philosophe  paï.n  ne  se  serait  guère  exprimé  de  celt^  fiçai, 
surlonl  à  une  époque  où  le  christianisme  était  encore  persécuté  par  les  enipereiirs. 
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la  fortifie.  Dans  ces  opérations,  la  terre  est  à  la  fois  la  cucurbite 
et  le  récipient  (1).  » 

Cette  image,  aussi  vraie  que  grandiose,  suppose  une  connais- 
sance trop  approfondie  de  la  pratique  et  de  la  théorie  de  la  dis- 
tillation, pour  être  de  Thémiste  le  sophiste. 

Des  lalismans.  «  Il  est  encore  certain  que  tous  les  talismans  ont 
donné  lieu  aux  superstitions  les  plus  extravagantes  ;  et,  quoique 
les  sages  qui  les  ont  inventés  n'aient  prétendu  les  donner  que 
comme  autant  d'emblèmes  relatifs  aux  opérations  du  grand 
œuvre,  cependant  les  superstitieux  en  ont  fait  un  usage  bien  dif- 
férent, en  prenant  à  la  lettre  toutes  les  propriétés  que  les  sages 
n'ont  attribuées  à  ces  talismansquefigurativement.  Ils  s'imaginent 
que  toutes  les  vertus  extérieures  qui  leur  ont  été  attribuées  sont 
véritables,  et  ilsy  mettent  toute  leur  confiance.  Enfin,  la  supers- 
tition est  tellement  répandue  sur  la  terre,  que  les  personnes  les 
plus  sensées-ont  bien  de  la  peine  à  s'en  défendre.  La  raison 
seule  peut  bien,  à  la  vérité,  leur  faire  sentir  le  ridicule  de  tout 
ce  qui  est  superstitieux  et  faux;  mais,  comme  ces  personnes 
ignorent  la  véritable  cause  de  la  superstition,  il  leur  reste  fou- 
jours  des  doutes  qui  les  inquiètent.  Il  n'y  a  donc  que  les  lu- 
mières divines  qui  soient  capables  de  les  tranquilliser  (1).  » 

Ce  langage estcelui  d'un  missionnaire  apostolique  préchantla 
foi,  plutôt  que  celui  d'un  sophiste  grec  païen,  et  surtout  d'un 
contemporain  de  l'empereur  Julien,  si  connu  par  la  réaction 
violente  qu'il  avait  suscitée  contre  le  christianisme. 

§  30. 

lia  Tourbe  «les  philosophes. 

Il  est  impossible  de  préciser  l'époque  à  laquelle  il  faut  rap- 
porter une  sorte  de  colloque  philosophico-alchimiquc,  connu 
sous  le  titre  de  Turba  philosophorum,  et  attribué  à  Aristée,  que 
les  uns  placent  avant  l'ère  chrétienne,  et  les  autres  au  viii'' siècle 
après  J. -G.  lien  existe  plusieurs  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
impériale.  La  Tourbe  des  philosophes  se  trouve  d'ailleurs  im- 
primée dans  la  Bibliothèque  de  Manget  ('2),   et  dans  beaucoup 

(1)  Extrait  du  mf^mo  manuscrit,  p.  85. 

(2)  Turba  philosopfioriini,  exantiquomanuscriplo  codice  exccrpta;Mang(it, 
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d'autres  recueils.  C'est  une  médiocre  rapsodie  de  sentences  mises 
dans  la  bouche  dePylhagore,  de  Démocrite,  d'Aristée,  d'Anaxa- 
gore,  concernant  les  doctrines  de  l'alchimie  et  de  la  phisolophie 
naturelle.  Nous  l'aurions  passée  sous  silence,  si  elle  n'était  pas 
souvent  citée  comme  une  autorité.  On  y  traite  du  froid  et  de 
l'humide,  considérés  comme  les  attributs  de  l'eau,  par  opposi- 
tion au  chaud  et  au  sec,  attributs  du  feu.  L'œuf  représente  le 
monde,  la  coquille  la  terre;  la  membrane  que  recouvre  la  co- 
quille, figure  l'air,  le  blanc  d'œuf,  l'eau,  et  le  jaune,  le  feu; 
quanta  la  cicatricule  du  jaune,  germe  du  nouvel  être,  elle  re- 
présente le  soleil,  la  vie  de  toutes  choses.  Les  animaux  se  com- 
posent, y  est-il  dit,  de  feu,  d'air  et  déterre;  les  oiseaux,  de  feu, 
d'air  et  d'eau.  Pour  les  végétaux,  il  n'y  entre  pas  de  feu  ;  ils  se 
composent  de  terre,  d'eau  et  d'air. 

§  31. 

Coup  d'œil  sur  l'état  de  la  science,  pendant  les  V^,  VI%  111* 
et  Vm'^  siècles. 

Les  sciences  et  les  arts,  légués  par  l'antiquité,  continuèrent 
d'être  appliqués  au  raffinement  du  luxe,  et  aux  plaisirs  d'une 
vie  toute  sensuelle.  Mais,  n'étant  point  entretenus  par  les  inspira- 
tions du  génie,  ces  connaissances  restèrent  stationnaires.  L'es- 
prit était  comme  frappé  de  stérilité,  et  incapable  d'alimenter  le 
progrès. 

L'empire  romain  était  déjà  détruit  moralement,  lorsque  des 
nations,  qu'on  aurait  dit  sorties  de  dessous  terre,  vinrent  l'at- 
teindre au  cœur.  L'invasion  des  barbares  lui  porta  le  dernier 
coup  de  grâce. 

A  côté  d'une  société  décrépite  s'éleva  une  société  nouvelle, 

Bibl.  cliim.,  t.  i,  p.  445.  Le  manii?ciit  coté  7147  (collection  des  manuscrits  latins 
delà  Bibliothèque  impériale)  renfermeune  Iradiictiou  française,  dalanldu  temps  de 
RabelaiN  (en  l  j30  j,  et  coinmeuçant  par  ces  mois  :  «  Sensuyt  la  Turbe  des  pliilo- 
soplies  qui  ont  composé  ce  présent  livre,  appelé  Code  de  la  vérité,  ou  l'Art  d'al- 
chimie. Auquel  livre  Pylliagoras  a  assemblé  1<'S  paroles  de  ses  disciples  les  plus 
sages.  Quiconque  lira  ce  livre  et  aura  aucun  entenlement,  aura  pardevant  au- 
cunement besogné  ou  esludié  en  cet  art,  c'est  grand'merveille  se  il  ne  parvient 
à  ce  noble  propos.  Au  commencement  donc  de  ce  code  est  Aristeus  Grec,  disciple 
de  Pjtbagoras,  qui  estoit  disciple  de  Hermès,  w 
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barbare  sans  doute,  mais  pleine  de  vigueur,  et  animée  par  la  loi 
d'une  religion  toute  spirituelle. 

Les  Ostrogoths,  les  Visigoths,  les  Lombards,  se  partagèrent  les 
lambeaux  de  l'empire  d'Occident.  Ces  peuples  demi-sauvages 
furent  domptés  par  la  civilisation  de  Rome  vaincue. 

Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  élevé  à  la  cour  de  Constanti- 
nople,  protégea  en  Italie  les  arts  et  les  sciences,  et  éleva  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'empire  des  savants  illustres,  parmi  lesquels 
on  remarque  Cassiodore  (4),  son  chancelier,  et  le  philosophe 
Boëce.  Malheureusement  le  règne  de  Théodoric  fut  de  très-courte 
durée,  et  après  sa  mort  les  troubles  recommencèrent. 

Isidore,  évéque  de  Séville  ,  résuma  ,  au  commencement  du 
VII*' siècle,  toutes  les  connaissances  des  anciens  dans  ses  Origines, 
espèce  d'encyclopédie  divisée  en  vingt  livres.  • 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  Grégoire  de  Tours  et  Frédé- 
gaire  rédigèrent  l'histoire  des  Francs,  qui  venaient  de  s'établir 
dans  le  nord-est  de  la  Gaule. 

La  démoralisation  de  l'empire  de  Constantinople,  les  disputes 
de  sectes,  l'instabilité  des  successeurs  au  trône,  entravèrent  la 
culture  des  sciences. 

Dioclétien,  Valens  et  Valentinien  persécutèrent  les  philosophes 
alexandrins,  qui  se  glorifiaient  de  leur  martyre  (2).  Plusieurs 
empereurs  d'Orient  les  comblèrent^  au  contraire,  de  faveurs.  Il  y 
avait  à  la  cour  de  Zenon  l'Isaurien  (année  474),  un  célèbre  al- 
chimiste qui  trompa  beaucoup  de  gens  (3).  Sous  le  règne  d'A- 
nastase  (année  500),  on  parlait  beaucoup  d'un  certain  chimiste 
(àvY;p  /UIJ.SUTV"';  )  qui  sc  disait  en  possession  du  secret  de  faire  de 
l'or,  et  qui  offrait  aux  orfèvres  deConstantinople  des  statues  d'or, 
et  à  l'empereur  des  rênes  du  même  métal.  L'empereur  l'exila  à 
■Péra,  où  il  mourut  (4). 

Les  Romains  dégénérés  de  l'empire  d'Orient  se  font  chroni- 
queurs ou  compilateurs.  AéUus,  Alexandre  de  Tralles  ,  Paul 
d'Egine,  Y  auteur  des  Géoponic^ues,  Stobce,  se  contentent  de  résu- 


(1)  Les  œuvres  (le  Ciissiodoro  {Magni  Aurelti  Cassiodori  opéra;  PariSj  1589, 
in-fol.  1,  iinpoitantes  pour  l'Iii.^toiie  de  l'Église  et  de  la  pliilosoi)lii(',  ne  renferment 
rien  qui  intéresse  l'Iiistoire  de  la  chimie. 

(2)  Zosime,  Hist.,  iv,  p.  216,  édit.  Smith. 

(3)  Cédrène,  Hisl.,  p.  .38. 

('4)  Tliédphanp,  Chrojiogrnph.,  p.  1,>.8. 
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mer  les  écrits  de  leurs  prédécesseurs  plutôt  que  d'enrichir  la 
science  de  leur  propre  fonds. 

Les  évêqiiesel  les  docteurs  de  l'Église  étaient  trop  occupés  à 
propager  la  foi  nouvelle,  pour  se  livrer  avec  succès  à  l'étude  des 
sciences  profanes. 

Les  Francs,  les  Germains,  les  Bretons,  les  Scandinaves,  étaient 
des  peuples  encore  trop  jeunes  pour  marquer  dans  l'histoire  de 
la  science,  tandis  que  les  Grecs  et  les  Romains  étaient  déjà  ar- 
rivés à  la  décrépitude.  Voilà  ce  qui  explique  la  stérilité  des  v*",  vi*, 
vu*-'  et  viii"  siècles.  Encore  nn  peu,  et  nous  verrons  les  Francs,  les 
Germains,  les  Bretons,  les  Scandinaves,  imprimera  la  marche  du 
progrès  une  direction  nouvelle. 

Charlemagne  songea  le  premier  sérieusement  à  répandre  l'ins- 
truction parmi  les  nations  barbares  de  son  vaste  empire.  Dans  ce 
but,  il  fît  établir  des  écoles  à  Lyon,  à  Metz,  à  Fulde,  à  Hirschau, 
enfin  dans  les  principales  villes  de  France  et  d'Allemagne.  Ony 
enseignait  depuis  lors  le  Irivium  (grammaire,  arithmétique^ 
nmsique),  et  le  9?mf//7w/w/w  (  dialectique,  rhétorique,  géométrie, 
astronomie).  Charlemagne  cncoui'agea  lui-même  le  monde  par 
son  exemple,  en  apprenant  à  manier  la  plume  après  avoir  manié 
l'épée.  Il  fonda  une  académie  des  sciences  et  des  lettres,  dont  il 
était,  sous  le  nom  de  David,  un  des  membres  les  plus  zélés  (1). 
Son  palais  était  le  rendez-vous  des  savants  les  plus  renommés  de 
l'époque,  parmi  lesquels  on  cite  surtout  Alcuin  et  Éginhard. 

Les  historiens  ne  disent  pas  si  l'on  enseignait  la  chimie  ou  l'al- 
chimie dans  \e.%  écoles  palatines,  établies  dans  le  voisinage  des  ca- 
thédrales et  des  couvents. 

Si  les  savants  qui  entouraient  Charlemagne  ne  se  sont  pas  si- 
gnalés dans  la  science  dont  l'histoire  nous  occupe,  il  n'en  est  pas 
(le  même  de  ceux  qui  entouraient  le  khalife  Haroun-al-Ras- 
chid,  également  connu  par  sa  protection  libérale  accordée  aux 
arts  et  aux  sciences.  Haroun  le  Juste  était  contemporain  et  ami 
de  Karl  le  Grand. 

Arabes.  —  Cette  apparition  soudaine  des  descendants  d'Is- 
maël ,  inspirés  par  le  fanatisme  de  la  religion  de  Mahomet  ; 
leurs  conquêtes  brillantes  et  rapides,  qui  contribuèrent  à 
faire  crouler  l'édifice   mal  affermi  de  l'empire  d'Orient,  voilà 

(I)  J.M.  Uiioli],  De  sucieiale  lUteraria  a  Carolo  Magno  inslUuta;  lenae, 
1752. 
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un  des  événements  les  plus  extraordinaires  de  l'histoire  de 
riiumanilé.  Le  génie  de  celte  nation,  dont  l'histoire  était  jus- 
que-là aussi  inconnue  que  celle  des  barbares  deslrucleurs 
de  l'empire  de  Rome  ,  ouvrit  aux  sciences  une  ère  nou- 
velle. Les  Arabes  empruntèrent  aux  Grecs  leurs  chefs-d  œuvre, 
les  traduisirent  dans  leur  langue,  les  commentèrent,  et,  en  ré- 
pandirent la  connaissance  partout  dans  leur  marche  victorieuse. 
Bientôt  après  on  n'entendait  plus  parler  des  Arabes,  pas  plus 
que  de  leur  science.  —  A  voir  cette  apparition  éphémère  et  sou- 
daine des  Arabes  du  viu*"  au  xiii''  siècle,  au  milieu  des  ténèbres 
dans  lesquelles  était  encore  plongé  le  reste  de  l'Europe,  on  di- 
rait un  météore  qui  sillonne,  comme  un  éclair,  une  atmosphère 
obscurcie. 

Les  peuples  du  Nord  contrastent  avec  les  Arabes.  Ils  curent, 
eux  aussi,  leur  part  des  débris  de  la  civilisation  grecque  et  ro- 
maine. Les  écoles  des  khalifes  de  Bagdad  ont  disparu  depuis 
longtemps;  tandis  que  nous  sommes  encore  aujourd'hui  à  nous 
demander  où  s'arrêtera  la  civilisation  des  peuples  autrefois  sou- 
mis au  sceptre  de  Charlemagne. 

Si  Galien  et  Hippocrale  étaient  perdus  pour  l'histoire  de  la 
médecine,  nous  les  retrouverions  en  partie  dans  les  œuvres  de 
Rhasès,  d'Albucasis,  d'Avicenne,  d'Avenzoar,  d'Averrhoès  et  de 
Mesué. 

Cette  remarque  s'applique  aussi  à  l'histoire  de  la  chimie.  Si 
nous  avons  à  regretter  la  perte  des  œuvres  de  Démocrite,  d'Aga- 
tharchide,  d'Archélaiis,  d'Apion,  l'Antigone  de  Caryste,  de  Mi- 
thridate,  de  Timée,  de  Démétrius  le  physicien,  et  de  beaucoup 
d'autresauteursmentionnés  par  Pline,  il  nousestpermisdecroire 
que  Yeber  ou  Geber  [DJafar),  le  seul  des  véritables  chimistes 
arabes,  lésa  tous  résumés,  comme  il  le  dit  lui-même  :  Totam  nos- 
trcun  scienliam,  quain  ex dictis  antiquoruin  abbreviavimus  compila- 
tionc divcrsa  in  nostris  voluininibus,  hic  in  Summaima  rediyemns. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Arabes  sont  loin  d'avoir  fait  avancer  la 
science,  comme  on  se  plaît  à  le  proclamer.  La  découverte  de  la 
distillation  et  de  l'eau-de-vie,  qu'on  leur  attribue  généralement, 
ne  leur  appartient  pas,  comme  nous  cioyons  l'avoir  montré. 
Les  théories  même  de  -la  pierre  |)hilosophale ,  de  la  transmuta- 
tion des  métaux,  et  beaucoup  d'autres  doctrines  alchimiques, 
étaient  connues  déjà  avant  Mahomet. 
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Les  Arabes  étaient  d'excellents  compilateurs,  d'habiles  com- 
mentateurs, et  des  poètes  pleins  d'imagination  et  de  verve.  Voilà 
ce  qui  les  distingue  dans  l'histoire  des  connaissances  humaines. 
Aussi  ne  nous  arrêterons-nous  pas  longtemps  sur  les  auteurs 
arabes,  à  l'exception  de  Yeber  ou  Geber ,  qui,  véritable  en- 
cyclopédie de  son  temps,  peut  être  considéré  comme  le  repré- 
sentant des  œuvres  de  l'antiquité  qui  ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à 
nous.  C'est  à  dater  de  Geber  (ix^  siècle  )  que  commence  une 
époque  nouvelle. 


HISTOIRE 

DE  LA  CHIMIE. 


DEUXIEME  EPOQUE 

DEPUIS  LE  IX"  SIÈCLE  JUSQU'AU  XVr  SIÈCLE. 


La  théocratie  et  la  féodalité  caractérisent,  en  deux  mots,  tout 
le  moyen  âge. 

A  la  mort  de  Gharlemagne,  il  advint  ce  qui  arrive  toujours  quand 
un  vaste  empire,  fruit  de  la  conquête,  échoit  à  des  princes  ambi- 
tieux et  incapables.  Chacun  cherche  à  se  rendre  indépendant,  à 
emporter  quelque  lambeau  de  l'édifice  qui  croule.  Les  seigneurs, 
qui  avaient  tremblé  devant  Gharlemagne,  traitaient  avec  Louis  le 
Débonnaire  et  Charles  le  Chauve  d'égaux  à  égaux,  et  se  faisaient 
payer  cher  leurs  services.  La  garantie  d'indépendance  de  leurs 
domaines  et  l'acquisition  des  droits  régaliens  en  étaient  le  prix 
ordinaire.  Au  lieu  d'un  seul  chef,  il  y  en  eut  bientôt  des  centai- 
nes. Le  vassal  régnait  sans  contrôle  dans  ses  États,  et  le  roi  n'é- 
tait que  le  premier  parmi  ses  pairs,  primiis  înter  pares. 

Mais  celui  qui  se  mit  bientôt  au-dessus  de  tous,  au-dessus  des 
vassaux  comme  au-dessus  des  rois,  ce  fut  le  successeur  de  saint 
Pierre.  Quand  Boniface  disait  à  Philippe  le  Bel  :  Le  chef  de  l'É- 
glise est  au-dessus  des  rois  de  fonte  la  dislance  qui  sépare  r es- 
prit de  la  matière,  il  se  servait  d'un  argument  qui  ne  souffrait  pas 
alors  de  réplique;  car  cet  argument  était  l'expression  même 
de  la  croyance  de  tous  les  peuples  de  la  chrétienté. 

Aucune  époque  de  l'histoire  n'est  comparable  à  celle  du 
moyen  ûge,  qui  commence  aux  successeurs  de  Charlemagne  (ix^ 
siècle),  et  finit  à  la  découverte  de  l'Amérique  et  aux  premières 
guerres  du  protestantisme  (1). 

(1)  On  a  beaucoup  discuté  sur  les  limites  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
moyen  dcje.  11  nous  semble  qu'il  est  lout  naturel  d'admetire  que  le  moyen  âge  com- 
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Pour  comprendre  le  pouvoir  des  idées  religieuses,  l'influence 
des  doctrines  traditionnelles  sur  l'esprit  de  l'homme  ,  il 
faut  interroger  le  moyen  âge.  Une  parole  du  souverain  pon- 
tife couvre  une  nation  entière  de  deuil,  arrache  le  glaive  de  la 
main  du  combattant,  dépose  les  rois,  impose  pénitence  à  un 
empereur,  en  chemise  et  pieds  nus.  Sur  un  signe  du  pape,  d'in- 
nombrables armées  se  lèvent  et  se  précipitent  vers  l'Orient  pour 
délivrer,  aux  cris  de  Dieu  le  veut!  le  tombeau  du  Rédempteur. 

Cet  état  de  choses  laisse  deviner  quel  devait  être  le  sort  de  la 
science.  Pendant  que  le  bruit  désarmes^  ou  des  guerres  sans  cesse 
renaissantes,  ôtaient  à  l'esprit  la  tranquillité  nécessaire,  l'Église, 
jalouse  de  son  autorité,  faisait  taire  l'observateur  qui  aurait 
voulu  se  mettre  en  opposition  avec  les  dogmes. 

Aussi  le  moyen  ;\ge  fit-il  peu  pour  le  progrès;  à  peine  y 
osait-on  consulter  les  travauxdes  anciens.  La  prison  etlebûcher 
attendaient  le  trop  hardi  penseur.  Physicien  était  synonyme  de 
magicien;  et  on  connaît  les  tortures  infligées  aux  accusés  de  sor- 
cellerie. Toute  découverte,  toute  invention  était  traitée  d'œuvre 
satanique;  et  chacun  croyait  alors  au  Diable  plus  encore  qu'à 
Dieu.  Les  alchimistes,  voyant,  sans  cause  apparente,  leurs  appa- 
reils se  briser  en  mille  éclats,  s'imaginaient  réellement  entretenir 
un  commerce  intime  avec  les  démons  de  l'enfer,  avec  Béelze- 
buth,  Astaroth,  Astarté.  Ils  se  prétendaient  eux-mêmes  sorciers; 
et  s'ils  étaient  pendus  ou  brûlés  comme  tels,  c'est  qu'ils  avaient, 
comme  leurs  juges,  la  conviction  d'être  dans  le  vrai.  Le  magistrat 
et  l'accusé  étaient  tous  deux  de  bonne  foi;  ils  n'avaient  donc,  en 
leur  âme  et  conscience,  rien  à  se  reprocher.  Subjugués  par  l'es- 
prit dominant  de  l'époque,  ils  ne  se  doutaient  même  pas  qu'ils 
pouvaient  être  l'un  et  l'autre  également  dans  l'erreur.  C'était 
fort  simple.  De  même  que  nous  ne  voyons  pas.  la  couleur  de 
l'air,  cet  océan  gazeux  qui  nous  baigne  de  tout  côté,  de  môme  il 
nous  est  impossible  d'apprécier  sainement  la  société  au  milieu 
de  laquelle  nous  vivons.  11  y  a  de  ces  erreurs  de  perspective 
morale,  qu'on  ne  distingue  qu'à  de  grandes  distances,  après  des 
siècles  d'intervalle. 

menée  au  neuvième  siè<lo,  avec  l'établissement  de  Tantorité  lliéocraliqneet  féodale, 
ponr(inir,  comme  nous  l'avons  indiqué. 
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Alchimie. 

L'alchimie  est  la  chimie  du  moyen  âge,  comme  l'art  sacré 
était  la  chimie  des  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie. 

S'il  est  vrai  que  la  science  revêt  la  forme  des  périodes  qu'elle 
traverse,  rien  ne  saurait  mieux  nous  dépeindre  l'esprit  du  moyen 
âge  que  l'alchimie. 

Parmi  les  études  qui  ont  pour  objet  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, la  chimie  est  peut-être  la  plus  riche  en  faits  propres  à  ex- 
citer l'imagination.  Les  plus  simples  expériences,  si  elles  de- 
meurent incomprises,  pourront  paraître  des  merveilles.  Lorsque 
vous  mêlez  ensemble  du  mercure  et  du  soufre  en  poudre,  vous 
voyez  ces  deux  corps  perdre  leur  couleur,  et  donner  naissance  à 
un  produit  nouveau,  aussi  noir  que  le  plu'mage  du  corbeau.  Et  ce 
même  produit,  si  vous  venez  à  le  chauffer,  se  changera,  par  la 
sublimation,  en  une  substance  d'un  rouge  magnifique  (cinabre). 
Combien  n'ya-t-il  pas  do  ces  substances  qui,  dans  certaines 
conditions,  présentent  les  nuances  irisées  des  plumes  du  paon 
et  de  la  peau  du  caméléon  ? 

Or,  que  devaient  se  dire,  en  présence  de  ces  étranges  phéno- 
mènes, les  chimistes  du  moyen  âge,  ces  hommes  qui  vivaient  au 
milieu  d'une  société  où  chacun,  avide  du  merveilleux,  croyait  à 
l'influence  d'êtres  invisibles,  au  pouvoir  occulte  des  démons, 
bons  ou  mauvais?  Sommés  de  s'expliquer,  ils  empruntèrent  la 
plupart  (le  leurs  interprétations  au  spiritualisme  des  néopla- 
toniciens. Les  doctrines  alchimiques  sont  aussi  inhérentes  à  l'es- 
prit de  l'époque  qui  les  a  vues  naître,  que  la  science  d'aujourd'hui 
est  inséparable  des  préoccupations  du  présent. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  théories  de  la  pierre  philoso- 
phale,  de  l'élixir  universel,  de  la  transmutation  des  métaux,  doc- 
trines que  les  alchimistes  ont  empruntées  aux  disciples  de  l'art 
sacré  (1). 

En  parcourant  l'histoire,  depuis  le  xi^  jusqu'au  xvi«  siè- 
cle, on  est  d'abord  frappé  de  la  stérilité  de  la  science,  telle  que 
nous  la  comprenons  aujourd'hui.  On  dirait  une  période  de  léthar- 
gie. Ce  n'était,  en  effet,  qu'une  mortapparente,  et,  en  examinant 
les  choses  de  plus  près,  on  en  découvre  la  raison.  Non,  l'esprit 

(  I  )  Voy.  pag.  297  et  siiiv. 
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humain  n'a  jamais  dé  repos.  Perfectible  et  immortel,  il  observe, 
il  S'instruit  en  tout  lieu  et  en  tout  temps.  Mais,  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  les  chimistes  avaient  de  bons  motifs  pour  ne  pas 
exposer  en  public  le  résultat  de  leurs  expériences  ;  ils  payaient 
leur  audace  par  la  privation  de  la  liberté,  et  souvent  de  la  vie. 
Aujourd'hui,  tout  au  rebours  de  l'ancien  temps,  une  découverte 
vaut  des  honneurs  et  des  récompenses.  S'il  y  a  donc  quel- 
que chose  qui  doive  nous  étonner,  ce  n'est  pas  le  peu  de  progrès 
de  la  science  au  moyen  âge ,  c'est  que  la  science  ne  fasse  pas 
plus  de  progrès  au  siècle  où  nous  sommes. 

Ce  qui  caractérise  au  plus  haut  degré  l'alchimiste,  c'est  la  pa- 
tience. Il  ne  se  laissait  jamais  rebuter  par  des  insuccès.  L'opéra- 
teur, qu'une  mort  prématurée  avait  enlevé  à  ses  travaux,  laissait 
souvent  une  expérience  commencée  en  héritage  à  son  fils,  et  il 
n'était  pas  rare  de  voir  celui-ci  léguer,  dans  son  testament,  le 
secret  de  l'expérience  inachevée  dont  il  avait  hérité  de  son  père. 
Les  expériences  d'alchimie  étaient  ainsi  transmises  de  père  en 
fils,  comme  des  biens  inaliénables.  Qu'on  se  garde  bien  de  sou- 
rire :  il  y  a  dans  cette  indomptable  obstination  quelque  chose 
qui  tient  de  l'inspiration  et  qui  remplace  le  génie. 

Le  temps,  voilà  le  grand  secret  de  la  nature,  et  c'est  ce  que  les 
alchimistes  n'ignoraient  pas.  Le  temps  est  tout  pour  nous,  il  n'est 
rien  pour  la  nature.  Bien  des  produits,  que  le  chimisteest  incapa- 
ble d'imiter  dans  son  laboratoire,  sont  engendrés  avec  profusion 
par  les  agents  naturels,  dont  l'action  se  prolonge  pendant  des  siè- 
cles qui  ne  se  comptent  point.  Si  lesalchimistesétaient,  dans  leurs 
expériences,  partis  de  meilleurs  principes,  lisseraient  probable- 
ment arrivés  à  des  résultats  prodigieux,  auxquels  arriveront 
peut-élre  plus  difficilement  les  chimistes  d'aujourd'hui,  trop 
pressés  de  jouir  du  présent. 

Il  ne  nous  répugne  nullement  d'admettre  que  l'on  connaissait 
au  moyen  âge,  époque  en  apparence  si  stérile,  nombre  de  faits 
qui  sont  aujourd'hui  considérés  comme  d'origine  moderne. 
C'est  ainsi  que  les  alchimistes  devaient  connaître  l'hydrogène 
ou  le  gaz  d'éclairage,  puisqu'ils  manipulaient  souvent  des  acides 
en  contact  avec  des  matières  organiques.  Mais  l'expérimen- 
tateur qui  aurait  eu  l'audace  de  montrer,  devant  témoins,  un 
corps  invisible,  tout  à  fait  semblable  à  l'air,  et  ayant  la  propriété 
de  s'enflammer  avec  bruit  à  l'approche  d'une  allumette,  cet  expé- 
rimentateur, accusé    de   sorcellerie  ,  aurait  été  infailliblement 
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physiciens  elles  chimistes  de  nos  jours  eussent  vécu  au  xiii"  ou 
au  XIV"' siècle,  ils  auraient  tout  bonnement  gardé  leur  science  pour 
eux, ou  ils  se  seraient,  comme  les  alchimistes,  exprimés  symboli- 
quement et  dans  un  langage  allégorique.  Toutes  ces  expériences, 
que  le  public  va  aujourd'hui  paisiblement  admirer  dans  nos  am- 
phithéâtres de  physique  ou  de  chimie,  auraient  alors  provoqué 
de  violents  tumultes  et  fourni  matière  à  de  graves  procès  de  sor- 
cellerie. Vous  auriez  eu  beau  vous  débattre  et  démontrer  que 
tout  se  passe  naturellement,  personne  n'aurait  ajouté  foi  à  vos 
paroles;  vous  n'en  auriez  été  que  i)lus  magicien,  et  condamné 
comme  tel  :  témoin  Roger  Bacon,  qui,  malgré  son  livre  sur  la 
nullité  de  la  magie,  fut  condamné  à  passer  une  jiartie  de  sa  vie 
au  cachot.  i 

Le  moyen  âge  était  le  règne  de  l'intolérance  dogmatique. 
L'expérience  devait  se  taire  devant  l'expression  de  l'autorité 
traditionnelle.  L'examen  des  causes  était  interdit;  il  était  seu- 
lement permis  aux  philosophes  de  discuter  sur  le  nomina- 
lisme  et  le  réalisme,  sur  les  universaux  et  sur  les  catégories  d'A- 
ristote;  mais  l'usage  de  la  raison  et  son  application  à  la  saine  ob- 
servation de  la  nature  étaient  réservés  à  d'autres  temps.  En 
attendant,  les  sciences  physiques  étaient  appelées  occultes,  et  la 
chimie,  art  hermétique,  science  noire,  alchimie. 

La  science  devait  donc  rester  stationnaire,  et,  rester  station- 
naire  quand  tout  marche,  c'est  rétrograder.  Son  but  était  man- 
qué;, dès  qu'on  n'était  plus  libre  d'expliquer  dans  leur  ordre  na- 
turel les  effets  et  les  causes,  ou  plutôt  les  effets  d'autres  effets 
plus  éloignés  encore.  Toute  science  devient  impossible  en  pré- 
sence de  l'autorité  qui  prétend,  d'un  seul  coup,  franchir  toute 
cette  inépuisable  série  d'anneaux  intermédiaires  pour  atteindre 
directement  la  cause  suprême.  C'était  là  ce  qu'on  faisait  au 
moyen  âge. 

Jamais  il  n'y  a  eu  et  il  n'y  aura  d'équilibre  entre  l'esprit  et  la 
matière.  L'air  vital  de  l'esprit,  c'est  la  liberté.  La  matière,  c'est 
l'empire  de  la  nécessité.  L'inégalité,  c'est  la  condition  absolue 
du  mouvement.  Aussi  l'équilibre  stable  est-il  ici  impossible  :  il 
supposerait  l'immobilité  de  l'intelligence,  le  repos  du  monde  ! 
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PREMIÈRE  SECTION 

DEPUIS   LE   IX*   jusqu'au  Xlll"    SIÈCLE. 


Le  neuvièraa  siècle  marque  à- peine  dans  les  annales  de  la 
science  :  c'est  que  les  peuples  avaient  l'esprit  tourné  vers  la 
guerre.  En  Espagne,  les  Arabes  continuaient  leurs  conquêtes. 
En  Italie,  en  France  et  en  Allemagne,  des  princes  faibles  ou 
indignes  se  disputaient  les  lambeaux  de  l'empire  de  Chaiiema- 
gne.  Les  empereurs  d'Orient,  plongés  dans  de  sanglantes  intri- 
gues ou  absorbés  par  de  vaines  disputes  de  religion,  avaient 
peine  à  se  défendre  contre  les  envahissements  des  Bulgares, 
des  Croates,  des   Esclavons  et  des  Sarrasins. 

Les  siècles  suivants  ont  laissé  plus  de  traces  lumineuses.  Les 
Arabes  se  présentent  ici  en  première  ligne. 

Quand  les  souverains  donnent  eux-mêmes  l'exemple  de  la  cul- 
ture des  sciences,  les  peuples  se  sentent  puissamment  encou- 
ragés. Les  khalifes  AlMansour,  Haroun-Al-Raschid,  Al-Mamoun 
cultivèrent  la  philosophie,  l'astronomie  et  les  mathématiques. 
Al-Mamoun  appela  à  sa  cour  beaucoup  de  savants  étrangers,  et 
il  fît,  à  grands  frais,  traduire  en  arabe  les  classiques  grecs.  Par- 
tout la  domination  arabe  répandait  les  bienfaits  de  la  civilisation. 
Bagdad^  Bassora,  Rufa,  Cordoue,  eurent  des  écoles  et  deS  bi- 
bliothèques publiques,  où  affluaient  les  hommes  avides  de  s'ins- 
truire (1).  L'université  de  Cordouejouit  longtemps  d'une  grande 
célébrité.  La  bibliothèque  de  la  capitale  des  émirs  d'Espagne 
fut  la  plus  vaste  du  monde  :  elle  contenait,  dit-on,  plus  de  deux 
cent  cinquante  mille  volumes.  Après  la  conquête  de  Grenade, 
la  plus  grande  partie  de  ces  livres  fut  brûlée  par  le  fanatisme 
de  Ximenès.  .\u  douzième  siècle,  on  ne  compta  pas  moins  de 


(I)  Micli.    Casiri ,  Bibliofheca  arabico-hispanico-esairialensis ,  1760-1770, 
2vjI.  in-fol.  —  B.  à'Ee\btM,  Bibliothèque  orientale^  Paris,  1697,  in-fol. 
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soixante-dix  bibliothèques  publiques  dans  les  contrées  de  l'Es- 
pagne soumises  aux  Maures. 

Cependant  les  Arabes  avaient  moins  de  génie  et  moins  d'origi- 
nalité que  les  Grecs ,  qu'ils  ont  traduits  ou  copiés.  On  leur  doit 
fort  peu  de  découvertes  proprement  dites.  Cela  tenait  surtout  à  ce 
que  les  savants  arabes  s'étaient  entièrement  formés  d'après  les 
principes  de  l'école  d'Alexandrie  ;  ils  pouvaient  donc,  en  quelque 
sorte,  être  considérés  comme  les  héritiers  et  les  successeurs  des 
philosophes  alexandrins.  Le  domaine  de  la  poésie  et  du  spiritua- 
lisme mystique  convenait  d'ailleurs  mieux  à  leur  imagination 
ardente  que  l'observation  du  monde  matériel. 

Les  chrétiens  étaient  alors  à  peu  près  dans  la  même  situation 
intellectuelle.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  ils  s'approprièrent 
sans  difficulté,  malgré  la  différence  de  religion,  la  science  des 
Arabes;  et,  dans  leur  admiration,  ils  allèrent  jusqu'à  attribuer 
aux  Arabes  ce  que  ceux-ci  avaient  emprunté  aux  Grecs;  erreur 
qui  s'est  môme  en  partie  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

C'est,  dit-on,  par  les  croisades  que  la  science  des  Arabes  fut 
révélée  aux  Occidentaux.  Mais  on  exagère  ici ,  évidemment, 
l'influence  des  croisades.  Car  déjà  dès  le  neuvième  siècle,  par 
conséquent  deux  cents  ans  au  moins  avant  la  première  croisade,, 
les  savants  de  l'Occident  s'étaient  trouvés  en  contact  avec  les 
Maures  d'Espagne  et  connaissaient  les  trésors  de  l'académie  de 
Cordoue.  Au  dixième  siècle,  Gerbert,  élu  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II,  avait  été  élevé  en  Espagne,  et  avait  même  appris 
la  langue  arabe. 

L'influence  des  croisades  s'est  fait  bien  juoins  sentir  sur  les 
sciences  et  les  lettres  que  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
Occidenlaux. 

Hormis  les  Arabes  et  les  Grecs,  tout  le  reste  de  l'Europe  était 
encore  plongé  dans  les  ténèbres.  Les  rois  étaient  tous  aussi 
ignorants  que  leurs  sujets.  Le  clergé,  qui  constituait  un  État 
dans  l'État,  était  seul  chargé  de  conserver  le  dépôt  de  la  re- 
ligion, des  sciences  et  des  lettres. 

Chez  les  Arabes,  le  khalife  réunissait  le  pouvoir  temporel  à  la 
suprématie  spirituelle  ;  il  n'y  avait  donc  pas  de  conflit  possible, 
entre  ces  deux  puissances  antagonistes.  Mais  il  n'en  était  pas  de 
mêm.e  chez  les  chrétiens.  Le  pape  et  l'empereur  avaient  à  dé- 
fendre chacun  des  intérêts  trop  diveigents  pour  n'être  pas  sans 
cesse  aux  prises  l'un  avec  l'autre  :  les  Grégoire  VII,  les  Inno- 

21. 
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cent  III,  les  Boniface  VIII,  plaçant  la  tiare  au-dessus  du  sceptre, 
ne  défendaient  pas  seulement  leur  cause  personnelle  ,  ils  étaient 
la  plus  haute  expression  de  l'antagonisme  permanent  entre  l'au- 
torité spirituelle  et  le  pouvoir  temporel;  ils  représentaient  la 
prépotence  de  la  pensée  sur  le  glaive ,  à  une  époque  où  ni  les 
peuples  ne  savaient  lire  ni  les  princes  signer  leurs  noms. 

Ces  conflits  mémorables  forment,  sans  contredit ,  une  des 
pages  les  plus  instructives  de  l'histoire.  Mais  les  hommes  en 
savent-ils  profiter? 


CHIMISTES  ARABES. 

Les  Arabes  s'étaient  plus  occupés  de  médecine  et  de  phar- 
macie que  de  chimie  proprement  dite. 

C'est  particulièrement  sur  la  préparation  des  remèdes  qu'ils 
avaient  fixé  leur  attention;  et,  à  cet  égard,  ils  ont  rendu  de  vé- 
ritables services,  comme  l'attestent  les  noms  chaldéens  arabisés, 
tels  (\\xe,  alcool  (  iXîl)  (1),  alkali  (2),  borax  (3),  élixir  (4), 
laque  (5),  depuis  longtemps  introduits  dans  la  nomenclature. 

En  dépit  du  Koran,  qui  interdit  formellement  les  pratiques 
de  la  magie  et  de  l'alchimie,  les  Arabes  embrassèrent  avec  ar- 
deur les  doctrines  mystiques  de  l'art  sacré  et  de  la  philosophie 
néoplatonicienne ,  dont  Geber  ou  Djaber  fut,  vers  le  milieu  du 
huitième  siècle  ,  un  des  plus  zélés  propagateurs. 

Pour  les  Arabes,  l'alchimie  était  l'art  de  transmuter  les  mé- 
taux, de  faire  de  l'or  et  de  trouver  la  panacée  universelle.  Ils 
disputèrent,  comme  le  firent  plus  tard  les  alchimistes  de  l'Oc- 
cident ,  pour  et  contre  la  réalité  de  cet  art.  Parmi  ceux  qui 
soutiennent  la  réalité  de  l'alchimie,   on  remarque    El-Rasi  et 

"  (1)  Le  mot  alcool  signiCie  quelque  chose  qui  brûle,  du  clialdéen,  nSp.  brûler, 
torréfier.  Alcool  est  donc  à  peu  près  synonyme  de  aqua  arclens  (eau  ardente) 
et  de  Ttùp  ûypov  (feu  liquide). 

(2)  Ce  mot  vient  également  de  la  racine  ciialdéenne  nSp  brûler,  torréfier, 
parce  que  l'alcali  s'obtenait  par  la  combustion  du  bois  et  la  lixiviatioD  des  cendres. 

(3)  Ce  mol  dérive  de  i3-)^3  (borak)  blanc. 

(4)  De  "103  (  kesir,el-kesir),  essence. 

(5)  De  -jS  {lakh),  résine,  laque. 
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Ebid-Durr.  Au  nombre  des  sceptiques,  on  place /6w-S/wa,  Al- 
Kendi,  l'adversaire  d'El-Rasi,  Ben-Yetim,  l'antagoniste  d'Ebid- 
Durr.  Mais  le  plus  célèbre  des  philosophes  hermétiques,  c'est 
Geber,  que  l'on  peut,  à  juste  titre,  considérer  comme  Te  restau- 
rateur de  la  science. 

Les  plus  anciens  ouvrages  que  les  Arabes  prétendent  avoir 
reçus  des  Indiens,  des  Égyptiens,  des  Perses  et  des  Grecs,  sont 
les  livres  alchimiques  des  brahmines,  Bojunul-Drehmen,  c'est- 
à-dire  Démonsl rations  des  brahmines ,  tels  que  le  traité  {rissah)  de 
Dsjamasp,  vizir  d'Erdeshir,  l'épître  d'Hermès  Trismégiste  à  son 
fils  Thuut ,  les  traités  d'Aristote,  dAgathodémon,  d'Héraclius  et 
desNabathéens,  traduits  par  Ibn-Wachije  (l). 

Après  Djafar,  le  maître  de  Chaled  ben  lesid,  on  cite  Medschriti 
Toghrodji,  auteur  d'un  poëme  alchimique,  dont  Pococke  a 
donné  la  traduction  ii),  et  Dschildegi,  le  dernier  des  grands 
alchimistes  (3). 

Dschildegi  réunit  cinq  livres  anciens  en  un  seul,  sous  le  titre  : 
la  Lanterne  pour  la  science  de  la  clef  {Al-missbak  ft,  ilmol  miftah). 
Il  annonce  dans  la  préface  que  ces  cinq  livres  renferment 
l'esprit  des  trois  mille  livres  de  Djafar,  et  celui-ci  l'esprit  des 
cinq.  Il  donne  l'histoire  des  alchimistes  du  huitième  siècle  de 
l'hégire  (quinzième  siècle  ),  dans  un  ouvrage  intitulé  le  Lever 
de  la  lune  sous  la  présidence  des  parcelles  d'or.  Ce  titre  mys- 
tico-astrologique  laisse  deviner  en  quelque  sorte  le  contenu  de 
l'ouvrage. 

Les  Arabes  étaient  les  légitimes  successeurs  des  néoplatoni- 
ciens. Grâce  à  la  trempe  de  leur  esprit,  ils  devaient  pousser 
jusqu'à  l'excès  le  symbolisme  mystique  des  philosophes  d'A- 
lexandrie. Us  appelaient  l'alchimie  la  science  de  la  clef  (ilmol 
miftah;,  la  science  de  la  balance,  la  science  de  la  pierre  philoso- 
phale,  la  science  de  K.  (initiale  de  Kimia),  la  science  de  M.  (ini- 
tiale de  Misan,  balance).  Enfin  il  y  a  des  ouvrages  intitulés  : 
livre  de  la  source,  livre  de  l'abondance ,  livre  de  la  combustion, 
traité  de  l'clionr,  etc.  (4). 

(1)  Voy.  Hammer,  dans  Encijclop.  der  Wissenscha/len  (Encyclopédie  des 
sciences)  de  Erscli  el  Gruber  ;  Lips.,  1819,  4. 

(2)  Carmen,  éd.  Pococke,  8;  Oxon.,  1661. 

(3)  All)ulfiiiadje,  Hist.  dijnast.,  édit.  Pococke.  —  J.  Léo,  Libellus  de  viris  qui- 
busdam  illus/ribus  apud  Arabes,  édit.  Iloltinger,  1660,  ligur.  4. 

(4)  M.  Javaty  affirme,  dans  une  petite  note  qu'il  nous  a  communiquée,  que  déjà 
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§    i- 
Yeber  ou  Cleljer  (  DJabar  Al-Kouil  ). 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  vie  de  ce  philosophe  chimiste. 
Au  rapport  de  divers  témoignages,  il  était  natif  de  la  ville  de 
Roufa,  et  vivait  dans  le  milieu  du  huitième  siècle.  Son  père  s'ap- 
pelait Moussa,  et  il  avait  un  fils  nommé  Haygan.  Geber  menait 
la  vie  contemplative  des  sofis.  Dans  plusieurs  de  ses  écrits  il 
se  dit  lui-même  contemporain  de  l'iman  Djafar,  surnommé  le 
Juste,  avec  lequel  il  eut  des  relations  personnelles.  Cet  iman, 
qui  passe  pour  avoir  cultivé  l'alchimie,  et  auquel  les  mahomé- 
tans  attribuent  un  caractère  divin ,  mourut  en  765 .  Si  ces  détails 
sont  exacts,  l'époque  <à  laquelle  vivait  Geber  se  trouve  à  peu  près 
déterminée  (1). 

Selon  Léon  l'Africain,  Geber  était  Grec  d'origine,  mais  con- 
verti à  l'islamisme.  L'histoire  ne  nous  a  conservé  de  Geber  que 
le  nom  et  une  partie  de  ses  écrits.  D'après  un  manuscrit  arabe, 
de  la  bibliothèque  de  Leyde,  il  était  Tousensis  sovficus,  c'est-à- 
dire  philosophe  de  Thus  ou  Thusso,  ville  du  Rhorasan,  province 
de  la  Perse  '2).  Suivant  d'autres,  il  était  de  Haran  (l'ancienne 
ville  de  Carres,  célèbre  par  la  défaite  de  Grassus),  en  Mé- 
sopotamie (3).  Quelques  adeptes  le  disent  roi  de  l'Inde,  et  lui 

avant  Geber  il  y  avait  des  alchimistes  aralies.  «  Dès  les  premiers  siècles  de  l'ère 
vulgaire,  on  vit,  dit-il,  des  pliilosoplies  snrgir  à  l'envi,  noii-seulemenl  parmi  les 
Égyptiens  et  les  L  ilins,  mais  parmi  les  Juifs,  les  Arabes  et  les  Persans.  Issus  de 
la  vieille  race  égyplienne,  héritiers  de  l'antique  science  des  prêtres  d'Hermès, 
Octiiz,  Panécis,  Hak  >àtau  parurent  successivement  dans  l'académie  alexandiine 
aux  deuxième  et  troisième  siècles  de  J.-C.  Au  troisième  siècle,  la  Perse  produisit 
Dryalhès;  au  quatrième,  Arazarbrel  d'ispalian  ,  et  Alrymed  au  cinquième.  Chez 
les  Arabes,  on  remarque  Espiiénor  vers  l'an  150;  Al-findi  au  quatrième  siècle; 
au  cinquième,  Onomien,  cosmopolite,  qui  voyagea  par  foute  l'Asie,  et  pénétra 
jusqu'en  Chine;  au  commoncfment  du  sixième  siècle,  Hamuel  ,  disciple  de  Zo- 
sime;  vers  Tan  560,  Albou-Haly,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Abn-Aly,  le 
disciple  d'Avicenne.  » 

(1)  Voy.  M.  Reiiiaud,  Monuments  arabes,  persans,  etc.,  du  cabinet  de  M.  le 
duc  de  Blacas,t.  I,  p.  370.  Manuscrits  arabes  de  la  Bibl.  impériale,  fonds  Du- 
caurroy,  folio  136  et  suiv.  —  MM.  Reinami  et  Favé  ,  Histoire  du  /eu  grégeois , 
p.  92. 

(2)  Lenglel-Dufresnoy,  Histoire  de  la  philosophie  hermétique  ;  Paris,  1742, 
t.  1,  p.  74. 

(3)  Abuiféda,  ii,  p.  22. 


DEUXIEME  ÉPOQUE.  327 

donnent  cette  qualification  sur  le  titre  de  ses  ouvrages.  Rhascs 
l'appelle  fils  d'Atjen,  et  cite  de  lui  un  traité  des  combinaisons 
[iVuta forum),  qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous  (1). 

Rhasès,  Avicenne,  Rhalid,  et  tous  les  médecins  arabes  posté- 
rieurs au  neuvième  et  au  dixième  siècle,  citent  Gebcr  comme 
leur  maître.  Cardan  le  place  au  nombre  des  douze  plus  subtils 
génies  du  monde.  Boerhaave  en  parle  aussi  avec  estime  dans  ses 
Institutions  chimiques. 

Nous  montrerons,  par  l'analyse  de  ses  ouvrages ,  qu'il  mérite 
d'être  mis  au  premier  rang  parmi  les  chimistes  ou  alchimistes  , 
antérieurs  à  Van-Helmont. 

OuTrag'es  de  Cieber. 

S'il  faut  en  croire  quelques  érudits,  Geber  fut  un  écri- 
vain extrêmement  fécond  :  il  aurait  composé  au  moins  cinq 
cents  volumes  sur  la  science  hermétique.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  plus  d'un  auteur  portait  le  nom  de  Yeber,  Djafar 
ou  Giaber.  On  cite,  entre  autres,  un  poëte  arabe,  appelé  Gia- 
ber,  né  en  Andalousie,  et  qui  vivait  quelques  siècles  après  notre 
philosophe. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Geber  sont  en 
latin.  La  bibliothèque  de  Leyde  renferme,  dit-on,  plusieurs  ma- 
nuscrits arabes  de  Geber  qui  n'ont  pas  encore  été  mis  au  jour. 

Voici  la  liste  des  manuscrits  de  Geber  qui  se  trouvent  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  : 

Summa  collectionis  comp/ementi  secretorum  nafurœ,  n°  CSl-i. 

Summa  perfectiojiis,  n"  6679  et  n"  7156. 

Compendium,  n°  7150  A. 

Testamentum,  n"  7173. 

Fragmentum  de  triangulis  sphœricis,  n°  7399. 

Libri  de  rébus  ad  astronomiam  pertinentibus,  n"  7406  ('2). 

Tous  ces  manuscrits  ont  été  imprimés,  sauf  le  fragment  qui 
traite  des  Triangles  sphériques.  Le  Compendium  (n°7I00,  du 

(I)  Ce  renseignement  se  trouve  dans  un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque 
impériale  (  n"  6514,  fol.  123),  coi  tenant  le  traité  inédit  de  Rliasès  :  de  Alumi- 
nibus  et  salibus. 

(2;  Le  manuscrit  signalé  par  Bore\  {Bibliolheca  chimira  ;  Paris,  1634,  12), 
sous  le  litre  :  Liber  clarila/is  alchemia: ,  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  des 
manusciits  de  la  Bibliolliè'jue  impériiil»;  de  Paris. 
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commencement  du  seizième  siècle),  abrégé  fort  incomplet  de 
quelques-unes  des  doctrines  de  Geber,  est  probablement  apo- 
cryphe. L'ouvrage  le  plus  important  de  Geber  est  celui  du  ma- 
nuscrit n°  6514  (du  quatorzième  siècle),  et  qui  se  trouve  reproduit 
deux  fois  dans  ce  môme  manuscrit  (fol.  61  et  fol.  174).  Il  est 
à  peu  près  identique  avec  le  manuscrit  du  Vatican,  imprimé 
sous  le  titre  :  Geberi  philosophi  perspicacissimi  Summa  perfec- 
tionis  magis'erii  in  sua  natura,  ex  bitiliothecx  Vaticanœ  exem- 
plari  emendafissimo  niiper  édita  (1).  A  la  dernière  page  on  lit  : 
Impressum  liomœ  per  Hlarcelliim  Silber;  'in-\'-2,  sans  date  (il  pa- 
raît avoir  été  imprimé  entre  1490  et  1520).  Cette  édition,  fort 
rare,  fut  réimprimée  en  1682  à  Danlzick  sous  le  titre  :  Summa 
perfectionis  magisterii  in  sua  natura  libri  IV,  cum  additione 
ejusdem  Gebri  reliquorum  tractatuum,  nec  non  Avicennx,  Merlini 
et  aliormn  opusculorum  similis  urgumenti,  in-8°,  et  reproduite 
dans  la  Bibliothèque  de  Manget,  t.  I,  et  dans  le  Gynœceum 
chimicvm,  vol.  1;  Lugd.,  1G79,  in-8°.  Salmon  a  traduit  en  fran- 
çais la  Somme  de  perfection,  insérée  dans  la  Bibliothèque  des 
philosophes  chimiques,  Paris,  1672  et  1678,  2  vol.  in-12. 

Lenglel-Dufresnoy  cite  quatre  manuscrits  arabes  de  Geber  : 
1°  n°  972  de  la  Bibl.  impériale  :  Opus  cui  titulus  liber  divitia- 
rum,  tractdtus  chijmicus ,  et  pars  octava  quingentorum  illorum, 
quos  de  hoc  argumenta  litteris  consignavit  Abou  Moussa  Giaber 
ben  Haijam.  sofi,  qui  vulgo  Geber  nuncupatur;  —  2°  n°  800  delà 
Bibliothèque  de  Leyde  :  De  lapide  jjhilosophico  ;  —  3°,  n°  801  de 
la  même  Bibliothèque  :  Tracfatus  de  invenienda  arte  auri  et  ar- 
ge  fi,  sive  alchymica;  —  4°,  n"  802  de  la  môme  Bibl.  :  Duo  alii 
tractatus  f'e  eadem  materia.  —  Ces  trois  derniers  manuscrits 
furent  recueillis  en  Orient  par  Warnerus,  élève  du  célèbre 
orientaliste  Golius.  G.  Horu  avait  promis  de  les  traduire  en 
latin,  dans  la  préface  du  livre  intitulé  :  Gebri  Arabis  c/iimia 
sive  Traditio  summx  perfectionis  et  investigatio  magisterii  innu- 
meris  loris  emendata  ,  a  Caspare  Hornio,  medico  Reip.  Nori- 
bergensis.  Accessit  ejusdem  medulla  akhimix  Gebricœ.  Omnia 
édita  a  Georgio  Hornio.  Lugd.  Bat.,  in-18,  1668  (2). 

En    lisant   attentivement  les    écrits    de   Geber,   on  peut  se 
convaincre  qu'il  n'était  pas  seulement  un  compilateur,  mais 

(1)  Ce  livre  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Panthéon. 

(2)  Cet  opuscule,  que  nous  possédons,  est  d'une  rareté  extrême. 
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un  observateur,  aussi  consciencieux  que  modeste.  La  modestie, 
celte  vertu  que  chacun  aime,  mais  souvent  sans  la  pratiquer,  Ge- 
ber  la  possédait  au  plus  haut  degré.  Aussi  est-il  bien  difficile  de 
distinguer  les  découvertes  dont  l'honneur  lui  revient,  de  celles 
qui  appartiennent  à  d'autres  observateurs. 

Geber  parle  le  premier,  —  à  moins  qu'on  ne  veuille  révoquer 
en  doute  l'authenticité  du  traité  de  Alchimia  (1),  —  de  la  prépa- 
ration de  l'acide  nitrique  et  de  l'eau  régale.  Avant  lui ,  aucun 
écrivain  n'avait  fait  mention  de  ces  dissolvants  précieux,  sans 
lesquels  la  chimie  est  impossible. 

Est-ce  à  Geber  que  nous  en  devons  la  découverte,  au  moins 
tout  aussi  importante  que  celle  de  l'oxygène?  Il  n'en  dit  rien 
lui-môme  ;  mais  il  nous  le  laisse  deviner. 

Geber  a  été  invoqué  comme  un  oracle  par  tous  les  chi- 
mistes qui  sont  venus  après  lui.  Roger  Bacon  l'appelle  le  maître 
des  maîtres,  magister  magintrorum.  Nous  devons  faire  connaître 
les  ouvrages  de  ce  grand  maîlre. 

Summa  coUectionis  complément/  sccretôrum  naiurse,  autrement 
dit /«  Somme  de  perfection  du  m cigi s tè r e  {Qumma  perfcctionis 
magisterii)  (2). 

L'auteur  débute  par  une  série  de  maximes,  qu'on  pourrait 
appeler  les  aphorumes  de  la  science  positive ,  et  particulière- 
ment de  la  chimie. 

((  Pour  aborder  l'étude  de  la  chimie  avec  succès,  il  faut,  dit- 
il,  être,  avant  tout,  sain  d'esprit  et  sairr  de  corps.  Celui  qui 
se  laisse  égarer  par  son  imagination,  par  sa  vanité  et  les  vices 
qui  l'accompagnent,  est  aussi  incapable  de  se  livrer  aux  opé- 
rations de  notre  art  que  celui  qui  est  aveugle  ou  manchot.  Seu- 
lement, les  défauts  physiques  sautent  plus  aux  yeux  que  les 
imperfections  morales. 

a  La  patience  la  plus  grande  et  la  sagacité  la  plus  profonde 
sont  également  nécessaires.  Quand  nous  avons  commencé  une 
expérience  difficile,  et  qui  ne  répond  pas  d'abord  à  notre  at- 
tente, il  faut  avoir  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout;  il   ne  faut 


(1)  Gel)er,  de  Alchimia  libri  1res;  Argciitorali,  arle  et  impcnsa  J.   Giienin- 
geri,  1529,  foi. 

(2)  Magisterium,  magistère,  signifie,  en  tciiiic  de  basse  laliiiilf^,  l'œuvre  du 
maître. 
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jamais  s'arrêter  à  mi-chemin;  car  un  œuvre  tronqué,  loin 
d'être  utile,  nuit  au  proférés  de  la  pcience. 

«  Ayez  de  la  modération  et  du  sang-froid,  et  ne  détruisez- 
pas,  dans  un  accès  de  colère,  ce  que  vous  avez  commencé. 
Soyez  économe  de  votre  argent,  afin  que,  si  vous  ne  recueillez 
pas  les  fruits  que  vous  en  attendiez,  vous  ne  soyez  pas  réduit 
à  vivre  dans  l'indigence. 

<i  La  science  qui  nous  occupe  est  ennemie  de  la  pauvreté; 
elle  ne  convient  guère  qu'aux  riches  et  opulents. 

«  Malheur  à  celui  qui  a  dépensé  son  temps  et  son  argent,  sans 
avoir  jamais  rencontré  la  vérité!  La  tristesse  et  le  chagrin  le 
conduiront  lentement  au  tombeau. 

«  Grave-toi  dans  l'esprit  tous  les  moments  de  tes  opérations, 
et  cherche  à  te  rendre  compte  des  phénomènes  qui  se  passent 
sous  tes  yeux. 

«  Il  nous  est  aussi  impossible  de  transformer  les  métaux  les 
uns  dans  les  autres,  qu'il  nous  est  impossible  de  changer  un 
bœuf  en  une  chèvre.  Car,  si  la  nature  doit  employer  des  mil- 
liers d'années  pour  faire  les  métaux,  pouvons-nous  prétendre 
à  en  faire  autant ,  nous  qui  vivons  rarement  au-delà  de  cent  ans? 

«  La  température  élevée  que  nous  faisons  agir  sur  les  corps 
peut ,  il  est  vrai ,  produire  quelquefois ,  dans  un  court  inter- 
valle, ce  que  la  nature  met  des  années  à  engendrer;  mais  ce 
n'est  encore  là  qu'un  bien  faible  avantage. 

((  Qui  sait  quelle  est  l'influence  des  astres  sur  les  métaux, 
influence  qu'il  nous  est  impossible  d'imiter? 

«  Malgré  tous  les  obstacles,  il  ne  faut  pas  se  laisser  décou- 
rager; d'ailleurs  beaucoup  de  ces  obstacles  existent  dans  l'esprit 
des  sophistes  plutôt  que  dans  la  nature  elle-même. 

«L'art  ne  peut  pas  imiter  la  nature  en  toute  chose;  mais 
il  peut  et  doit  l'imiter  autant  que  ses  limites  le  lui  per- 
mettent, n 

Après  avoir  réfuté  les  objections  des  sophistes,  Geber  pro- 
nonce ces  paroles  remarquables ,  qui  nous  font  voir  quel 
rôle  jouaient  déjà  de  son  temps  les  gaz,  appelés  esprits,  spi- 
rit  us  : 

((  Il  y  a  des  gens  qui  font  des  expériences  pour  fixer  les  es- 
prits (gaz)  sur  les  métaux  ;  mais,  comme  ils  ne  savent  pas  bien 
disposer  leurs  expériences,  ces  esprits,  et  souvent  môme  les 
corps,  leur  échappent  par  l'action  du  feu. 
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«  Si  VOUS  voulez,  ô  fils  de  la  doctrine,  faire  éprouver  aux  corps 
des  changements  divers  ,  ce  n'est  qu'à  l'aide  des  gaz  que  vous  y 
parviendrez  {per  spiritiis  ipsos  fieri  necesse  est).  Lorsque  ces  gaz 
,  se  fixent  sur  les  corps ,  ils  perdent  leur  forme  et  leur  nature  ;  ils 
ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient.  Lorsqu'on  en  opère  la  séparation, 
voici  ce  qui  arrive  :  ou  les  gaz  s'échapperont  seuls ,  et  les  corps 
où  ils  étaient  fixés  restent;  ou  les  gaz  et  les  corps  s'échapperont 
tous  les  deux  à  la  fois.  » 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  étendu  davantage 
sur  un  sujet  aussi  intéressant;  mais  il  aurait  été  prohablement 
conduit  à  révéler  des  choses  qui  étaient  regardées  comme  des 
mystères  :  «  Voilà ,  dit-il  en  terminant ,  tout  ce  que  je  dois 
dire ,  et  on  ne  sait  pas  encore  tout  ce  qu'il  est  possible  de  sa- 
voir. Aussi  ne  connaît-on  pas  tout  l'œuvre.  » 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  rencontrons  des  no- 
tions d'une  connaissance  plus  ou  moins  positive  des  gaz  (es- 
prits), et  de  leur  intervention  dans  les  phénomènes  chimiques. 
Mais  ces  notions  sont  d'ordinaire  tellement  abrégées  ou  obsca- 
res,  qu'on  est  tenté  de  croire  que  les  châtiments  les  plus  terri- 
bles attendaient  le  sacrilège  qui  les  aurait  révélées  aux  profanes. 
S'il  est  vrai  que  la  chimie  des  gaz  a  été  l'un  des  grands  mystères 
de  l'antiquité,  il  ne  faudra  pas  s'étonner  que  les  auteurs  d'une 
époque  où  dominaient  les  croyances  dogmatiques  se  soient  abs- 
tenus de  nous  y  initier. 

L'opinion  que  les  métaux  sont  des  corps  composés  remonte  à 
une  époque  assez  reculée.  D'après  cette  opinion ,  qu'adopte 
aussi  Geber,  les  métaux  se  composent  de  soufre  et  de  mercure. 
A  ces  deux  éléments  Geber  en  ajoute  un  troisième,  Varsenic. 
Mais  ces  éléments  des  métaux  ne  sont  pas  le  soufre,  le  mercure 
et  l'arsenic  véritables,  tels  qu'ils  se  présentent  à  nous  dans  la 
nature.  Ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  corps  dont  ils  portent 
les  noms  ;  les  alchimistes  ont  eux-mêmes  soin  de  nous  en  aver- 
tir. En  général ,  ils  tenaient  fort  peu  aux  noms  donnes  aux 
choses.  L'im  de  ces  éléments  est  quelquefois  appelé  esprit  fétide 
{spiritus  fœtens  ) ,  et  l'autre  eau  vivante  ou  eau  sèche. 

Ainsi ,  les  métaux  se  composent  de  deux  ou  de  trois  éléments 
d'une  nature  particulière.  Leur  proportion  varie  pour  chacun  des 
métaux.  Celui  qui  parviendra  à  les  isoler  aura  le  pouvoir  d'cn- 
gendrerou  de  transformer  les  mélauxà  volonté.  Voilà,  en  somme, 
comment  Geber  et  la  plupart  des  alchimistes  entendaient  la 
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composition  et  la  transmutation  des  métaux.  Cette  théorie ,  en- 
visagée sous  sa  forme  la  plus  simple,  n'a  donc  rien  d'absurde, 
et  aujourd'hui  on  a  quelque  tendance  à  y  revenir. 

Passons  maintenant  à  la  description  que  Geber  fait  successi- 
vement du  soufre  >  de  l'arsenic,  du  mercure,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, du  plomb,  de  l'étain,  du  cuivre  et  du  fer. 

Soufre.  —  a  Le  soufre,  dit-il ,  est  une  substance  homogène ,  et 
d'une  très-forte  composition.  Quoique  ce  soit  une  matière  grasse, 
on  ne  peut  pas  lui  enlever  son  huile  par  la  distillation.  On  ne  le 
calcine  qu'avec  perte.  Il  est  volatil  comme  un  esprit.  Tout  métal 
qui  est  calciné  avec  le  soufre  augmente  de  son  poids  d'une  ma- 
nière palpable.  Tous  les  métaux  peuvent  être  combinés  avec  ce 
corps,  excepté  l'or,  qui  se  combine  difficilement  avec  lui.  Le 
mercure  produit  avec  le  soufre  ,  par  voie  de  sublimation,  Vuzu- 
fur  ou  cinabre.  Le  soufre  noircit  en  général  les  métaux.  Il  ne 
transforme  pas  le  mercure  en  or  ni  en  argent,  comme  se  le  sont 
imaginé  quelques  philosophes. 

Arsenic.  —  «  L'arsenic  est  composé  d'une  matière  subtile  ,  et 
d'une  nature  analogue  à  celle  du  soufre.  Il  est  fixé  par  les  mé- 
taux comme  le  soufre ,  et  on  le  retire,  comme  ce  dernier,  de  la 
calcination  des  minerais. 

Mercure.  —  «  Le  mercure  se  rencontre  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Il  n'adhère  pas  aux  surfaces,  sur  lesquelles  il  coule 
vivement.  Les  métaux  auxquels  il  adhère  le  mieux  sont  le  plomb, 
l'étain  et  l'or  ;  il  s'amalganie  également  avec  l'argent,  et  très-dif- 
ficilement avec  le  cuivre.  Quant  au  fer,  il  n'y  adhère  que  par 
un  artifice  qui  est  un  grand  secret  de  l'art  (1).  Tous  les  métaux 
nagent  sur  le  mercure,  excepté  l'or,  qui  y  tombe  au  fond.  Le  mer- 


(I)  11  résulte  de  ce  passage,  que  Geber  connaissait  le  moyen  d'amalgamer  le 
(er,  moyen  qui  lut,  au  dix  liuilicme  siècle,  indiqué  par  Vogel.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  le  I.  VI,  p.  39,  des  Annales  de  chimie  :  «  M.  Vogel  est  parvenu  à  amalga- 
mer lUi  fer  et  du  nnrcure  en  broyant  une  demi-once  de  l'maille  de  fer  et  une 
once  d'alun  dans  un  mortier,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit  en  poussière  très- 
tine.  Mêlant  à  cette  poussière  deux  à  trois  onces  de  mercure,  et  continuant  de 
broyer  jusqu'à  ce  que  ces  substances  se  soient  combinées,  il  faut  verser  sur  l'a- 
malgame deux  gros  d'eau  pure  et  agiter  de  nouveau  le  mélange  pendant  l'espace 
d'une  beure  environ.  Si  l'on  ne  distingue  plus  de  pailicules  de  fer  séparées,  il  faut 
verser  encore  un  peu  d'eau  sur  l'amalgame,  afin  d'en  sépiuer  tout  l'alun  qui  n'a 
!-ervi  que  d'intermède,  et  le  sécber  ensuite  par  le  moyen  d'une  chaleur  très-douce, 
ou  bien  avec  du  papier  gris.  » 


DEUXIÈME   ÉPOQUE.  333 

cure  sert  principalement  dans  l'application  de  l'or  pour  la  do- 
rure. 

Or.  —  Il  L'or  est  un  corps  métallique ,  d'un  jaune  citron ,  très- 
pesant,  brillant,  extensible  sous  le  marteau,  malléable,  et  à 
l'épreuve  de  la  coupellation  {cineritium) ,  du  grillage,  et  de  la 
calcination  avec  le  charbon.  L'or  est  soluble;  sa  teinture  est 
rouge  et  rajeunit  le  corps.  On  le  broie  facilement  avec  du  mer- 
cure et  du  plomb.  On  ne  parvient  qu'avec  la  plus  grande  peine 
à  y  fixer  les  esprits;  c'est  là  un  des  grands  secrets  de  l'art,  qui 
échappe  à  celui  qui  a  la  tête  dure  [durx  cervicis). 

Argent.  —  «  Ce  métal  est  d'un  blanc  pur,  sonore,  malléable-, 
fusible,  et  résistant  à  l'épreuve  du  cmeritlum  (coupellation). 
Allié  avec  l'or,  la  coupellation  ne  l'en  sépare  pas;  il  faut  un  ar- 
tifice pour  l'en  séparer.  Exposé  au  contact  des  vapeurs  acides  et 
du  sel  ammoniac,  il  prend  une  belle  couleur  violette.  Son  mi- 
nerai n'est  pas  aussi  pur  que  celui  de  l'or,  car  il  est  ordinaire- 
ment mêlé  de  beaucoup  d'autres  substances. 

Plomb.  —  «  Le  plomb  est  un  métal  d'un  blanc  livide  et  terne, 
lourd  ,  non  sonore ,  mou  ,  extensible  sous  le  marteau  ,  et  facile  à 
fondre.  Exposé  à  la  vapeur  du  vinaigre ,  il  fournit  la  céruse ,  et 
donne,  par  le  grillage,  le  minium.  Quoique  le  plomb  ne  ressemble 
guère  à  l'argent,  nous  le  transformons  cependant,  par  notre  ar- 
tifice ,  facilement  en  argent.  Il  ne  conserve  pas  son  poids  pen- 
dant la  calcination  (1)  :  il  acquiert  un  surcroit  de  poids  pendant 
cette  opération.  Le  plomb  est  employé,  comme  nous  le  dirons 
plus  bas,  dans  l'épreuve  du  cineritium. 

Étain.  —  «  L'étain  est  un  corps  métallique,  d'un  blanc  impur, 
peu  sonore  ,  mou,  malléable,  très  facile  à  fondre,  et  rendant  un 
bruit  particulier  {  stridorem  )  quand  on  le  ploie.  Il  ne  supporte 
pas  l'épreuve  du  cineritium  II  augmente  en  poids  pendant  l'o- 
pération {magisterium).  Il  s'allie  avec  l'or  et  l'argent.  »  —  Geber 
enseigne  à  préparer  avec  l'étain  un  liquide  (probablement  le 
chlorure  d'élain),  qu'il  conseille  de  conserver  précieusement. 
((  Calcinez,  dit-il,  avec  l'étain  un  mélange  de  sel  ammoniac, 
d'alun  et  de  vinaigre  fort.  »  Il  prescrit  de  traiter  de  môme  le 
cuivre  ,  le  fer,  le  plomb  et  l'or. 

Cuivre.  —  «  Le  cuivre  est  un  métal  de  couleur  rouge ,  malléa- 
ble et  fusible.  Il  ne  supporte  pas  l'épreuve  du  cineritium.  La  tulie 

(1)  Dans  quelques  manuscrits  on  lit  transmutatione  au  lieu  de  calcinatione. 
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(mine  de  zinc)  se  combine  facilement  avec  le  cuivre,  et  lui  com- 
munique une  couleur  jaune  citron.  Le  cuivre  s'altère  à  l'air  et 
au  contact  des  acides. 

fcj-^  —  ((Le  fer  est  un  métal  d'un  blanc  livide,  très-difficile 
à  fondre ,  malléable  et  très-sonore.  Il  est  difficile  et  dur  à  ma- 
nipuler (  dnrx  tractationis  ] ,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve 
à  le  faire  fondre.  Aucun  des  métaux ,  difficiles  à  fondre ,  n'est 
propre  à  l'œuvre  de  la  transmutation.  » 

Après  la  description  des  métaux,  Geber  passe  à  une  série 
particulière  d'opérations,  telles  que  la  sublimation,  la  calcina- 
lion,  la  distillation,  la  dissolution ,  la  fixation. 

La  sublimation,  qu'il  définit  «  une  opération  ayant  pour  but 
d'élever,  à  l'aide  du  feu ,  et  de  faire  adhérer  une  substance  sèche 
à  la  partie  supérieure  du  vase,  »  lui  fournit  l'occasion  d'insister 
sur  l'importance  des  différents  degrés  de  chaleur,  et  de  varier 
l'intensité  du  feu  suivant  la  nature  des  matières. 

«  Vous  pouvez ,  dit-il ,  graduer  le  feu  suivant  l'épaisseur  du 
fourneau,  suivant  la  dimension  de  ses  ouvertures,  et  suivant 
l'espèce  de  bois  employé.  Pour  avoir  une  température  élevée, 
il  faut  que  les  parois  du  fourneau  soient  de  la  largeur  de  la  main  ; 
pour  une  température  modérée,  elles  doivent  être  de  la  moitié 
de  cette  largeur;  et  pour  une  température  faible,  de  la  largeur 
de  deux  doigts.  Un  bois  dur  et  compacte  chauffe  plus  qu'un 
bois  poreux  et  léger. 

<(  Les  vases  dans  lesquels  on  opère  ,  ajoute-t-il ,  doivent  être, 
autant  que  possible,  de  verre  épais,  ou  d'une  autre  substance 
semblable  au  verre.  Le  verre  est  préférable,  parce  qu'il  n'est 
pas  poreux,  parce  qu'il  ne  laisse  pas  échapper  les  esprits  (  cum 
poris  careat,  poiens  est  spiritus  tenere  ) ,  et  qu'il  n'est  pas  facile- 
ment corrodé.  Les  vases  métalliques  sont  attaqués  par  la  plupart 
des  substances. 

((  La  descente  (  descensio  )  est  une  opération  qui  s'applique 
aux  substances  métalliques.  On  traite  ces  substances  dans  un 
vase  de  terre  (  descensorium  ),  avec  de  la  poussière  de  charbon  : 
étant  fondues,  elles  sortent  j.ar  une  ouverture  pratiquée  à  la  par- 
lie  inférieure  du  vase.  » 

De  la  distillation.  — Il  y  a,  suivant  Geber,  deux  espèces  de  dis- 
tillations :  l'une  s'opère  à  l'aide  du  feu,  l'autre  sans  le  feu.  La 
première  peut  se  faire  de  deux  manières  différentes  :  ou  par 
l'ascension  des  vapeurs  dans  l'alambic,  onper  descemum,  dans 
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le  but  de  séparer  des  huiles  ou  d'autres  matières  liquides  par 
les  parties  inférieures  du  vase.  Quant  à  la  distillation  sans  l'aide 
du  feu,  ((  elle  consiste,  dit  il,  à  séparer  les  liquides  limpides 
par  le  filtre  :  c'est  une  simple  fillralion.  »  —  On  voit  que  le 
mot  dislillalio  avait  autrefois  un  sens  beaucoup  plus  étendu 
qu'aujourd'hui. 

((  La  distillation  parle  feu  peut,  continue  Geber,  être  variée 
dans  son  intensité,  suivant  qu'un  chauffe  le  vase  sur  un  bain 
d'eau  ou  sur  un  bain  de  cendres  (1).  » 

De  la  calcina' ion.  —  La  manière  dont  Geber  comprend  et  ex- 
plique la  calcination  rappelle  la  théorie  du  phlogistique  ;  il  la 
nomme  principe  sulfureux  (sulphureitas).  «La  calcination  a 
pour  but,  dit-il,  de  brûler  ce  principe,  el  de  rendre  toutes  les 
parcelles  du  corps  accessibles  au  feu.  » 

De  la  solution.  —  La  solution  se  fait  en  traitant  les  métaux  ,  ou 
daulres  substances  calcinées,  par  du  vinaigre  fort,  ou  par  des 
sucs  acides  ,  ou  par  d'autres  dissolvants  semblables.  Le  vase  con- 
tenant ce  mélange  est  enseveli ,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits , 
dans  du  fumier  chaud.  C'est  ce  que  l'auteur  appelle  solutio  per 
fiinum.  D'autres  préfèrent,  à  la  place  du  fumier,  un  bain  d'eau 
chaude  dans  lequel  on  maintient  le  vase  pendant  une  heure  : 
c'est  la  solutio  pcr  aquam  ferventem.  Après  cette  opération,  on 
verse  la  liqueur  sur  un  filtre;  la  portion  qui  s'est  dissoute  est 
séparée,  et  conservée  à  part;  la  portion  non  dissoute  est  calci- 
née de  nouveau ,  et  soumise  à  une  nouvelle  solution  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  reste  plus  rien  à  dissoudre.  —  C'est  là  une  des  princi- 
pales opérations  de  l'alchimie  :  elle  a  été  depuis  pratiquée  par 
tous  les  adeptes. 

De  la  coagulation.  —  On  désignait  par  le  nom  de  coagulation 
l'évaporation  ayant  pour  effet  la  cristallisation  des  sels  métal- 
liques,  particulièrement  de  Tacétate  de  plomb.  Quelquefois  on 
appelait  coagulation  la  combinaison  du  soufre  avec  le  mercure. 
On  donnait  également  ce  nom  à  la  transformation  du  mercure 
en  une  poudre  rouge  (oxyde),  à  l'aide  d'une  température  éle- 
vée. «  Cette  expérience  se  fait ,  dit  Geber,  dans  un  vase  de  verre 
à  long  col ,  dont  l'orifice  reste  ouvert  pendant  tout  le  temps 
qu'on  chauffe,  afin  que  toute  l'humidité  puisse  s'en  échapper  {ut 
possit  humiditas  ejus  eoanescere).  » 

(i)  On  remarque  ici,  en  marge  du  manuscrit  n"  6514,  la  figure  d'un  vase  dis- 
liilatoiie  semblable  à  celu'  que  nous  avons  dessine  à  la  page  280. 
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A  la  place  de  cetie  humidité,  les  chimistes  imaginèrent  plus 
tard  le  phlogislique.  Ce  fut  neuf  siècles  après  Geber  que  Lavoi- 
sier  démontra  à  son  tour  que  si,  dans  l'expérience  indiquée, 
l'orifice  du  vase  devait  rester  ouvert,  c'était,  non  pas  pour  qu'il 
pût  en  sortir  quelque  chose,  mais  pour  qu'il  pût,  au  contraire, 
y  entrer  quelque  chose,  qui  se  fixât  sur  le  mercure  et  le  transfor- 
mât en  une  poudre  rouge.  Qui  nous  dira  que  ce  que  nous  croyons 
blanc  aujourd'hui  ne  sera  pas  demain  démontré  noir?  Il  faut 
avouer  que  l'histoire  de  la  science  est  bien  propre  à  nous  rendre 
circonspects. 

De  la  coupellation.  —  Cette  opération,  aussi  importante  que 
belle,  déjà  vaguement  indiquée  par  Pline,  Strabon  ,  Diodore  de 
Sicile,  est  clairement  décrite  par  Geber.  «  L'argent  et  l'or  sup- 
portent, dit-il,  seuls  l'épreuve  de  la  coupellation  [examen  cine- 
ritii).  Le  plomb  résiste  le  moins  ;  il  s'en  va  et  se  sépare  prompte- 
ment.  Voici  ce  mode  d'opération  : 

«  Que  l'on  prenne  des  cendres  passées  au  crible  (  cinis  cribel- 
latus)  ou  de  la  chaux ,  ou  de  la  poudre  faite  avec  des  os  d'ani- 
maux brûlés  {pulvis  ossium  animalium  combustorum) ,  ou  un  mé- 
lange de  tout  cela,  ou  d'autres  choses  semblables.  Il  faudra  ensuite 
les  humecter  avec  de  l'eau,  les  pétrir  et  les  façonner  avec  la  main, 
de  manière  à  en  faire  une  couche  compacte  et  solide  {ut  fiât 
stratum  firmum  et  solidum).  Au  milieu  de  cette  couch'^,  on  fera 
une  fossette  arrondie  et  solide  ,  au  fond  de  laquelle  on  répan- 
dra une  certaine  quantité  de  verre  pilé.  Enfin ,  on  fera  dessé- 
cher le  tout.  La  dessiccation  étant  achevée,  on  placera  dans  la 
fossette  (coupelle,  fovea)  l'objet  que  l'on  veut  soumettre  à  l'é- 
preuve, et  on  allumera  un  bon  feu  de  charbon.  On  soufflera  sur 
la  surface  du  corps  que  l'on  examine,  jusqu'à  ce  qu'il  entre  en 
fusion.  Le  corps  étant  fondu,  on  y  projetera  du  plomb  par  par- 
celles, et  on  donnera  un  bon  coup  de  feu.  Et  lorsqu'on  verra  le 
corps  s'agiter  et  se  mouvoir  vivement,  c'est  un  signe  qu'il  n'est 
pas  pur.  Attendez  alors  jusqu'à  ce  que  tout  le  plomb  ait  dis- 
paru. Si  le  plomb  a  disparu,  et  que  ce  mouvement  n'ait  pas 
cessé,  ce  sera  un  indice  que  le  corps  n'est  pas  encore  purifié. 
Alors  il  faudra  de  nouveau  y  projeter  du  plomb,  et  soufflera 
la  surface  ,  jusqu'à  ce  que  tout  le  plomb  soit  séparé.  On  conti- 
nuera ainsi  à  projeter  du  plomb  et  à  souffler,  jusqu'à  ce  que  la 
masse  reste  tranquille  ,  et  qu'elle  apparaisse  pure  et  resplendis- 
sante à  sa  surface.  Dès  que  cela  a  lieu,  on  éteindra  le  feu;  car 
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l'œuvre  est  alors  parfaitement  terminé.  En  projetant  du  verre  sur 
la  masse  qu'on  soumet  à  l'épreuve,  on  remarque  que  l'opération 
réussit  mieux;  car  le  verre  enlève  les  impuretés.  A  la  place  du 
verre,  on  pourra  employer  du  sel  ou  du  borax ,  ou  quelque  alun. 
On  pourra  également  faire  l'épreuve  du  cineritium  dans  un 
creuset  de  terre,  en  soufflant  tout  autour  et  sur  la  surface, 
comme  nous  l'avons  indiqué. 

«  Le  cuivre  se  sépare  de  l'alliage  un  peu  plus. lentement  que 
le  plomb;  mais  il  est  plus  facilement  enlevé  que  l'étain.  Le  fer 
ne  se  prête  pas  à  la  fusion,  et  c'est  pourquoi  il  ne  s'allie  pas 
avec  le  plomb.  Il  existe  deux  corps  qui  résistent  à  l'épreuve  de  la 
perfection  {in  examine  perfectionis  perdurantia  corpora) ,  à  savoir, 
l'or  et  l'argent,  à  cause  de  leur  solide  composition,  qui  résulte 
d'un  bon  mélange  et  d'une  substance  pure,  n 

A  la  suite  de  la  Somme  de  perfection  se  trouve,  dans  l'édition 
de  Horn  des  œuvres  de  Geber  (Leyde,  1668),  un  petit  traité  in- 
titulé (1)  : 
Liber  invesligationis  magisterii  Gebri  philosophi  perspicacissimi. 

L'auteur  déclare  dans  la  préface  que  le  Livre  de  l'investigation 
du  magistère  a  été  composé  avant  celui  de  la  Somme  de  perfec- 
tion, quoique  ce  dernier  soit  plus  important  que  le  premier. 
((  Nous  n'avancerons,  dit-il ,  que  ce  que  nous  avons  nous-même 
vu  et  touché  d'une  manière  certaine  et  expérimentalement  (2).  » 
Voilà  bien  l'emploi  de  la  méthode  expérimentale. 

Préparation  du  sel  alcali  (  potasse  caustique,  pierre  à  cautère). 

—  On  prend  deux  parties  de  cendres  et  une  partie  de  chaux  vive  ; 

on  met  le  tout  sur  un  filtre  avec  de  l'eau.  La  liqueur  qui  passe 

par  le  filtre  est  évaporée ,  et  le  sel  reste  sous   forme  solide 

congelatur)  (3). 

Préparation  du  sel  ammoniac.  —  Ce  sel  était  déjà  connu  du 
temps  de  Pline  et  de  Dioscoride.  Aétius,  qui  vivait  au  cinquième 
siècle,  parle  de  sels  ammoniacaux  (  txu[j.o)viaxol  «Xe;),  sans  entrer 
dans  aucun  détail  {Tetrabiblos,  lib.  i ,  iermo  2,  c.  43).  Synésius, 

(1)  Ce  traité  a  été  reproduit  dans  la  Bibliotheca  chimica  de  Manget,  t.  f, 
p.  558  et  dans  le  Gynxceum  c/iimicum,  vol.  I,  p.  16i. 

(2)  Qux  vidimusel  tetig'nnus,  —  scUicet per  experïentiam  et  cognUioncm 
certain. 

(3)  C'est  par  ce  procédé  que  l'on  prépare  encore  aujoiird'Iiiii  la  potasse.  La 
tlianx  vive  s'empare  de  l'acide  carbonique  du  carbonate  de  potasse  pour  fortifier 
l'alcali,  comme  disaient  les  anciens. 
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évêque  de  Plolémaïs,  qui  vivait  à  la  même  époque,  dit,  dans 
une  de  ses  lettres ,  que  le  sel  ammoniac  (  fxX;  àuLj/wviaxoç  )  est  très- 
utile,  et  qu'il  se  rencontre  naturellement  dans  la  nature  {Epistol. 
147). 

Il  importe  cependant  de  noter  que  le  sel  ammoniac  des  an- 
ciens ,  et  même  celui  dont  parlent  Columelle,  Scribonius , 
Palladius,  Avicenne,  Sérapion,  n'était  pas  toujours,  à  juger  d'a- 
près l'indication  de  certains  caractères ,  le  véritable  sel  ammo- 
niac :  c'était  plutôt  notre  sel  gemme. 

«  Le  sel  ammoniac  s'obtient ,  dit  Geber,  en  chauffant ,  dans 
un  vase  de  sublimation  (m  alto  aludele) ,  un  mélange  de  deux 
parties  d'urine  humaine,  d'une  partie  de  sel  commun,  et  d'une 
partie  et  demie  de  noir  de  fumée  (1).  » 

Préparation  du  sel  d'urine.  On  prépare  ce  sel  avec  le  résidu  de 
l'urine  décomposée  et  calcinée  ,  que  l'on  dissout  dans  l'eau  pour 
l'y  faire  cristalliser. 

Le  sel  d'urine  de  Geber  est  donc  le  résidu  salin  de  l'urine, 
c'est-à-dire  un  mélange  de  sels  alcahns,  contenant  du  phosphore 
à  l'état  de  phosphate.  Plus  tard,  le  sel  d'urine  était  l'ammoniaque, 
obtenue  en  chauffant  l'urine  avec  de  la  chaux  vive. 

Quant  à  la  préparation  du  sel  de  nitre  (2),  de  l'alun  glacial  ou  de 
roche,  du  sel  gemme,  de  l'alun  plumeux,  etc.,  elle  consistait  tout 
simplement  dans  la  cristallisation  de  ces  sels  par  l'évaporation 
et  le  refroidissement  de  leurs  dissolutions  aqueuses. 

Le  crocus  de  fer  (oxyde  de  fer)  et  la  litharge  (oxyde  de  plomb  1 
sont  préparés  par  la  dissolution  du  fer  et  du  plomb  dans  dif 
vinaigre  fort,  et  par  leur  calcination. 

Le  Testament  (  Testamentum  Geberi,  régis  Indiœ) ,  se  trouve 
également  imprimé  dans  la  Bibliothèque  de  Manget  (3) 

«  On  peut,  dit  l'auteur,  retirer  un  -sel  fixe  des  animaux ,  des 
oiseaux,  des  poissons.  Ce  sel  s'obtient,  comme  le  sel  végétal, 
par  la  combustion  ,  l'incinération  ,  la  solution  et  la  filtration.  Ce 


(1)  Le  noir  de  fumée  avait  pour  effet  de  mieux  diviser  le  mélange. 

(2)  Suivant  MM.  Favé  et  Reinaud  {du  Feu  grégeois,  p.  95),  le  sal  nitri  est  ici 
synonyme  de  natron  (carbonate  de  soude  naturel  ),  et  ils  attribuent  cette  confu- 
sion au  traducteur  latin  de  l'arabe.  Nous  pensons  que  tout  le  passage  relatif  à  la 
préparation  ou  purification  du  5a/  nitii  est  l'interpolation  d'un  auteur  postérieur 
à  Geber  ;  ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est  que  ce  passage  manque  dans  l'édition  de 
Horn  du  Liber  investigatïonis  magistern  (  Leyde,  1668). 

(3)  Manget,  Bihlioth.,  t.  I,  p.  56-2, 
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sel  animal  {sal  animalis  )  est  un  excellent  fondant  (ij.  Le  sel  re- 
tiré des  cendres  d'une  taupe  est  propre  à  congeler  le  mercure, 
et  à  transmuter  le  cuivre  en  or,  et  le  fer  en  argent  (2).  » 

Ce  dernier  passage  a  causé  bien  des  déceptions. 

«  Tout  métal  bien  calciné  peut,  de  la  môme  manière  que  la 
cendre,  servir  h  faire  un  sel.  »  —  L'auteur  s'abstient  de  déve- 
lopper son  idée.  Un  peu  plus  loin ,  il  cite  l'eau-de-vie  préparée 
avec  du  vin  blanc  [aquavitx  de  vinoa(bo),  mais  sans  entrer  dans 
aucun  détail.  Il  en  parle  comme  d'une  chose  alors  connue  de 
tout  le  monde. 

Alchimia  Geberi  (3  . 

Ce  traité  renferme  des  découvertes  d'une  granrle  importance 
pour  la  chimio.  En  voici  les  principales  : 

Eauforteeieau  régale.  — Prenez  une  livre  de  vitriol  de  Chypre, 
une  livre  et  demie  de  salpêtre  ,  et  un  quart  d'alun  de  Jameni; 
soumettez  le  tout  à  la  distillation,  pour  en  retirer  une  liqueur 
qui  a  une  grande  force  dissolvante.  Celte  force  est  encore 
augmentée,  lorsqu'on  y  ajoute  un  quart  de  sel  ammoniac;  car 
alors  cette  liqueur  dissout  l'or,  l'argent  et -le  soufre  (4.). 

Pierre  infernale.  — Dissolvez  d'abord  l'argent  dans  l'eau-forte 
{aqua  dissolutiva);  faites  ensuite  bouillir  la  liqueur  dans  un  ma- 
tras  à  long  col  (  in  phiala  cum  longo  collo  )  non  bouché ,  de  ma- 
nière à  en  chasser  un  tiers  ;  enfin  ,  laissez  refroidir  le  tout.  Vous 
verrez  se  produire  de  petites  pierres  [lapilli)  ^nûhy&s,  trans- 
parentes comme  des  cristaux  (5). 

Sublimé  corrosif.  —  Prenez  une  livre  de  mercure  ,  deux  livres 
de  vitriol,  une  livre  d'alun  de  roche  calciné,  une  livre  et  demie  de 
sel  commun,  et  un  quart  de  salpêtre;  mélangez  le  tout,  et  sou- 
metlez-le  à  la  sublimation.  Recueillez  le  produit  dense  et  blanc 
qui  s'attache  à  la  partie  supérieure  du   vase,  et   conservez-le 

(i)Superat  altos  in  virlule  fusiva. 

{2)  Sal  tolius  talpx  combustse  congelât  Mercurium,  pI  Venerem  convertit  in 
Solem,  et  Martem  in  Lunam. 

(3)  Alchimise  Geberi  lib.  excud.  Jo.  Petreius  Nnreniberyensis;  Bi'rn.,  15'»5, 
4.  — Ou  a  révoqué  en  doute  l'aullienlicité  de  cet  écrit,  mais  sans  en  donner  des 
raisons  plausibles. 

(4)  De  invent,  veritat.,  c.  xxiii,  p.  18  î,  in  Alchemia  Geberi. 

(5)  Ibid.,  c.  XXI,  p.   180  et  181. 
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comme  nous  l'avons  dit.  Si  le  produit  de  la  première  sublimation 
est  sale  et  noirâtre,  ce  qui  peut  bien  arriver,  il  faut  le  sou- 
mettre à  une  nouvelle  sublimation  (1). 

Précipité  rouge  (précipité  per  se).  —  Prenez  une  livre  de  mer- 
cure, deux  livres  de  vitriol  et  une  livre  de  salpêtre  ;  traitez  ce  mé- 
lange par  le  feu  :  il  se  produit  un  sublimé  rouge  et  brillant  (et 
sublii/iafur  rubeiis  et  splendidus)  (2). 

Foie  de  soufre.  —  Lait  de  soufre.  Prenez  du  soufre  réduit  en 
poudre  très-fine,  et  chauffez-le  avec  le  produit  de  la  lixiviation 
des  cendres  traitées  par  la  chaux  ;  ajoutez-y  de  l'eau  ,  et  filtrez. 
Lorsqu'on  ajoute  h  la  liqueur  filtrée  du  vinaigre ,  on  voit  le  tout 
se  convertir  en  une  espèce  de  lait  (3). 

Nous  avons  insisté  sur  l'analyse  des  ouvrages  de  Geber, 
parce  que  les  chimistes  du  moyen  âge  les  ont  souvent  copiés, 
sans  en  citer  l'auteur.  Geber  est  pour  l'histoire  de  la  chimie  ce 
qu'Hippocrate  est  pour  l'histoire  de  la  médecine. 

Une  chose  qui  frappe  d'abord,  en  parcourant  les  écrits  de 
Geber,  c'est  de  voir  combien  il  est  sobre  de  théories.  Il  n'est 
pas  éloigné  de  croire  que  les  corps  qui  ont  la  propriété  de  puri- 
fier les  métaux  vils,  et  de  les  transformer  en  métaux  nobles, 
sont  en  même  temps  des  médicaments  universels,  des  panacées 
propres  à  guérir  toutes  les  maladies,  et  même  àconserverla 
jeunesse  :  Est  medicina  laiificans  et  juventutem  conservans. 
La  plupart  de  ces  panacées  étaient  des  teintures  d'or  ou  d'argent, 

§2. 
Rhasès. 

(Né  en  860,  mort  en  940.) 

Rhasès  (  Aboiibekr  Mohammed  ben  Zacharia  ) ,  originaire  de 
Raï  en  Perse,  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  cultiver  les 
beaux-arts,  et  surtout  la  musique,  pour  laquelle  il  montra  une 
grande  aptitude.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  trente  ans  qu'il  com- 
mença à  étudier  les  sciences,  telles  que  la  philosophie,  la  mé- 

(1)  Alchemïa,  c.  viii. 

(2)  Ibid.,c.  X,  p.  173.  Liber  fornacum,  pari.  II, c.  ix,  p.  193. 

(3)  De  invent,  verit.,  c.  vi,  p.  172. 
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decine  et  la  chimie.  Grâce  à  ses  talents,  il  parvint  à  une 
grande  célébrité,  et  fut  nommé  médecin  en  chef  du  grand  hô- 
pital de  Bagdad ,  ce  qui  lui  donna  les  moyens  d'augmenter  la 
somme  de  ses  connaissances.  Il  visita  l'Afrique  el  l'Espagne. 
Atteint  d'une  cataracte ,  il  se  refusa  à  être  opéré,  parce  que  le 
chirurgien  qui  devait  faire  l'opération  ne  savait  lui  répondre  à  la 
question  :  Combien  l'œil  a-t-il  de  membranes  ?  —  Il  mourut  aveu- 
gle, à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Gmelin,  dans  son  Histoire  de  la  chimie,  ne  mentionne  pas  les 
ouvrages  chimiques  de  Rhasès  (1),  qui  se  trouvent  dans  la  collec- 
tion des  mss.  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  ont  pour  titre  : 

Liber  Baxis  qui  dicitur  lumen  luminum  magnum  (2). 

L'auteur  parle,  dans  ce  petit  traité,  en  termes  obscurs  et  am- 
bigus, d'une  huile  obtenue  par  la  distillation  de  l'atrament  (sul- 
fate de  fer).  Celte  huile  {oleum)  ne  pouvait  être  que  Vlmile  de 
vitriol  (acide  sulfurique).  Le  résidu  de  la  distillation  était  du 
crocus  ferri  (  peroxyde  de  fer).  C'était  donc  de  l'huile  vitriolique 
semblable  à  celle  de  Nordhausen  que  Rhasès  préparait  par  la 
distillation  du  vitriol  de  fer.  Il  est  même  probable  que  cet  acide 
était  déjà  connu  avant  Rhasès,  surtout  à  une  époque  oii  la  dis- 
tillation était,  ainsi  qu'elle  l'est  encore,  une  opération  capitale 
pour  les  chimistes. 

Liber  perfecti  mngisterii  Rhasei  (3). 

L'auteur  commence  par  donner  à  l'alchimie  le  nom  d'as- 
tronomie inférieure  [astrotiomiaminferiorem),  par  opposition  à 
l'astronomie  proprement  dite,  qu'il  appelle  supérieure,  parce 
qu'elle  traite  des  astres  du  ciel  en  rapport  avec  les  astres  de  la 
terre,  c'est-à-dire  les  métaux.  A  l'exemple  des  anciens  philoso- 
phes, il  admet  quatre  éléments. 

Il  est  question,  dans  ce  traité,  de  la  préparation  de  la  tutie 


(1)  D'après  Abou  Obaiali,  il  composa  226  volumes,  dont  là  plupart  sont  perdus; 
quelques-uns  ont  clé  traduits  de  l'arabe  en  liébreu  et  en  latin. 

(2)  Manuscrit  n"  C514,   fol.   1 13  reclo  (  quatorzième  siècle). 

(3)  Mémo  manuscrit,  fol.  120  verso. 


342  HISTOIRE   DE   LA   CHIMIE. 

(zinc),  au  moyen  de  la  distillation  [separatio  httix  et  marcha- 
sitse  ). 

Mais  le  passage  le  plus  curieux  est  le  suivant,  que  nous  allons 
reproduire  en  entier  : 

<(  Préparution  de  Veuu-de-vie  par  un  procédé  très-simple.  Prends 
de  quelque  chose  d'occulte  la  quantité  que  tu  voudras,  et  broie-le 
de  manière  à  en  faire  une  espèce  de  pâte,  et  laisse-le  ensuite  fer- 
menter pendant  nuit  et  jour;  enfin,  mets  le  tout  dans  un  vase 
distillatoire,  et  distille-le  (1).  » 

Ce  quelque  chose  à'occulte ,  que  l'auteur  ne  nomme  point, 
était  très-probablement  des  grains  de  blé,  qui  sont  en  effet 
destinés  à  être  enfermés,  cachés  dans  le  sein  de  la  terre.  C'est 
là  un  nouvel  exemple  du  langage  symbolique  des  alchimis- 
tes. Peut-être  est  ce  même  avec  des  grains  qui  avaient  déjà 
éprouvé,  dans  le  sein  de  la  terre,  un  commencement  de  fer- 
mentation, que  Rhasès  enseigne  défaire  de  l'eau-de  vie.  L'opé- 
ration n'en  aurait  que  mieux  réussi. 

D'ailleurs,  quand  même  notre  conjecture  ne  serait  pas  fon- 
dée, et  qu'il  faudrait  entendre  par  occvltum  autre  chose  que 
des  grains  de  blé,  le  passage  que  nous  venons  de  signaler  ne 
perd  rien  de  sa  valeur;  car  la  substance  que  Rhasès  n'a  pas 
nommée  donne,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  l'eau-de-vie,  au 
moyen  de  la  fermentation  et  de  la  distillation.  Cette  substance 
ne  peut  donc  être  qu'un  produit  amylacé  ou  sucré,  susceptible 
d'éprouver  la  fermentation  alcoolique. 

Un  peu  plus  loin,  l'auteur  semble  indiquer  le  moyen  de 
rendre  l'eau-de-vie  plus  forte,  en  la  distillant  sur  les  cendres  ou 
sur  la  chaux  vive. 

Liber  Rasis  de  aluminihus  et  salibus^  quœ  in  hoc  arte  suntneces- 

saria  (2). 

Rhasès  confond,  dans  ce  petit  traité,  les  vitriols  {atramenta  ) 
avec  les  aluns;  confusion  qui  se  rencontre  fréquemment  chez  les 
anciens.   11  établit  trois  espèces  de  vitriols  :  Valcolcotar,  Val- 


(1)  Prarparatio.'aqrae  vif  se  simpliciler  :  Accipe  occuiti  quantum  volueri*,  et 
t(re  forlitir  donec  fiai  sicut  medulla,  et  dimiUe  fermentari  per  diem  et  noctem, 
el  poslea  mille  in  vase  disliilationis,  el  distilla. 

(2)  Mévne  manuscrit,  fol.  125  recto. 
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surin  et  le  calcanthuin.  «  Le  meilleur  vitriol  se  trouve,  ajoute-t-il, 
chez  nous,  en  Espagne;  on  le  fait  venir  d'Élebla  (1).  » 

Rhasès  cite  deux  chimistes  arabes,  Geber,  fils  d'Ayen,  et  Gilgil. 
Ce  dernier,  probablement  contemporain  de  Rhasès,  était  de  Cor- 
doue,  et  exploitait  les  mines  qui  sont  situées  au  nord  de  cette 
ville  (2). 

Rien  n'indique  que  les  trois  écrits  de  Rhasès  soient  apocry- 
phes. Il  n'y  a  aucune  preuve  solide  à  faire  valoir  contre  leur  au- 
thenticité. 

§3. 
Alpharabi  (  Alfarabius), 

Ce  philosophe  hermétique,  né'  à  Farab  (d'où  le  nom  d' Al- 
farabius), vivait  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle.  Il 
était  Turc  d'origine,  et  son  vrai  nom  était  Mohammed.  Il  étudia 
les  sciences  d'abord  à  Bagdad,  puis  à  Damas.  Il  parlait,  dit- 
on,  soixante-dix  langues,  et  était  très-versé  dans  la  médecine, 
dans  la  chimie  et  même  dans  la  musique.  Car  on  raconte  qu'il 
chanta  un  jour,  devant  le  sultan  de  Syrie,  un  morceau  de  sa 
composition ,  et  que  les  assistants  y  prirent  tant  de  plaisir, 
qu'ils  se  mirent  tous  à  rire  à  l'excès;  qu'ensuite  il  chanta  un 
autre  morceau  qui  fit  pleurer  toute  l'assemblée;  et  qu'enfin, 
changeant  encore  d'harmonie,  il  endormit  agréablement  tous 
les  assistants.  Âlpharabi  vécut  longtemps  à  la  cour  du  sultan 
Seif-el-DauIah,  dont  il  charma  les  loisirs  (3). 

Il  fut  assassiné  en  954  ,  par  des  voleurs,  dans  les  bois  de 
Syrie.  Suivant  d'autres,  il  mourut  de  maladie  en  lOiO. 

A  juger  par  les  écrits  qui  nous  restent  de  lui,  Alpharabi  ne 
mérite  pas  la  réputation  dont  il  jouissait  parmi  les  Arabes ,  qui 
l'avaient  surnommé  «  le  second  instituteur  de  l'intelligence.  » 

(1)  Manuscrit,  n"  6514.  Scias  quod  alramenli  sunl  gênera  multa  et  ejus  mineiae 
invent.TR  .sunt.'Et  ipsum  quideni  est  aqiia  et  tinctura  quam  terrae  siccitas  coagii- 
lavit;et  est  in  fua  natiira  validnm  et  siccum.  Et  ex  rjiis  quidem  generibus  sunl 
alcolcotar,  alsurin,  calcadis  vel  calcantum.  Et  melius  eoriim  apiid  nos  in 
Yspania  est,  quod  asporlatiir  de  Eltbla,  et  ipsum  est  quod  dinigrat  corpora  et 
augmentât  rnbeum  rubediiie  et  dénigrât  album  ;  et  eorum  subliliusest  alcolcotar, 
et  eorum  grossius  est  alsurin. 

(2)  Dixit  Gilgil  Cordubensis,  quod  ei  erat  minera  ad  septentrionem  Cordub;». 

(3)  Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  {.  i,  p.  85  (  Paris,  1742). 
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Alpharabi  appartient  à  l'histoire  de  la  philosophie  plutôt  qu'à 
l'histoire  de  la  chimie.  La  plupart  de  ses  ouvrages,  énumérés 
parCasiri(C«6/,  arab.  hisp.,  1. 1,  part.  F^  p.  190),  sont  écrits  en 
hébreu  et  encore  inédits.  On  cite  surtout  de  lui  une  Encyclopédie 
(Isha-el-Oloum),  où  l'auteur  donne  une  définition  des  sciences 
et  des  arts  (manuscrit  de  l'Escurial),  et  un  traité  de  musique 
où  il  démontre  le  premier  l'intervention  de  l'air  dans  la  for- 
mation des  sons,  et  trace  des  règles  précises  sur  la  construc- 
lion  des  instruments  (1). 

Dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  on 
trouve  sous  le  nom  du  même  auteur  :  Liber  de  orlu  scientia- 
rum  (2)  ;  —  Libe?-  de  intellectu  et  intetlecto  (3)  ;  —  Canones  de  es- 
sentia  prirnse.  boniiatis  (4). 

Sur  un  autre  manuscrit  de  la  même  Bibliothèque  (n°  7156, 
du  quatorzième  siècle),  on  lit,  fol.  82  verso  :  Incipit  liber  Al- 
pharabii,  sans  autre  indication.  Cet  écrit  d'Alpharabi,  d'ail- 
leurs peu  étendu,  nous  semble  bien  plus  intéresser  la  bota- 
nique que  la  chimie.  Il  y  a  même  un  passage  assez  remarqua-, 
ble,  où  l'auteur  cherche  à  établir  que  les  plantes  respirent  par 
l'écorce  et  par  les  feuilles  (5). 

§  4. 
Saliuanas. 

C'est  vers  l'an  1000  de  notre  ère  que  Lenglet-Dufresnoy  (  His- 
toire de  la  philosophie  hermétique)  place,  par  conjecture,  ce  phi- 
losophe arabe.  Cependant  Salmanas  vivait  probablement  avant 
cette  époque,  peut-être  vers  le  neuvième  siècle.  Nous  avons  cité 
de  lui  un  petit  traité  sur  la  grêle  sphéroïdale  (6). 

(1)  On  a  imprimé  d'AlpIiarabius  le  (lailé  de  InteUigenlia  dans  les  ouvrages 
d'Avicenne,  publiés  à  Venise  en  1495;  un  petit  livre  de  Cuttsis,  dans  les  œuvres 
d'Aiistote  avec  les  commentaires d'Avenoës,  et  Varia  Opuscula, •Paris,  1638. 

(2)Ms.  6298  (  quatorzième  siècle). 

(3)  Ms.  6443. 

(4)  Ms.,  8802. 

(5)  Ms.  7156,  fol.  83,  verso  :  Dico  qiiod  per  radiées  uniuscujnsque  arboris  et 
ejus  cortices  ascendit  duplex  vapor.  —  Qui  cum  fuit  multipiicatus  in  ventre  arbo- 
ris, volentis  exhalare  faciunl  figuram;et  exhalant  transeundo  in  ima  folii. 

(0)  Voy.  pag.  299. 
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§5. 
Avicenne  {A(-Husseïn  Ahou-Ali  Ben  Abdalla  Ebn  Sina). 

(Né en  980,  mort  en  1036.) 

Le  prince  des  médecins  {scheikh  reyes)  naquit  à  Bokhara,  et 
fut  initié,  par  Alpharabi,  à  la  philosophie  d'Aristote.  Il  par- 
vint par  son  savoir,  et  plus  encore  par  son  savoir-faire,  à  la  di- 
gnité de  vizir  du  sultan  Magdal,  dignité  que  cependant  il  ne  sut 
pas  conserver  longtemps.  Sa  vie  fut,  par  des  excès  de  tous 
genres,  promptement  usée;  ce  qui  fit  dire  de  lui,  comme  en 
proverbe,  que  la  philosophie  n'avait  pas  pu  lui  procurer  la  sa- 
gesse, ni  la  médecine  lui  rendre  la  santé.  Il  mourut  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans. 

Son  principal  ouvrage,  le  Canon  medicinx,  qui  ne  justifie 
guère  l'immense  réputation  de  l'auteur,  n'intéresse  que  l'his- 
toire de  la  médecine. 

On  attribue  à  Avicenne  deux  ouvrages  d'alchimie,  l'un  inti- 
tulé :  Tractalulus  alchemiœ  ;  l'autre  :  de  Conylutinatione  lapi- 
dum  (1  ). 

Le  premier  est  évidemment  supposé;  le  véritable  auteur  de 
ce  petit  traité  pseudonyme  parait  appartenir  à  l'école  de  Ray- 
mond Lulle.  Il  n'offre  d'ailleurs  aucun  intérêt.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  Traité  des  pierres,  dont  l'auteur  paraît  être  réellement 
Avicenne,  et  qui  fut  traduit  de  l'arabe  en  latin  par  quelque  al- 
chimiste du  moyen  âge. 

Il  y  a,  dans  cet  écrit  d'Avicenne,  un  chapitre  fort  intéressant 
pour  l'histoire  de  la  géologie  ;  c'est  le  chapitre  de  l'Origine  des 
montagnes. 

((  Les  montagnes  peuvent,  dit  l'auteur,  provenir  de  deux 
causes  :  ou  elles  sont  l'effet  du  soulèvement  de  la  croûte  terres- 
tre, conmie  cela  arrive  dans  un  violent  tremblement  de  terre  {ul 
ex  vehemenli  motn  terrœ  elevatur  terra,  et  fil  mous);  ou  elles  sont 
l'effet  de  l'eau,  qui,  en  se  frayant  une  route  nouvelle,  a  creusé 
des  vallées  en  môme  temps  qu'elle  a  produit  des  montagnes  : 

(I)  Maillet,  Biblioth.,  t.  i.  Les  deux  Irailes  d'Avicotuie  {Physica  et  de  Orlii 
scientïarwn),  qui  se  Irouvent  dans  le  ms.  6443  de  la  Bibl.  impériale,  ont  trail  à 
la  pliilosophie  plutôt  qu'à  la  chimie. 
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car  il  y  a  des  roches  molles  et  des  roches  dures.  L'eau  et  le 
vent  charrient  les  unes  et  laissent  les  autres  intactes.  La  plupart 
des  éminences  du  sol  ont  cette  origine. 

((  Les  minéraux  ont  la  môme  origine  que  les  montagnes.  Il  a 
fallu  de  longues  périodes  (  multa  tempora),  pour  que  tous  ces 
changements  aient  pu  s'accomplir;  et  peut-être  les  montagnes 
vont-elles  maintenant  en  s'abaissant.  » 

Les  théories  des  soulèvements,  du  plutonisme  et  du  neptu- 
nisme  se  trouvaient  donc  exposées  il  y  a  plus  de  huit  cents  ans  ! 

L'auteur  apporta  même  des  preuves  à  l'appui  de  ce  qu'il  avait 
avancé  :  «  En  effet,  conlinue-t-il,  ce  qui  démontre  que  l'eau  a  été 
ici  la  cause  principale,  c'est  qu'on  voit,  sur  beaucoup  de  roches, 
les  empreintes  d'animaux  aquatiques  et  d'autres.  Quant  à  la  ma- 
tière terreuse  et  jaune  qui  recouvre  la  surface  des  m.ontagnes, 
elle  n'a  pas  la  même  origine  que  le  squelette  de  la  montagne  : 
elle  provient  de  la  désorganisation  des  débris  d'herbes  et  de 
limon  amenés  par  l'eau  (quam  addiicunt  aqux  cum  herbis  et 
lutin).  Peut-être  provient-elle  de  l'ancien  limon  de  la  mer  qui 
couvrait  autrefois  toute  la  terre  (  qvandoque  totam  terram  coopé- 
rait) (1),  » 

Voilà  l'explication  des  terrains  d'alluvion  par  l'effet  d'un  dé- 
luge universel. 

Avicenne  divise  les  minéraux  en  quatre  classes  :  1°  en  miné- 
raux infusibles;  2°  en  minéraux  fusibles,  ductiles  et  malléables 
(métaux)  ;  3°  en  minéraux  sulfurés  ;  4°  en  sels.  Les  métaux  sont, 
selon  lui,  composés  d'une  substance  humide  et  d'une  subs- 
tance terreuse.  Le  prmcipal  caractère  du  mercure  consiste  à 
être  solidifié  par  la  vapeur  du  soufre.  C'est  qu'en  effet  le  mer- 
cure perd  son  aspect  et  ses  propriétés  physiques  en  se  combi- 
nant avec  le  soufre. 

Dans  ce  même  traité,  l'auteur  parle  des  eaux  incrustantes  (char- 
gées de  bicarbonate  de  chaux)  et  des  aérolithes.  «Il  est  tombé, 
dit-il,  près  de  Lurgea,  une-masse  de  fer  du  poids  de  cent  marcs, 
dont  une  partie  fut  envoyée  au  roi  Torate,  qui  en  voulut  faire  fa- 
briquer des  épées.  Mais  ce  fer  était  trop  cassant,  et  ne  pouvait 
pas  servir  à  cet  usage.  » 

On  attribue  aussi  à  Avicenne  une  Épître  de  re  tecta,  dédiée  au 


(l)M<inget,  Bibl.  chirn.,  \.  I,  p.  637. 
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roi  Hasen,  et  un  Livre  sur  la  pierre  des  physiciens,  adressé  à  son 
fils  Aboal.  Ces  deux  écrits  n'offrent  aucun  intérêt  (1). 

§6. 
Aristote  [pseudo-Aristole). 

C'est  sous  ce  pseudonyme  qu'a  été  publié  un  traité  alchimi- 
que, intitulé  ('  Du  parfait  magistère»  [De perfecfo  mayisterio)  ('2), 
et  un  autre  intitulé  :  «  De  la  pratique  de  la  pierre  philosophale  » 
{De  pratica  lapidis  philosophici).  Il  est  question,  dans  Le  parfait 
magistère,  de  la  distillation  des  corps  gras  avec  des  bases  métalli- 
ques. 

Notre  Aristote,  que  quelques-uns  ont  confondu  avec  le  grand 
philosophe  de  Stagire,  est  probablement  Arabe  d'origine;  car  il 
se  dit  lui-même  disciple  d'Avicenne.  Il  devait  donc  vivre  vers  la 
fin  du  onzième  siècle.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie.  Peut-être  les 
ouvrages  qu'on  lui  attribue  appartiennent-ils  à  une  époque  en- 
core plus  récente. 

C'est  probablement  aussi  vers  le  milieu  du  onzième  siècle 
qu'il  faut  placer  Hainuel  ou  Emmanuel,  qui  se  trouve  indiqué 
dans  les  livres  d'Avicenne. 

Nous  avons  de  ce  pseudo-Aristote  un  traité  Sur  la  pierre  philo- 
sophale, adressé  à  Alexandre  le  Grand  {3).  L'éditeur  dit,  dans  la 
préface,  qu'il  fut  traduit  de  l'hébreu  en  latin,  par  ordre  du  pape 
Honorius. 

L'auleur  parle  beaucoup  de  l'influence  des  astres  et  des  si- 
gnes du  zodiaque  sur  la  génération  des  métaux.  11  n'admet  que 
deux  éléments,  la  terre  et  l'eau  ;  «  car  la  terre,  dit-il,  renferme  le 
feu,  de  môme  que  l'eau  contient  de  l'air.  » 

Peut-être  cet  alchimiste  fut-il  le  précepteur  de  quelque 
prince  arabe  ou  persan,  et,  en  habile  courtisan,  voulut-il  com- 
parer son  élève  à  Alexandre  le  Grand,  en  se  comparant  lui- 
même    à   Aristote.    Les    épithètes   hyperboliques    de   gardien 

(1)  Aviceinae  ad  TIasen  regem  opistola,  de  re  tecta,  —  Declaiatio  lapidis  |iliy- 
sici  Avicennœ  filio  siio  Aboali,  dans  le  Theat.  ckim.,  iv,  p.  972-994. 

(2)  Mang^t,  Bibl.  ch'nn.,  (.  F,  p.  C38.  Le  coinmenceinmt  de  ce  Iraité  rappelle 
l'ouvrage  de  Rhasès,  qui  porte  le  même  litre. 

(3)  Traclalus  Arisiotelis  alcliinii-lae  ad  Alexandrum  Magnum,  de  lapide  plido- 
sopho,  etc.  daus  le  T/uaf,  chim.,  t.  V. 
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de  toute  la  machine  du  monde  {totius  machinœ  custos  ),  conser- 
vateur de  l'univers  {orbis  conservato7'),  qu'emploie  notre  pseudo- 
Aristote,  ne  pouvaient,  en  effet,  s'appliquer  qu'à  des  rois  ma- 
homélans  a  parents  du  Soleil  et  fils  de  la  Lune.  » 


Alphidius  {Alphindius). 

Ce  philosophe  physicien  appartient  à  l'école  arabe.  Al- 
phidius  ou  Alphindius  (  Al-phindi)  n'est  probablement  que  le 
nom  corrompu  ou  latinisé  d'Al-Ki7idi  qui,  selon  Âboulfaradge, 
mourut  entre  les  années  861  et  870  de  J.-C.  Son  véritable  nom 
serait  alors  :  Abou-Youssouf-Yacoub-ben-Ishak,  de  la  famille  de 
Kendah.  Alkendi,  fils  du  gouverneur  de  Roufa  sous  le  règne 
d'Haroun-Al-Rechid,  vivait  à  Bagdad,  alors  résidence  des  kha- 
lifes, et  séjour  des  savants  les  plus  renommés.  11  était  versé  dans 
les  mathématiques,  la  médecine,  la  physique,  la  chimie  et 
l'astrologie.  Il  commenta  Arislote,  et  traduisit  en  arabe  la  géo- 
graphie de  Ptolémée.  Voyez  l'énuméraiion  de  ses  ouvrages 
dans  Casiri  (toniel,  pag.  353).  On  trouve  dans  le  recueil  inti- 
tulé Tucvini  sanilatis  Elluchasein ,  etc.,  Strasbourg,  1331, 
in-fol.,  pag.  140-163,  un  traité  d'Alkindi  De  gradibus  rerum. 
L'auteur  y  développe  la  doctrine  singulière,  d'après  laquelle  les 
éléments  des  médicaments  composés  doivent  être  dans  des 
proportions  géométriques  ou  harmoniques  comme  le  sont  celles 
de  la  musique  (1). 

Le  manuscrit  n°  6514  (  collection  des  manuscrits  latins)  ren- 
ferme un  écrit  d'Alphidius  Sur  les  météores  (2),  qui  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  penser  d'après  l'inspection  du  titre,  un 
traité  de  météorologie,  dans  l'acception  propre  de  ce  mot  ; 
c'est  un  écrit  sur  la  pierre  philosophale  et  le  grand  élixir.  Du 
reste,  nous  n'y  avons  trouvé  rien  qui  mérite  d'être  rapporté.  Le 
feu  joue,  suivant  l'auteur,  le  principal  rôle  dans  la  perfection  et 

(1)  Voy.  Lactiemachur,  Dïsserlatio  de  Alkendi,  Helmsiaedt,  17i9,  in-4'',  el 
Spiengel,  Histoire  pragmatique  de  la  médecine,  tome  11,  p.  371,  de  l'édit. 
allemande. 

(2)  Liber  meteoritm  Alphidii  philosophi  ;  i\  commence  fol.  133  rcclo,  et 
linil  fol.  133  recto.  L'écriture  du  ms.  0514  in-fol.  est  du  quatorzième  siècle. 
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dans  la  transmutation  des  métaux  (1).  C'était  là  l'opinion  de  tous 
les  alchimistes. 

Le  Liber  me teo?nimd'k\\)hïdius,  n'a  jamais,  que  nous  sachions, 
été  imprimé.  01.  Borrichius,  Bergmann,  Gmelin,  etc.,  ne  l'on 
point  signalé. 

Il  est  écrit  dans  un  style  oriental,  plein  d'images;  les  idées 
sont  enveloppées  de  formes  allégoriques  et  obscures,  bien  que 
l'auteur  termine  en  disant  au  lecteur  :  ((  Voilà  tout  ce  que  j'a- 
vais à  t'apprendre  :  je  t'ai  tout  dit  clairement,  sans  voile  nua- 
geux; saisis-le  avec  la  sagacité  de  ton  esprit,  et  tu  trouveras  si 
Dieu  le  veut  (2).  » 

llorieii. 

Morien,  dit  le  Romain  ou  l'Ermite,  paraît  avoir  vécu  vers  le 
commencement  du  onzième  siècle.  Peut-être  est-il  antérieur 
à  Avicenne.  Il  était  natif  de  Rome,  et  devint,  comme  il  le 
raconte  lui-même,  le  disciple  d'Adfai',  célèbre  philosophe  aral)e 
d'Alexandrie.  Après  la  mort  de  son  maître,  il  se  retira  dans  les 
montagnes  de  la  Syrie.  Cependant ,  sur  l'invitation  du  sultan 
Galid,  il  quitta  un  moment  sa  retraite  pour  se  rendre  en 
Egypte,  dans  l'intention  d'expliquer  les  livres  qu'Adfar  avait 
laissés  après  sa  mort,  et  que  personne,  excepté  lui,  n'était  ca- 
pable de  comprendre.  Il  raconte  également,  sous  forme  de 
conversation,  une  partie  de  son  histoire,  dans  un  petit  livre  qui  a 
pour  titre  :  De  compositione  nlchemia' ,  qiiem  edidit  llorienns 
Romanus  Calid  régi  JEgyptiontm  (3).  Morien  vécut  et  mourut  en 
ermite,  à  un  âge  très-avancé,  dans  le  voisinage  de  Jérusalem. 

Les  ouvrages  que  nous  possédons,  sous  le  nom  de  Morien,  ne 
renferment  que  des  généralités  sur  la  transmutation  des  mé- 
taux et  sur  l'élixir  universel  (4). 


(1)  lhi(J.,  fol.  iP.'i  icclo.  Qiiod  ptr  ignem  perlccloriinn  (if. 

(2)  Ecce  omnia  lam  libi  patenter  declaiavi,  ahsque  niibis  velaiiiiiic;   intelli;;e 
ergo  ac  mentis  acie  piœcipe,  et  inveiiifS  si  Deus  voliieril. 

(3)  Ce  livre  fut  traduit  de  l'arabe  en  lalin  par  Ritberl  de  Cluutres,  en  ll8h 
N  oy.  Mani^ei,  liibl.  c/iim.,  I.  i,  p.  519. 

CO  De  transfigurcit'ione  metallorum  lihellus;  H.inov.,'i59.'i,  s. 


350  HISTOIRE   DE    LA    CHIMIE. 

§9. 

Calid. 

Calid,  auquel  les  alchimistes  donnent  le  titre  de  roi  ou  de  sou- 
dan  d'Egypte,  passe  pour  le  disciple  de  Morien.  On  lui  attri- 
bue deux  ouvrages,  l'un  intitulé  le  Livre  des  secrets  d'alchi- 
mie (1);  l'autre  :  le  Livre  des  trois  paroles  (2).  Ils  sont  tous  les 
deux  imprimés  dans  le  Théâtre  chimique  et  dans  la  Biblio- 
thèque de  Manget. 

L'auteur  des  secrets  d'alchimie  commence  par  déclarer  qu'il 
ne  veut  rien  cacher,  qu'il  veut  tout  dire,  excepté  ce  qu'il  con- 
vient de  ne  pas  dire.  Il  en  résulte  qu'il  ne  dit  rien  du  tout. 

Il  insiste  sur  les  quatre  opérations  (  magisteria  )  du  grand 
œuvre,  qui  sont,  suivant  lui,  la  solution,  la  congélation,  l'albi- 
fication  et  la  rubification. 

Dans  le  petit  traité  Des  trois  paroles,  l'auteur  définit  l'alchi- 
mie, ((  l'art  des  arts,  la  science  des  sciences.  »  —  a  L'alchimie, 
ajoule-t-il ,    fut  inventée  par  le  roi  Alchinus.  » 

Voici  comment  il  s'exprime  relativement  à  la  pierre  philo - 
sophale  :  «  La  pierre  philosophale  réunit  en  elle  toutes  les  cou- 
leurs. Elle  est  blanche,  rouge,  jaune,  bleue  ,  verte.  De  plus, 
elle  renferme  les  quatre  éléments;  car  elle  est  liquide,  aérienne, 
ignée  et  terrestre.  La  chaleur  et  la  sécheresse  constituent  les 
propriétés  cachées  de  cette  pierre;  le  froid  et  l'humidité  en 
sont  les  propriétés  manifestes.  Les  premières  sont  une  huile, 
les  dernières  une  espèce  de  ferment  qui  corrompt  les  corps.» 

Calid  appelle  parliculièremont  l'attention  des  adeptes  sur  l'im- 
portance des  signes  astronomiquos  dans  les  opérations  du  grand 
œuvre.  «  Beaucoup  de  gens,  dit-il,  se  trompent,  et  n'arrivent 
pas  à  bonne  fin.  Car,  dans  toute  expérience ,  il  faut  observer  la 
marche  de  la  lune  et  celle  du  soleil.  Il  faut  savoir  l'époque  où 
le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Bélier,  dans  le  signe  du  Lion, 
ou  dans  celui  du  Sagittaire  ;  car  c'est  d'après  ces  signes  que 
s'accomplit  le  grand  œuvre.  » 

(1)  Liber  secretoiiini  alcliomian  régis  Caiici,  filii  Jariclii,  ex  liebraica  lingua  in 
aiai)icam  el  ex  arabica  in  latinam  tran^latus,  incerto  interprète.  Theatr.  chim., 
voL  VI;  Manget,  Biblioth.,  t.  II. 

(2)  Liber  Irium  verbornna  Calid  régis  acutissimi.  Ibid. 
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§   10. 

Arféphius. 

Arléphius,  sur  la  vie  duquel  nous  n'avons  aucun  renseigne- 
ment, cite  Adfar,  le  maître  de  Morien,  tandis  que  lui-même  est 
cité  par  Roger  Bacon  (1).  Ou  pourra  donc  le  placer  au  onzième 
siècle,  comme  contemporain  de  Calid  et  de  Morien.  On  pos- 
sède, sous  le  nom  d'Artéphius,  un  Livre  secret  sur  la  pierre 
philosophale  {Liber  secretus  de  lapide  philosophorum)  (2),  et  un 
autre,  intitulé  la  Clef  de  sagesse  [Clavis  sapientiœ)  (3).  Arlé- 
phius raconte  lui-même  comment,  à  Faide  d'une  teinture  uni- 
verselle, il  a  prolongé  sa  vie  au-delà  de  mille  ans.  «  Par- 
venu à  l'âge  de  plus  de  mille  ans,  dit-il,  par  lar  grâce  de 
Dien  et  l'usage  de  mon  admirable  quintessence,  j'ai  résolu, 
en  ces  derniers  jours  de  ma  vie  ,  de  tout  révéler  au  sujet  de 
la  pierre  philosophale,  sauf  une  certaine  chose  qu'ii  n'est  per- 
mis à  personne  de  dire  ni  d'écrire,  parce  qu'elle  ne  se  révèle 
que  par  Dieu  ou  par  la  bouche  d'un  maître.  Néanmoins  tout 
peut  s'apprendre  dans  ce  livre  {De  lapide  philosophorum)^ 
pourvu  qu'on  ait  un  peu  d'expérience  et  qu'on  n'ait  pas  la  tête 
trop  dure.  » 

Or  le  grand  mystère  qu'il  promet  de  nous  apprendre  est  le 
digne  pendant  de  la  merveilleuse  quintessence,  qui  devait  pro- 
longer la  vie  au-delà  de  mille  ans. 

(t  Celui  qui  saura,  dit-il,  marier,  engendrer,  vivifier  les  es- 
pèces, produire  la  lumière  blanche,  nettoyer  le  vautour  de  sa 
noirceur,  sera  honoré  partout  ;  les  rois  même  le  respecteront. 
—  Dans  la  putréfaction  et  la  solution  apparaîtront  trois  signes, 
savoir  :  la  couleur  noire,  la  discontinuité  des  parties,  et  l'odeur 
puante,  rappelant  celle  des  sépulcres.  La  cendre  qui  reste 
au  fond  du  vase  est  celle  dont  les  philosophes  ont  tant  parlé  ; 

(1)  Rog.  Bacon,  Opiis  mojiis  ad  Clcmenton  IV,  e\  cortic.  Dublin,  primiim  éd. 
Sao).  Jelib.  ;Lon(l.,  1733,  fol.,  part,  vi,  p.  C7l. 

(2)  Ailepliii  antiquissimi  pliilosophi  De arte occulta,  atque  lapide  philosopho- 
rum liber  secretus  ;  Paris,  ici  2,  4.  —  Ce  traité  a  été  traduit  en  français  par  Pierre 
Arnaiild,  sieur  de  la  Clievalcrie,  et  imprimé  avec  queiqui-s  écrits  de  Synésius  et 
de  Nicolas  f  lame!  ;  Paris,  1GI2,  1659  et  1682,  in-4''. 

(3)  Theatr.  chimie,  l.l\.  Mangel,  Bibl.  chim.,{.  I.  Salmon,  Bibl.  des'phi- 
losophes  chimistes  ;  Paris,  1632,  12. 
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c'est  en  elle  que  se  trouve  le  diadème  de  notre  roi,  ainsi  que 
le  mercure  noir  et  immonde  d'où  s'élève  la  couleur  blanehej 
appelée  oie  [anser)  ou  poulet  d'Hermogène  (pvllus  Hermoge- 
nis)  (t).  Ainsi,  celui  qui  sait  blanchir  la  terre  noire  possède  le 
secret  du  magistère  ;  il  peut  ressusciter  le  mort,  après  avoir 
tué  le  vivant.  Et  quand  tu  verras  apparaître  la  vraie  blancheur, 
resplendissante  comme  un  glaive  nu^  il  faudra  toujours  conti- 
nuer à  calciner,  jusqu'à  ce  que  se  manifestent  la  citrinité  et 
la  rougeur  étincelante.  Dès  que  tu  auras  aperçu  celle-ci,  tu 
loueras  le  Dieu  très-bon  et  très-grand,  qui  donne  la  sagesse,  la 
candeur  et  la  richesse  à  ceux  qui  les  méritent,  et  qui  ôte  ces 
trésors  aux  méchants,  en  les  plongeant  dans  la  servitude  de 
leurs  ennemis.  Louange  et  gloire  à  Dieu!  Ainsi  soit-il,  » 

Dans  le  traité  :  Clavis  maioiis  sapieniiœ  ,  Artéphius  insiste 
sur  le  thème  favori  des  adeptes  qui  rapportent  la  génération 
des  métaux  à  l'influence  des  astres ,  et  qui  l'assimilent  à  la 
génération  des  végétaux.  «  Toute  plante,  y  est-il  dit ,  est  com- 
posée d'eau  et  de  terre  ;  et  pourtant  il  est  impossible  d'engen- 
drer une  plante  avec  de  l'eau  et  de  la  terre.  Le  soleil  vivifie  le 
sol  ;  quelques-uns  de  ses  rayons  pénètrent  profondément  dans 
le  sein  de  la  terre,  s'y  condensent,  et  forment  ainsi  un  métal 
brillant,  jaune,  consacré  à  l'astre  du  jour,  l'or.  Par  l'action  du 
soleil,  les  principes  des  métaux,  les  molécules  sulfureuses  et 
les  molécules  mercurielles  se  rassemblent;  et,  suivant  que  les 
unes  ou  les  autres  l'emportent  en  quantité,  elles  engendrent 
l'argent,   le  plomb,  le  cuivre,  l'étain,   le  fer.  » 

Dans  un  autre  chapitre,  l'auteur  explique,  à  sa  manière,  la 
transformation  des  divers  règnes  de  la  nature.  «  Les  minéraux 
proviennent,  dit  il ,  des  éléments  primitifs;  les  plantes  pro- 
viennent des  minéraux,  et  les  animaux  des  plantes  ;  et  comme 
chaque  corps  se  |résout  en  un  autre  corps  d'un  ordre  immédia- 
tement inférieur,  les  animaux  redeviennent  des  végétaux,  et  les  vé- 
gétaux des  minéraux  (2).  »  —  On  voit  que  la  doctrine  de  la  série 
ascendante  des  êtres  est  complétée  parla  série  descendante. 

Qu'est-ce  qu'un  corps?  Artéphius  répond  que  c'est  quelque 
chose  tout  à  la  fois  d'apparent  et  de  latent  {aliqiiid  apparens  et  ali- 

(1)  C'est  probablement  dn  mercure  blanc (calomélas)  ou  du  sublimé  corrosif, 
oblmu  en  sublimant  un  mélange  de  vilrioi,  de  sel  commun,  de  nitre  et  de  mer- 
cure. Ce  procodé  était  déjà  connu  de  Geber . 

(2)  Tliealr.  chim.,  t.  IV,  p.  226. 
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qnid  latens).  La  partie  apparente  d'un  corps,  c'est  son  étendue 
et  son  aspect  ;  la  partie  latente,  c'est  son  esprit  et  son  àme. 

On  lit  dans  ce  même  traité,  Clavis  majoris  sapientiœ,  la  pré- 
paration du  savon,  décrite  sans  aucune  ambiguïté  allégorique. 
«  Si  l'on  prend  de  l'eau  filtrée  sur  des  cendres  (solution  de  po- 
tasse du  commerce),  et  qu'on  fasse  bouillir  la  liqueur,  à  un  de- 
gré convenable,  avec  de  l'huile  et  d'autres  substances  sem- 
blables, on  obtient  le  savon  (1).  » 

Le  dernier  chapitre  traite  des  secrets  astrologiques. 

Artéphius  passait  pour  un  des  plus  grands  philosophes  hermé- 
tiques de  son  époque.  Ses  paroles  étaient  citées  comme  des 
oracles. 

On  attribue  aussi  à  Artéphius  les  ouvrages  astrologiques  sui 
vanls  :  De  caracteriôus  planetariDn,  cantu  etinotibunavium^  rerum 
prœleritunim  et  futurarmn  ;  —  Spéculum  speculorum  ;  —  De  vita 
propaganda.  Il  composa,  dit-on,  à  Tàgc  de  mille  vingt  cinq  ans, 
son  livre  sur  la  Pj'olongation  de  la  vie  ;  c'était  merveilleusement 
prêcher  d'exemple. 

§   H 

Zadith* 

11  existe,  sous  le  nom  de  Zadith,  fils  d'Hamuel,  un  petit  écrit 
abdiimique,  intitulé  Table  chimique,  traduit  de  l'arabe  et  im- 
primé dans  le  Théâtre  chimique  (2).  L'auteur,  Arabe  d'origine, 
vivait  probablement  vers  la  fin  du  douzième  ou  au  commen- 
cement du  treizième  siècle. 

11  essaye  ,  dans  sa  Table  chimique ,  de  donner  l'explication 
des  images  symboliques  des  planètes  et  des  métaux.  Mais  son 
langage  est  tellement  obscur,  qu'il  est  presque  impossible  de 
le  comprendre  (3,'. 


(1)  Thealrum  chiin.,  p    228 

(2j  Seiiioris  Zadith,  filii  Hainuclis  Taltiila  tlieiiiica,  ex  arabico  seimone  latiiia 
l'acta.  Theatr.  cfihn.,\.  V. 

(3)  On  [lourra  en  juger  d'après  l'échanlillon  suivanl  :  Desponsavi  ego  duo  lu- 
minaria  in  actu,  elfactum  est  illa  quasi  aqnu  in  actu  habens  duo  htmina  : 
sic  videmus  solem  fuibentcm  duos  radws  super  cinere  mortuo  pluenles  ■  et 
viviscit  quod  fueral  morli  dedilum,  sicul  mnrluus  post  inopiam  magnam. 
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§  ^2. 
Haimon. 

Haimon  l'alchimiste  est-il  le  même  que  Haimon  le  disciple 
d'Alcuin  etl'évêqued'Halbevstadt?  G'esl  là  un  point  difficile  à  ré- 
soudre. On  trouve,  dans  le  Théâtre  chimique,  une  Épître  de  Hai- 
mon, sur  les  quatre  pierres  philosophales,  tirant  leur  matière  dit 
microcosme  (1).  L'auteur  appartient  à  l'école  arabe.  On  n'y  trouve 
rien  qui  soit  digne  de  remarque. 

C'est  encore  de  l'école  arabe  que  relèvent  les  livres  hermé- 
tiques de  Platon,  commentés  par  Hamed  et  Hestol,  ainsi  que 
le  traité  de  Micreris,  dédié  à  Mirnijindus  (2).  Ce  traité  est  sous 
forme  de  dialogue  :  Mirnifindus,  le  disciple,  pose  les  questions, 
et  Micreris,  le  maître,  donne  les  réponses.  Ce  dialogue  ne  fait 
honneur  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  si  les  questions  doivent  mar- 
quer l'esprit  du  maître,  et  les  réponses,  la  finesse  du  disciple. 

§13. 
Bacliaïdib. 

Rachaïdib ,  fils  de  Zelheïbid,  portait  le  titre  de  philosophe 
du  roi  des  Perses. 

Dans  un  petit  écrit  alchimique,  attribué  à  Rachaïdib  et  im- 
primé dans  la  collection  de  Bâle,  l'auteur  prétend  convertir 
les  métaux  en  or  au  moyen  de  la  teinture  de  safran  (3). 

On  lit  dans  le  Gynécée  chimique  (  vol.  I)  une  allégorie  sur 
la  pierre  philosophale,  tout  à  fait  dans  le  genre  de  rallégorie 
de  Merlin,  qui  se  trouve  imprimée,  à  la  suite  des  ouvrages  de 
Geber,  dans  l'édition  de  Rome  (4).  Peut-être  Rachaïdib  est-il 
l'auteur  de  l'une  et  de  l'autre.  Voici  cette  allégorie  : 

(t)  Epistola  Haimonis,  de  quatuor  lapidibus  pliilosophicis  materiam  suam  ex 
minore  muiido  de-umentibiis.  Theatr.  chim.,  t.  VJ,  p.  4y7-501. 

(2)  Platonis  libri  quartorum,  cuin  coimnento  Hebuliabes  Hanied,  explicati  ab 
He^tole.  Tractai  us  Micreris  suo  discipulo  Miniifindo.  Theatr.  chim.,  t.  VI. 

(3)  Rachaidibi,  Veradiani,  Riiodiani  et  Kanidis  pbilosopborum  régis  Persaruni, 
de  inateria  pbiiosopliici  lapidis  acutissime  loquentium,  fragmeulum.  Ârtis  auri- 
lerae  quain  chemiain  vucai;l.  Basil.,  1610,  in-12,  p.  2à5. 

(•iy  Ex  bibliotbeiae  \alic.  exeinpiari  édita;  impress.  Rooise,  in-12   (sans  date). 
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Allégorie  de  Merlin,  contenant  le  très-profond  secret  de  la  pierre 
philosophale. 

((Un  certain  roi  se  prépara  à  la  guerre  pour  terrasser  ses  en- 
nemis. Au  moment  où  il  voulut  monter  à  cheval,  il  demanda 
à  un  de  ses  soldats  à  boire  de  l'eau  qu'il  aimait  beaucoup.  Le 
soldat  lui  dit  :  Seigneur,  quelle  est  cette  eau  que  vous 
demandez?  Et  le  roi  lui  répondit  :  L'eau  que  je  demande  est 
celle  que  j'aime  beaucoup,  et  dont  je  suis  moi-même  aimé. 
Après  quelques  réflexions,  le  roi  but;  et  il  but  de  nouveau 
jusqu'à  ce  que  tout  son  corps  fut  rempli  et  que  toutes  ses 
veines  fussent  enflées.  Le  roi  devint  pâle.  Alors  ses  soldats  lui 
dirent  :  Seigneur,  voici  le  cheval  que  vous  désirez  monter.  Et 
le  roi  répondit  :  Sachez  qu'il  m'est  impossible  de  monter  à 
cheval.  Les  soldats  lui  demandèrent  :  Pourquoi  cela  est-il  im- 
possible? —  Parce  que,  répliqua  le  roi,  je  me  sens  appesanti, 
et  que  j'ai  des  douleurs  de  tète  si  violentes,  qu'il  me  semble 
que  tous  mes  membres  se  détachent.  Je  vous  ordonne  donc  de 
me  déposer  dans  une  chambre  bien  claire,  bien  sèche,  et  con- 
tinuellement chauffée  nuit  et  jour;  de  cette  manière  je  suerai, 
et  l'eau  que  j'ai  bue  s'évaporera,  et  je  serai  délivré.  Et  ils 
firent  comme  le  roi  leur  avait  ordonné.  Après  un  certain  temps 
ils  ouvrirent  la  chambre,  et  ils  trouvèrent  le  roi  expirant.  Aus- 
sitôt les  parents  accoururent,  et  allèrent  chercher  des  médecins 
égyptiens  et  alexandrins.  Ceux-ci,  ayant  appris  ce  qui  était  ar- 
rivé, dirent  qu'il  n'y  avait  point  de  danger,  et  que  le  roi  revien- 
drait à  la  vie.  Alors  les  médecins  égyptiens,  en  leur  qualité  de 
plus  anciens,  prirent  le  roi  et  le  déchirèrent  en  petits  morceaux  ; 
ils  le  pilèrent  dans  un  mortier  et  le  mélangèrent  avec  un  peu 
de  médicament  liquide.  Puis  ils  le  déposèrent  dans  une  chambre 
aussi  chaude  que  la  première ,  chauffée  nuit  et  jour.  Au 
bout  de  quelque  temps  ils  l'en  retirèrent  demi-mort,  et  ayant 
à  peine  un  souffle  de  vie.  Les  parents,  voyant  cela,  s'écrièrent  : 
Le  roi  est  mort  !  mais  les  médecins  leur  répondirent  :  Ne  criez- 
pas,  car  le  roi  dort.  Ensuite  ils  le  relevèrent  de  nouveau,  le 
lavèrent  avec  de  l'eau  douce  pour  enlever  l'odeur  du  médica- 
ment, et  le  déposèrent  une  dernière  fois  dans  la  môme  chambre. 
Quand  ils  l'en  eurent  retiré,  ils  le  trouvèrent  tout  à  fait  mort. 
Alors  les  parents  se  mirent  à  crier  fortement  :  Le  roi  est  mort! 

23. 
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A  quoi  les  médecins  répondirent  :  Nous  avons  tué  le  roi,  afin 
qu'après  sa  résurrection  il  devienne  ,  au  jour  du  jugement , 
beaucoup  plus  beau  qu'il  n'était.  Ensuite  ils  délibérèrent 
entre  eux  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  faire  de  ce  corps  em- 
poisonné ;  ils  convinrent  de  l'ensevelir,  afin  que  l'odeur  de  la 
putréfaction  ne  les  incommodât  pas.  Mais  les  médecins  alexan- 
drins, entendant  cela,  accoururent  :  Ne  l'enterrez  pas,  leur 
disaient-ils,  car  nous  le  rendrons  plus  beau  et  plus  puissant 
qu'auparavant.  Les  parents  s'en  moquèrent  :  Vous  voulez,  leur 
disaient-ils,  nous  tromper,  comme  les  médecins  égyptiens. 
Sachez  que  si  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  promettez,  vous 
n'échapperez  pas  à  notre  colère.  Alors  les  médecins  d'Alexan- 
drie relevèrent  le  roi,  le  pilèrent  et  le  desséchèrent.  Ils  prirent 
ensuite  une  partie  de  sel  ammoniac ,  deux  parties  de  nitre 
alexandrin  ,  et  les  mêlèrent  avec  la  poudre  du  mort.  Ils  en 
firent  une  pâte  avec  un  peu  d'huile  de  lin,  et  la  placèrent  dans 
une  chambre  en  forme  de  croix.  Us  le  couvrirent  de  feu,  et 
soufflèrent  dessus  jusqu'à  ce  que  tout  fût  fondu,  et  qu'il 
descendit,  par  une  ouverture  de  la  chambre,  dans  une  autre 
chambre  plus  basse.  Enfin  le  roi  revint  peu  à  peu  à  la  vie,  et 
tout  à  coup  il  se  mit  à  crier  :  Où  sont  nos  ennemis?  je  l<;s  tuerai 
tous,  s'ils  ne  viennent  sur-le-champ  implorer  notre  pardon  !  Cha- 
cun s'approcha  du  roi,  et,  dès  ce  moment,  tous  les  princes  et 
seigneurs  l'honoraient  et  le  craignaient.  » 

Celte  allégoiie  semble  indiquer  les  deux  pi'incipaux  procédés 
de  l'analyse  chimique,  la  voie  sèche  et  la  voie  hvmide,  le  feu 
ol  l'eau.  Quant  au  style,  fort  curieux,  il  rappelle  le  langage 
gréco-syriaque  du  Nouveau  Testament. 

§  14. 
JSophar. 

.Jérôme  Crinot  parle  d'un  certain  Sophar,  roi  d'Égyple,  comme 
ayant  inventé  une  teinture  royale,  propre  à  changer  tous  les  mé- 
taux en  or  (1).  Celte  teinture  n'était  autre  chose  qu'un  sulfure 
d'or,  traité  pendant  des  semaines  entières ,    tantôt  à  chaud  , 

(I)  Auieum  \'ellus,  odi'i-  Gtildni  Schatz  und  Kunslkammer,  elc;  Ror- 
scliacli,  1ÔU8,  in-4. 
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tantôt  à  froid,  par  de  l'esprit-de-vin  rectifié,  appelé  eau  ar- 
dente. Notons  en  passant  qu'on  rectifiait  l'esprit-de-vin,  en  le 
distillant  à  différentes  reprises  sur  du  tartre  fortement  calciné. 
Ce  procédé  pourrait  être  employé  encore  aujourd'hui  (1). 

Il  est  difficile  de  déterminer  l'époque  précise  à  laquelle  vi- 
vait Sophar.  Peut-être  est-il  le  même  que  Sopholat  ou  Xophola', 
le  grand  roi  païen,  comme  l'appelle  Salomon  Trismosin,  et 
qui,  grâce  à  un  arcane  appelé  suforethon,  aurait  vécu  plus  de 
trois  cents  ans  (2).  Cet  arcane ,  qui  paraît  être  un  mélange  de 
sulfures  métalliques  digérés  avec  du  vinaigre  ou  avec  de  l'al- 
cool, possède,  dit  Trismosin,  la  vertu  de  guérir  l'hydropisie, 
la  goutte,  le  cancer,  de  faire  repousser  les  cheveux  aux  tôles 
chauve?,  et  de  prolonger  la  vie  jusqu'au  Jugement  dernier. 

§  15. 

Bubacar. 

La  collection  des  manuscrits  alchimiques  de  la  Bibliothèque 
impériale  contient  un  petit  écrit,  intitulé  Liber  secrclorum  Bu- 
bacaris,  Mahometi  fUii,  etc.,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  jus- 
qu'ici signalé  (3).  L'auteur,  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement, est  évidemment  d'origine  arabe.  Il  cite  Geber,  qu'il 
appelle  «  notre  philosophe  »  (4). 

Dans  ce  Livre  des  secrets,  qui  ne  mérite  pas  les  honneurs  de  la 
publicité,  Bubacar  commence  d'abord  par  traiter  des  diverses 
espèces  de  sels,  parmi  lesquels  il  comprend  non-seulement  le 
sel  ammoniac,  le  sel  gemme,  le  nitre,  mais  encore  le  pétrole, 
les  résines,  etc.  Il  enseigne  de  préparer  le  sel  d'urine  en  éva- 
porant l'urine  au  soleil  pendant  onze  jours  (5).  Il  parle  ensuite 
du  kibrith  (  liqueur  acide),    des   eaux  corrosives  et  dissolvantes 

(1)  Le  taitie  calciné  ou  le  carbonate  de  potasse  sec  enlève  à  l'alcool  l'eau  qui 
l'affaiblit. 

(2)  Aiireum  Veliiis,  p.  47  et  48. 

(3)  Ms.  n"  7  150  (du  quatoiziènie  siècle),  fol.  1 14  reclo,  et  ins.  n"  (iTil'i,  fol.  101 
verso.  —  C'est  parerreui  que  ce  nom  {liubacuris)esl  imprimé  Rub( caris  dans  le 
catalogue  de  la  Biid.  imp. 

(4)  Ibid.,  fol.  120  reflo. 

("i)  Sume  urinae  partes  X,  et  pone  in  iunpnlla  vilrea  et  suspende  ad  solem  per 
dies  XI,  et  con^elabitur  et  lit  f-al. 
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[aqux  acufœ),  parmi  lesquelles  il  en  est  une  qu'il  préparait 
par  la  distillation  du  sel  ammoniac  avec  une  marcassite  (sulfate 
de  fer?).  Son  eau  amère  était  une  dissolution  de  sel  ammoniac 
contenant  du  suc  de  plantes  amères,  telles  que  l'aloès,  la  co- 
loquinte, etc.  (1). 

Alcliid  llechir* 

Le  même  manuscrit,  n"  7150,  renferme  un  petit  traité  éga- 
lement inédit,  intitulé  Ordinatio  Alchid  Bechir  Saraceni  philoso- 
phi  (2).  Le  philosophe  sarrasin  parle,  dans  cet  écrit,  d'une  es- 
carboucle  artificielle  ( carbunculus)  ou  d'une  espèce  de  lune 
{bona  lima  ),  obtenue  par  la  distillation  des  urines  avec  de  l'ar- 
gile, de  la  chaux,  et  des  matières  organiques  ou  du  charbon.  Il 
n'est  pas  impossible  qu'en  employant  ce  procédé  avec  certaines 
précautions,  Alchid  Bechir  ait  obtenu  le  phosphore ,  auquel  il 
aura  donné  le  nom  d'escarboucle  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  alchimistes,  qui  opéraient  continuel- 
lement sur  des  matières  riches  en  phosphore  (os,  urine,  etc.), 
connaissaient  probablement  ce  corps  porte-lumière  ou  phos- 
phore (de  cpwç,  lumière,  et  cpopoç,  porteur)  longtemps  avant  les 
chimistes  du  dix-septième  siècle  ;  mais  ils  en  avaient  fait , 
comme  de  tant  d'autres  préparations,  un  grand  secret. 

§17. 
Albiicasis  (4). 

Albucasis,  natif  de  Zahera,  près  de  Cordoue,  vivait  à  la  fin  du 
onzième  et  au  commencement  du  douzième  siècle.  D'après  le 

(1)  Amara  aqiia  et  ucula  :  Sume  aquam  diilcem,  et  cominisce  cum  ea  tan- 
lum  salis  ainmoiiiaci  quantum  fuerit  medietas  ejus,  et  dissolve  et  cola;  poslea 
sume  quantum  volueris  ex  ea,  et  cominisce  cum  coloquintliide  in  panno  li- 
gata,  etc. 

(2)  Il  commence  fol.  143  iccto,  col.  2,  et  linil  fol.  143  verso,  col.  2. 

(3)  Ce  procédé  est  à  peu  près  celui  qu'employa,  au  dix-septième  siècle,  lîrandt, 
le  même  qui  découvrit  le  phosphore. 

(4)  Ce  nom  s'écrit  indifféremment  Ahul-Kashn  ,  Ahoid- Klialaf-hen- Abhas , 
Albuchasius,  Bulcaris-Galaf,  Al^acharavus  et  Azaravius. 
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témoignage  de  Gasiri,il  mourut  à  Cordoue  en  ll'i:^  ;  suivant  d'au- 
tres, en  1106.  Il  était  plutôt  médecin  ou  chirurgien  qu'alchimiste. 
Son  traducteur  latin,  Paul  Ricius,  médecin  de  l'empereur  Maxi- 
milien  I",  le  compare  à  Hippocrate  et  à  Galien.  Cet  éloge  est 
exagéré.  Albucasis  n'est  qu'un  compilateur  ;  il  copie  quelquefois 
textuellement  Hhasès  et  G.dien.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  sous 
le  titre  d' A l-TakriJ  {la  Pratique),  divisée  en  32  traités  (1). 

Comme  tous  les  médecins  arabes,  Albucasis  était  p  rofondé- 
ment  versé  dans  la  préparation  des  remèdes.  Il  donne  une 
description  exacte  de  tous  les  appareils  distillatoires  alors  en 
usage;  c'est  même  ce  qui  l'avait  fait  regarder  comme  l'inven- 
teur de  la  distillation.  Il  parle  aussi  de  la  préparation  de  l'eau - 
de-vie,  de  la  concentration  du  vinaigre,  et  d'autres  procédés 
qui  tous  étaient,  comme  nous  l'avons  vu,  déjà  connus  avant  lui. 

Avenzo  ir  (  Merwan  Ebn  Zohr),  médecin  du  khalife  de  Maroc, 
ordonnait  souvent  des  médicaments  sucrés,  des  sirops,  des  élec- 
tuaires.  —  Averrhoës  (Walid  Ebn  Achmed  Ebn  Roschid)  de  Cor- 
doue, Mesué,  Sérapion,  Moïsa  Maimonidcs ,  juif  de  Cordoue, 
Abtd- Hassan,  évoque  chrétien  et  médecin  du  khalife  di;  Bagdad, 
Abdal-Al-Razzak ,  Ben  Almukuh,  Muzasfar,  et  tant  d'autres  Ara- 
bes, Hébreux,  Persans  et  Turcs,  appartiennent  à  l'histoire  de  la 
médecine  ou  de  la  pharmacie,  plutôt  qu'à  l'histoire  de  la  chimie 
proprement  dite  (2). 

§  18. 
lia  pharmacie   chez  les  Arabes. 

Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  en  quelque  sorte  créé  la  profession 
de  pharmacien,  en  la  distinguant  les  premiers  de  celle  de  méde- 
cin. Leurs  gouvernements  exerçaient  une  surveillance  sévère  sur 
tous  les  établissements  pharmaceutiques;  ils  avaient  établi  des 

(l)On  en  a  plusieurs  éditions  latine^,  dont  la  plus  estimée  est  celle  de  Hâle: 
Medendi  melhodus  cerlo,  clara  et  brevïs,  pleraqiie  qux  ad  medicinx  parles 
omnes,  pracipite  qux  ad  chinirgiam  reqtiiruntur,  libris  tribus  e.rponens; 
Bàlo,  1541  ,  vol.  in-fol.  Jean  Cliannins  a  donné  à  Oxford  ,  en  1778  ,2  vol  in-4", 
nne  nouvelle  édition  de  la  Pratique  d'Aibncasis,  avec  le  texte  arabe,  accompagné 
d'une  tiadiiclion  latine  et  de  (if^ures  (rinstrunienls  ciiiiurgicaiix. 

(2)  Voyez  la  li-.le  <le  ces  auteurs  dans  WiislenCeld  ,  Gesc/iichte  der  Arabi- 
scken  JErzlc  und  ISalurforsclier,  Giellingue,  1840. 
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dispensaires  à  l'école  de  Djondisabar,  à  Cordoue,  à  Tolède,  et 
dans  d'autres  villes  importantes  soumises  à  la  domination  arabe. 
C'est  à  ces  sages  dispositions  que  l'empereur  Frédéric  II  em- 
prunta, en  1233,  les  principaux  articles  d'une  loi  qui  fut  long- 
temps en  vigueur  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles.  D'après 
cette  loi,  tout  médecin  devait  s'engager,  sous  la  foi  du  serment,  à 
dénoncer  tout  pharmacien  qui  aurait  vendu  de  mauvais  médica- 
ments. Les  pharmaciens  étaient  divisés  en  deux  classes  :  \°  les 
stalionarii,  qui  vendaient  des  médicaments  simples,  des  pré- 
parations non  magistrales,  d'après  un  tarif  arrêté  par  les  au- 
torités compétentes;  :2°  les  confectionarit,  dont  la  fonction  con- 
sistait à  exécuter  scrupuleusement  les  ordonnances  du  médecin. 
Enfin,  tous  les  établissements  pharmaceutiques  étaient  soumis  à 
la  surveillance  d'un  collegium  medicorum  (I). 

Les  Arabes  doivent  donc  être  considérés,  moins  comme  les 
pères  de  la  chimie,  que  comme  les  créateurs  de  la  pharmacie, 

§  19. 
GRECS  BYZANTINS. 

L'empire  d'Orient  marchait  à  grands  pas  dans  la  voie  de  la 
décadence.  Les  savants,  lorsqu'ils  ne  s'occupaient  pas  d'intrigues 
de  cour,  employaient  leur  temps  à  discuter  sur  des  subtilités 
théologiques,  ou  à  commenter,  selon  les  principes  de  l'école  d'A- 
lexandrie, les  œuvres  de  Platon  etd'Aristote.  Léon  VI,  surnommé 
le  philosophe,  Constantin  VII,  dit  Porphyrogénète,  IsaacCom- 
nène,  étaient,  malgré  leur  bonne  volonté,  impuissants  à  ré- 
sister aux  invasions  réitérées  des  Bulgares,  des  Hongrois,  des 
Sarrasins,  et  à  faire  fleurir  les  sciences  et  les  lettres,  en  rame- 
nant la  prospérité  au  sein  de  l'empire. 

Il  y  eut  cependant  encore  quelques  hommes  chers  aux  scien- 
ces :  il  suffit  de  nommer  Actuarius,  Photius,  Psellus,  Blem- 
mydas.  Mais  il  n'y  avait  guère,  de  chimistes,  à  moins  d'y  compter 
Psellus  et  Blemmydas,  et  peut-être  Théolonic. 

Aclvarivs  appartient  à  l'histoire  de  la  médecine  ('2).  A  l'exemple 

(1)  Coiistitutioites  ,\eaf)idïlauce  et  Sictilie  lui  ,  lit.  xxxix,  L.  2,  apud  Linden- 
bnrg.,  Coil.  Ifgum  anliqiiaiiini  ;  Fr^ncf.,  1013,  in-fol. 

(2)  Le  nom  à'Actvariits  ilail  porlé  par  Ions  les  médecins  de  la  cour  giercjne 
de  Constantinople;  mais  il  (ut  plus  spécialemenl  donné  à  Jean,  fils  de  Zacchaiie, 
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des  médecins  arabes,  il  décrit,  dans  son  Methodvs  medendi,  un 
grand  nombre  de  médicaments  composés  surtout  des  eaux  dis- 
tillées, comme  celles  de  rose,  de  plantain,  de  lierre,  etc.  (I).  Les 
emprunts  que  firent  les  médecins  grecs  aux  écrivains  arabes 
n'attestent  pas  toujours  beaucoup  de  discernement  ;  quelques-uns 
de  ces  emprunts  trahissent  une  ignorance  profonde,  non-seu- 
lement de  la  langue  arabe,  mais  encore  de  la  matière  médicale. 
C'esrt  ainsi  que  Nicolas  d'Alexandrie,  surnommé  Myrepsus,  c'est- 
à-dire  le  faiseur  de  pommades  {\j.\>^v\ô<:,),  recommande,  dans  sa 
nomenclature  des  médicaments,  l'arsenic  comme  ime  épice 
contre  le  poison,  opinion  qui  fut  adoptée  par  presque  tous  les 
médecins  du  moyen  âge.  L'erreur  venait  de  ce  que  darsine 
{   ju-se.1.5),  que  Myrepsus  changea  en  arsenic,  est  le  nom  que 

les  Arabes  donnaient  à  la  cannelle,  qu'ils  tiraient  du  pays  de  Sina 
ou  de  l'île  de  Ceylan,  la  Taprobane  des  Anciens  (2). 

Photins  (neuvième  siècle),  patriarche  de  Constantinople,  le 
principal  promoteur  du  schisme  de  l'Église  grecque,  a  rendu  de 
grands  services  à  l'histoire  des  sciences  et  des  lettres  par  son 
yiyriobiblon,  dans  lequel  il  donne  des  extraits  de  beaucoup  d'au- 
teurs dont  les  écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus  (3). 

§20. 
Psellus* 

Mich. Constantin  Psellus  (né à  Constantinople  enl020,  mortcn 
Il  10)  fut  tout  à  la  fois  précepteur  de  l'empereur  Michel  Ducas, 
mathématicien,  philosophe,  orateur,  médecin  et  alchimiste.  Il 
avait  étudié  à  Athènes  et  se  distinguait  par  son  savoir  encyclo- 

qiii  vivait,  selon  les  uns,  an  onzième  siècle,  selon  les  antres,  an  douzième,  et  se- 
lon iraultes  enfin,  au  treizième  et  même  an  quatoiziènie  siècle.  C'est  assez  dire 
<|ne  l'on  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  vie  de  ce  médecin.  On  a  de  lui  :  I"  Metlio- 
dus  ineilendi,  librisex;  Venisn ,  in-4°,  1554;  Paris,  15fi6,  in  8°.  2°  Deux  livres 
Sur  les  esprits  ciir'eiix  ;  3°  sept  livres  Sur  les  urines.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
réunis  dans  Acluarii  opéra,  Paris,  in-8°;  Lyon,  1556,  3  vol.  in  12,  et  dans  le  re- 
cueil de  Henri  Estienne  :  Medicx  arlis  principes. 

{i)  De  compositione  mpdicamentoriini  :  Paris,  1346. 

(2)  Voy.  Sprengd,  Hisl.  de  In  méd.,  t.  H. 

(3)  M ijriubiblon  si  u  Rtbliothecu  yrxca  et  latino,  ex  versione  Scliotli,  cinn 
nolis  Hoesdielii;  Paris,  1031,  in  fol. 
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pétlique.  Il  jouissait  d'une  grande  considération  à  la  cour  byzan- 
tine, et  les  empereurs  l'avaient  appelé  dans  leurs  conseils.  Mais 
bientôt,  fatigué  des  intrigues  d'un  certain  Jean,  philosophe  d'I- 
talie, et  dégoûté  des  vaines  grandeurs,  il  se  retira  dans  un  mo- 
nastère, où  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ses  ou- 
vrages sont  la  plupart  inédits.  Parmi  ses  écrits  imprimés  nous 
citerons  :  Deoperaf'one  dxmonum  Dialogus  (Ilipt  IvgpYeîaç  Satixo'vov 
Sia/voyo;);  Paris,  1613  ;  réédité  par  Boissonide,  1838,  in-S"  ;>  — 
et  De  lapidum  virlvtibus  ;Tou\ou.iie,  1613,  et  Leyde,  1745,  in-S". 

Psellus  a  beaucoup  contribué,  par  l'autorité  de  ses  écrits,  à 
répandre  parmi  les  Grecs  de  l'Orient  le  goût  des  études  alchimi- 
ques, pour  lesquelles,  du  reste,  ses  contemporains  avaient  tou- 
jours montré  de  l'ardeur. 

Il  existe  de  Psellus  un  petit  traité  Sur  l'art  de  faire  l'or,  adressé 
à  Michel,  patriarche  de  Gonstantinople  (1). 

Tout  ce  qu'on  y  trouve  a  été  déjà  dit  et  répété  en  grande 
partie  par  les  alchimistes  antérieurs  à  Psellus.  Le  soufre  ,  l'oxy- 
mel,  la  chrysocolle  de  Macédoine,  y  sont  préconisés  pour 
la  transmutation  des  métaux.  L'auteur  cite  souvent  les  anciens 
philosophes  grecs,  et  surtout  le  fondateur  de  l'école  acadé- 
mique. ((  Platon,  dit-il,  voyagea,  pour  s'instruire,  en  Libye,  en 
Égyple,  où  il  remonta  jusqu'à  la  source  du  Nil  (touNeiXou  àvà- 
êaatç  )  ;  il  aborda  même  la  Sicile  pour  y  voir  le  feu  de  l'Etna  (?va 

AiTvaTov  TTÛp  ïôot).  » 

Dans  un  autre  écrit  (di5ac7xaXia  TtavToSaTrvi  ),  imprimé  dans  la 
Bibliothèque  de  Fabricius,  Psellus  admet,  d'après  Empédocle, 
quatre  éléments  :  l'eau,  l'air,  le  feu  et  la  terre  (2). 

§  21. 
Klemniydas . 

Boerhaave  parle  d'un  manuscrit  alchimique  de  Nicéphore 
Blemmydas,   nommé,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  pa- 

(1)  Ce  trailéde  Psellus  existe,  en  manuscrit,  à  la  fin  d'un  petit  imprimé  in-12 
(i.  4002  du  catalogue  de  la  Bibl.  impériale  de  Paris),  intitulé  De  veritate  et  an- 
liquitale  artis  chemise,  1561 ,  Pa-is,  p.  56.  En  voici  le  commencement  : 

çta;  [xsY^^oy;  èitl  TYiv  èjiTtOpiov  u,£Ta6têâ:;w  /  ■zi-/yr\v  X7i  pdtvauTOV  ■neWwv  Ta?  ûXaç 
txexaxivEîv  xai  xà;  çOtei;  [ASTaTTOtetv. 

(2)  E\  apograplio  Lindenborgiano,  gr.Tpcenunc  primiim  edit.  et  latin,  vers,  a  J. 
Alb.  Falmcio;  Ilambuig.  in-i   [Bïbl.  grxc,  t.  V.  ) 
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triarche  de  Conslaiitinople  par  l'empereur  Théodore  Lascaris. 
Il  ajoute  que  ce  manuscrit,  traitant  de  fart  défaire  l'or,  existe 
à  la  Bibliothèque  de  Paris;  mais  il  n'en  donne  pas  d'autre  dé- 
tail (1). 

Dans  nos  recherches  sur  les  alchimistes  grecs,  nous  avons 
effectivement  trouvé  un  manuscrit  de  quelques  pages,  intitulé 

Nixvjcpopou  TOJ  BXejjLjjtijSou  Trept  /puiroTrouaç,  SOUS  le  n°  2329,  fol.  159 
verso.  Ce  manuscrit,  qui  paraît  avoir  été  écrit  par  une  main  diffé- 
rente de  celle  qui  a  tracé  les  autres  traités  compris  dans  le 
même  numéro ,  appartenait  au  cardinal  Mazarin  ,  dont  la  biblio- 
thèque était  très-riche  en  ouvrages  d'alchimie. 

Blemmydas  parle  de  la  préparation  de  la  pierre  philosophale 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  les  alchimistes  de  son 
temps.  Il  commence  d'abord  par  assimiler  les  quatre  éléments  à 
des  phénomènes  physiques.  La  terre  représente,  selon  lui,  la  sé- 
cheresse; l'eau,  l'humidité;  l'air,  le  froid  ;  le  feu,  la  chaleur.  Il 
enseigne  ensuite  comment  il  faut  calciner  des  coquilles  d'œuf 
[qui  devaient  à  leur  tour  représenter  les  quatre  éléments)  dans 
un  creuset  bien  fermé  pendant  huit  jours.  Enfin,  il  termine  en 
disant  qu'avec  un  seul  grain  d'une  poudre  sèche  et  d'un  rouge 
éclatant  (-co  ^r,piov  ô^uTiopcpupsov  ),  projeté  sur  de  l'argent  pur  en 
fusion,  on  peut  changer  une  once  de  ce  métal  en  or  brillant  et 
parfaitement  pur  (2). 

L'impression  de  cet  écrit  aurait  pu  offrir  de  l'intérêt,  il  y  a 
trois  cents  ans;  mais  aujourd'hui,  nous  pouvons  le  laisser  ense- 
veli dans  la  poussière  des  bibliothèques,  sans  offenser  les  mânes 
du  patriarche  de  Constantinople. 


(1)  Elementa  cheniuc ;  l,ug(l.  Bal.,  1732,  in-4,  vol.  I,  p.  13. 

(2)  Manuscrit  2.32'J  (\v^  siècle),  fol.  159  verso  :  Aaêwv  xov  XîOov  xov  où /.Ciov,  ôv 
),£you7i  ),t6ov.T(J5v  q)t),0T6su>v  ,  èv  w  slui  Ta  ô'  axot/^eia,  yr;  ,  ûîwp,  ài'ip,  tiùçi  "  tov- 
T£'iTrt  ^Tipôv,  ûypôv,  <]^\)-/j^bv,  Ôcpjxôv.  Aaêwv  ouv  tô  £/  twv  xs,iaiçti>-i  (7Totx£Îwv,  y^toi 
Trjv  v^iv,  TO  ^'/ipô/iTÔ  i|/'j/_pôv,  OTiep  iijxvi  ô  pXoiô;  xwv  towv,  xa'i  TtXOvx:  xcà  xaftaoaç 
xaî  (j/'J^a;  xai  Tp£'|/x;  xaXô;,  èa6aXî  et;  yyxçi'xv  xai  qjpâ^x;  tô  ffT6[j.a  Tri;  X'^^P*^ 
\).eT:à  ni]\o\)  n\jçjO[j.'xyjj\) ,  Os;  eî;  xijxivov  usXoî'^ioù  xai  xaÛTov  i?i[J.époc;   Ô'.tw. 

—  Fol.  161  verso  :  EîQ'  outw;  âyp>i(T£i;  tô  Çopîov  TeTeXîiwjAÉvov  Tri  Xpoià  ô^uirop- 
çûpeov,  xal  xpi^/a^  aÙTÔ,  çyXâ^ov  xaXw;' ôte  8è  OeoO  eOôoxoOvto;  6£).ir,a£t;  Tr]v  aÙT/jv 
iteïpav  el;  çwç  àyayetv ,  Xaêwv  âpyypov  xa6apàv  o^ov  oùyxîav  (Jiîav  xai  toOtov  yot- 
vEÛffa;  Èv  itupi,  £7tiêx),£  àno  toO  ^ri^evTo;  Çripîou  elç  aÙTÔv,  ôiov  (TTaOfiôv  xoxxîou 
é'.ôç,  xal  âupôdct;  tôv  àpYupov  xpuoôv  yeyevyifisvov,  xpudôv  Xsyo),  Xâ[i.7tovTa  xoct  çw- 

TÎl^OVTa. 
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•§22. 
Théotonicus  OU  Theutonicus. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  aucun  renseignement  certain  sur  cet 
auteur,  qui  ne  paraît  avoir  été  jusqu'ici  indiqué  nulle  part.  Son 
nom  se  trouve  dans  un  manuscrit  lalin  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale n"7156  (fol.  138 recto),  commençantpar  ces  mots:  Incipit 
practica  alkimiœ  Jacobi  Tkeotunici. 

Il  n'y  a  que  des  conjectures  à  faire  sur  le  temps  et  le  lieu  où 
vivait  Théotonic  ou  Theutonic.  Le  manuscrit,  qui  renferme  la 
Pratique  de  ralchimie,  est  du  quatorzième  siècle;  son  auteur  vi- 
vait donc  probablement  vers  le  douzième  ou  le  treizième  siècle. 
Élait-il  Grec  ou  Allemand  (  IheuUnicus)  d'origine?  C'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  décider. 

Au  reste,  son  ouvrage  ne  renferme  rien  qui  soit  bien  digne  de 
remarque.  Il  est  cependant  écrit  avec  clarté,  sans  emphase,  et 
présente  beaucoup  d'analogie  avec  les  écrits  de  Geber.  L'auteur 
s'étend  sur  la  calcination,  sur  la  distillation,  sur  la  cristallisa- 
tion et  la  purification  des  sels,  a  On  peut,  dit-il,  purifier  le  sel 
ammoniac  de  deux  manières  :  premièrement,  en  le  dissolvant 
dans  l'eau,  en  filtrant  la  dissolution  et  en  évaporant  à  un  feu 
lent  la  liqueur  filtrée;  secondement,  par  la  sublimation,  en  le 
calcinant  avec  du  sel  commun  (1).  » 

L'auteur  enseigne  de  préparer  l'arsenic  blanc  en  traitant  l'ar- 
senic jaune  (sulfure  d'arsenic)  par  du  selcommun  elduvinaigre, 
et  en  soumettant  le  mélange  à  la  distillation  et  à  la  calcination. 

Il  ne  dit  pas  un  mot  des  propriétés  vénéneuses  de  l'arsenic 
blanc  sublimé  (acide  arsénieux)  (2). 

(1)  M.  7156,  fol.  138  recto.  Scire  autem  debes  quod  in  sale  ammoniaco  terrcae 
parles  siint  quas  ab  eo  antequam  rer.ipiatur  in  opère  removere  debes.  Etboc  du- 
plicité r  :  vel  ip^ius  seliilione,  vel  sublimatione.  Primo  sic  purgatnr  :  accipe  de  eo 
libram  i,  et  tere  ipsiinifubtiliter,  et  pone  ipsum  in  vase  vitreo,  et  superfunde  très 
libras  aqn*  vel  duas,  et  diniilte  qiioiisque  soJvalur;  et  tuni  solulum  fueril,  dis- 
tilla per  fillruni  ninndum,  et  recipe  aquam  in  vase  vilreo,  et  congela  super  len- 
Uiin  igneni. 

(2i  Même  ms.,  fol.  140  recto.  Arseniciini  sic  abiuilur  :  Arsenici  citrini  lucidi 
accijie  libram  i,et  1ère  ip-umsublililer,  eladjiinge  ei  lib.  i  salis  comraunis;  quod 
ipium  fattiim  (uerit,  pone  in  vase  vilreato  et  colloca  super  ignem,  et  superfunde  de 
aceto  albi    vini  vel   dislillato  per  alainbicnm,  et  bulli  usque  ad  consumptioueiu 
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§  23. 
ITALIENS,  FRANÇAIS,  ALLEMANDS. 

Au  douzième  et  au  treizième  siècle,  à  l'époque  de  la  philosophie 
scolastique,  à  l'âge  d'or  des  troubadours  et  de  la  chevalerie,  les 
sciences  étaient  cultivées  dans  la  solitude  des  cloîtres.  Les  ordres 
religieux  étaient  les  seuls  dépositaires  des  trésors  scientifiques  et 
liiléraires.  Les  bénédictins,  dont  le  souvenir  est  si  cher  aux  éru- 
dits,  s'étaient  déjà,  dès  le  huitième  siècle,  établis  dans  les  États 
napolitains  ;  ils  venaient  d'y  créer  la  célèbre  école  de  Salerne,  la 
plus  ancienne  des  Facultés  de  médecine  de  l'Europe.  C'est  là  que 
les  travaux  des  Grecs  et  des  Arabes  étaient  traduits  ,  com- 
mentés et  enseignés,  aux  dixième,  onzième  et  douzième  siècles. 
La  fondation  de  l'école  de  Salerne  fut,  en  1150,  suivie  de  celle 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  (1).  L'université  de 
Paris,  surnommée  la  fille  aînée  des  rois  de  France,  fut  com- 
plétée, en  l^'âO,  par  la  création  d'une  Faculté  de  médecine  (2). 
L'université  de  Paris  était  alors  une  puissance  dans  l'Étal;  elle 
s'était  associée  à  la  lutte  du  pouvoir  temporel  contre  la  papauté. 

Les  ouvrages  arabes  étaient  connus  en  Italie  avant  de  l'être 
en  France  et  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Pierre  d'Amiens 
(mort  en  1072),  Hildebert  de  Lavardin  (-f  en  1 1-43),  Abailard  (f  en 
114.2],  Gilbert  de  la  Porée  (f  en  1154),  Hugues,  archevêque  de 
Rouen,  ne  connaissaient  pas  encore  la  science  des  Arabes. 

Alchimistes  et  physiciens  étaient  alors  peu  nombreux  dans 
les  pays  soumis  au  sceptre  des  souverains  du  Saint-Empire  et 
des  rois  de  France.  Encore  ceux  que  nous  allons  mentionner 
étaient-ils  plutôt  médecins  ou  astronomes  qu'alchimistes. 

aceli  et  exsicca  lolaliter.  Hoc  facto,  conleie  oubtiliter,  el  re()one  in  vase  aliqiio 
viliealo,  el  snijetluiide  aquam  puiain  diilcem,  et  calefac  quousque  sal  solvatiir; 
el  réitéra  toties  quousque  arsenicum  sit  all)um.  Hsec  est  ahiulio  arsenic!,  et 
vocatur  arsenicum,  et  comburit  corpora  quœ  cuni  tali  arsenico  comburuntur. 

(1)  T.  XsUuc,  Mémoires  pour  servir  à  l' histoii'e  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier  ;  l'aris  ,  I7b7,  in-4. 

(2)  Gabr.  Naudé,  de  Anfiqùitale  et  dignitate  scholx  medicec  Parisiensis  ; 
Paris,  1628,  8.  —  J.-A.  Hazon,  A'odce  sttr  les  hommes  les  plus  célèbres  de  la 
l'acuité  de  médecine  en  l  Université  de  Paris,  depuis  1 1  iO  jusqu'en  1750  ;  Pa- 
ris, 1778,  in-4. 
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§  24. 
Cierbert  (mort  en  1003). 

Gerbert  d'Aurillac  ,  en  Auvergne ,  s'élait  moins  livré  à 
l'étufle  des  sciences  physiques  qu'à  celle  des  mathémati- 
ques (1).  Dénué  de  fortune,  mais  riche  d'intelligence,  il  alla 
s'instruire  à  Cordoue,  dans  l'école  des  Arabes.  De  retour  en 
France,  il  devint  le  maître  de  Robert,  fils  de  Hugues  Capet, 
et  fut  bientôt,  par  son  disciple  reconnaissant,  nommé  au  siège 
archiépiscopal  de  Reims.  Mais  comme  sa  nomination  n'avait 
pas  été  agréée  par  le  pape,  Gerbert  fut  obligé  de  quitter  son  pays. 
Accusé  de  magie  et  d'entretenir  un  commerce  illicite  avec  les 
démons,  en  butte  à  mille  tracasseries  suscitées  par  des  envieux, 
il  se  réfugia  à  la  cour  de  l'empereur  d'Allemagne,  et  y  devint 
le  précepteur  du  fils  d'Othon  II.  Ce  prinee,  plus  tard  Othon  III, 
le  nomma  archevêque  de  Ravenne.  Enfin,  après  la  mort  de  G'é- 
goireV,  Gerbert  devint  lui-même  pape  sous  le  nom  de  Silvestrell. 

Cet  homme  illustre  contribua  puissamment  à  répandre  en 
France  ,  en  Allemagne  et  en  Italie ,  la  connaissance  des  écrivains 
arabes.  Sa  vaste  érudition,  alors  vraiment  phénoménale  (il 
savait,  indépendamment  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, le  grec,  le  latin  et  l'arabe),  et  sa  position  éminente,  lui 
offrirent  tous  les  moyens  de  succès. 

Gerbert  nous  apprend  lui-même,  dans  ses  lettres,  que  les 
prêtres  de  son  époque  n'étudiaient  guère  que  les  doctrines 
spéculatives  de  la  science  (2). 

(I)  La  plupart  des  écriis  de  Gerbert  se  Iroiivfiit  imprimés  dans  Pez,  Thesaur. 
anecdol.  noviss.,  t.  III,  p.  2;  dans  Mabiilon,  Vet.  Anatect.,  t.  II;  et  dans  Du- 
diesn^,  Script,  hislor.  franc,  t.  II. 

La  Bil)liollijèqiie  impériale  de  Paris  possède  de  Gerbert  les  manuscrits  latins  sui- 
vants :  Senno  de  in/ornwtione  eptscoporum,  n"  2400;  Rationes  numerorum 
Abaci,  n°  6620;  Geome/ria ,  n"  718.î;   Tractatus  de  Abaco,  n°  7189  A;  Sen- 

tcntia  de  dissonant'ia  arithme.licdet  geometrica,  n°7311C Voy.  M.  Hauréau, 

Histoire  de  ta   Philosophie  scolastique. 

[Ij  Epist.  IX,  cxxx,  eu  (.Dudiesne,  t.  II). 
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§23. 

Gilles  de  C'orbeîl  (  Jïgidius  Corboliensis  ). 

Gilles,  nalif  de  Corbeil,  près  de  Paris  ,  fut  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  l'école  de  Salerne.  Il  vivait  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle.  Après  avoir  étudié  en  Italie  et  en  Grèce,  il  re- 
tourna à  Paris,  où  il  devint  médecin  particulier  du  roi  Philippe- 
Auguste.  On  rapporte  qu'il  s'appliqua  aussi  à  la  théologie,  et 
qu'il  devint  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  a  laissé  un 
poëme  en  six  mille  vers  latins  Svr  les  vertus  des  médicaments 
composés  (1). 

Gilles  de  Corbeil  connaissait  les  eaux  distillées  des  Arabes, 
différents  sirops ,  le  sucre,  qu'il  appelle  zucera,  etc. 

La  chimie  n'était,  pour  lui,  qu'une  science  auxiliaire  de  la 
médecine.  C'est  ainsi  que  l'entendent  encore  aujourd'hui  presque 
tous  les  médecins. 

§26. 
:vicola«  {Prxpositus). 

Nicolas ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Nicolas  d'Alexandrie, 
surnommé  yl/î/repsMs,  était,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
directeur  {prsppositns)  de  l'école  de  Salerne.  Il  décrit,  dans  son 
Antidotarium  ou  hagoyica  introductio  in  artem  apolhecarialus,  un 
grand  nombre  de  médicaments,  composés  suivant  la  méthode 
des  Arabes  (2). 

Nicolas  Preepositus  appartient  donc  plus  particulièrement 
à  l'histoire  de  la  pharmacie. 

§  27. 
Rosinus. 

Ce  philosophe  paraît  être  de  l'école  arabe ,  qui  enseignait  les 
doctrines  de  l'école  des  alchimistes  grecs  d'Alexandrie.  Rosinus 

(1)  De  laudibus  et  virtutibus  compositorum  medicamentorum  ,<.\aas  Historia 
poeluium  Dtedii  etvi,  cur.  Fol.  Leiser;  Halle,  1721. 

(2)  Ce  petit  trailé  a  été  imprimé  à  la  suite  des  Œuvres  de  Mesué,  édit.de  1471, 

in-8°. 
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cite  Geber,  Rhasès,  Moriénus,  tandis  que  lui-môme  est  cité  par 
les  alchimistes  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  11  paraît 
donc  être  antérieur  au  quatorzième  siècle. 

Nous  avons  de  lui  deux  Épîlres  alchimiques  :  l'une  adressée  à 
Eutocie,  l'autre  k  l'évêque  Sarratante.  Elles  renferment  des 
idées  obscures  et  allégoriques  sur  le  principe  mâle  et  le  principe 
femelle,  ainsi  que  sur  les  propriétés  universelles  de  la  pierre 
philosophale  (1). 

§  28. 
Alain  de  liiiie  (  né  en  1114,  morl  vers  1202). 

Alain  de  Lille,  surnommé  le  docteur  universel ,  fut  un  des  plus 
célèbres  savants  du  douzième  siècle.  Contemporain  de  saint  Ber- 
nard, il  était  à  la  fois  philosophe ,  physicien  ,  théologien  ,  poète 
et  historien.  Nommé  au  siège  épiscopal  d'Auxerre  ou  de  Cantor- 
béry  (le  lieu  est  incertain),  il  résigna  bientôt  ses  fonctions, 
pour  se  retirer  au  monastère  des  moines  de  Cîteaux  (2).  C'est 
probablement  dans  cette  retraite  qu'il  pratiqua  l'art  hermétique. 

On  ignore  le  véritable  lieu  de  sa  naissance  et  la  date  exacte  de  sa 
mort.  Quelques-uns  le  placent  dans  le  treizième  siècle  et  lui  don- 
nent indifféremment  pour  patrie  l'Allemagne,  l'Ecosse  ,  l'Espa- 
gne, la  Sicile  et  la  Flandre.  Cependant  Alain  dit  lui-même  qu'il 
était  de  Lille  en  Flandre,  dans  son  Anticlaudianus,  ouvrage  dont 
l'authenticitéaétéparfaitementétablie  pardom Brial (voy.  Histoire 
littéraire,  tome  XVI.  ).  Olhon  de  Saint-Biaise  cite  maître  Alain 
parmi  les  docteurs  les  pluséminents,  qui  vivaient  en  1194.  Albé- 
ric  de  Trois-Fontaines  ,  écrivain  du  treizième  siècle,  place  la 
mort  d'Alain  dans  l'année  1202,  ce  qui  s'accorde  avec  la  grande 
Chronique  belge.  Les  moines  de  Cîteaux  lui  firent  l'épilaphe 
suivante  : 

Alanuyn  brevis  hora  brevi   (uiimlo  sepelivit 
Qui  duo,  qui  septem,  qui  loluin  scibile.  scivit  ; 
Scire  suum  moriens  dore  vel  rethiere  nequivit. 

(1)  Artia  aurifera    quant  cheinium  tocant,   vol.  111;    Basil.,  I610,  p.   158 
204. 

(2)  Wachler,  Geschk/Ue  der  LUeratur,  t.  11 ,  p.  46^. 
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Comme  sur  la  plupart  des  savants  du  moyen  âge,  on  a  débité 
sur  maître  Alain  beaucoup  de  fables.  En  voici ,  entre  autres, 
une  que  nous  racontons ,  d'après  dom  Brial.  «  L'abbé  de  Citeaux, 
devant  aller  à  Rome  pour  assister  au  concile  général  convoqué 
par  le  pape,  prit  avec  lui  Alain  pour  lui  servir  de  valet  de  pied 
et  panser  les  chevaux.  Alain  demanda  en  grâce  à  son  abbé  de  le 
laisser  entrer  avec  lui  dans  la  salle  du  concile.  On  lui  représenta 
que  cela  ne  se  pouvait  pas,  et  qu'il  serait  difficile  de  tromper 
la  vigilance  des  gardes.  Il  y  entra  cependant  caché  sous  le  man- 
teau de  l'abbé  et  se  plaça  à  ses  pieds.  Ce  jour-là  on  discutait  la 
doctrine  des  hérétiques  du  temps ,  et  plusieurs  étaient  là  pour 
rendre  compte  de  leur  croyance.  La  dispute  s'engagea ,  et  les 
hérétiques  semblaient  avoir  l'avantage.  Alors  Alain  se  levant 
demanda  à  son  abbé  la  permission  de  parler,  et  la  demanda  jus- 
qu'à trois  fois  sans  pouvoir  l'obtenir.  Mais  le  pape,  ayant  su  de 
quoi  il  s'agissait,  lui  permit  de  parler.  Alain  reprit  la  contro 
verse  et  réfuta  si  bien  les  hérétiques,  que  l'un  d'eux  s'écria  : 
«  Tu  es  le  diable,  ou  bien  Alain  !  »  —  «  Je  ne  suis  pas  le  diable, 
répondit-il,  mais  je  suis  Alain.  » 

On  a  de  ce  philosophe  un  grand  nombre  d'écrits,  presque 
tous  en  vers,  mais  dont  la  plupart  sont  probablement  suppo- 
sés (1).  De  ses  travaux  alchimiques,  nous  ne  connaissons  que 
ses  aphorismes  {dicta)  sur  la  pierre  philosophale  (2).  Confor- 
mément aux  traditions  hermétiques  ,  Alain  compare  la  produc- 
tion des  minéraux  à  la  génératioo  des  plantes  ;  il  appelle  solution 
des  philosophes  {solutio  philo sophorum),  l'amalgame  résultant 
de  l'union  de  l'or  ou  de  l'argent  avec  le  mercure;  et  il  ajoute 


(1)  Les  écrits,  publiés  sous  le  nom  d'Alain,  sont  :  1°  Anticlaudianus,  sive  de 
officio  tiri  boni  et  per/ectl,  Baie,  1536;  poëme  encyclop(''di(|ue  qui  traite  à  la 
(ois  de  la  morale,  des  sciences  et  des  arts;  ?,"  De  planctu  tialurx  ad  Deum,  sive 
Enchiridion  de  rébus  nahirœ,  satire  contre  la  défiravation  des  hommes  ;  3°  Doc- 
trinale minus,  ou  le  Livre  des  paraboles,  en  vers  élégiaques;  Lyon,  I'j9I,  in-4''; 
4°  Doctrinale,  altcrum,  ou  le  Livre  des  sentences;  5"  Eiucidatio  super  cantica 
canlicoruni;  Paris,  1540;  6°  De  arte  seu  articuUs  catlioliac/idei ,  publié  par 
dom  Bernard  Pey;  7"  Alani  magni  de  Insulis ,  Explanationes  in  prophetium 
Merlini  Ambrosii ,  Britannii,  librisw;  FrancCort,  1003,  iu-8";  8°  Liber  po'ni» 
tentialis,  dédié  à  Henri  de  Sully,  qui  fut  archevêque  de  Bourges  depuis  1184 
jusqu'en  1200.  On  cite  encore  phisieurs  ouvrages  manuscrits  d'Alain,  conservés 
dans  les  bibliothèques  de  la  France  et  surtout  de  l'Angleterre. 

(2)  Dicta  Alani  pliilosophi  de  lapide  philosophico,  e  gerinauico  idiumnte  latine 
reddita  per  Justum  Balbian  Alostanum.  Thealr.  chiîu.,  t.  III,  p.  735-759. 
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qu'on  peut  s'en  procurer  de  grands  avantages,  a  Pour  cela,  il 
faut,  dit-il,  d'abord  chauffer  légèrement  la  solution  des  philo- 
sophes ,  puis  la  renfermer  dans  un  vase  bien  clos  et  cacheté , 
et  enfin  l'exposer,  pendant  quarante  jours,  à  une  chaleur  mo- 
dérée, jusqu'à  ce  qu'il  se  forme,  à  la  surface,  une  matière 
noire  ,  qui  est  la  tète  du  corbeau  des  philosophes  et  le  mercure 
des  sages.  »  —  La  tète  du  corbeau  ou  le  mercure  des  sages  n'était 
que  du  mercure  très-divisé  ou  du  sulfure  noir  de  mercure. 

Alain  de  Lille  occupe  une  place  distinguée  parmi  les  philo- 
sophes du  moyen  âge. 

§29. 
Hiide^arde  (née  en  1098  et  morte  en  1180). 

Hildegarde,  abbesse  du  couvent  de  Rupertsberg,  près  de  Bin- 
gen ,  cultiva ,  vers  la  fin  du  douzième  siècle ,  la  médecine ,  et 
surtout  la  préparation  des  médicaments,  dans  laquelle  elle  s'ac- 
quit une  grande  réputation.  Elle  a  laissé  un  ouvrage  sur  la 
Composition  des  remèdes,  où  se  trouve  une  multitude  de  for- 
mules magiques,  dans  le  goût  de  l'époque  (1). 

Canonisée  après  sa  mort,  sainte  Hildegarde  passe  pour  avoir 
eu  des  extases,  qui  rappellent  certains  phénomènes  de  somnam- 
bulisme. 

§  30. 
Exploitation  des  mines. 

La  métallurgie  fil  peu  de  progrés  pendant  le  moyen  âge.  Les 
Français,  les  Allemands,  les  Italiens,  étaient  bien  moins  ha- 
biles que  les  Grecs  et  les  Romains  à  exploiter  les  mines.  Aussi 
devaient-ils  renoncer  aux  travaux  commencés  par  les  anciens 
dans  les  mines  des  Pyrénées  et  de  l'Espagne  :  arrivés  à  une  cer- 
taine profondeur  de  la  terre  ,  ils  se  voyaient  forcés  de  s'arrêter, 
soit  à  cause  des  airs  irrespirables  qu'ils  y  rencontraient,  soit 
à  cause  deseaux ,  dont  ils  ne  savaient  pas  se  débarrasser. 

(Ij  Ue  composilis ;  Aigentoiali,  1533,  in  loi.  —  Voy.  Gmelin,  Geschichie  (ter 
Chemie,  t.  I,  (>.  24.  —  Spiengel,  Hist.de  la  médecine,  l.  II. 
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Les  Romains  se  servaient  de  machines  hydrauliques  pour  en. 
lever  l'eau  qui  inondait  les  mines.  Voici  comment  s'exprime  k 
cet  égard  Diodore  de  Sicile  (lib.  v,  24)  :  «  Les  ouvriers  rencon- 
trent souvent  des  eaux  qui  coulent  sous  terre.  Mais  l'avidité  du 
gain  surmonte  tous  les  obstacles.  Ils  dessèchent  les  mines  en  en- 
levant ces  eaux  par  le  moyen  de  la  roue  ou  de  la  vis  égyptienne 
qu'Archimède  de  Syracuse  inventa  dans  son  voyage  en  Egypte. 
En  mettant  ainsi  à  sec  l'endroit  où  elles  coulaient ,  ils  travaillent 
à  leur  aise.  » 

Dans  l'impuissance  de  vaincre  tous  ces  obstacles,  les  mineurs 
du  moyen  âge  abandonnèrent  les  mines  anciennes,  sur  lesquelles 
ils  avaient  répandu  beaucoup  de  contes,  conformément  à  l'es- 
prit général  de  l'époque. 

«  La  principale  raison,  dit  Garrault  (1) ,  pour  laquelle  la  plu- 
part des  mines  de  France  et  d'Allemagne  ont  élé  abandonnées, 
tient  à  l'existence  des  esprits  métalliques  gui  se  sont  fourrez  en 
icelles.  Ces  esprits  se  représentent  les  uns  en  forme  de  chevaulx 
de  lesgère  encoleure  et  d'un  fier  regard ,  qui  de  leur  soutfle  et 
hennissement  tuoient  les  pauvres  mineurs.  Et  dit  on  qu'en  lu 
mine  d'Anneberg,  en  la  fosse  surnommée  Couronne  de  Rons, 
un  de  tels  esprits  tua  douze  ouvriers  pour  une  seule  fois.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  sont  en  figure  d'ouvriers  afeublez  d'un  froc  noir, 
qui  enlèvent  les  ouvrans  jusques  au  hault  de  la  mine,  puis  les 
laissent  tomber  du  hault  en  bas.  Les  follets  ne  sont  si  dange- 
reux; ils  paroissent  en  forme  et  habit  d'ouvriers  ,  estant  de  deux 
pieds  trois  poulces  de  hauteur  :  ils  vont  et  viennent  par  la  mine, 
ils  montent  et  descendent  du  hault  en  bas,  et  font  toute  con- 
tenance de  travailler.  Les  Grecs  les  nomment  kobalts,  pour  ce 
qu'ils  sont  imitateurs.  Us  ne  font  aucun  mal  à  ceux  qui  travail- 
lent, s'ils  ne  sont  irritez  ;  mais  ,  au  contraire,  ils  ont  soin  d'eu:. 
et  de  leur  famille,  jusques  au  bestial  ;  ce  qui  est  cause  qu'ils 
n'en  sont  effrayez  ,  mais  conversent  ensemble  familièrement.  On 
compte  six  espèces  desdits  esprits,  desquels  les  plus  infestes 
sont  ceux  qui  ont  ce  capeluchon  noir,  engendré  d'une  humeur 
mauvaise  et  grossière.  Toutefois  on  peut  surmonter  leur  malice 
par  jeusnes  et  oraisons. 

«  Les  Romains  ne  faisoienl  discontinuer  l'ouvrage   de  leurs 

(3)  Fr.  Garranlt,  Des  mines  d'argent  trouvées  en  France,  1579;  Paris, 
8.  Dans  Gobet,  Anciens  rninérnlogistes  de  France,  vol.  I. 

24. 
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mines  ,  pour  quelque  incommodité  que  les  ouvriers  pussent  re- 
cevoir. » 

Ce  dernier  trait  suffit  pour  différencier  le  moyen  âge  d'aved'an- 
tiquité.  Le  silence  et  les  ténèbres  qui  régnent  dans  ces  vastes  ex- 
cavations souterraines  n'exerçaient  aucun  prestige  sur  l'esprit  des 
Romains  et  ne  les  arrêtaient  pas  dans  la  recherche  de  l'or; 
tandis  qu'en  présence  d'un  spectacle  pareil,  le  chrétien  du 
moyen  âgé  est  frappé  d'une  sainte  terreur  :  la  cupidité ,  l'ava- 
rice, toutes  les  passions  de  l'homme  se  taisent  un  moment 
pour  faire  place  à  l'action  des  puissances  invisibles. 

Ce  n'est  pas  aux  Arabes  ,  comme  on  l'a  dit ,  que  les  Occiden- 
taux ont  emprunté  leurs  connaissances  métallurgiques  ;  c'est  aux 
Grecs  et  aux  Romains  qu'ils  les  doivent. 

§  31. 
Mines  de  France. 

Sous  les  Mérovingiens  ,  Dagobert  l"  accorda ,  en  635 ,  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  ,  huit  milliers  de  plomb  à  percevoir  tous  les 
deux  ans,  pour  l'entretien  de  la  couverture  de  l'église. 

Charlemagne  concéda  à  ses  fils  Louis  et  Charles,  par  des 
lettres  patentes  datées  de  Laon ,  en  786,  l'exploitation  des 
mines  de  la  Thuringe.  —  Le  siècle  de  Charlemagne  fut  une 
époque  célèbre  pour  l'histoire  métallurgique  de  France  et  d'Al- 
lemagne. 

La  concession  des  mines  fut  bientôt  suivie  de  la  concession 
du  droit  de  battre  monnaie.  On  en  trouve  beaucoup  d'exemples 
dans  l'histoire  de  la  féodalité.  Les  rois,  n'ayant  plus  de  terres  à 
donner,  vendaient  à  de  riches  vassaux  jusqu'aux  droits  de  sou- 
veraineté, au  nombre  desquels  on  compte  celui  de  battre  mon- 
naie. 

Guignes  Dauphin  V,  comte  de  Grenoble,  obtint  de  l'empereur 
Frédéric  I"  la  concession  de  la  mine  d'argent  de  Rame  ouRamay 
dans  le  Briançonnais ,  ainsi  que  les  droits  régaliens  et  tous  les 
profits  qui  pouvaient  en  provenir.- 11  ajouta  à  ces  bienfaits  le  droit 
de  battre  monnaie  dans  la  ville  de  Césanne ,  au  pied  du  montGe- 
nèvre.  Le  diplôme  est  daté  du  mois  de  janvier  1155. 

Les  habitants  de  l'Oysans,  connus  sous  le  nom  d'Ucenni ,  pas- 
saient pour  d'habiles  mineurs.  Les  pays  d'Oysans  et  de  Saint- 
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Laurent  du  Lac  sont  encore  aujourd'hui  riches  en  mines  de 
plomb. 

Les  mines  de  Sainte-Marie  en  Lorraine  et  celles  de  Leberthal 
en  Alsace  sont  très-anciennes.  On  lit,  dans  le  cartulairede  Fol- 
quin,  que  saint  Bertin  fil,  vers  660,  construire  une  église  en 
briques  de  différentes  couleurs ,  et  entremêlées  de  lamelles 
d'or.  Suivant  Folquin ,  celle  église  existait  encore  en  963. 

On  trouve  dans  l'histoire  des  évêques  de  Toul  que,  vers  l'an 
975  ,  Gérard  XXXIV  concéda  plusieurs  biens  à  l'église  de  Saint- 
Diez,  et  qu'il  se  réserva  le  droit  de  dixième  sur  les  mines  d'ar- 
gent {décimas  mina;  argenti  ).  Les  évoques  de  Toul  s'étaient  fait 
concéder,  par  les  empereurs,  le  droit  de  battre  monnaie,  et  de 
percevoir  les  régales  des  mines  de  leur  diocèse. 

L'exploitation  des  mines  des  Pyrénées  marque  deux  épo- 
ques différentes  :  la  première  sous  les  Romains,  la  seconde  sous 
les  Maures.  Les  Romains  construisaient  les  tours  de  leurs  forts  en 
ligne  circulaire,  afin  d'amortir  l'effet  des  machines  de  guerre  sur 
les  angles.  Aussi  les  puits  de  leurs  mines,  soit  par  coutume,  soit 
par  principe,  sont-ils  toujours  ronds.  Les  Maures,  au  contraire, 
et  le  i  Francs ,  donnaient  aux  tours,  ainsi  qu'aux  excavations  de 
mines  la  forme  carrée.  L'usage  des  tours  carrées  s'est  conservé 
en  France  jusqu'à  la  tin  du  quinzième  siècle.  A  partir  de  cette 
époque,  on  a  repris  la  forme  des  tours  rondes,  jointes  aux 
édifices  (1). 

On  trouve  encore  des  vestiges  des  travaux  romains  dans  la 
basse  Navarre,  à  Uzès,  dans  le  Rouergue  ,  etc. 

Bertrand  Hélie  ,  dans  son  Histoire  des  comtes  de  Foix  ,  parle 
d'innombrables  m\ne?>  {innumerx  fodinx)  de  plomb  et  d'ai'gent 
qui  se  rencontrent  dans  ce  comté. 

Philippe  le  Bel  confirma,  en  l'293,  au  comte  de  Foix  la  cou- 
tume de  faire  exploiter  à  son  profit  les  mines  de  son  comlé  ,  et 
en  particulier  une  mine  d'alun. 

§  32. 
ITIines  d'Allemag^ne. 

Les  chroniques  parlent  de  plusieurs  mines  d'Allemagne  dont 
l'exploitation  est  antérieure  aux  croisades,  ou  qui  remonte  à 

(1)  Gobet,  Anciens  minéralogistes  de  France,  vol.  I,  p.  12'2. 
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l'époque  même   de  la  première  et  de  la   deuxième  croisade. 

Ainsi,  l'empereur  Frédéric  I"  concéda,  en  ilS8,  à  l'arche- 
vêque de  Trêves  le  droit  de  [relever  des  impôts  sur  la  mine 
d'argent  d'Ems  (jus  argentariœ  in  Vlmezc),  dans  le  comté  de 
Nassau  (1),  Henri  VI  fil,  en  1189,  une  concession  semblable  des 
mines  d'argent  de  Minden  au  bénéfice  de  l'évêque  de  ce  dio- 
cèse (2).  Les  électeurs  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne  fi- 
rent frapper  des  monnaies  avec  l'or  retiré  des  sables  du  Rhin. 

La  Chronique  d'Anselme  (en  l'année  1094)  fait  mention  des 
mines  d'argent  de  Wetzenloch.  La  Chronique  des  jacobins  de 
Colmar,  de  l'an  1292,  parle  d'une  mine  d'or,  trouvée  près  de 
Heidelberg.  On  exploita  à  Reichenbach  des  mines  de  plomb  et 
de  fer;  dans  le  Stromberg ,  des  mines  de  cuivre,  de  plomb  et 
d'argent.  L'empereur  Frédéric  II  concéda,  l'an  1299  ,  en  fief,  à 
Louis,  électeur  palatin,  tous  les  métaux  et  mines  de  ses  fiefs  et 
terres  patrimoniales.  Il  est  fait  mention  ,  au  douzième  siècle,  des 
mines  d'argent,  de  plomb  et  de  fer  de  Schmaikalden,  dans  la 
Thuringe  (3),  ainsi  que  des  mines  de  Brix  dans  le  Tyrol  (4).  La 
mine  d'argent  de  Za}  ring  en  Autriche  s'écroula  eu  1 138,  et  plus  de 
quatre  cents  ouvriers  furent  ensevelis  sous  les  décombres  (5;.  Les 
riches  mines  du  Harz  étaient  exploitées  dès  le  onzième  siècle,  car 
les  soldats  d'Othon  IV  firent,  à  la  prise  de  Goslar,  principale  ville 
du  Harz,  un  butin  considérable  en  lingots  d'argent  (6).  En  1146 
on  découvrit  les  mines  d'étain  de  Graupen  (7). 

D'après  une  croyance  alors  généralement  répandue,  les  rivières 
recelaient  du  sable  d'or.  Aussi  tout  le  monde  voulait-il  se  mettre 
à  la  recherche  de  ce  métal.  Les  campagnes  devinrent  bientôt  dé- 
sertes, et  l'agriculture  fut  abandonnée.  Il  en  résulta  des  disettes 
cruelles.  Les  gouvernements  recoururent  à  la  force  ou  à  des 
peines  sévères  pour  ramener  les  chercheurs  d'or  à  la  culture 
des  champs. 


(i)  Honllieim,  Historia  Trevir.  diplomat.  et  pragmat.,  i,  p.  588. 

(2)  Specileg.  ecclesmst.,  t.  ii,  1720. 

{'6,  BoUiiner,  Oryhlolog.  Abhand.;  Leips.  el  Dess.,  I78f>,  8. 

(4)  J.  de  Sperger,  Tyrol.  Bergtverksgescfiichte.  Wenue,  1765,8. 

(5)  Annales  ducatus  ^tyiige,  lib.  iv,  1768,  in-fol. 

(&) C/nuuica Stavoi uni,  seu  Annales  Hehnodi,  etc.,  studio  Reineccii.  Francf., 
1581,  in-fol. 

(7)  Wencol.  Hagecius,  Boeltm.  Chionik;  Nuremli.,  1697,  in-foi.  —  Geschi- 
chle  der  Bu<hm.  und  Mùln.  Bngwerhe;  Viennp,  1780,  in- fol. 
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§33. 

Culture  du  pastel.  —   Kermès. 

La  culture  et  la  préparation  du  pastel  {isatis  tinctoria),  qui  de- 
vait être  bientôt  remplacée  par  celle  de  l'indigo,  était ,  dès  le 
douzième  siècle  ,  dans  l'état  le  plus  prospère  en  Lusace  et  dans 
la  Thuringe.  Cette  dernière  contrée  exportait  alors  pour  près  de 
i,200;,000  fr.  de  pastel  par  an  (1).  Goerlitz  était  l'entrepôt  de  ce 
commerce  productif. 

L'emploi  du  kermès  ou  de  la  cochenille  {coccus  ilicis)  pour  la 
teinture  écarlate,  que  connaissaient  depuis  longtemps  les  Grecs 
et  les  Arabes,  fut,  vers  la  même  époque,  introduit  en  Allema- 
gne (-2).  Parmi  les  pi'ésents  magnifiques  qu'envoya  Henri  le  Lion 
à  l'empereur  grec  (vers  la  fin  du  douzième  siècle),  se  trouvèrent 
des  habits  d'écarlate  {vestes  de scharlalto  )  (3).  Plusieurs  abbayes, 
comme  l'abbaye  des  bénédictins  de  Prûm ,  le  couvent  de  Saint- 
Emmeran  à  Ratisbonne,  augmentaient  leurs  revenus,  en  exi- 
geant, sous  forme  de  dîmes,  une  certaine  mesure  de  kermès  ou 
de  sang-de-saint-Jean  {Johannisbluth) ,  comme  on  l'appelait 
alors. 

Dans  le  midi  de  la  France  ,  en  Espagne  et  dans  les  pays  sou- 
mis à  l'empire  des  Arabes,  l'usage  du  kermès  était  connu  long- 
temps avant  de  l'être  en  Allemagne.  Les  draps  d'écarlate ,  dont 
il  est  si  souvent  question  dans  les  traités  des  onzième,  douzième 
et  treizième  siècles ,  ne  sont  vraisemblablement  que  des  étoffes 
teintes  par  le  kermès  (4). 

(1)  Wiegleb,  Geschichte  der  Erfindungen  (Hist.  des  découvertes),  etc. 
p.  179. 

(2)  Coccus  ilicis,  insecte  liémiptère  du  genre  de  la  cochenille;  il  vit  princi- 
palement sur  les  feuilles  du  quercus  coccifera,  et  se  vend  dans  le  commerce  sous 
la  forme  d'une  coque  ronde,  lisse,  d'un  biun  rougcâtre,  de  la  grosseur  d'un  petit 
pois,  et  contenant  une  matière  pulvérulente,  composée  des  débris  de  rinsecte. 

(3)  Chronicon  Slavor.,  Mb.  m,  c.  4.  Prœmiserat  autem  dux  niunera  milita  et 
optima  juxta  morem  terrse  noslrae,  equos  pulclierrimos  sellatos  et  vestitos,  lori- 
cas,  gladios,  vestes  de  scharlatto,  et  vestes  lineas  tenuissimas. 

(4)  J.  N.  Bisclioff,  Geschichte  der  FiirbeUunst  {Histoire  de  la  teinture); 
Stendal,  1780,8. 
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§34. 
Peinture  sur  Terre. 

L'emploi  du  verre  coloré,  appliqué  aux  vitraux  des  églises, 
donna  naissance  à  la  peinture  sur  verre.  On  commença  d'abord 
par  former,  avec  des  fragments  de  verre  coloré,  des  comparti- 
ments de  toutes  sortes  de  couleurs ,  avant  de  représenter  sur  le 
verre  même  des  sujets  tirés  de  l'histoire  sainte.  Cet  assemblage 
de  morceaux  de  verre  coloré,  transparents,  agréables  à  la  vue 
par  la  distribution  et  la  variété  des  couleurs  ,  avait  beaucoup  de 
rapport  avec  le  travail  de  ces  ouvriers  connus  chez  les  Latins 
sous  le  nom  de  quadratarii  (1). 

F^ortunatet Paul  le  Solitaire  décrivent,  en  style  poétique,  l'ad- 
mirable effet  que  le  soleil  levant  produisait  à  travers  les  vitres  de 
l'église  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople. 

Le  passage  le  plus  explicite  sur  l'emploi  des  vitres  colorées 
pour  les  basiliques  est  celui  d'Anastase  le  bibliothécaire  ,  qui 
nous  apprend  que  le  pape  Léon  III  lit  (en  793)  mettre  des  vitres 
de  couleur  aux  fenêtres  de  l'église  de  Latran  {feneatras  deabsida 
ex  vitro  diversis  coloribus  conclusit  )  (2). 

La  connaissance  de  l'art  de  brûler,  dans  la  substance  même  du 
verre,  des  dessins  de  différentes  couleurs,  paraît  remonter  au  on- 
zième siècle.  C'est  dans  ce  temps  que  l'on  construisit,  par  l'ordre 
du  roi  Robert,  un  grand  nombre  d'églises  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France. 

Suger,  favori  et  ministre  de  Louis  le  Gros,  et  régent  du  royaume 
sous  Louis  VII,  nous  apprend  lui-même  qu'il  fil  venir  à  grands 
frais  les  artistes  les  plus  habiles  de  l'étranger,  pour  faire  pein- 
dre les  vitres  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  depuis  la  chapelle  de 
la  sainte  Vierge  jusqu'au-dessus  de  la  principale  porte /d'entrée 
de  l'église  ;  que  les  ouvriers  pulvérisaient  des  saphirs  en  abon- 
dance ,  et  les  brûlaient  dans  le  verre ,  pour  lui  donner  la  couleur 
"d'azur.  Il  ajoute  que  lorsqu'il  fit  faire  ces  vitres ,  la  dévotion  était 
si  grande,  qu'il  se  trouvait  assez  d'argent  dans  les  troncs  de  l'é- 


(1)  Le  Viel,  V Art  de  la  peinture  sur  verre,  elc,  1774,  in-lol.  ;  Paris. 

(2)  Anasiase,  Biblioth.,in  Vita  Léon.  III,  siibanno  795.  Fleury,  Hist.  écoles., 
t.  X,  p.   158,  in-8». 
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glise  pour  payer  les  ouvriers  à  la  fin  de  chaque  semaine  (1). 

Le  bleu  et  le  rouge  (  oxyde  de. fer)  dominent  dans  ces  pein- 
tures. 

L'art  de  la  peinture  sur  verre  alla  en  se  perfectionnant  pen- 
dant les  treizième ,  quatorzième  et  quinzième  siècles  ;  il  se  per- 
dit en  quelque  sorte  aux  dix-septième  et  dix-îiuitième  siècles , 
et  fut  retrouvé  dans  les  temps  plus  récents,  grâce  aux  progrès 
de  la  chimie. 

(1)  Doublet,  Antiquités  et  Recherches  de  Vabbaye  de  Saint- Denis;  Paris, 
1625,  p.  243,  246  et  suiv. 
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DEUXIEME  SECTION. 

DEPUIS  LE   Xlir  'siècle   JUSQU'AU    COMMENCEMENT   DU    XVI*   SIÈCLE. 


L'occupation  de  l'empire  grec  par  les  Français,  dans  la 
première  moitié  du  treizième  siècle,  avait  mis  les  Occidentaux 
à  même  de  s'initier  aux  sciences  de  l'Orient.  Beaucoup  de  ma- 
nuscrits furent,  à  cette  époque,  apportés  de  Constantinople  en 
France  et  de  là  répandus  dans  les  autres  contrées  de  l'Occident. 

La  papauté  avait  atteint  l'apogée  de  sa  puissance,  et  l'autorité 
continuait  d'usurper  le  libre  domaine  de  la  science. 

L'intervalle  compris  entre  le  treizième  et  le  seizième  siècle 
est  l'âge  d'or  de  la  chimie  des  spiritual istes ,  c'est-à-dire,  de  Vol- 
chimie.  Le  témoignage  des  sens  était  rejeté  par  les  physiciens 
comme  par  les  philosophes.  La  méthode,  la  seule  reconnue 
vraie  et  légitime,  était  celle  qui  part  de  l'absolu,  de  la  cause 
suprême ,  pour  y  revenir  après  bien  des  cercles  vicieux.  La 
religion  n'était  pas  seulement  destinée  à  préparer  les  hom- 
mes à  la  cité  céleste,  elle  devait  donner  la  clef  de  toutes  les 
connaissances  humaines;  ses  mystères  devaient  introduire 
l'homme  dans  le  sanctuaire  même  de  la  science.  Le  dualisme 
du  bien  et  du  mal,  la  Trinité,  les  sept  sacrements,  n'étaient 
pas  seulement  des  dogmes  religieux ,  c'étaient  des  dogmes 
scientifiques.  Les  mystères  de  la  foi  et  des  nombres  sacrés,  ap- 
pliqués à  Dieu,  à  l'homme  et  à  la  nature,  au  macrocosme  et 
au  microcosme,  rappelaient  les  doctrines  des  pythagoriciens.  Ces 
idées  sont  pour  ainsi  dire  contemporaines  de  la  pensée  hu- 
maine. L'homme  y  reviendra  peut-être  un  jour,  après  avoir 
parcouru  bien  des  courbes. 

L'alchimie  était  étroitement  unie  à  la.  philosophie  scolastique. 
Les  Météorologiques  d'Aristote  étaient  invoqués,  par  les  alchi- 
mistes, comme  une  autorité  supérieure  à  l'expérience  elle- 
même,  tout  comme  la  Physique  du  Stagirite  l'était  par  les  phi- 
losophes. La  célèbre  proposition,  souvent  renouvelée,  que  les 
espèces  ne  pewoeni  pas  se  transformer  les  unes  dans  les  autres , 
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fut  combattue  par  les  alchimistes,  qui  admettaient  la  transfigu- 
ration ou  la  transformation  de  la  matière  dans  le  sens  le  plus 
absolu.  Les  plus  sages,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  Albert  le 
Grand  et  Roger  Bacon,  admettaient,  avec  quelques  restrictions, 
la  proposition  d'Aristote. 

Clercs  et  laïques  se  livraient  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'alchi- 
mie. On  compte  des  moines,  des  rois,  des  évoques,  et  même 
un  pape,  au  nombre  des  adeptes.  Pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  l'amour  du  grand  œuvre  était  devenu  une  véritable  pas- 
sion,  entraînant  quelquefois  des  excès  déplorables.  Fortune, 
temps,  santé,  rien  ne  coûtait  aux  chercheurs  de  la  pierre  phi- 
losophale,  pour  atteindre  un  but  illusoire.  Déçus  dans  leurs 
espérances,  réduits  à  la  misère,  ils  persévéraient  souvent  jus- 
qu'à la  mort  dans  leurs  chimériques  entreprises. 

Peu  de  faits  nouveaux  se  sont  ajoutés  au  domaine  de  la 
science  pendant  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle.  L'ap- 
plication de  la  poudre  à  canon  aux  instruments  de  guerre,  la 
découverte  de  l'imprimerie,  de  la  boussole,  la  fabrication  des 
verres  colorés,  renouvelée  des  anciens,  la  préparation  à  la  fois 
plus  simple  et  plus  scientifique  des  acides  minéraux  et  de  cer- 
tains composés  métalliques,  la  fabrication  du  papier  de  chif- 
fons, etc.,  tels  sont  les  principales  conquêtes  de  la  science  pen- 
dant les  quatorzième  et  quinzième  siècles. 


Albert  le  Cirand  (1). 

Maître  de  saint  Thomas  d'Aquin,  Albert  le  Grand  occupe  le 
premier  rang  parmi  les  philosophes,  les  physiciens  et  les  théo- 
logiens du  moyen  âge.  Magnus  in  magia  naturali ,  major  in 
philosophia,  maximns  in  theologia;  ces  paroles  de  Trilheim  (2) 
résument  toute  la  vie  d'Albert  le  Grand.  En  effet  Albert  le 
Grand  paraît  l'expression  la  plus  puissante  des  efforts  intellec- 
tuels de  son  époque. 

(■)  Les  écrivains  du  temps  l'appellent  inflifféreinmenl  Alherlux  Teutonirus , 
/rater  Albert  us  de  Colonia,  Alhertus  Ratisbonensis,  Albertus  Grotiis,  Al- 
bertus  Magnus. 

(2)  Annales  Hirsaiigenses,  t.  I,  in-fol.  (lypis  Sancli-Galli,  16'J0),  p.  J92. 
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Issu  de  la  famille  des  comtes  de  BoUslaedt,  Albevt  naquit  à 
Lauingen  sur  le  Danube,  ea  1193,  quelques  années  avant  Roger 
Bacon.  11  fit  ses  premières  études  à  Pavie  et  entra  jeune  encore 
dans  l'ordre  de  Sainl-Dominique.  Toute  la  vie  de  cet  homme 
extraordinaire  est  entourée  de  merveillenx,  selon  la  coutume 
du  temps.  L'apparition  de  la  Vierge  l'encouragea  dans  la  car- 
rière qu'il  faillit  abandonner  par  découragement ,  et  lui  an- 
nonça qu'il  serait  un  jour  une  des  plus  grandes  lumières  de 
l'Église.  Après  avoir  obtenu  le  grade  de  inagisler,  il  enseigna  la 
philosophie  successivement  à  Cologne,  à  Ratisbonne,  à  Stras- 
bourg, à  Hildsheim,  enfin  à  Paris,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées au  milieu  de  ses  nombreux  élèves,  qui  l'aimaient  jusqu'à 
l'adoration. 

Cette  vie  errante  des  maîtres  et  des  élèves  est  un  des  traits 
caractéristiques  de  l'époque.  L'université  de  Paris  était  alors 
la  plus  fréquentée  de  l'Europe.  Albert  y  commenta  la  phy- 
sique d'Aristote.  Ses  leçons  eurent  tant  de  succès,  que  la  salle 
destinée  aux  cours  ne  put  contenir  la  foule  des  auditeurs,  et 
qu'il  fui  obligé,  dit-on,  tle  professer  en  plein  air,  sur  une  place  qu 
reçut  depuis  le  nom  de  place  Maubert,  dérivé  de  Ma,  abréviation 
de  Magniis  ou  de  Magister,  et  à' Albert.  Une  rue  voisine  de  celte 
place  s'appelle  encore  aujourd'hui  rue  de  maître  Albert  (1).  Une 
si  grande  affluence  de  disciples  s'explique  moins  peut-être  par 
le  talent  du  professeur  que  parce  que  les  doctrines  d'Aristote 
venaient  d'êtue  prohibées  par  une  bulle  papale.  Les  hommes 
se  passionnent  aisément  pour  tout  ce  qui  est  défendu  :  le  ruimus 
per  vctitum  nefas  n'était  pas  seulement  vrai  du  temps  d'Horace. 
Après  trois  ans  de  séjour  à  Paris  (de  l'^i.H  à  12i8),  Albert  re- 
tourna à  Cologne,  ville  qu'il  avait  toujours  beaucoup  aimée. 
C'est  là  sans  doute  qu'il  fabriqua  ce  fameux  automate  que  saint 
Thomas  d'Aquin  brisa,  dit-on,  à  coups  de  bâton,  dans  la  croyance 
que  c'était  un  agent  du  diable. 

(1)  C^tle  me,  aii.ioiird'lnii  peu  connue  des  savants,  est  siliiée  au  pied  delà 
montagne  Sainte-Geneviève,  oii ,  vers  1110,  Abélard  avait  tenu  une  école. 
Du  reste,  loul  le  quartier  de  la  place  Maubert  avec  les  rues  environnantes,  rue 
Saint-Victor,  rue  des  Bernardins,  me  des  Anglais,  rue  du  Foiiarre  (de  foissa, 
hottes  de  paille,  sur  lesquelles  les  «^coliers  étaient  assis),  ruedes  Grands  Degrés  (les 
grands  degrés  étaient  ceux  du  doctorat,  elles  petits  degrés  ceux  de  inagisler), 
rappelle  l'antique  siège  des  lettres  et  des  science?,  le  foyer  même  de  l'Université 
de  Paris,  si  célèbre  pendant  tout  le  moyen  âge. 
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Sa  réputation,  justement  méritée,  se  répandit  dans  tous  les 
pays.  Nommé  provincial  de  l'ordre  des  dominicains,  il  fut  ap- 
pelé à  Rome  pour  défendre  les  privilèges  de  son  ordre  qui  ve- 
naient d'être  attaqués  par  l'université  de  Paris. 

Quelque  temps  après  (vers  l'année  1239),  Albert,  après  avoir 
refusé  l'office  de  maître  du  sacré  palais,  dignité  alors  corres- 
pondante k  celle  de  cardinal,  fut  nommé,  par  le  pape  Alexan- 
dre IV,  évêque  de  Ratisbonne.  Mais,  préférant  la  retraite  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'Église,  il  se  démit  volontairement  des 
fonctions  épiscopales.  A  l'invitation  du  souverain  pontife,  il 
prêcha  la  croisade  en  Allemagne  et  en  Bohême,  et  assista,  en 
1274,  au  concile  général  de  Lyon.  Après  une  vie  si  bien  remplie, 
il  se  retira  dans  un  couvent,  près  de  Cologne,  pour  y  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  contemplation  des  œuvres  du  Créa- 
teur. Il  mourut,  en  1280,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans,  et  fut 
enterré  au  milieu  du  chœur  de  l'église  des  Dominicains  à  Co- 
logne. 

Albert  le  Grand  unissait  la  science  à  la  vertu.  C'était  un  des 
plus  beaux  caractères  du  moyen  âge. 

Un  homme  d'un  savoir  si  universel  ne  pouvait  pas  alors 
échapper  à  l'accusation  de  magicien.  On  raconte,  entre  autres, 
que  par  ses  enchantements  il  procura  au  comte  Guillaume  de 
Hollande,  pendant  un  repas  splendide,  tous  les  charmes  du 
printemps  au  milieu  de  la  saison  de  l'hiver  (1). 

On  a  attribué  à  Albert  le  Grand  des  écrits  {Secrets  du  Petit 
Albert,  Secrets  du  Grand  Albert)  (2),  qui  ne  lui  appartiennent, 
ni-  par  la  forme  ni  par  le  fond. 

Ouvrages  d'Albert  le  Grand. 

Cet  écrivain  fut  d'une  fécondité  extrême.  Ses  ouvrages  ne 
forment  pas  moins  de  vingt  et  un  volumes  in-folio  (3),  supposé 

(1)  Annales  Hirsaug.,  t.  l,  p.  592.  —  Histoiia  universitatis  Parisiens., 
t.  111,  [).  21Î. 

(2)  Au  nombre  de  ces  écrits  apocryphes,  il  faut  compter  aussi  De  secretis  mu- 
lierum  et  naturx,  Amsterd.,  1655,  2  vol.,  que  l'on  croit  de  Henri  de  Saxe,  un 
des  disciples  d'Alherl  le  Grand. 

(3)  Beati  Alherti  Majiiii, episcopi Ratisbonnensis,  Opéra  omnut,  xxi  vol.  in-fol.; 
Lugd.,  1651.  Ce  recueil  acte  fait  par  le  dominicain  Pierre  Jammi.  On  trouve  une 
liste  détaillée  des  nonibieux  traités  qui  le  composent,  dans  Quetif  et  Eiiiard, 
Scriptores  oïdinis prxdicutorum,  t.  I,  p.  17I. 
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toutefois  qu'ils  soient  tous  authentiques.  On  aurait  pu  faire  un 
bûcher  et  y  brûler  son  corps  avec  ses  seuls  écrits.  Ils  concer- 
nent la  théologie  et  la  philosophie  plutôt  que  la  chimie. 

Les  livres  qui  traitent  de  la  chimie  on  de  l'alchimie  nous  in- 
téressent ici  plus  particulièrement  que  les  autres.  En  voici  une 
analyse  succincte,  en  commençant  parle  plus  remarquable  de 
ces  livres. 

De  alchimia  (1). 

Ce  traité,  empreint  d'un  grand  esprit  d'impartialité  et  très- 
clairement  écrit,  nous  donne  une  idée  exacte  de  l'état  de  l'al- 
chimie au  moyen  âge. 

L'auteur  commence  d'abord  par  déclarer  qu'41  est  impossible 
de  tirer  quelque  lumière  d&  la  lecture  des  écrits  jusqu'alors 
publiés  sur  l'alchimie;  ils  se  contredisent,  en  effet,  et  ne  tien- 
nent point  ce  que  leurs  titres  promettent.  «Ils  sont,  dit  l'auteur, 
vides  de  sens  et  ne  renferment  rien  de  bon  {^).  » 

(i  J'ai  connu,  ajoute-t-il,  de  riches  savants,  des  abbés,  des  di- 
recteurs, des  chanoines,  des  physiciens  et  des  illettrés,  qui 
avaient  perdu  leur  argent  et  leur  temps  dans  les  recherches  de 
cet  art.  Néanmoins  ces  exemples  ne  m'ont  pas  découragé.  Je 
travaillais  sans  relâche,  je  voyageais  de  pays  en  pays,  en  me 
demandant  :  Si  la  chose  est,  comment  est-elle?  et  si  elle 
n'est  pas,  comment  ne  l'est-elle  pas?  Enfin,  j'ai  persévéré  jus- 
qu'à ce  que  je  sois  arrivé  à  reconnaître  que  la  transmutation  des 
métaux  en  argent  et  en  or  est  possible  (3).  » 

En  lisant  ces  paroles  si  simples,  si  éloignées  de  toute  em- 
phase, on  est,  malgré  soi,  porté  à  croire  que  la  transmutation 
des  métaux  est  chose  possible.  Faut-il  donc  s'étonner  qu'il  y  ait 
encore  aujourd'hui  en  France,  et  surtout  en  Allemagne,  des  al- 
chimistes? 

Voici  les  conditions  que  doit ,  selon  l'auteur,  remplir  un 
alchimiste  : 

(1)  Opéra  omnia,  etc.,  vol.  xxi.  —  Theatr.  chem.,t.  ii —  Vera  alcliemiae  ar- 
tisque  metallicœ  doctrina,  vol.  I.  —  Selon  Fr,  Graelin,  l'auteur  du  Traité  d'alclii- 
mie  est  postérieure  Albert  le  Grand. 

(2)Iuveiii  eos  (libres)  vacuos  esse  ab  onini  (uofecluelab  omni  bono  alienos. 
Thealr.  c/iim.,  i.  II,  p.  459 

(3)  Douée  inveni  esse  possibilem  transmutationem  in  Solem  et  Lunam.  Ibid^ 
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1°  11  doit  être  silencieux,  discret,  et  ne  révéler  à  personne 
le  résultat  de  ses  opérations.  —  N'oublions  pas  que  nous 
sommes  au  treizième  siècle.  —  Savez-vous  pourquoi  il  était 
bon  de  garder  le  secret  de  ces  choses?  «Parce  que  l'opéra- 
teur serait  pris  pour  un  faussaire,  tourmenté  de  mille  façons, 
et  que  son  œuvre  resterait  inachevé.  » 

2"  Un  alchimiste  doit  habiter,  loin  des  hommes,  une  maison 
particulière,  dans  laquelle  il  y  ait  deux  ou  trois  pièces,  exclu- 
sivement destinées  aux  sublimations,  aux  solutions  et  aux  dis- 
tillations. 

3°  Il  faut  qu'il  choisisse  bien  le  temps  et  les  heures  conve- 
nables de  son  travail; 

■4°  Qu'il  soit  patient,  assidu  et  persévérant  jusqu'à  la  fin; 

5°  Qu'il  exécute,  d'après  les  règles  de  l'art,  la  trituration,  la 
sublimation,  la  fixation,  la  calcination,  la  solution,  la  distilla- 
lion  et  la  coagulation  (  solidification); 

6°  Que  tous  les  vaisseaux  dont  il  se  sert  soient  en  verre  ou 
en  poterie  vernie  ;  caries  liqueurs  acides  {aquœ  acuLr)  attaquent 
et  détruisent  les  vaisseaux  de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb. 

7°  Il  doit  avoir  de  la  fortune,  afin  de  pouvoir  acheter  tout  ce 
qui  est  nécessaire  aux  opérations. 

8°  Enfin,  il  doit,  avant  tout,  éviter  toute  espèce  de  rap- 
ports avec  les  princes  et  les  grands  :  «Car  si  tu  as,  dit-il,  le 
malheur  de  l'introduire  auprès  d'eux,  ils  ne  cesseront  pas  de 
le  demander  :  Eh  bien,  maître,  comment  va  l'œuvre?  quand 
verrons-nous  enfin  quelque  chose  de  bon  ?  —  Et,  dans  leur  impa- 
tience d'en  attendre  la  fin,  ils  t'appelleront  filou,  vaurien,  etc., 
et  te  causeront  toutes  sortes  de  désagréments  (1).  Et  si  tu  n'ar- 
rives pas  à  bonne  fin,  tu  ressentiras  tout  l'effet  de  leur  colère. 
Si  tu  y  arrives,  au  contraire,  ils  te  garderont  chez  eux,  dans 
une  captivité  perpétuelle,  dans  l'intention  de  te  faire  travailler 
à  leur  profit.  » 

Cet  avertissement,  qu'Albert  le  Grand  était  mieux  que  per- 
sonne à  même  de  donner  à  ses  contemporains,  nous  dépeint 
d'une  manière  piquante  les  relations  des  alchimistes  avec  les 
seigneurs  au  moyen  âge. 

L'auteur  invoque ,  en  faveur  de  la  possibilité  de  la  transmu- 
ai) Magister,  qiioinodo  succedit  libiPQuando  videbimus  aliqiiid  boni?  Et  non 
volentes  expectaie  finein  operis,  diceni,  Niliil  est,  triiffam  esse,  etc. 
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talion,  les  raisons  suivantes,  reproduites  depuis  par  beaucoup 
d'alchimistes  : 

«  Les  métaux  sont  tous  identiques  dans  leur  essence  ;  ils  ne 
diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  leur  forme.  Or  la  forme 
relève  des  causes  accidentelles  que  l'artiste  doit,  autant  que 
possible,  chercher  à  découvrir  et  à  éloigner.  Ce  sont  des  causes 
accidentelles  qui  entravent  la  combinaison  régulière  du  soufre 
et  du  mercure  ;  car  tout  métal  est  une  combinaison  de  soufre 
et  de  mercure.  Une  matrice  malade  peut  donner  naissance  à  un 
enfant  infirme  et  lépreux,  bien  que  la  semence  ait  été  bonne  ; 
il  en  est  de  même  des  métaux  qui  s'engendrent  au  sein  de  la 
terre,  qui  leur  sert  de  matrice  ;  une  cause  quelconque  ou  une 
maladie  locale  peut  produire  un  métal  imparfait.  Lorsque  le 
soufre  pur  rencontre  du  mercure  pur,  il  se  fait  de  l'or  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  et  par  l'action  permanente  de 
la  nature  (1). 

((  Les  espèces  sont  immuables,  et  ne  peuvent,  à  aucune  con- 
dition, être  transformées  les  unes  dans  les  autres;  mais  le 
plomb,  le  cuivre,  le  fer,  l'argent,  etc.,  ne  sont  pas  des  espèces  ; 
c'est  une  même  essence^  dont  les  formes  diverses  vous  semblent 
des  espèces.  » 

Ces  arguments  paraissaient  péremptoires  aux  beaux  temps 
du  nominalisme,  du  réalisme  et  du  conceptualisme.  Ils  tenaient 
alors  lieu  de  lois  physiques.  Aucun  alchimiste  n'aurait  songé  à 
les  réfuter. 

C'est  dans  le  même  traité  de  Alchimia  qu'on  trouve  indiqué 
l'emploi  du  minium  (  oxyde  rouge  de  plomb  )  pour  la  prépa- 
ration du  vernis  de  poterie. 

De  rebns  metallicis  et  mineralibus  lihri  v  (2). 

L'fiuteur  attache  une  grande  importance  aux  propriétés  phy- 
siques des  métaux,  et  particulièrement  à  leur  couleur.  «  La 
couleur  blanche  provient,  dit-il,'  du  principe  humide,  qui  est 

(1)  Qnando  enim  sulpliur  mundum  occurrit  argento  vivo  in  terra,  inde  aurum 
generalur  tempore  longo  vel  brevi,  per  assiduitatem  vel  decoctionem  naturse  sibi 
subservientis. 

(2)  L'édition  princeps  a  été  réimprimée  à  Rouen  -.  «  per  me  Pelrum  Maufer, 
Normanniim  Rotbomagensem,  die  20  seplemlnis  1476.  »  (  Bibl.  de  Sainte-Gene- 
viève, Œ,  n"  172.) 
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le  mercure.  Le  soufre  est  le  principe  de  la  coloruUon  jaune  des 
métaux.  C'est  encore  la  substance  du  soufre  qui  leur  donne  de 
l'odeur  {habent  odorem  propter  sul fuream  substantiam).  » 

D'après  ce  principe,  on  pourrait  trouver  fort  simple  de  voir  les 
chimistes  modernes  comprendre  parmi  les  métaux  des  corps 
tels  que  le  silicium,  le  titane,  le  tellure,  le  zirconium,  etc.,  uni- 
quement parce  que  ces  corps  sont  susceptibles  de  prendre,  par 
le  frottement,  un  certain  éclat  métallique. 

Bien  qu'Albert  le  Grand  accorde  beaucoup  d'importance  à 
l'aspect  extérieur  des  corps,  il  croit  cependant,  avec  Arislote, 
que  les  espèces  ne  peuvent  point  être  transmutées.  L'or  et  l'ar- 
gent des  alchimistes  ne  soutiennent  pas  l'épreuve  du  feu. 

L'auteur  décrit  exactement  la  purification  (coupellation)  de 
l'argent  et  de  l'or.  «  L'argent,  dit-il,  est  purifié  dans  le  feu  par 
le  moyen  du  plomb;  les  impuretés  se  séparent  pendant  la  com- 
bustion. Pour  purifier  l'or,  il  faut  le  réduire  en  lames  minces; 
ensuite  les  saupoudrer  d'un  mélange  de  sel,  de  noir  de  fumée 
et  de  brique  pulvérisée,  et  les  calciner  à  un  feu  très-forl,  jus- 
qu'à ce  que  toutes  les  impuretés  soient  enlevées,  et  que  l'or 
se  montre  pur  et  resplendissant.  » 

Le  minéral  qu'il  désigne  par  le  nom.  de  marcassite  n'était 
probablement  qu'une  pyrite  zincifèrc  ou  arsénifère.  Il  en  donne 
on  quelque  sorte  l'analyse  en  faisant  observer  que,  par  l'ap- 
plication de  la  chaleur,  la  marcassite  se  décompose  en  soufre 
et  en  chaux  métallique.  Il  savait  que  le  cuivre  blanc  était,  non 
pas  du  cuivre  transformé  en  argent,  mais  un  alliage  qui,  étant 
chauffé,  dégage  de  l'arsenic,  et  reprend  l'aspect  primitif  du  cui- 
vre (1). 

Albert  le  Grand  s'est  un  des  premiers  servi  du  mot  affinité 
dans  le  sens  qu'on  y  attache  aujourd'hui.  «  Le  soufre,  dit-il , 
noircit  l'argent  et  brûle  en  général  les  métaux,  par  l'affinité 
qu'il  a  pour  ces  corps  {propter  affinitalem  natiirx  metalla  adu~ 
rit  ).  » 

Dans  le  même  traité  De  rébus  tnelallicis  se  rencontre  aussi , 
pour  la  première  fois,  le  mot  vitreolnm,  appliqué  à  l'alramenl 
vert,  qui  était  notre  sulfate  de  fer  (2). 


(1)  ^s  exspiraliil  arsciiiciim,  et  tune  redit  pristinus  color  ciipri  sicnt  prolial 
in  alclteiiiicis. 

(2)  Viride  alrainentum,  qiiod  a  (jniltnsdam  vilreohtm  Nocatiir. 

msT.  i>r,  i.A  fiiiniii,,  —  t.  i.  25 
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Compositum  de  composih's  (1). 

Ce  petit  traité  abonde  en  idées  qui  devaient  être  bien  neuves 
pour  les  contemporains  d'Albert  le  Grand.  Voici ,  entre  autres, 
un  principe  qu'on  s'étonne  de  voir  formulé  par  un  évêque  : 

«  La  mort  et  la  vie  procèdent  du  feu  (2'.  »  —  Puis  l'auteur 
ajoute  :  ' 

((  L'argent  peut  être  très-facilement  transformé  en  or.  Pour 
cela,  il  n'y  a  qu'à  en  changer  la  couleur  cl  le  poids. 

«  Le  soufre  des  philosophes  n'est  pas  le  soufre  commun, 
mais  l'esprit  du  vitriol  romain  (3).  » 

Cet  esprit,  obtenu  par  la  distillation  du  vitriol,  ne  pouvait 
être  que  Thuile  de  vitriol  ou  l'acide  sulfurique. 

L'eau-de-vie  des  philosophes  n'étail  pas  non  plus  l'eau-de- 
vie  ordinaire  :  c'était  la  matière  primitive  des  métaux. 

Le  sublimé  blanc  {album  sublimatum)  était  obtenu  en  vapo- 
risant dans  un  aludel  un  mélange  de  mercure  métallique 
{merciiri  puri  de  mmem),  de  vitriol  romain  et  de  sel  commun  ; 
c'était  donc  un  chlorure  de  mercure.  Cette  préparation  était 
déjà  connue  de  Geber  (4). 

Que  faut-il  entendre  par  esprit  métallique  et  par  élixir? 

L'auteur  répond  :  «  Il  y  a  quatre  esprits  métalliques  :  le  mer- 
cure, le  soufre,  l'orpiment  et  le  sel  ammoniac,  qui  tous  peuvent 
servir  à  teindre  les  métaux  en  rouge  (or)  ou  en  blanc  (argent). 
C'est  avec  ces  quatre  esprits  que  se  prépare  là  teinture,  appelée 
en  arabe  élixir  et  en  latin  fermentum,  employée  à  opérer  la 
transsubstantiation  des  métaux  en  argent  ou  en  or.  » 

L'or  des  alchimistes  n'est  pas  de  l'or  véritable  :  «Car,  dit-il, 
il  ne  réjouit  pas  le  cœur  de  l'homme,  il  ne  guérit  pas  la  lèpre, 
et  il  irrite  les  plaies,  toutes  choses  que  ne  fait  pas  l'or  ordi- 
naire (5).  » 

Ainsi  donc  ,  les  alchimistes  eux-mêmes  ne  croyaient  pas  à  la 

^1)  Theatr.  c/iim.,  t.  iv,  p.  929. 

(2)  Mors  et  vita  ab  igné  litint,  Theaf.  ciiiin.,  t.  iv,  p.  934. 

(3)  Sulpliur  pliilosoplionim.  — ^  Scilicet  est  spiriliis  vitreoli  loniani.  Ibid., 
p.  935. 

(4)  Vo>.  p.  322. 

(5)  •Viiliius  ex  eo  facliiin  luiiiescil,  qiiod  non  lit  ex  anro  natmali.  Tlicat. 
chim.,  t.  n,  p.  467. 
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transmutation  des  métaux  imparfaits  on  or  véritahle.  Leur  or 
était  un  composé  qui  n'avait  de  commun  avec  le  métal  dont 
il  usurpait  le  nom  que  la  couleur  jaune  et  l'éclat. 

Albert  le  Grand  démontre  le  premier,  par  la  synthèse,  que 
le  cinabre  ( /flp/5  rubeiis)  qui  se  rencontre  dans  les  mines,  et 
dont  on  retire  le  vif-argent,  est  un  composé  de  soufre  et  de 
mercure;  car  il  remarque  qu'en  sublimant  le  mercure  avec  le 
soufre,  on  produit  du  cinabre  sous  forme  d'une  poudre  rouge 
brillante  (  argenlum  vivum  cum  sulfvre  sublimatnm  converlitvr 
in  pulverem  rubeuin  splende/item  ). 

Il  signale  aussi  l'état  gommeux  par  lequel  passe  le  soufre 
avant  de  se  réduire  en  vapeur  (1),  et  il  n'oublie  pas  l'efficacité  de 
ce  corps  dans  le  traitement  de  la  gale  (  valet  contra  scabiem). 

Il  connaît  parfaitement  le  cuivre  blanc,  qu'il  se  garde  bien  de 
prendre  pour  de  l'argent  véritable.  Ses  disciples  n'étaient  pas 
aussi  prudents  (2). 

La  préparation  de  la  potasse  caustique  (à  la  chaux),  telle  que 
l'a  décrite  Albert  le  Grand,  est  encore  suivie  aujourd'hui.  Il 
appelle  la  potasse  alcali ,  et  conseille  de  la  conservei*  dans  un 
lieu  sec,  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Il  prescrit  de  préférence 
l'emploi  des  cendres  de  chêne  pourri  (3). 

La  préparation  de  l'azur  (fflswr/wm)  est  décrite  en  ces  ter- 
mes :  ;(  Broyez  ensemble  deux  parties  de  mercure,  une  partie  de 
soufre  et  une  partie  de  sel  ammoniac.  Calcinez  ce  mélange 
dans  un  creuset;  et,  lorsque  vous  verrez  s'élever  une  fumée 
bleue,  vous  arrêterez  l'opération.  En  brisant  le  creuset,  vous  y 
trouverez  le  noble  azur  {frange  vas,  et  inventes  asurhan  nobile).  » 

La  préparation  des  acétates  de  cuivre  et  de  plomb,  ainsi  que 
du  minium  et  de  la  céruse,  est  décrite  d'une  manière  qui  laisse 
bien  peu  à  désirer. 

Albert  le  Grand  enseigne  de  préparer  l'arsenic  métallique  eu 


(1)  Liqiiefit  ni  gumina  et  totuni  liirnus  est. 

(2)  Auri  pignienlum  sublimatuin  ciipiiim  in  argent!  specieni  dealbat, 

(3)  Recipeciiieres  c|iieiciis  piilridir  in  magna  quantitalo,  et  conlere  minulissinie, 
el  accipe  sextain  parteni  de  cake  viva,  et  inisce  simnl,  cl  pone  pannmn  spissuin 
super  tinam,  et  desnpei  pone  cinereni  cinn  calce  mixtiim,  et  fuiide  desuperarjuani 
ferventein  et  cola  in  lixiviiiin,  donec  totani  amaritndinem  extraxeris.  —  HaUita 
antem  tota  aqiia,  mitte  residere  in  ecidem  vase  usqne  mane,  et  distilla  («er  liltruni  ; 
tum  dccoque  eam  in  caldario,  donec  tota  aqna  evanescat  et  non  del  inmiim  ;  tiim 
perniitle  inlrigidari,  et  eril  lapis  dunis  cpiod  dicidir  alcrili. 
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faisant  fondre  une  partie  d'orpiment  (sulfure  d'arsenic)  avec 
deux  parties  de  savon  (1). 

Il  comprend  toute  l'importance  des  luts,  dont  il  fait  varier  la 
composition  d'après  la  différence  de  la  température.  «  Lors- 
que, dit-il,  l'appareil  distillatoire  [sublimatorium)  est  en  verre, 
et  qu'on  le  chauffe  sur  un  bain  de  cendres,  le  lut  se  fait  au 
moyen  de  la  poudre  de  craie  mélangée  avec  de  la  farine  et  du 
blanc  d'œuf.  Lorsque  le  vaisseau  est  en  terre  et  qu'on  le 
chauffe  sur  des  charbons,  le  lut  doit  consister  en  un  mélange 
d'argile,  de  chaux  vive,  de  fumier  de  cheval  et  d'eau  salée,  el  le 
tout  être  recouvert  de  papier  mouillé.  Pour  fermer  les  jointures 
de  l'appareil,  il  faut  se  servir  d'un  lut  fait  avec  un  mélange  de 
cendres,  d'argile,  et  de  sel  commun  humecté  d'urine.  » 

Les  idées  qu'il  émet  sur  la  natiu'e  du  soufre  et  du  charbon  rap- 
pellent tout  à  fait  la  théorie  du  phlogistique.  Le  feu  constitue, 
selon  lui,  la  substance  même  du  soufre.  C'est  ce  que  Stahl  expri- 
mait en  disant  que  le  soufre  et  le  charbon  sont  les  substances 
les  plus  riches  en  phlogistique  (feu  combiné  ). 

Dans  le  même  traité,  Albert  décrit  très-exactement  la  prépa- 
ration de  l'acide  nitrique,  qu'il  appelle  eau  prime,  ou  eau  phi- 
losophique au  premier  degré  de  perfection;  il  en  indique  en 
même  temps  les  principales  propriétés ,  et  surtout  celle  de  sé- 
parer rargent  de  l'or,  et  d'oxyder  les  métaux.  Mais  laissons-le 
parler  lui-même  : 

«  Prenez  deux  parties  de  vitriol  romain  ,  deux  parties  de 
nitre,  et  une  partie  d'alun  calciné;  soumettez  ces  matières,  bien 
pulvérisées  et  mélangées,  ù  la  distillation  dans  une  cornue  de 
verre.  Il  faut  avoir  soin  de  fermer  exactement  toutes  les  join- 
tures, afin  que  les  esprits  ne  s'échappent  pas  {ne  spiritus  possitit 
evaporari).  On  commence  par  chauffer  d'abord  lentement,  puis 
dé  plus  en  plus  fort.  —  Le  liquide  ainsi  obtenu  dissout  l'argent 
{est  dissolutiva  limx),  sépare  l'or  de  l'argent,  et  transforme  le 
mercure  et  le  fer  en  chaux  (oxydes)  ("2).  » 

(1)  Il  se  produit,  dans  celle  action,  du  sulfure  alcalin  el  de  l'arsenic  métallique; 
mais  tout  l'arsenic  n'est  pas  mis  en  liberté,  car  iJne  partie  peut  se  combiner  avec 
Palcali  du  savon.  Les  acides  gras  (  acides  margarique ,  stéarique,  oleique)  ai;i<sent 
comme  corps  réduclils.  Pour  empêcher  l'oxydation  de  l'arsenic,  il  fallait  opérer 
dans  un  appareil  distillatoire. 

(2)  Aurum  al)  argento  se|)arat,  merciirium  et  martem  calcinai,  convertit  in 
calces.  Then/r.   chim.,  t.  iv,  p.  937. 


DEUXIEME   ÉPOQUE.  38*.» 

L'auteur  remarque  aussi  que  l'argent,  dissous  dans  celte  fan 
prime,  coniniunique  à  la  peau  une  couleur  noire  qui  s'enlève 
très-difficilement  [tingil  ctitem  hoiniiiis  nigro  colore  el  dif/icuUer 
}nobili).  C'était  notre  nitrate  d'ar^'ent. 

Veau  seconde  était  une  espèce  d'eau  régale,  obtenue  en  mê- 
lant quatre  parties  d'eau  prime  avec  une  partie  de  sel  ammoniac. 
Elle  devait  dissoudre  l'or. 

Veau  tierce  se  préparait  en  traitant,  à  une  chaleur  modérée, 
le  mercure  blanc  (chlorure  de  mercure)  avec  l'eau  seconde. 
«  L'eau  tierce  est  la  mère  de  l'eau-de-vie,  qui  réduit  tous  les  corps 
en  leur  matière  première  (1).  » 

Enfin ,  Veau  quarte  était  le  produit  de  la  distillation  de  l'eau 
tierce  mercurielle,  laquelle,  avant  d'être  distillée,  devait  rester, 
pendant  quatre  jours,  enfouie  dans  du  fumier  de  cheval.  Cette 
eau  quarte,  dont  les  alchimistes  se  promettaient  tant  de  mer- 
veilles, était  appelée  vinaigre  des  philosophes,  eau  minérale,  rosée 
céleste,  eau  bénite,  etc. 

De  philosophorum  lapide  ("2). 

Ce  petit  traité  Sur  la  pierre  p/iilosophale  ne  rcssend)le  guère  aux 
autres  ouvrages  d'Albert  le  Grand.  Il  est  écrit  dans  un  langage 
mystique,  énigmatique  et  fort  obscur.  11  ressasse  des  lieux  coni- 
muns,  reproduits  dans  la  Tourbe  des  philosophes,  dans  Morien, 
dans  Artéfius,  etc.  Il  n'y  a  rien  d'original,  et  tout  nous  porte 
à  croire  qu'Albert  le  Grand  n'en  est  pas  l'auteur. 

La  même  remarque  s'applique  en  partie  aux  traités  suivants, 
attribués  à  Albert  le  (jrand  :  De  concordantia  philosophorum 
in  lapide  (3);  —  Secretorum  traclatus  (i);  —  /ireve  compen- 
dium  de  ortu  metallorum  (.5)  ;  —  Philosnphia  pauperum.  (H).  C'est 
dans  cet  écrit  qu'il  a  été  fait,  pour  la  première  fois,  mention  de 
l'inflammabilité  des  gaz  intestinaux. 

Dans  un  petit  traité    De   mirabilibus  mundi,  également  at- 

(l)  Aqua  terlia  est  maler  a<|ua;  vila;,  q\iix\  omnia  coipoia  in   primani  iiialer iaiii 
ilissolvit.   Theal.  cfnm.,{.  iv,  p.  938. 
(5)  Liber  octo  capilum,  etc.  Theal.  chim.,  I.  iv,  p.  94s. 

(3)  T/iea/.  chim.,  l.  iv,  p.  911. 

(4)  Ailis  aiirileise  qiiani  clieniiam  vocani,  elc,  vol.   m,  p.  121. 

(5)  T/ieat  chim.,  t.  ii. 

(6)  Alberli  magni  Opéra  omnia,  vol.  wi  ;  Lu^^d.,  iii-toi. 


390  HISTOIRE    UK    LA   CHIMIE. 

tribué  à  Albert  le  (liatid,  il  est  question  de  la  composition  de 
la  poudre  à  canon.  Voici  ce  passage  (1)  : 

«  Feu  volant.  Prenez  une  livre  de  soufre ,  deux  livres  de 
charbon  de  saule,  six  livres  de  salpêtre;  réduisez  ces  ma- 
tières en  une  poudre  très-fine  dans  un  mortier  de  marbre. 
Pour  produire  du  bruit,  on  met  de  cette  poudre  jusqu'à  la  moitié 
d'un  tuyau  de  papier  court  et  épais  (2)  ;  pour  que  ce  tuyau  vole 
dans  l'air,  il  faut  qu'il  soit,  au  contraire,  long,  grêle,  et  par- 
faitement plein  (3).  » 

Il  existe  une  ressemblance  frappante  entre  ce  passage  (4)  et 
un  autre  de  Marcus  Grœcus ,  que  nous  avons  cité  plus  haut  (5). 
C'est  très-probablement  à  cette  source  qu'avait  puisé  l'auteur 
du  traité  des  Merveilles  du  monde. 

Quand  aux  autres  écrits  {Semita  semitœ ;  —  Opiis  optimum 
et  veris.sim'itm  de  secretis  philosophonim;  —  Semita  recta  j  —  Tra-' 
mita;  —  In  arborem  Aristotelis;  —  Ars  alchimise ;  —  De  sigillis 
lapichim  ;  —  De  generatione  lapidum),  que  J.-B.  Nazari  (6)  el 
P.  Borel  mettent  sur  le  compte  d'Albert  le  Grand,  ils  paraissent 
être,  pour  la  plupart,  apoci'yphes  (7). 

^^- 

Kog^er  Bacon. 

Voici  un  vrai  philosophe;  car  il  était  à  la  fois  physicien,  chi- 
miste, mathématicien,  astronome,  médecin.  Pendant  que  les 
philosophes  scolastiques  perdaient  leur  temps  à  discuter  sur 

[\)  De  mirabilibus  miindi;  Strasbourg.,  iWi,  8.  Ce  traité  est  accompagné 
d'un  autre,  intitulé  De  virtutibus  herbarum  et  animatium  qtiorumdam. 
Voy.  Gmeliii,  Geschichte  der  Chemie,  l.  i,  p.  205. 

(2)  C'était  notre  pétard. 

(3)  C'était  notre  fusée. 

(4)  Ignis  volans.  Accipe  liiiram  unauisuipiiuris,  libras  duas  carbonuni  salicis, 
lii)ras  sex  salis  pefrosi;  quaî  tria  subtilissime  teranlur  in  lapide  marmorco.  —  Tii- 
ni(.a  de  papyro  débet  esse  longa,  gracilis,  pulvere  illo  oplime  plena,  ad  facienduin 
vcro  tonitrum  brevis,  grossa  et  semipiena. 

(5)  Voy.  p.  305. 

'6)  Concordanza  de'  pbilosophi  ;  Brescia,  1699,  4. 

(7)  Voyez,  sur  les  diverses  bronches  du  savoir  humain,  cullfvées  par  Albert  le 
Grand,  lexcellenl  ouvrage  de  x\I.  A.  Pouchet,  Histoire  dm  Sciences  naturelles 
rni  mnijrn  f!',p .  p.  ■>(iH(-.'îii)  'Paris,  I8:>:i). 
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le  nominalisnie  et  le  réalisme,-  Roger  Bacon  essayait  de  lire  dans 
le  grand  livre  delà  nature.  Ce  fut  un  de  ces  travailleurs  intré- 
pides qui,  en  devançant  leur  siècle,  sont  mal  vus  de  leurs  con- 
temporains et  souvent  broyés  par  la  roue  du  progrès,  dont  ils 
s'efforcent  d'accélérer  le  mouvement. 

Roger  Bacon  naquit  en  l'2G4,  à  Ilchester,  dans  la  province  de 
Sommerset.  Il  étudia  à  Oxford,  sous  Edmond  Prich,  depuis  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  et  sous  Richard  Fitzaire;  il  fit  des 
progrès  rapides  dans  toutes  les  sciences  qu'on  y  enseignait. 
De  là  il  se  rendit  à  Paris,  dont  l'université  était  alors  la  plus 
célèbre  de  l'Europe,  et  surtout  très-fréquentée  par  les  Anglais. 
Après  y  avoir  acquis  le  grade  de  docteur  en  théologie,  il  re- 
vint, dit-on,  en  Angleterre,  et  entra  dans  les  ordres  des  Frères 
mineurs,  par  le  conseil  du  savant  Robert  Greathead,  évêque  de 
Lincoln,  qui  l'honora  de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection. 
Suivant  d'autres,  ce  fut  à  Paris  qu'il  entra,  vers  1240,  dans 
l'ordre  des  Cordeliers.  Le  frère  Roger  se  lit  d'abord  connaître  en 
1259  (selon  Cave  et  Oudin  )  par  un  sermon  qu'il  prononça  à 
Oxford  devant  Henri  III.  Il  y  censura  ce  roi  de  ce  qu'il  déférait 
trop  aux  avis  de  Pierre ,  évêque  de  Winchester,  et  de  ce  qu'il 
donnait  les  premiers  emplois  du  royaume  à  des  étrangers. 

Un  goût  marqué  pour  les  sciences  physiques  le  portait  à 
s'appliquer  avec  ardeur  à  l'élude  des  phénomènes  naturels. 
Pénétré  de  la  nécessité  d'allier  les  sciences  avec  les  lettres,  il 
apprit  les  langues  latine,  grecque,  hébraïque,  arabe,  afin  de 
pouvoir  lire  les  anciens  dans  le  texte  original.  A  l'exemple  de 
Platon,  il  regardait  les  mathématiques  comme  la  clef  de  voûte 
des  connaissances  humaines  (1).  Il  rechercha  avec  beaucoup  de 
soin  les  ouvrages  de  l'antiquité,  et  n'épargna  rien  pour  se 
procurer  les  livres  les  plus  précieux  et  les  plus  utiles. 

x\rrivé  à  l'âge  où  l'homme  qui  réfléchit  s'adresse  les  questions 
les  plus  graves  de  la  vie,  le  frère  Roger  eut  l'heureuse  audace 
de  substituer  à  l'autorité  d'Aristote  l'autorité  de  l'expérience.  Il 
s'entoura  d'un  grand  nond)re  déjeunes  gens  qu'il  se  fit  un  de- 
voir d'instruire,  et  qui,  à  leur  tour,  l'aidèrent  dans  ses  recher- 
ches expérimentales.  Il  ne  recula  devant  aucun  sacrifice;  aussi, 
dans  res|Hice  de  vingt  ans,  dépensa-t-il  plus  de  2,000  livres  ster- 
lings  (.50,000  francs),  somme  énorme  pour  ce  temps. 

(1)  l'iima  eiit  inler  scienticH,  et  pra-cedeiis  alias,  el  disponens  nos  ad  eas.  Opus 
innj.,  part,  iv,  p.  fil. 
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Doué  d'une  sagacité  extraordinaire,  d'un  esprit  d'observation 
inconnu  au  moyen  âge ,  et  surtout  d'une  persévérance  à  toute 
épreuve,  le  Docteur  admirable  (c'est  ainsi  qu'il  a  été  surnommé 
à  juste  titrej  fit  les  découvertes  les  plus  inattendues  en  astrono- 
mie ,  en  physique ,  en  chimie  ,  en  médecine  ,  etc. 

Ce  fut  à  Paris,  dans  le  couvent  des  Gordeliers,  que  K.  Bacon 
se  livrait  k  l'étude  de  ces  sciences.  L'un  des  premiers  ,  il  s'aper- 
çut de  l'erreur  du  calendrier  Julien  relativement  à  l'année  so- 
laire, et  il  proposa,  en  1264,  à  Clément  IV,  de  la  corriger.  Mais 
il  ne  fut  point  écouté.  Hélas!  il  avait  parlé  trop  tôt. 

Lepremier,  ilétudial'actiondes  lentilleset  des  verres  convexes; 
il  inventa  les  lunettes  k  l'usage  des  presbytes  (1).  Il  donna  le  pre- 
mier la  théorie  et  la  pratique  des  télescopes.  «Nous  pouvons, 
dit-il ,  tailler  des  verres  et  les  arranger,  par  rapport  k  notre  œil 
et  aux  objets,  de  manière  que  la  réfraction  et  la  réflexion  des 
rayons  se  fassent  dans  le  sens  que  l'on  voudra.  Il  devient  ainsi 
possible  de  lire,  k  une  distance  très-grande  ,  les  lettres  les  plus 
petites  ,  de  compter  les  grains  de  sable  et  de  poussière,  à  cause 
de  la  grandeur  de  l'angle  sous  lequel  nous  apercevons  ces  ob- 
jets (2).  » 

En  parlant  des  tables  astronomiques  qu'il  avait  le  projet  de 
dresser,  Roger  Bacon  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  qui  est  surtout 
nécessaire,  ce  serait  d'avoir  des  gens  qui  entendissent  bien 
l'optique,  et  qui  fussent  à  môme  de  construire  les  instruments 
que  cette  science  demande,  parce  que  les  instruments  de  l'as- 
tronomie n'agissent  que  par  la  vue,  selon  les  lois  de  l'opti- 
que (3).  » 

Dans  un  autre  endroit,  il  s'alïligc  de  voir  combien  la  vérité 
iii'ile  les  esprits  ignorants  (i). 

'i)  Opua  iiifij.,  p.  ;i02.  si  veio  liomo  aspicial  lileras  it  alias  res  iiiiiintas  per 
médium  ciislalli,  vel  vitri,  vel  alteriiis  [lerspiciii  supposili  iiteiis,  et  si,  i)orlio  mi- 
i!or  spli.x'rip  cujiis  conve\ilas  sit  versus  ociiliim,  et  oriilus  sit  in  aëie,  longe  me 
lins  vidfl)il  literas,  et  apparehiint  ei  iiiajores.  —  Kt  ideo  lioc  inslnimenlum  est 
utile  senilius  et  lialienlihus  oculos  débiles.  Nain  lilleram  tiiiaulumquo  paivam 
possuiil  videre  in  suflicienti  magniludine. 

(2)  Opus  ma}.,  p.  357.  Nam  possunius  *ic  (iguiare  perspiciia  et  taliter  ea 
ordiiiaie  lespeclu  nrjstri  visns  et  reriun,  quod  fian;^enlur  radii  et  (leclentiir  quo- 
ciimque  volueriinu^,  ut  su!)  quocum()ue  angulo  volueiimus  rem  prope  vel  longe, 
et  sic  ex  inciedibili  distantia  legeremus  lileras  minulissimas,  et  pulveies  et  arenas 
nnmeraiemus,   proptei   magnitmlinem   anguli    sub   (pio    videremus. 

(3)  Opui  Icrdtim,  ad  Clemenlem  papan>. 

(4)  Aiihnas  itjiiornus  veritnlcin  su.sfiiicrc  non  poU'sL 
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Ce  fut  surtout  par  ses  idées  sur  la  physique  et  l'astronomie  que 
R.  Bacon  s'attira  l'accusation  de  magie  et  la  haine  fanatique  de 
ses  contemporains.  L'ignorance  et  l'envie  de  ses  confrères  lui  sus- 
citaient les  plus  graves  embarras.  Les  supérieurs  de  l'ordre  auquel 
il  appartenait  avaient  fait  un  règlement  par  lequel  il  lui  était  ex- 
pressément défendu  de  communiquer  ses  écrits  à  qui  que  ce  fût , 
sous  peine  de  perdre  le  fruit  de  ses  veilles  et  d'être  lui-même  privé 
de  sa  liberté.  C'est  pourquoi  il  n'osa  d'abord  répondre  à  la  lettre 
que  lui  écrivit  Clément  IV  avant  d'être  pape,  et  dans  laquelle  le 
secrétaire  de  Louis  L\  demanda  au  frère  Roger  un  exposé  dé- 
taillé de  ses  inventions.  Mais  le  secrétaire  du  saint  roi,  étant  de- 
venu chef  de  l'Église  peu  de  temps  après  (en  1265),  Clément  IV' 
réitéra  sa  demande  (1).  Ce  fut  alors  que  le  frère  Roger  lui  envoya 
son  Opus  majus,  ainsi  que  divers  autres  traités.  Il  lui  transmit 
aussi  par  Jean  de  Paris,  son  disciple,  quelques  instruments  de 
mathématiques  qu'il  avait  construits  lui-môme. 

Cette  infraction  au  règlement  des  supérieurs  de  son  ordre  de- 
vait lui  devenir  fatale.  Tant  que  vécut  Clément  IV,  le  frère 
Roger  n'eut  rien  à  redouter;  loin  de  le  désapprouver,  le  pape  l'en- 
courageait plutôt  dans  ses  travaux.  N'osant  pas  attenter  publi- 
quement à  la  liberté  de  leur  confrère,  les  cordcliers,  envieux 
et  ignorants,  se  bornèrent  à  le  tracasser  de  mille  manières,  à  le 
troubler  dans  ses  études  ,  et  à  lui  rendre  la  vie  insupportable.  La 
persécution  n'éclata  publiquement  qu'après  la  mort  de  Clé- 
ment IV.  En  1278,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  III,  Jérôme 
d'EscuIo ,  général  des  franciscains,  vint  à  Paris  en  qualité 
de  légat  du  saint-siége.  Les  cordeliers  profitèrent  de  cette  occa- 
sion pour  dénoncer  R.  Bacon  comme  magicien,  astrologue,  et 
comme  ayant  fait  un  pacte  avec  le  diable. 

Un  des  principaux  chefs  d'accusation  avait  été  emprunté  à  un 
passage  de  VOpus  tertiuin  ad  Clémente») ,  livre  que  Clément  IV 
avait  cependant  trouvé  fort  innocent.  Il  y  est  dit  qu'en  consul- 
tant chaque  jour  les  tables  astronomiques,  par  rapporta  l'état 
actuel  des  choses,  on  n'aurait  qu'à  chercher  dans  le  passé  les 
mêmes  positions  des  corps  célestes,  pour  pouvoir  prédire  les 
événements  de  l'avenir.  Il  ajoute  qu'il  avait  souvent  travaillé  à 

(1)  Clément  IV  était  nalil  de  Saint-Gilles,  sur  le  Uliôiie.  U  passait,  avant  son 
avènement  à  la  papauté,  pour  le  meilleur  jurisconsulte  <le  son  temps.  Savant 
«lu  premier  01  lire,  modeste  jusqu'à  I  humilité,  charitable  et  toléruit,  ce  ponlil'e  se 
lit  aimer  et  admirer  de  ses  contemporains. 
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dresser  ces  tablés;  mais  que  la  sottise  de  ceux  auxquels  ilavait 
affaire  ne  lui  avait  pas  permis  de  les  achever  {non  potui.consum- 
mare  propler  sfult/tiatn  coruin  ciun  quibiis  habui  facere)  (1), 
.  A  l'accusation  de  magie,  le  frère  Roger  répliqua  par  sa  lellre 
De  nullitate  magix.  Quant  aux  expériences  physiques,  que  l'es- 
prit de  l'époque  regardait  comme  l'œuvre  du  diable,  voici  sa 
réponse  :  «  Parce  que  ces  choses  sonl  au-dessus  de  voire  intel- 
ligence,  vous  les  appelez  œuvres  du  démon.  Les  théologiens  et 
les  canonistes,  dans  leur  ignorance,  les  abhorrent  comme  si 
c'était  de  la  magie  ,  et  les  regardent  comme  indignes  d'un  chré- 
tien (2).  » 

Aucune  de  ces  raisons  ne  prévalut  contre  le  fanatisme.  La 
science  perdit  son  procès  ;  l'ignorance  triompha. 

Les  ouvrages  de  Roger  Bacon  furent  condamnés  comme  ren- 
fermant «  des  nouveautés  dangereuses  et  suspectes ,  »  et  l'auteur 
lui-même  fut  mis  au  cachot.  Le  général  des  franciscains  fit  con- 
firmer cette  condamnation  par  la  cour  de  Rome. 

J.  Twine  raconte  qu'on  voyait  les  livres  de  R.  Bacon  attachés 
avec  des  chaînes  aux  tablettes  de  la  Bibliothèque  des  cordeliers 
d'Oxford  ,  et  qu'ils  y  furent  entièrement  rongés  par  les  vers  (3). 

Jérôme  d'Esculo  devint  pape  sous  le  nom  de  Nicolas  IV.  Ce 
fut  donc  en  vain  que  Bacon  en  appela  au  sainl-siége  :  au  lieu 
d'être  remis  en  liberté,  il  ne  fut  que  plus  étroitement  resserré 
dans  sa  prison  (4).  On  rapporte  que,  pour  fléchir  le  pape,  il  lui 
avait  adressé  ,  comme  preuve  de  son  innocence  et  de  l'utilité  de 
ses  travaux,  un  livre  intitulé  :  De  prolongatione  vitœ ,  qui  se  con- 
serve en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Entin  , 
grâce  à  l'intervention  de  quelques  personnages  puissants  ,  le 
pauvre  frère  Roger  obtint  sa  liberté  en  1291,  après  dix  ans  de 
captivité.  Mais,  hélas!  il  avait  vieilli  dans  sa  prison  ;  ses  forces 
étaient  brisées  par  les  douleurs  et  les  infirmités.  Il  retourna  en 
Angleterre,  et  mourut  l'année  suivante  à  Oxford  (3),  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans  (0).  Voilà  ce  qu'il  en  coûte  de  vouloir 
éclairer  les  hommes. 

(1)  Opus  tert.,  ad  Clément,.  Ms.  cot.  Tib.  c.  a,  loi.  6.  Voy.  Dictionnaire 
historique  de  Cliauffepié,  t.  r. 

(2)  Opus  maj.,  p.  249. 

(3)  De  Itebus  Albionicis,  Vih.  Il,  \i.  IM. 

(4)  Hist.  et  Antiquit.  aniversit.,  ONon.,  lib.  l,  p.  38. 
(ô)  Suivant  Pilsaiiis  et  IJaliciis,  il  iiioiinit  en  1284. 

(«)  Ol.  Bonicllius  {de  Oifu  et  prorjiessn  c/iemi.r)  (Wl  avoir  \ii  à  Oxfoitl  (au 


UEUXIÈME   ÉPOQUE.  .'jHo 

Il  faut  que  ce  grand  génie  ait  été  bien  malheuicux,  pour 
qu'il  ail  pu  ,  sur  son  iit'de  mort,  laisser  échapper  celle  plainte 
amère  :  «  Je  me  repens  de  m'être  donné  tant  de  mal  pour  dé- 
truire l'ignorance!  » 

OuorcKjes  chimiques  de  lioycr  Bacon. 

La  ciitique  a  beaucoup  à  faire  pour  l'appréciation  exacte  des 
livres  attribués  à  H.  Bacon.  Le  même  ouvrage  porte  souvent 
deux  ou  trois  titres  différents.  Il  en  est  résulté  qu'on  a  singuliè- 
rement grossi  la  liste  des  livres  du  frère  Roger.  P.  Borel  en  porte 
le  nombre  à  plus  de  vingt-huit  (1). 

Après  VOpus  7/mjus,  nous  citerons  l'un  des  ouvrages  les  plus 
remarquables  et  en  même  temps  les  plus  authentiques  de  R. 
Bacon,  VEpitre  sur  les  œuvres  secrets  de  l'art  et  de  la  nature, 
ainsi  que  sur  la  nullité  de  la  magie  (!2). 

Les  propositions  qui  s'y  trouvent  devaient  paraître  bien  étran- 
ges à  l'époque  où  elles  furent  émises  :  l'auteur  rompt  ouverte- 
ment en  visière  avec  l'esprit  général  de  son  temps. 

((  Le  monde,  dit-il ,  est  rempli  de  prestidigitateurs  qui  trom- 
pent le  public  en  lui  faisant  croire  ce  qui  n'est  pas.  Les  ventri- 
loques I  vocum  varietatem  in  ventre  fingentes  )  imitent  des  sons 
(le  voix  éloignées,  et  prétendent  converser  avec  les  esprits. 
D'autres,  par  l'adresse  de  certains  tours  de  mains,  étonnent  les 
badauds.  Malheureusement  l'homme  est  toujours  disposé  à 
croire  le  merveilleux,  et  il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  scruter 
et  d'interroger  la  nature  à  l'aide  de  la  raison.  » 

Roger  Bacon  passe  pour  avoir  connu  la  poudre  à  canon.  Mais 
nous  avons  fait  voir  que  Marcus  Greecus  l'avait  depuis  longtemps 
décrite  en  termes  très-explicites  (3).  Voici  le  passage  de  Roger 
Bacon  : 

dix-septième  siècle)  la  maison  du  frère  Bacon,  tke  liouse  of  frïnr  Bacon.  Son 
corps  avait  él(';  enterré  dans  l'église  des  franciscains,  ou  l'on  nionlra  longtemps  la 
cellide  du  frère  Roger. 

(1)  Bibliotlieca clihnica,  i>eu  Catalorjus  librontm p/nlosop/iorum  hermelico- 
rum,  etc.;  Paris,  1634,  12. 

(2)  Epistola  fratrisRog.  Baconis,  De  secretis  operibus  (Ods  elnatiini,  et  nid- 
litate  macjise.  Opéra  .Joli.  Dee  Londinensis,  c  pliuil)us  exemplaribiis  castigala; 
Hamburg  ,  1618,  12...  (80  pages.)  Manget,  Bibl.  chim.,  t.  i,  6t6.  Les  éditions 
antérieures  sont  :  l>aris,  l.i42,  in-4";  Bâle,  150;i,  in-8"  ;  Hambourg,  1508,  et  1608, 
in-8*. 

(.3)  Voy.  p.  .to:.. 
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«  Nous  pouvons,  avec  le  salpêtre  et  d'autres  substances,  com- 
poser artificiellement  un  feu  susceptible  d'être  lancé  à  toute  dis- 
tance. On  peut  aussi  parfaitement  imiter  la  lumière  de  l'éclair  et- 
le  bruit  du  tonnerre.  Il  suffit  d'employer  une  très-petite  quantité 
de  cette  matière  pour  produire  beaucoup  de  lumière,  accomi)a- 
gnée  d'un  horrible  fracas;  ce  moyen  permet  de  détruire  une 
ville  ou  une  armée  (i). 

«  Pour  produire  les  phénomènes  de  l'éclair  et  du  tonnerre, 
il  faut  prendre  du  salpêtre,  du  soufre,  et  Luru  Vopo  Vir  Can 
ll/riet  (2).  » 

Le  troisième  ingrédient,  que  Bacon  ne  nomme  pas  ici,  est 
évidemment  le  charbon.  Aussi  quelques  érudits  ont-ils  cru 
voir  dans  ces  mots  cabalistiques  l'anagramme  de  la  proportion 
de  charbon  pulvérisé. 

L'auteur  répète  à  peu  près  la  même  chose  dans  son  Opus  ina- 
Jus ,  et  il  rappelle,  à  cet  égard,  l'expérience  du  salpêtre  qui 
brise  avec  fracas  un  morceau  de  parchemin  dans  lequel  on  l'en- 
veloppe, ((  Cette  expérience  (le  pétard),  ajoute-t-il,  est  connue, 
comme  un  jeu  d'enfant ,  dans  beaucoup  de  pays  (3).  » 

Ainsi  donc,  les  effets  de  la  combustion  du  salpêtre  et  de  la 
poudre  étaient  déjà  connus  dès  le  treizième  siècle. 

Dans  ce  même  traité  des  OEuvres  secrets  de  l'art ,  R.  Bacon 
dit  des  choses  alors  si  merveilleusement  nouvelles  ,  que  l'on 
serait  tenté  de  croire  qu'il  connaissait  la  machine  à  vapeur  et  le 
ballon  aérostatique. 

«  On  pourrait  construire  ,  dit-il,  des  machines  propres  à  faire 
marcher  les  plus  grands  navires  plus  rapidement  que  ne  le  ferait 
toute  une  cargaison  de  rameurs;  on  n'aurait  besoin  que  d'un 
pilote  pour  les  diriger  (4). 


(1)  JJe  secreiis  operibus,  elc,  p.  4'i  et  43. 

(2)  Ibid.,  p.  6!).  Sed  tnmen  salis  pelra?  Luru  Vopo  ]'ir  Can  Vfriei  sull'iiris; 
et  sic  faciès  tonilriim  et  coiriiscalionem,  si  scias  arliliciiim. 

(3)  Opus  maj.,  edit.  Jebb  ,  p.  474  :  Et  experimcnlum  liujiis  lei  capiiinis  ex 
lioc  liidiico  piierili,  qiiod  fit  in  imiltis  niuiidi  partibus,  scilicel  ut  instrumeiilo 
facto  ad  quaiUitatein  pollicis  liumaiii,  ex  vioientia  illius  salis,  (jui  sal  pelrsc  vo- 
catur,  tam  lioriibilis  soniis  nascitur  in  iiiptura  tain  modicic  rei,  scilicet  modiei 
peigaiiieni,  cpiod  l'or  lis  tonitrui  sentialur  excedeie  lugitiini,  et  coriuscationeni 
niaxiinani  sui  iuniinis  jubar  excedit. 

(4)  De  srcrelis  operibus,  etc.,  p.  37.  instiiinienla  navij^andi  possiint  (ieri  sine 
liominibus  remiganlibus,  etc. 
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((  On  pourrait  aussi  faire  marcher  des  voilures  avec  une  vi- 
tesse incroyable,  sans  le  secours  d'aucun  animal  (1). 

((  Enfin,  il  ne  serait  pas  impossible  de  faire  des  instruments 
qui ,  au  moyen  d'un  appareil  à  ailes ,  permettraient  de  voler  dans 
l'air,  à  la  manière  des  oiseaux  (^).  » 

Spéculum  alchctnix. 

Cet  ouvrage  renferme  plus  de  théories  que  de  faits.  A 
l'exemple  de  presque  tous  les  alchimistes,  l'auteur  regarde 
le  soufre  et  le  mercure  comme  les  éléments  des  métaux.  «  La 
nature  cherche,  dit-il,  sans  cesse  à  atteindre  la  perfection  de 
l'or.  Mais,  contrariée  dans  sa  tendance  et  sujette  à  une  foule 
d'accidents ,  elle  engendre  des  métaux  moins  parfaits  ,  suivant  le 
degré  de  pureté  de  ses  composants,  qui  sont  le  soufre  et  mer- 
cure. —  Ces  éléments  peuvent  être  retirés,  soit  des  plantes,  soit 
des  substances  animales,  soit  des  minéraux.  Mais  il  importe  de 
les  combiner  dans  une  juste  proportion  {secundum  debitam  pro- 
■portionem  ),  que  l'esprit  humain  ignore  (3). 

«  Il  faut  donc ,  avant  tout,  découvrir  une  matière  dans  laquelle 
le  mercure  soit  déjà  uni  à  la  quantité  nécessaire  de  soufre.  11 
faut  imiter  la  nature,  qui  procède  toujours  par  des  voies  simples. 
Les  métaux  s'engendrent  dans  les  mines.  Il  s'agit  de  commencer 
par  construire  un  fourneau  qui  ressemble  à  une  mine,  non  pas 
par  sa  grandeur,  mais  par  une  disposition  particulière  qui  ne 
permette  pas  aux  matières  volatiles  de  s'échapper,  et  qui  con- 
centre la  chaleur  d'une  manière  continue.  Le  vaisseau  de  l'o- 
pérateur devra  être  en  verre,  ou  formé  d'une  substance  terreuse 
ayant  la  résistance  du  verre  ;  le  col  devra  être  étroit,  et  son  ori- 
fice exactement  fermé  avec  un  couvercle  el  du  bitume.  De  même 
que  dans  les  mines  le  soufre  et  le  mercure  sont  préservés  du 
conlact  immédiat  du  feu  par  l'interposition  de  matières  ter- 
reuses, de  même  aussi  il  faut  avoir  soin  que  le  feu  ne  touche 

(I)  Dr  secretis  opcrihtis ,  c[c,,  [>.  3S.  Ciiirii>;  eliam  possunf  fi  cri  ni  sine  ani- 
inali  nioveanliir,  cuin  iinpelu  ina'stiinabili. 

(9.)  Ihid.  l^ossiint  etiam  ficri  insliiimenla  volandi,  etc. 

{:!)  Ijbellus  de  alchimia,  cul  titulus  :  Spéculum  alcfiemi.t  ;  Noriaiberg., 
014,  4.  Theatr.  chim.,  t.  V.  Manget,  Bibl.  cli'tm.,  t.  II.  Ce  petit  tiaité  a  été  tr.uluit 
en  français  par  Jacques  Girard  de  Touniiis,  sous  le  titre  (ic  Miroir  d\\l(/uimie, 
I.yon,  1557,  in  1?.;    Paris,  ir.!-).  \C,V.  in  S". 
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pas  inimédiatemenl  le  vaisseau  ;  il  convient ,  pour  cela  ,  de  l'en- 
tourer d'une  enveloppe  solide  qui  puisse  entretenir.partout  une 
chaleur  égale.  » 

R.  Bacon  admettait  un  élixir  rouge  pour  jaunir  les  métaux, 
et  un  autre  pour  les  blanchir,  c'est-à-dire  pour  les  transformer 
en  or  ou  en  argent ,  selon  les  idées  des  alchimistes  (1). 

Il  appellait  feu  le  produit  de  la  distillation  d'une  matière  orga- 
nique quelconque.  Faut-il  entendre  par  là  noire  gaz  (Véclairai/e? 

«  Les  sophistes  m'objecteront  sans  doute ,  ajoute  l'auteur,  qu'il 
est  de  la  nature  du  feu  de  monter  au  ciel ,  et  qu'il  est  impossible 
d'emprisonner  la  flamme  dans  aucun  vase.  Mais  je  ne  vous  de- 
mande pas  de  me  croire,  avant  que  vous  n'en  ayez  vous- 
même  fait  l'expérience  [non  credas  mihi ,  nisi  experiaris). 

«  L'air  est  l'aliment  du  feu  (  aer  est  cibus  ignis  ).  »  —  C'est  là  ce . 
qu'avaient  déjà  dit  les  anciens  (2).  Mais  Bacon  fait  observer  qu'il 
y  a  un  autre  air  qui  éteint  la  lumière.  —  «  Cet  air  tient,  ajoute-t- 
il,  de  la  nature  de  l'eau  ,  laquelle  est  contraire  au  feu.  »  —  C'est 
probablement  l'acide  carbonique  ou  l'azote  dont  l'auteur  a  voulu 
parler. 

Bacon  ne  conteste  pas  la  possibilité  de  préparer  les  métaux  artifi- 
ciellement. «  II  est ,  dit-il ,  impossible  de  créer  des  arbres,  parce 
les  végétaux  se  composent  d'éléments  trop  hétérogènes;  il  n'en 
est  pas  de  même  des  métaux,  qui  tous  sont  de  nature  homogène. 
Mais  la  première  condition  pour  faire  des  métaux,  c'est  de  les 
réduire  préalablement  à  leurs  éléments.  » 

Plus  loin  il  conseille  de  ne  pas  prendre  des  colorations  acci- 
dentelles pour  (le  véritables  transformations.  «  C'est  ainsi ,  dit-il, 
qu'il  est  facile  de  blanchir  le  cuivre ,  en  tenant  une  lame  de  ce 
métal  au-dessus  du  sel  commun  chauffé  fortement  (3)  ;  mais  de 
ce  cuivre  blanchi  à  l'argent  la  distance  est  grande.  » 

Spéculum  secretorum  (4). 

Le  Miroir  des  secrets  est  un  abrégé  d'alchimie  qui,  selon  l'in- 
tention de  l'auteur,  était  destiné  à  ceux  qui  ne  sont  pas  assez 

(l)  Et  nibeum  quidem  elixir  citrinat  in  infinitiun,  ac  omnia  iiielalla  transmu- 
tât in  auiiim.  Album  vero  eiixii  dcaibat,  elc 

(■))  Voy.  p.   78. 

(3)  Sa!  commune  unanilo  ignitnr,  ponc  nnper  laminan  »'l  candesrel ,  et  decipe 
visum,  etc. 

{'^)  T/iPSdiinis  ihcniinis,  elc  ,  p.  ?,ST. 
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riches  pour  aclieter  des  livres  (1).  C'est  dans  ce  tiaité  qu'on 
trouve  les  idées  les  plus  sages  qui  aient  été  émises  sur  la  théorie 
ûe  la  transmutation  des  métaux.  Voici  comment  raisonne 
H.  Bacon,  avec  cette  justesse  d'esprit  qui  le  caractérise  : 

«  Vouloir  transformer  une  espèce  en  une  autre  ,  faire  de  l'ar- 
gent avec  du  plomh,  ou  de  Tor  avec  du  cuivre,  c'est  aussi  ab- 
surde que  de  prétendre  créer  quelque  chose  avec  rien.  Jamais 
les  vrais  alchimistes  n'ont  eu  celte  prétention.  De  quoi  s'agit-il 
au  fond?  Il  s'agit  de  retirer  d'abord ,  par  le  moyen  de  l'art,  d'un 
minerai  terreux  et  brut  un  corps  métallique  brillant,  comme  le 
plomb,  l'élain,  le  cuivre,  etc.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  premier 
degré  de  perfection,  auquel  le  travail  du  chimiste  ne  doit  pas 
s'arrêter  ;  car  il  faut  encore  chercher  quelque  moyen  d'amener 
les  autres  métaux,  qui  existent  toujours  altérés  au  sein  de  la 
terre,  au  type  le  plus  parfait,  à  l'or,  qui  se  rencontre  toujours  à 
l'état  natif.  L'or  est  parfait,  parce  que  la  nature  en  a  achevé  le 
travail.  Il  faut  donc  imiter  la  nature.  Mais  ici  se  présente 
une  grave  difficulté  :  la  nature  ne  compte  pas  les  siècles  qu'elle 
emploie  à  son  travail,  tandis  (pi'une  heure  peut  être  le  terme 
de  la  vie  d'un  homme.  Il  est  donc  important  de  trouver  un  moyen 
qui  permette  de  faire  en  peu  de  temps  ce  que  la  nature  fait  dans 
un  intervalle  beaucoup  plus  long.  C'est  ce  moyen  que  les  alchi- 
inisles  appellent  indifféremment  élixir, pierre  philosophale,  etc.  » 

L'alchimie,  ainsi  comprise,  trouve  encore  aujourd'hui  beau- 
coup de  partisans.  .;ur;i:j[  'j-yu:  ,  ^^'i-JJ; , 

La  plupart  des  traités  chimiques  de  Roger  Hacon  ont  été  réu- 
nis en  un  seul  volume,  imprimé  en  1620.  En  voici  une  analyse 
succincte. 

Brève  breviarium  de  dono  Dei  (2). 

«  Le  soufre,  le  mercure  et  l'arsenic  sont  les  principaux  esprits 
qui  entrent  dans  la  composition  des  métaux.  Le  soufre  est  le 

(1)  Avant  l'iiivenlion  de  limpiiinerie  ,  les  livres  on  manuscrits  se  vendaient 
à  un  prix  exorbitant,  comparativement  à  la  valeur  de  l'argent.  Aussi  Gutenber^ 
et  Faust  avaient-ils  formé  ime  société  pour  exploiter  à  leur  [)ro(il  le  procédé  qui 
leur  peimettail  de  multiplier  rapidement  et  à  peu  de  frais  le  nombre  des  copies.  Le.s 
premiers  livres  imprimés  furent  vendus  pour  des  manuscrits. 

{9.)  Sanioris  mediciiiii-  magistri  ï).  Hogeri  IJaconis  Angli,  Thcsdurus  clieinhHs; 
Fnvncof.,  I6?0,  in  3?.  p.  fl'i. 
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principe  actif,  et  le  mercure  le  principe  passif;  l'arsenic  est  l'in- 
lermédiaire  qui  prépare  leur  combinaison. 

((  L'arsenic  blanc  (acide  arsénieux)  s'obtient  en  sublimant 
l'orpiment  avec  de  la  limaille  de  fer.  Il  est  blanc  et  transparent 
comme  le  cristal  {iit  cHstallus  Incidum)  (1).  » 

L'auteur  ne  dit  pas  un  mot  des  propriétés  vénéneuses  de 
l'arsenie  blanc. 

A  propos  du  salpêtre,  il  signale  la  propriété  qu'a  ce  sel  de 
fuser  sur  les  charbons  incandescents  ('2).  Il  le  purifie  en  le  dis- 
solvant dans  l'eau,  et  en  évaporant  la  liqueur  filtrée. 

Le  n°  H53  (fonds  de  Saint-Germain)  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  renferme  un  traité  de  Roger  Bacon  ,  De 
naturis  mefatlorum  in  ratioiie  alcli/mica  et  artificiali  frmismvta- 
lione. 

Nous  nous  sommes  assurés  que  ce  traité  n'est  qu'une  reproduc- 
tion du  Brève  breviarium  de  dono  Dei,  moins  quelques  variantes 
de  peu  de  valeur. 

Verbum  abbrevialum  de  leone  viridi  (3). 

Ce  petit  écrit,  peu  important,  traite  de  la  distillation  de  quel- 
ques acétates  métalliques,  et  des  vertus  merveilleuses  d'un  li- 
quide rouge,  provenantde  la  décomposition  du  vinaigre.  Il  termine 
par  la  description  du  meilleur  mode  de  projection. 

C'est,  dit-on  ,  avec  le  livre  Sur  le  lion  vert  que  R.  Bacon  se  con- 
cilia les  bonnes  grâces  de  Raymond  Gaufrcd,  général  de  l'ordre 
des  franciscains ,  qui  le  fit  mettre  en  liberté. 

Secretuin  secretorum  naturx  de  laude  lapidis  philosophorum  (4). 

Malgré  le  titre  prétentieux  de  cet  opuscule,  il  n'y  a  rien  qui 
mérite  d'être  signalé. 

(1)  C'est  l'acide  arséniuiix  d'un  aspecl  transparent  vihenx.  Dans  celle  opéra- 
l.ion,  le  fer  s'empare  du  soufre  de  l'orpiment,  et  met  l'arsenic  en  liberté.  Celni-i  i 
se  convertit  aussitôt,  au  contact  de  l'oxygène  de  l'air,  en  vapeurs  blanches  d'acide 
arsénieux. 

(2)  Taiis  naturai  est  quod  si  immédiate  ignitos  carbones  langat,  slalim  accen- 
ïum  cum  impelu  evolat. 

(3)  Thésaurus  c/iemicus,  etc.,  p.  2()j. 

(4)  T/tesaîtnis  ctiemicus,  p.  ^8.5. 
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Tractatus  trium  verhormii  (1). 

Le  Traité  des  trois  Verbes  se  compose  de  trois  épîtres,  adressées 
à  Jean  de  Paris,  disciple  du  frère  Roger. 

Dans  la  première,  l'auteur  fait  une  remarque  qui  devait  plus 
tard  attirer  l'attention  de  tous  les  opérateurs  :  il  dit  qu'en  sou- 
mettant différentes  substances  (organiques)  à  la  distillation  ,  on 
obtient  dans  le  récipient,  non-seulement  de  l'eau,  mais  de 
l'air,  et  que  l'air  peut  ètre^dislillé  comme  l'eau.  «  A  ces  deux 
éléments  il  faut,  ajoute-t-il,  encore  ajouter  le  feu.  Ainsi  l'eau, 
l'air  et  le  feu  passent  dans  le  récipient,  tandis  que  la  terre  reste 
au  fond  de  la  cornue  »  (2). 

Alchimia  major  (3). 

L'auteur  rappelle  de  nouveau,  dans  ce  livre,  que  l'air  est  l'ali- 
ment du  feu,  et  il  s'appuie  sur  l'expérience  suivante  :  Lorsqu'on 
allume  une  lampe  d'huile  et  qu'on  l'emprisonne  sous  un  vase, 
on  voit  qu'elle  ne  tarde  pas  à  s'éteindre.  Pourquoi?  parce  qu'elle 
manque  d'air  (4). 

La  plupart  des  idées  contenues  dans  ce  livre  sont  reproduites 
dans  d'autres  écrits  du  môme  auteur. 

Les  traités  intitulés  Medulla  alchimix  (5),  De  arte  chemiœ  (6), 
Breviarium  chemix  (7),  se  rapprochent,  par  leur  contenu,  de  VAl- 
chimia  major. 

Le  livre  De  polestate  artis  et  naturx,  qui  se  trouve  imprimé 
dans  Artis  auriferse  quam  chemiam  vacant  (8),  est  le  même  que 
VEpistoladc  secretis  operibus  et  de  mdlitate  magix.  La  seule  diffé- 
rence consiste  dans  le  titre.  Il  a  été  traduit  en  français  par  Jac- 

(1)  Tkemurus  chem.,  p.  29?. 

(2)  In  prima  distillalioiie,  terra  in  (undo,  et  Iria  (  aer,  ignis,  aqua)  in  cucurliita 
(recipiente). 

(3)  Thesaurua  chemiciis,   etc.,  p.  t6. 

(4)  Si  enim  accendatur  lampas  olei  et  ciandatur  in  vase  terreo,  extinguitiii, 
quia  aër  excluditiir. 

(5)  Vom  Slein  der  Weisen,  etc.,  éd.  Joacli.  Taïuk;  Kisleheii,  1608,  in-8. 

(«))  J.  Pitsaens,  lielationes  historicv  de  rehus  an/jlicis;  l'ari.'^,  1019,  4,  t.  i, 
cent.  IV. 

(7)  Jbid. 

(8)  Rûle,  If.l  1  ,  in- 12,  p.  327.  Tradnit  en  français  par  Girard  ;  Lyon,  1557  ,  in-8. 

nisT.  iw.  lA  r.irniir.  —  t.  i.  20 
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ques  Gii'ai'd  de  Tournus  sous  le  tilic  do  V  Admirable  Pouvoir  et 
Puissance  de  fart ,  de  nature ,  etc.,  Lyon,  1557.  in-8°  (  très-rare  )  ; 
Paris,  1629,  in-S". 

Il  n'est  pas  certain  que  les  ouvrages  indiquée  par  Baie  et  Pits, 
et  attribués  à  R.  Bacon,  soient  authentiques  (1). 

Le  manuscrit  n°  6314  de  la  Bibliothèque  impériale  (3)  contient 
un  fragment  du  Brève  brevîarimn  de  dono  Dei ,  que  nous  avons 
cité. 

Un  autre  manuscrit  contient  le  traité,  peu  connu,  deR.  Bacon, 
De  irrolongatione  vitx.  Il  porte  le  n<»  ,10iO  (  seizième  siècle  ) ,  in- 
4°.    (Fonds  de  Saint-Germain)  (2). 

Les  autres  écrits  de  R.  Bacon,  qui  ne  se  rattachent  qu'indi- 
rectement à  la  chimie,  sont  également  très-nombreux  ;  la  plupart 
existent  encore  en  manuscrits. 

§3- 

Vincent  de  JBeau>ai84  '  "••    " 

Vincent  deBeauvaisest  le  grand  encyclopédiste  du  nioyeh  âge. 
Il  appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Le  nom  de  lieilova- 
censis  ou  Belvacensis  parait  être ui>  nom  de  famille;  Gf»r  saint  An- 
tonin  le  dit  originaire,  non  pas  de  Beauvais,  mais  de  la  Bourgogne 
(  Burgiindus).  Il  est  mort  entre  1236  et  1264.  On  ne  sait  rien  de 
la  vie  de  ce  savant,  si  ce  n'est  que  saint  Louis  l'avait  choisi  pour 
précepteur  de  ses  enfants.  C'est  pour  eux  principalement  que 
Vincent  de  Beauvais  composa  une  véritable  Encyclopédie  des 
connaissances  physiques  et  morales,  sous  le  titre  de  Spéculum 
majus ,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Strasbourg,  1473, 
10  vol.  gr.  in-fol.  Cette  Encyclopédie  est  divisée  en  quatre  ou 
plutôt  en  Irois  parties ,  savoir  :  1"  Spéculum  naturale  (le  miroir 
naturel);  l'auteur  y  suit  l'ordre  de  la  création,  telle  qu'elle  est 
décrite  dans  la  Genèse.  Les  livres  qui  traitent  des  plantes  et  des 
animaux  sont  très-curieux  :  ils  résument  l'état  de  la  science  au 
moyen  âge.  L'auteur  rapporte  que  l'on  chantait  autrefois  dans 

(1)  Documenta  aie hemiee.  —  De  ulchemistavum  Arlibus.  —  De  Secrelis. 
—  De  Rébus  metallicis.  —  De  sculpturis  Lapidum.  —  De  philosop/iorum  La- 
pide. —  Voy.  Balaeiis,  Comment,  de  script,  britunnic;  Pitsœus,  Rdat.  hist.  de 
rébus  anglicis. 

(2)  Il  commence  fol.  126  icclo,  et  linil  129  recto. 
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les  églises  une  prose  rimée,  composée  par  Adam  de  Saint-Vic- 
tor, qui  attribuait  à  saint  Jean  l'évangéliste  la  connaissance  de 
l'art  de  faire  de  l'or  et  des  pierres  précieuses  (1). 

2°  Spéculum  doctrinale,  qui  traite  de  la  rhétorique  ,  de  la  poésie, 
de  la  jurisprudence,  des  arts  mécaniques,  de  l'alchimie,  de  la 
médecine  et  de  la  théologie. 

3°  Spéculum  hisloricum,  espèce  de  chronique,  où  l'histoire 
ancienne  est  mieux  traitée  que  dans  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages semblables  de  la   même  époque. 

•4"  Spéculum  morale,  qui  n'est  pas  de  Vincent  de  Beauvais, 
ainsi  que  l'a  démontré  le  P.  Jacques  Échard  d'après  un  ma- 
nuscrit tiré  de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  :  c'est  un  simple 
abrégé  de  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Cet  immense  ouvrage  est  d'autant  plus  curieux  que  l'auteui 
n'avait  pas  de  modèle  à  suivre.  Car  l'Histoire  naturelle  de  Pline, 
le  Satyricon  de  Martianus  Capella  et  les  œuvres  de  Boèce  ne 
sont   que  des  espèces   d'encyclopédies  fort  incomplètes. 

Les  quatre  parties  du  Spéculum  majus  ont  été  imprimées  séparé- 
ment: la  r^  à  Venise,  1494-,  in-fol.;  la  2'"  à  Venise,  1493,  in-fol.; 
la  3^  ibid.  1494,  et  la  4*^  à  Mayence,  1474,  Bàle,  1481  ;  Nuremberg, 
1483,  Venise,  1-494;  Douai,  1624,  in-fol.  Cette  dernière  partie  a 
été  traduite  en  français  sous  le  litre  de  Miroir  historial,  Paris  (Vé- 
rard),  1495-1496,  5  vol.  in-fol.  Schlosser  a  donné  une  traduc- 
tion allemande  du  Spéculum  doctrinale,  Francf.,  1819,  2  vol.  in- 
8°.  A  la  suite  du  miroir  historique,  on  a  publié ,  comme  étant 
de  Vincent  de  Beauvais,  une  Lettre  a  saint  Louis ,  sur  la  mort  do 
son  fils  aîné,  et  la  Règle  des  frères  et  sœurs  de  l'hôpital  de  Beau- 
vais {Régula  fratrum  et  sororum.  nosocomii  Bellovacensis,  etc.), 
imprimée  dans  le  Spicilerjium  de  D.  Luc  d'Achéry,  t.  XII,  p.  68. 

D'autres  ouvrages  inédits,  attribués  à  Vincent  de  Beauvais, 
sont  :  des  Fables  et  une  Histoire  naturelle  (manuscrit  du  quinzième 
siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  d'Arras);  —  Flores  ex  docto- 
ri6î/5  (manuscr.  de  la  bibliothèque  de  Cambrai  );  — Spéculum  hu- 
manitatis  (bibl.  deChâlons-sur-Saône);  —  Hisloria  Veleris  Testa- 
menti  (bibl.  de  Chartres )  ;  — Spéculum  liumanx  salvationis  (  bibl. 
de  Marseille  et  de  Mûri  en  Suisse);  —  Epistola  consolatoria  de 

(1)  Inexliaustuni  fertthesaurum, 
Qui  de  virgis  fecit  aurum. 
Gemmas  de  lapidibns. 
(Vincent,  in  Spendo  untiirali.) 
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morte  amici  (  bibl.  de  Rouei>  et  de  Middlehill  en  Angleterre);  — 
Sermones{\Àh\.  de  Toulouse);  — Flores  et  auctorilates  diversorum 
philosophorumet  poetarurri;  delaiidibus  B.  Marix  ;  traelatus  de  in- 
stitutione  ftliorum  principum.  ad  Franciœ  reginam  Margarelham 
[  bibl.  de  Bâle  )  ;  —  Summa  de  proprietatibus  rerum  (  bibl.  de  l'Es- 
curiall. 


Christophe  de  Paris. 

Nous  avons  de  cet  alchimiste,  qui  vivait  vers  le  milieu  et  la  fin 
du  treizième  siècle,  un  Elucidarium  chhniciim,  imprimé  dans  le 
ThéCUre  chimique  (1).  Nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui  soit  digne  de 
remarque.  L'auteur  paraît  peu  familiarisé  avec  les  opérations' chi- 
miques; il  se  contente  de  définitions  et  de  généralités,  dictées 
par  l'imagination  plutôt  que  par  l'expérience.  Dans  sa  partie 
pratique,  il  emprunte  à  Arnaud  de  Villeneuve  la  plupart  des 
faits  qu'il  avance. 

Les  autres  écrits,  attribués  par  Nazari  et  P.  Borel  à  Christo- 
phe de  Paris,  sont  probablement  supposés,  et  d'une  époque 
plus  récente  (2). 


Saint  Thomas  d'Aqnin  (né  en  1225,  mort  en  1274). 

Saint  Thomas  d'Aquin  appartient  à  l'histoire  de  l'Église  et  de 
la  philosophie  plutôt  qu'à  l'histoire  des  sciences.  Cependant  le 
disciple  d'Albert  le  Grand  ne  pouvait  pas  rester  étranger  à  la 
pratique  de  l'alchimie.  On  s'étonne  avec  raison  que  Thomas , 
surnommé  le  Docteur  angélique  ,  qui,  par  ses  nombreux  écrits  et 

(1)  Elucidarium,  seii  Arlis  transinulatoiife  metallonim  summa  major  de  opère 
vegelabili  el  mineraii.Cliristopiiori  Parisieiisi.'s,  pliilosophi  veluslissimi,  elc;  Paris, 
1049,  in-8.  Theatr.  chem.,  t.  vi. 

(2)  Voici  les  litres  de  ces  écrits  :  Cilhera ,  seu  violetta.  —  Summa  minor.  — 
Alphabcliim  opertoiiale.  —  Arbor  philosophix  sectindum  universalem 
scienttam.  —  Parlictdaria  quxdam.  —  De  lapide  vegefabili.  —  Meditlla 
artis.  —Somme.  —  Sommet  te,  —  La  harpe.  —  La  médecine  du  troisième 
ordre. 
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par  son  enseignement,  a  tant  fait  poul*  la  théologie  el  la  philoso- 
phie, ait  trouvé  le  temps  de  s'occuper  de  l'art  hermétique, 
surtout  lorsqu'on  se  rappelle  combien  sa  santé  fut  délicate,  el 
qu'il  mourut  à  peine  âgé  de  cinquante  ans. 

Il  nous  reste  de  saint  Thomas  plusieurs  écrits  sur  l'alchimie, 
parmi  lesquels  il  n'y  a  probablement  qu'un  petit  nombre  d'au- 
thentiques. Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  en  première  ligne 
le  Traité  sur  l'essence  des  minéraux  (1). 

L'auteur  nous  apprend  ,  dans  ce  traité ,  ce  que  les  alchimistes 
entendaient  par  lait  de  vierge  {lac  viryinis),  et  il  en  donne  la 
préparation.  «  Ce  lait  s'obtient,  dit-il,  en  faisant  dissoudre  la  li- 
tharge  dans  du  vinaigre,  et  en  traitant  la  solution  par  le  sel  alca- 
lin (  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  ).  d 

Ainsi,  le  lait  de  vierge  n'était  autre  chose  que  l'eau  de  Gou- 
lard,  ou  de  l'acétate  de  plomb  faisant  blanchir  l'eau  com- 
mune (2). 

Il  se  trouve,  dans  ce  même  Traité  de  l'essence  des  minéraux, 
un  passage  curieux  sur  la  fabrication  des  pierres  précieuses  ar- 
tificielles. «Il  y  a  des  pierres,  y  est-il  dit,  qui,  bien  qu'elles 
soient  préparées  artificiellement,  ressemblent  tout  à  fait  aux 
pierres  naturelles.  C'est  ainsi  qu'on  imite,  à  s'y  méprendre, 
l'hyacinthe  et  le  saphir.  L'émeraude  se  fait  avec  la  poudre  verte 
de  l'airain  (3).  La  couleur  du  rubis  s'obtient  avec  le  safran  de 
fer  (4).  » 

L'auteur  ajoute  que  l'on  parvient  à  imiter  la  topaze  en  chauf- 
fant la  masse  vitreuse  avec  du  bois  d'aloès,  et  que  tout  cristal 
peut  être  coloré  de  diverses  manières  (5). 

Du  reste,  ces  faits,  que  saint  Thomas  ne  donne  nullement 
comme  étant  le  résultat  de  ses  propres  observations ,  étaient 
déjà,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  connus  des  anciens. 

(1)  De  esse  et  essentia  mineialiiim;  Venet.,  1488,  4.  Dans  le  Theatr.  chein., 
t.  V. 

(2)  Theatr.  chem.,  t.  v,  p.  903. 

(3)  Verl-de-gris  ou  carbonate  de  cuivre  naturel. 

(4)  Peroxyde  de  fer. 

(r>)  Quidam  etiam  per  artificiuin  faciunt  lapides  ;  —  utpote  faciunt  hyacin- 
tliuin  similem  liyacinlho  naturali  el  sapliyrum  sapiiyro  natiirali.  —  Smaraj^dinus 
color  lit  cum  pulvere  viriili  aeris  boni.  Rubini  tolor  fil  de  bono  croco  feni.  To- 
pazii  color  fit  sic  :  recipe  lignum  aloes ,  et  pone  super  vas  in  quo  est  cristalliis 
fusus —  Poieris  qtiemlibet  cristallum  diversiniodo  colorare.  T/iea(r.  chem.,  t.  v, 
p.  904. 
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La  connaissance  de  l'art  de  peindre  sur  verre  était  donc  géné- 
ralement répandue  au  moyen  âge  ;  et  on  s'est  trompé  en  le  regar- 
dant comme  perdu.  Les  vitraux  des  cathédrales  sont  peints  avec 
des  oxydes  métalliques,  qui  ont  été  brûlés  dans  la  substance 
même  du  verre  {{). 

Nous  avons  déjà  montré  qu'un  des  plus  grands  secrets  du 
grand  œuvre  consistait  dans  la  coloration  ou  dans  l'alliage  des 
métaux.  Tout  métal  jaune  était  réputé  de  l'ov;  tout  métal  blanc, 
de  l'argent.  C'est  pourquoi  l'avènement  de  l'analyse  chimique 
anéantit  la  plupart  des  doctrines  alchimiques,  et  fit  changer  le 
nom  de  tranvnutafion  en  celui  de  combinaison. 

Saint  Thomas  s'exprime  ainsi  à  propos  de  l'argent  :  «  Si  vous 
projetez  de  l'arsenic  blanc  sublimé  (2)  sur  du  cuivre,  vous  ver- 
rez celui-ci  blanchir;  et  si  vous  y  ajoutez  moitié  d'argent  pur, 
vous  aurez  tout  le  cuivre  changé  en  argent  véritable  (3).  » 

Voilà  une  opération  que  les  alchimistes  faisaient  souvent,  et 
qu'il  était  facile  de  répéter.  Le  cuivre,  ainsi  traité,  prend  effecti- 
vement l'aspect  de  l'argent;  mais,  au  lieu  d'une  transmutation, 
vous  aurez  un  alliage  de  cuivre,  d'arsenic  et  d'argent,  dans  les 
proportions  employées. 

Saint  Thomas  décrit,  avec  une  grande  précision,  la  plupart  des 
procédés  d'alliage,  et  les  modes  de  projection  dont  il  avait  en- 
tendu parler  ;  et  il  nous  apprend  ,  dans  ses  écrits  [Sécréta  alchi- 
miœ  magnalia  (4),  Tractatus  alchimise,  Liber  Lilii  benedicti) ,  ce 
que  d'autres  se  seraient  bien  gardés  d'enseigner  à  tout  le  monde. 

A  l'exemple  des  philosophes  de  l'école  ionienne,  Thomas  d'A- 
quin  était  pénétré  de  l'importance  du  rôle  que  l'air  joue  dans  les 
phénomènes  de  la  vie.      *:*j.  i^-^.. 

«  L'air  est,  dit-il ,  une  de?  principales  causes  de  la  vie  des  ani-* 

(1)  On  cite  comme  les  plus  anciens  vitraux  peints  ceux  de  la  vieille  catlié- 
diale  de  Saint  Denis.  —  Pour  savoir  jusqu'à  quel  point  de  perfection  l'art  de  pré- 
parer les  couleurs  et  de  peindre  sur  verre  avait  été  poussé  au  moyen  âge,  il  faut 
consulter  Théopliile ,  prêtre  et  moine  (  du  onzième  siècle),  Essai  sur  divers  arts, 
publié  par  M.  Charles  de  l'Escalopier  (Paris,  1843). 

(2)  Acide  arsénieux.  On  le  préparait  par  la  calcination  et  la  sublimation  de  l'or- 
piment (  aiiripigmentum  in  album  sublimatum  ). 

(3)  Auripigmentum  in  album  sublimatum ,  projeclnm  super  ciiprum ,  dealbat 
il»sum  in  tanlum  ,  quod  si  medielas  puri  argenli  admisceretur,  liaberes  argentum. 
Theatr.  chem.,\..  v,  p.  gio. 

(4)  Secrcla  alcbimi*  magnalia,  de  lapide  philosopliico  ;  Colon.,  1579,  4.  Theatr. 
(hem.,  III,  p.  270. 
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maux  et  des  végétaux,  sur  la  terre  comme  dans  l'eau.  Aussi  l'in- 
fection de  l'air  est-elle  une  des  principales  causes  de  la  mort  des 
êtres  vivants  (1).  » 

Le  Docteur  angélique  invoque  souvent  le  témoignage  de  son 
maître  Albert  le  Grand  (2).  «  Si  vous  aviez,  dit-il,  sans  cesse  de- 
vant les  yeux  les  règles  tracées  par  mon  maître,  vous  n'auriez 
pas  besoin  de  chercher  les  grands  ni  les  rois;  car  les  grands  et 
les  rois  viendraient,  au  contraire,  vous  chercher  (3).  » 

§  6- 
Efferari. 

Le  moine  Efferari  ou  Ferrari  composa  deux  traités,  l'un  sur 
la  pierre  philosophale  (i) ,  l'autre  sur  le  trésor  de  la  philoso- 
phie (5).  11  considère  le  mercure  et  le  soufre  comme  les  éléments 
des  métaux. 

Les  écrits  de  cet  auteur,  ({ui  parait  avoir  vécu  vers  la  fin  du 
treizième  siècle,  ne  contiennent  rien  (jui  mérite  d'être  signalé. 

-  '         §7. 

AiphoiiHe  X  (mort  en  1284). 

Ce  roi,  que  son  amour  pour  la  science  avait  fait  surnommer 
le  Savant  (el  Sabio] ,  s'était,  dit-on,  beaucoup  occupé  d'alchi- 
mie, ce  qui  pourtant  ne  lui  fil  pas  négliger  ses  intérêts  politi- 
ques, c;ir  il  parvint,  en  \^2bl,  à  se  faire  nommer  empereur  d'Al- 
lemagne après  la  mort  de  Guillaume  de  Nassau,  par  une  partie 
des  électeurs  dont  il  avait  acheté  U^s  voix. 


(1)  Liber  Lilii  benedicli.  Thcdtr.  clœm.,i.  iv,  p.  1092. 

(2)  Seqiiere  eigd  diviim  Albeilimi  Magnum  ,  niagistriim  meiiin.  Tiactatus  rlatus 
fralri  Reinaido ,  in  arlc  alclieiniac.  Tlicatr.  chem.,  m,  p.  272. 

(3)  Ciedas  pio  cerlo,  qnod  si  dictas  régulas  milii  a  D.  Ail)erlo  traditas  ante 
ociilos  lial)ueris,  non  oporlebit  lo  rcges  et  riiagnales  ,  sed  reges  et  magnâtes,  etc. 
Ibld.,  p.  273. 

(4)  De  lapide  pliiiosopliorum  stcnndinn  venin  iiiodiim  formando  ,  lifferarius 
monachns  ad  apostolicum  queindam  scribit;  Argent  ,  16j9,  iii-S.  Grafarol,  Vera 
alchimix  artisque  metaUicx  doclrïna,  I.  ii.  Theatr.  chem.,  t.  m. 

(.^)  Tiiesaiirus  pliilosopliia*  ;  Argentorat.,  tG59,  8.  Thealr.  chnn.,  t.  m. 
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Alphonse  X,  roi  de  Gaslille  et  de  Léon,  était  fils  de  Ferdi- 
nand le  Saint ,  auquel  il  succéda  en  HM.  On  lui  reproche  d'avoir 
altéré  le  titre  des  monnaies.  Il  eut  à  combattre  plusieurs  rébel- 
lions des  grands,  ligués  avec  ses  propres  fils.  L'infant  de  Castille 
réussit  même  à  le  détrôner  en  1282.  Le  malheureux  roi  implora 
le  secours  de  son  ennemi ,  le  roi  de  Maroc ,  et  mourut,  peu  de 
temps  après  (  le  21  août  1284)  à  Séville  ,  accablé  de  chagrins  ,  à 
l'âge  de  cinquante-huit  ans. 

On  lui  attribue  un  petit  traité,  connu  sous  le  titre  de  Clef  de  la 
sagesse  (1).  L'auteur  s'étend  beaucoup  sur  l'action  de  l'humidilé 
et  du  froid,  qu'il  appelle  des  sphères  [sphxra  humidilatis,  sphiera 
frigiditatis.)  «  C'est,  dit-il ,  de  la  combinaison  de  ces  sphères  que 
résulte  le  mouvement.  »  Il  admet,  comme  les  anciens,  quatre  élé- 
ments. Le  feu  est ,  selon  lui ,  un  air  subtil  et  chaud  (2)  ;  l'air  est  un 
feu  grossier  et  Immide  ;  l'eau,  un  air  grossier,  froid  et  humide  (3); 
enfin  la  terre  est  une  eau  grossière,  froide  et  sèche.  —  <(  Tous 
les  minéraux  renferment,  continue  l'auteur,  le  germe  de  l'or. 
Ce  germe  ne  se  développe  que  sous  l'influence  des  corps  cé- 
lestes; les  planètes  produisent  la  couleur,  l'odeur,  la  saveur,  la 
pesanteur  que  nous  remarquons  dans  les  substances  soumises  à 
notre  observation.  Les  corps  composés  peuvent  se  réduire  en 
leurs  éléments,  de  même  que  ceux-ci  peuvent  se  réunir  pour 
former  un  composé.  Ainsi  le  feu  se  change  en  air,  et  récipro- 
quement l'air  en  feu.  L'œuf  minéral  [ovwn  minérale)  est  le  germe 
de  tous  les  mélaux;  ce  germe  est  lui-même  produit  par  l'union 
du  feu  et  de  l'eau  (4).  » 

C'est  à  ce  roi  que  les  astronomes  doivent  les  célèbres  Tables 
Alphonsines,  dressées  par  l'académie  de  Tolède.  L'historien  Ma- 
riana  a  dit  d'Alphonse  X,  qui  valait  mieux  conmie  savant  que 
comme  roi  :  Diimquc  cœlum  considérât ,  observalque  aslra,  terrain 
umisit  (5). 

(1)  Alj)lioiisi  régis  C'aslel!<»,  etc.,  liber  pliilosopliite  occullioris  |)iiieci|)ue  nie- 
lallonim  profuiidissimiis ,  tui  tiluiuia  l'ccit  :  (lavis  sapienliœ.  Thealr.  chem., 
t.  V. 

(2)  Nous  dirions  aujourd'hui  que  la  tlamme  est  nn  gaz  incandescent. 

(3)  L'eau  est  effectivement  le  résultat  de  la  combinaison  de  deux  corps  aéri- 
formes  (oxygène  et  liydrogène).  Mais  ci;  n'e.st  probablement  pas  là  ce  que  l'au- 
Icur  a  voulu  dire. 

(4)Ignisvero  est  masculus  et  aqua  fœmiua. 

(5)  Don  Manuel  Rico  y  Sinobas,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Ma- 
drid, a  entrepris  la  publication  des  œuvres  astronomiques  d'Alfonse ,  sous  les  ans- 
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§  8. 
Arnaud    de  Villeneuve    {de  liuchuotie)  (1). 

Tout  le  moyen  âge  retentit  de  la  renommée  d'Arnaud  de  Vil- 
leneuve. Nous  verrons  s'il  l'a  méritée. 

On  le  suppose  né  vers  1240.  Le  lieu  de  sa  naissance  est  incer- 
tain :  il  .y  a  beaucoup  de  villes  du  nom  de  Villeneuve  (  Villa  nova) 
en  France,  en  Espagne  et  en  Italie.  Il  enseignait,  vers  la  fin  du 
treizième  siècle,  la  médecine  et  l'alchimie  à  Barcelone,  où  il 
avait  remplacé  son  maîlre  Casamila.  En  1285,  il  fut  appelé 
auprès  de  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  en  qualité  de  premier  mé- 
decin de  la  cour,  fonction  qu'il  ne  conserva  pas  longtemps,  car 
ses  opinions  peu  orthodoxes  lui  attirèrent  l'excommunication  de 
la  part  de  l'archevêque  deTarragone.  Arnaud  se  réfugia  alors  à 
Paris,  qu'il  fut  également  obligé  de  quitter,  sur  l'accusation  d'en- 
tretenir un  commerce  familier  avec  le  diable,  et  de  changer  des 
plaques  de  cuivre  en  or.  Il  se  retira  à  Montpellier,  et  y  occupa, 
dit-on,  pendant  quelques  années,  une  chaire  à  la  Faculté  de 
médecine.  De  Montpellier  il  se  rendit  à  Floi-ence ,  h  Bologne,  k 
Naples,  à  Palerme  ,  où  il  se  mit  sous  la  protection  de  l'empereur 
Frédéric  II,  qui  le  combla  de  bienfaits.  Le  pape  Clément  V,  at- 
teint de  lagravelle,  réclama  les  soins  d'Arnaud  de  Villeneuve,  qui 
passait  pour  un  très-habile  médecin.  Les  papes  résidaient  alors 
à  Avignon.  Arnaud  s'embarqua  pour  la  France;  mais  le  vaisseau 
Ht  naufrage,  et  Arnaud  péi'it  à  un  âge  assez  avancé;  son  corps 
fut  enterré  à  Gênes  vers  1319.  Dans  la  même  année  ,  Clément  V 
publia,  pendant  le  concile  général  de  Vienne,  une  lettre  ency- 
clique (2),  dans  laquelle  il  adjure  ceux  qui  vivaient  sous  son 
obédience  de  lui  faire  savoir  où  est  caché  le  traité  de  la  Prutigun 


pices  du  gouvernement  espagnol.  Deux  volumes  oui  paru  sous  le  titre  de  Libros 
dd  sabcr  de  Aslronomia  dcl  Reij  D.  Alf'onso  X  de  Caslilla  ,  etc.  Madrid, 
1863  et  1864,  in-lol.  (volumes  splendidement  imprimés). 

(1)  Voy.  sur  la  Vie  d'Arnaud  de  Villeneuve  :  Campegius,  De  medicinx  c/aiis 
scriptoribus.  —  }àio\'\\\%.  Annal. eccles.yadann.  1310.  —  Du  Boulay,  llist.  deVu- 
niversité ;  Paris,  t.  iv.  —  01.  Borricliiu.<.  De  ortu  et progressu  chemix.  —  Arnaldi 
vila,  praeposita  cjus  operibus  ;  Basil.,  1585,  in-fol.  —  fal)ri(ius ,  Uibl.  mcd.  et  inf. 
lalinit.,  l.  i.  —  Freind,  Hisl.  de  la  méd.,  t.  m. 

(2)  Du  Boulay,  Hist.  de  VuniversUé;  Paris,  t.  iv,  p.  It'o. 
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delà  médecine  ,écr\[  par  Arnaud  et  dédie  au  souverain  pontife  (I). 

Arnaud  avait  encouru  la  censure  ecclésiastique  pour  certaines 
propositions,  parmi  lesquelles  on  remarque  :  la  prédiction  de  la 
fin  du  monde  pour  l'année  1335;  —  les  bulles  du  pape  sont 
l'œuvre  de  l'homme;  —  la  pratique  de  la  charité  est  préférable 
aux  prières,  et  môme  à  la  messe. 

D'après  la  réputation  dont  jouissait  Arnaud  de  Villeneuve 
comme  médecin  et  comme  alchimiste  ,  on  aurait  pu  croire  que 
c'était  un  prodige  de  science.  Et  c'est  même  là  ce  qu'on  a  cherché 
à  répandre  de  nos  jours;  car  l'auteur  de  l'article  Arnaud  de 
Villeneuve,  dans  la  Biographie  universelle,  dit  :  «  Il  (Arnaud) 
découvrit  les  trois  acides  sulfurique ,  muriatique  et  nitrique.  Il 
composa  le  premier  de  l'alcool,  et  s'aperçut  même  que  cet  alcool 
pouvait  retenir  quelques-uns  des  principes  odorants  et  sapides 
des  végétaux  qui  y  macèrent.  On  lui  doit  aussi  les  premiers  essais 
réguliers  de  la  distillation;  il  fit  connaître  l'essence  de  térében- 
thine; il  composa  les  premiers  ratafias.  »  .  -> 

Il  y  a  là  presque  autant  d'erreurs  que  de  mots.  Toutes  ces  pré- 
tendues découvertes  étaient  connues  longtemps  avant  Arnaud 
de  Villeneuve.  11  est  d'ailleurs  facile  de  se  convaincre,  par  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages,  que,  dans  tout  ce  qu'il  disait,  il  comptait 
beaucoup  sur  la  crédulité  de  ses  contemporains. 

Ouvrages  d' Arnaud  de  Villeneuve. 

Ces  ouvrages  ont  moins  pour  objet  la  chimie  que  la  médecine 
et  la  pharmacologie.  Ils  se  trouvent  réunis  dans  l'édition  do 
Venise,  réimprimée  en  latin  à  Bâle  et  à  Lyon  (2). 

Nous  allons  en  extraire  ce  qui  pourrait  intéresser  plus  parti- 
culièrement l'histoire  de  la  science.  Ces  extraits  feront  voir  com- 
bien l'auteur  est  au-dessous  de  sa  réputation. 

De  la  pierre  philosophale.  —  Spéculum,  alchimix  (3).  Voici 
comment   il   s'exprime  sur  la  pierre    philosophale  :    «  Je  te 

(I)  Ce  trailé  esl  probablemenl  itlentique  avec  celui  qui  se  trouve  inséré  lians  l"é- 
dilion  des  Œuvres  roniplèles  d'Arnaud,  sous  le  titre  de  :  frac/icti  siimmar  n  , 
scii  Rcgimen  magistri  Arnnl'li  de  Villnnova,  ad  instunliam  papu  Clemenlls. 

{'>.)  Ariioldi  de  Villanova  niedici  aculissinii  Opéra,  nupcrrnne  révisa,  elv.; 
Lugd.,  1532,  iii-fol.  (Iin|niiné  en  caractères  gotinques  ;  le  texte  est  rempli  de 
failles  typographiques). 

(3)  Ibid.,  p.  30i.  Man-ct.,  fiiOl.  chimie.,  t-  i,  p.  687. 
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dirai,  mon  lils,  ce  que  c'est  que  la  pierre  philosophale.  Le 
soleil ,  la  lune ,  l'agate,  sont  des  pierres.  Mais  nos  pierres  à  nous 
sont  mortes  sous  la  terre  :  elles  n'opèrent  point  par  elles-mêmes; 
il  faut  que  l'industrie  des  hommes  s'en  mêle,  pour  que  l'on  par- 
vienne à  en  faire  de  l'or  ou  de  l'argent  véritable.  Notre  pierre 
philosophale  est  naturelle  :  d'abord,  elle  agit  comme  la  nature: 
ensuite  Hermès,  le  père  des  philosophes  ,  auquel  seul  il  faut 
croire,  l'appelle  naturelle;  enfin,  la  matière  dont  elle  se  com- 
pose se  rencontre  dans  la  nature.  Tout  ce  qui  se  trouve  autour 
du  disque  de  la  lune  comprend  les  quatre  éléments.  Notre  pierre 
se  compose  de  ces  mômes  éléments,  dont  les  uns  sont  secs  et 
froids  ,  les  autres  humides  et  chauds.  Rappelle-toi  qu'il  y  a  sept 
planètes.  Le  mercure  est  froid  et  humide,  à  cause  delà  lune;  il 
est  chaud  et  sec,  à  cause  du  soleil.  C'est  pourquoi  il  tient  tout  à 
la  fois  de  la  nature  de  l'eau,  de  la  terre,  de  l'air  et  du  feu.  Sois 
attentif,  mon  fils;  écoute  les  paroles  des  philosophes,  et  tu  auras 
tout  le  secret  du  magistère  {et  habebis  totum  mar/isterium).  » 

De  la  préparation  de  la  pierre  philosophale  (1).  «  Sache,  mon 
lils,  que  dans  ce  chapitre  je  vais  t'apprendre  la  préparation  de 
la  pierre  ihilosophale  :  ce  secret  ne  vient  pas  de  moi;  je  le 
tiens  en  partie  de  mon  frère  et  d'un  certain  moine  allemand. 
Je  te  dirai  d'abord  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont 
trois  en  une  seule  personne.  Gomme  le  monde  a  été  perdu  par 
la  femme  ,  il  faut  aussi  qu'il  soit  régénéré  par  elle.  C'est  pour- 
quoi, prends  la  mère,  place-la  avec  ses  huit  fils  dans  un  lit; 
surveille-la;  et  qu'elle  fasse  rigoureusement  pénitence,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  lavée  de  tous  ses  péchés.  Alors  elle  mettra  au  monde 
un  Fils  qui  prêchera  :  des  signes  ont  apparu  au  soleil  et  à  la 
lune.  Saisis  ce  Fils  ,  et  châtie-le,  afin  que  l'orgueil  ne  le  perde 
pas.  Cela  fait,  replace-le  sur  son  lit  ;  et  lorsque  tu  lui  verras  re- 
prendre ses  sens,  tu  le  saisiras  de  nouveau,  pour  le  plonger 
tout  nu  dans  de  l'eau  froide.  Puis  remets-le  encore  une  fois  sur 
son  lit  ;  et  lorsqu'il  aura  repris  ses  sens ,  lu  le  saisiras  de  nou- 
veau pour  le  donner  à  crucifier  aux  Juifs.  Le  soleil  étant  ainsi 
crucifié,  on  ne  verra  point  la  lune  :  le  rideau  du  temple  se  dé- 
chirera, et  il  y  aura  un  grand  tremblement  déterre.  Alors  il 
sera  temps  d'employer  un  grand  feu;  et  l'on  verra  s'élever  un 
esprit  sur  lequel  beaucoup  de  monde  s'est  trompé, 

(1)  Arnoldi  de  Villanova,  Opéra  omnia,  p.  ;<04. 
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«  Le  disciple  dit  :  Maître,  je  ne  comprends  pas,  —  A  quoi  le 
maître  répond  ;  Ne  dois-je  pas,  à  l'exemple  des  philosophes, 
te  cacher  le  secret  des  secrets?  Cependant,  pour  l'amour  de  loi, 
je  serai  explicite  : 

((  Nettoie  les  pierres  de  la  terre ,  nettoie-les  encore ,  et  la  chose 
sera  bonne.  Si  tu  comprends  maintenant  les  paroles  des  philo- 
sophes, tu  auras  le  secret  de  l'œuvre.  Sache  donc  que  le  Fils 
qui  vient  d'être  crucifié  sera  bientôt  ressuscité  des  morts;  et 
comme  il  a  une  âme,  il  faudra  chauffer  davantage;  car  il  se 
nourrit  de  feu  seulement  [ignc  nutrUnr).  Aussi  les  philosophes 
l'ont-ils  appelé  salamandre;  car  celle-ci  se  nourrit  également 
de  feu. 

i(  Le  disciple  demande  :  Comment  est-il  possible  que  le  froid 
et  l'humide  puissent  se  nourrir  de  feu,  puisque  l'un  et  l'autre 
tiennent  de  la  nature  de  l'eau,  et  que  l'eau  est  contraire  au  feu? 

«  Le  maître  répond  :  Ne  vois-tu  pas  que  le  vin  est  chaud , 
tandis  que  le  vinaigre,  bien  qu'il  provienne  du  vin,  est  froid? 

«Eh  bien  !  il  en  est  de  même  de  notre  pierre;  car,  quoiqu'elle 
soit  froide  de  sa  nature,  elle  acquiert  le  caractère  du  feu,  à 
raison  de  son  commerce  avec  le  feu  [raiione  assuetudinis  quam 
habuit  cum  igné),  d 

Epistola  Arnoldi  de  Vi/lanova  super  alkimia,  ad  regem  Neapo- 
litanum  (1).  La  lettre  sur  l'alchimie,  adressée  au  roi  de  Naples, 
est  un  logogriphe  dans  le  genre  de  celui  qui  précède.  On  en 
jugera  d'après  les  fragments  suivants  : 

«  El  apprends  bien,  ô  roi  (2),  que  les  sages  ont  dit  :  Il  existe 
une  pierre  composée  de  quatre  natures,  qui  sont  le  feu,  l'air, 
l'eau  et  la  terre.  C'est  une  pierre  ordinaire  quant  à  son  aspect. 
Le  mercure  est  l'élément  humide  de  cette  pierre;  l'autre  élément 
est  la  magnésie  ,  qui  ne  se  rencontre  pas  conmiunémenl. 

«  Et  remarque  bien ,  ô  roi ,  que  la  terre  blanche  est  appelée 
pierre  blanche,  et  que  la  terre  rouge  est  appelée  pierre  rouge 
parfaite;  et  la  terre  blanche  est  convertie  en  terre  rouge,  sans 
que  l'on  n'y  ajoute  rien. 

a  Et  remarque  bien,  ô  roi ,  que  les  philosophes  ont  dit  :  Faites 
fondre  le  corps,  et  calcinez-le  jusqu'à  ce  qu'il  se  change  en  eau. 
C'est  là  notre  composé,  qui  se  liquétie  et  se  solidifie,  d 

(1)  Arnold,  de  Villanova,  Opciaomn.;  Lugd.,  1532,  in-fol. 

(2)  CeUc  phrase  .  et  nota,  o  rex,  se  répèle  très-(ré(|iiemiiient. 
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Kosarivs  philosop/iorym  [i).  l.e  Rosaire  des  philosophes ,  l'un 
des  plus  célèbres  écrits  d'Arnaud  de  Villeneuve ,  est  plein  de 
divagations ,  rédigées  dans  le  même  style  que  les  deux  traités 
précédents. 

((  Le  mercure  est  composé  d'une  terre  blanche,  subtile,  sul- 
fureuse, et  d'une  eau  claire  et  limpide.  La  solidification  parfaite 
et  la  transformation  des  métaux  s'opèrent  par  l'action  de  la  cha- 
leur, aidée  du  travail  de  la  nalure  pendant  mille  ans  (2). 

«  Les  extrêmes  ne  se  louchent  que  par  un  intermédiaire.  La 
terre  ne  se  convertit  pas  en  air,  à  moins  d'avoir  passé  préala- 
blement par  le  milieu  de  l'eau.  L'air  et  l'eau  sont  les  éléments 
moyens;  le  fer  et  la  terre  sont  les  éléments  extrêmes.  L'eau  est 
froide  et  humide;  le  feu  est  chaud  et  sec;  la  terre  est  froide  et 
sèche;  l'air  est  chaud  et  humide.  C'est  ainsi  que  l'eau  et  l'air  s'u- 
nissent dans  l'humidité;  le  feu  et  la  terre,  dans  la  sécheresse.  » 

Sur  la  jjréparation  de  l'élixir.  ((  Prenez  trois  parties  de  li- 
maille d'argent  pur;  triturez-la  avec  une  fois  autant  de  mercure, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  une  masse  pâteuse  comme  du  beurre 
(amalgame);  faites-la  digérer  dans  un  mélange  de  vinaigre  et  de 
sel  commun,  et  soumettez  le  tout  à  la  sublimation  (3).  » 

Arnaud  de  Villeneuve  parle,  dans  son  Kosaire  ,  d'un  soufre 
rouge,  fixé  aux  parois  de  la  chambre  dans  laquelle  on  vaporise 
de  la  mine  de  soufre  ordinaire  (4).  Serait-ce  le  sélénium? 

Il  termine  ainsi  le  Rosaire  :  «  Cache  ce  livre  dans  ton  sein  ;  ne 
le  révèle  à  personne,  et  ne  le  mets  point  entre  les  mains  des 
impies;  car  il  renferme  le  secret  des  secrets  de  tous  les  philoso- 
phes. 11  ne  faut  point  jeter  cette  perle  aux  porcs,  car  c'est  un 
don  de  Dieu,  n 

La  dernière  phrase  fut,  plus  tard  ,  adoptée  par  les  Rose-Croix 
pour  la  devise  de  leur  société ,  qui  avait  autant  de  secrets  à  ca- 
cher que  le  Rosaire  d'Arnaud  de  Villeneuve. 

Novvm  Lii^nen  (5).  La  Lumière  nouvelle  traite  des  différents 

(1)  Aiiioldi  (Je  Yillan  ,  Opéra,  etc.  —  Ars  aurifera,  elc  ,  2  vol.;  Basil.,  IfilO. 
^-  Maiiget.,  liiblioth.  chimie,  t.  i. 

(2)  Opéra  omnia  ,  etc.,  p.  290. 

(3)  Il  se  produit  dans  cette  opération  du  clilonue  de  mercure  (décomposition 
de  l'acétate  par  le  cldoriire  de  sodium  ) ,  qui  jouait  un  grand  nMe  dans  la  transmu- 
tai ion  des  métaux. 

(4)  Opéra  omnia  ;  Lagii.,  1532,  p.  299. 

(r.)  fbid.,  etc.,  p.  30t.  — Ars  aurifera,  elc  — Man^ef.,  Bibf.  chim.,\.  t. 
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degrés  de  calcination  auxquels  il  faut  soumettre  l'élixir  philoso- 
phai. Il  y  est  question  de  l'oxyde  de  mercure ,  appelé  pierre 
rouge.  «  Par  une  forte  chaleur,  on  obtient,  dans  l'incinération  du 
mercure,  une  pierre  rouge.  » 

De  Sigillis  [\),  C'est  un  traité  d'astrologie  appliquée  à  l'alchi- 
mie. L'influence  des  astres,  l'invocation  de  la  Divinité,  les  formules 
mystiques,  employées  dans  les.conjurations  des  démons,  occupent 
une  large  place  dans  le  traité  Des  cachets.  On  y  lit,  entré  autres  : 
«  Prenez  de  l'or  pur;  faites-le  fondre  de  manière  à  en  former  un 
cachet  rond.  Pendant  la  fusion,  récitez  la  prière  suivante  : 
Exsurge,  Domine,  in  slcUera,  et  exaudi  vocem  meam,  quia  cla- 
mavi  culte;  miserere  mei,  et  exaudi  me.  Ensuite  vous  réciterez  le 
psaume  :  Dominus,  illuminatio  mea,  etc.  Tout  cela  devra  se  faire 
à  l'époque  où  le  soleil  entre  dans  le  signe  de  la  Balance,  et  après 
la  lune  du  Capricorne.  On  sculptera  sur  l'un  des  côtés  du  cachet 
la  figure  d'un  homme  tenant  dans  sa  main  une  balance  en  forme 
de  croix,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  figuré  le  disque  du 
soleil,  avec  l'inscription  :  Eli,  Eli,  lama  asabthani  (2)  ;  sur  le 
côté  opposé,  on  lira  :  Jesua  Nazarenus,  rex  Judœoi'um. 

((  Ce  cachet  possède  un  pouvoir  sacré  contre  les  démons  sur 
térreet  sur  mer.  11  fait  gagner  beaucoup  d'argent,  préserve  d'une 
mort  subite,  calme  les  douleurs  nerveuses,  etc.  » 

Faut-il  maintenant  s'étonner  qu'Arnaud  de  Villeneuve  ait  été 
accusé  de  magie  et  de  sorcellerie? 

Flos  florvm  (3).  La  Fleur  des  fleurs  traite  de  la  composition 
élémentaire  des  corps.  «  L'homme  n'engendre  que  des  hommes, 
le  cheval  produit  des  chevaux;  de  même  aussi  les  métaux  ne 
proviennent  que  de  leur  propre  semence.  Or,  celle  des  métaux 
(sperma  metallorum)  est  d'une  essence  particulière.  C'est  pour- 
quoi il  est  impossible  de  faire  des  métaux  avec  du  sang  de 
chèvre  et  avec  des  œufs,  avec  de  l'urine  et  avec  des  végétaux. 

(1)  Opéra  omnia,  elc  ,  p.  301 . 

(2)  Mots  syiiaco-liéhreux  signiliant  :  Mon  Pieu ,  mon  Dieu ,  pourquoi  m'as- 
tu  abandonné?  Évangile  de  Saint  Matthieu  ,  xxyu,  46. 

(3)  Opéra  omnia.  —  Ars  aurifeia,  etc.,  vol.  n.  —  Mange!.,  t.  ii.  —  Thealr. 
chem.,  \.  n.  Le  manuscrit  n°7353  de  laBiltliollièque  impériale  contient  une  vieille 

2. 
traduction  française  de  co  traité,  sons  le  lilre  de  :  Glorietise  Alorgverife  de  inaislre 
Arnaud  de  Villeneuve. 
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Quelques-uns  .uinietleul  quatre  unies  ou  éléments  :  le  soufre, 
l'arsenic,  le  mercure  et  le  sel  ammoniac;  ils  s'élèvent  comme 
des  esprits  pendant  la  calcination.  D'autres  ont  voulu  pré- 
parer des  métaux  en  traitant  le  mercure  par  la  chaleur,  et  ils 
n'ont  rien  obtenu.  Cela  se  conçoit;  caria  semence  de  l'homme 
n'engendre  point  de  fruit,  à  moins  qu'elle  ne  soit  émise  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  la  reproduction.  La  lune  (argent) 
est  intermédiaire  entre  le  mercure  et  les  autres  métaux,  comme 
l'âme  est  intermédiaire  [médium)  entre  l'esprit  et  le  corps.  — 
Vâme  est  un  ferment;  de  môme  que  l'âme  vivifie  le  corps  de 
l'homme,  ainsi  le  ferment  anime  le  corps  mort  et  altéré  par  la 
nature. 

((  La  glace  ou  la  neige  se  convertit  en  eau,  au  moyen  de  la 
chaleur.  L'eau  existe  donc  avant  la  glace  et  la  neige.  Or,  tous  les 
métaux  peuvent  se  changer  en  mercure;  donc  le  mercure  existe 
avant  eux.  La  reproduction  des  métaux  est  possible  ;  car  tout 
être  qui  naît  et  qui  croît  est  apte  h.  se  reproduire.  Les  plantes  en 
sont  un  exemple,  car  d'une  seule  graine  en  peuvent  naître  mille; 
un  seul  arbre  donne  un  nombre  infini  de  scions,  qui  sont  sus- 
ceptibles de  donner  naissance  à  autant  d'arbres.  Or,  les  métaux 
naissent  et  croissent  dans  la  terre;  ils  peuvent  donc,  comme 
les  plantes,  se  multiplier  à  l'infini.  » 

L'assimilation  des  corps  minéraux  aux  C'ires  vivants  était  un 
des  arguments  favoris  des  alchimistes,  disciples  de  l'école  mys- 
tique d'Alexandrie.  Cet  argument  se  trouve  reproduit  sous  toutes 
les  formes  par  les  écrivains  du  moyen  âge. 

Praclica  Summaria  (1).  Le  Sommaire  pratique  est  un  traité  de 
magie  plutôt  que  d'alchimie,  destiné  à  enseigner  les  moyens  de 
se  garantir  contre  les  enchantements  et  les  maléfices.  Il  est 
dédié  au  pape  Clément  V. 

«  Il  y  a,  dit  l'auteur,  plusieurs  genres  de  maléfices;  les  uns 
sont  mixtes  c'est-à-dire  provenant  à  la  fois  du  règne  animal  et 
du  règne  végétal,  et  les  autres  ne  so composent  que  de  matières 
animales.  Ainsi,  pour  rendre  un  mari  impuissant,  on  place  sous 
son  lit  des  testicules  de  coq ,  ou  bien  on  inscrit  sur  son  lit  certains 
caractères ,  tracés,  non  plus  avec  de  l'encre  ordinaire  ,  mais  avec 
le  sang  d'une  chauve-souris.  Il  y  en  a  qui  commettent  des  malé- 

(I)  0[iera  oiiiiiia,  clc,  p.  ÎÎOJ. 
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lices  avec  des  métaux,  tels  que  le  plomb  et  le  fer,  ou  avec  des  ai- 
guilles qui  ont  servi  à  coudre  des  linceuls.  » 

Voici  les  moyens  que  le  même  auteur  prescrit  pour  chasser 
le  démon  et  détruire  l'effet  d'un  charme.  «On  asperge  la  maison 
avec  la  bile  d'un  chien  noir  ou  avec  celle  d'un  poisson ,  qu'on 
brûle  sur  des  charbons  ardents  :  la  fumée  qui  s'en  élève  chasse 
le  démon.  Le  cœur  d'un  vautour  rend  l'homme  qui  le  porte  ai- 
mable auprès  des  femmes  {graliosum  mulieribua).  Le  millepertuis 
chasse  le  démon  de  la  maison  dans  laquelle  on  le  conserve  (1). 
La  racine  de  bryone  qu'on  porte  sur  soi  chasse  tous  les  malé- 
fices. )) 

Ces  recettes  sont  dignes  du  siècle  d'Arnaud  de  Villeneuve. 

Dans  le  môme  livre  l'auteur  indique  le  moyen  d'avoir  des 
enfants,  moyen  alors  pris  très  au  sérieux,  et  dont  les  détails  ca- 
ractérisent parfaitement  l'esprit  du  moyen  âge,  l'âge  d'or  des 
alchimistes,  a  Le  mari  ira  un  vendredi,  un  samedi  ou  un  di- 
manche ,  avant  le  lever  du  soleil ,  se  placer  devant  une  ronce 
qui  figure  la  sainte  Vierge.  Le  mari  la  saluera,  il  récitera  trois 
Pater,  et  fera  sur  la  ronce  trois  fois  le  signe  de  la  croix,  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Après  cela,  il  cueillera  trois 
poignées  de  feuilles,  de  fleurs  ou  de  fruits  de  la  ronce,  et,  de 
retour  à  la  maison,  il  se  renfermera,  avec  son  épouse,  dans  la 
chambre  conjugale,  oii  se  trouvera  un  brasier  de  charbons  ar- 
dents. Chacun  adressera  des  prières  à  Dieu.  Cela  fiiit,  on  jettera 
les  feuilles,  les  fleurs  ou  les  fruits  de  la  ronce  au  feu.  Et,  pen- 
dant que  le  charbon  se  remplit  de  fumée,  les  deux  époux  se 
signeront,  et  accompliront  l'œuvre  de  la  reproduction.  » 

Les  croyants  de  ce  genre  devaient  nécessairement  croire  à 
l'alchimie. 

Tout  cela  sans  doute  nous  fait  sourire.  Mais  qui  nous  garantit 
que  nos  descendants  n'en  feront  pas  un  jour  autant  à  notre  égard 
pour  bien  des  choses? 

De  Venenis  (2).  Le  savoir  toxicologique  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve est,  en  grande  partie,  emprunté  à  Pline,  à  Dioscoride  et 
â  Galien. 

Après  avoir  parlé  des  animaux  venimeux,   parmi   lesquels 


(I)  C'e>l  ce  qui  avait  fait  nommer  le  millepertuis  fuga  dxmonum. 
(p.)  Opéra  omnia,  p.  612. 
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l'auteur  nomme  la  vipère,  le  scorpion,  le  crocodile,  le  dragon 
marin,  il  arrive  aux  poisons  végétaux.  Il  rappelle  l'action  stu- 
péfiante des  différentes  espèces  de  jusquiame  (1),  en  la  compa- 
rant à  celle  de  l'opium. 

Parmi  les  poisons  minéraux ,  il  cite  l'orpiment  (sulfure  d'arse- 
nic), la  chaux  vive,  lacéruse,  lalitharge,  la  vapeur  mercurielle 
et  l'oxyde  de  mercure.  «  L'orpiment  produit,  dit-il,  l'excoria- 
tion des  intestins.  » 

Four  constater  cette  lésion ,  qui  est  réelle ,  il  fallait  qu'Ar- 
naud de  Villeneuve  eût  bravé  les  préjugés  de  son  temps,  en 
ouvrant  des  cadavres. 

Les  poisons  sepiiqiies ,  qu'il  est  si  aisé  de  se  procurer,  peuvent 
avoir  donné  lieu,  surtout  au  moyen  âge,  à  un  grand  nombre 
de  cas  d'empoisonnement. 

«  Toutes  les  substances  putréfiées  ,  comme  la  chair,  les  œufs , 
les  poissons,  sont  très-dangereuses  (2).  » 

La  chair  d'une  plaie  de  mauvaise  nature,  dont  une  petite 
quantité  suffit  pour  déterminer  les  accidents  les  plus  graves, 
est,  avec  raison,  citée  par  Arnaud  de  Villeneuve  comme  un 
des  poisons  les  plus  redoutables. 

L'auteur  décrit  parfaitement  les  symptômes  les  plus  marqués  de 
l'empoisonnement:  anxiété  précordiale^  efforts  de  vomir,  douleur 
vive  de  l'estomac  et  des  intestins,  constriction  à  la  gorge,  sueurs 
froides  ,  face  livide  ,  pouls  faible  et  inégal.  —  Il  conseille  de  faire 
vomir  sur-le-champ  {celeriter  ad  voviitum  provocandum),  en 
prescrivant  une  décoction  de  menthe,  du  lait  chaud,  la  titilla- 
lion  de  la  luette  au  moyen  d'une  plume  trempée  dans  l'huile. 

De  Vinis  (3).  La  bonification  du  vin  au  moyen  du  moût  ctn- 
cenlré  ,  découverte  que  Gmelin  attribue  à  Arnaud  de  Villeneuve, 
était,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  déjà  décrite  par  Pline  ,  et 
mise  en  pratique  par  les  Romains  (4). 

La  préparation  de  l'eau-de-vie  ,  des  huiles  essentielles  (essence 
de  térébenthine)  et  des  vins  médicinaux  était  également  connue  (5) 


(1)  Species  liyosc.iami  omnes  sliipefaclivœ  et  mordicaliva'. 

(2)  Quœcumque  piitrefacla,  —  ut  carnes,  ova  corrupla,  perniciosa  valde. 

(3)  Opéra  omnia  ,  etc.  ;  Liigd.,  1532,  in-fol. 

(4)  Voy.  p.  192. 

(5)  Voy.  p.  193. 

IIIST.    I)K    L\    CIIIMIF..    —    T.    [.  Il 
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longtemps  avant  Arnaud  de  Villeneuve,  qui  cherchait  à  en  faire 
un  secret  (1). 

Son  or  potable  {aqua  anri),  auquel  il  attribue  toutes  les  pro- 
priétés imaginables,  n'était  autre  chose  qu'une  teinture  alcoo- 
lique de  romarin,  ou  d'autres  plantes  aromatiques. 

Ce  serait  mal  employer  notre  temps  que  de  faire  ici  l'analyse 
de  quelques  autres  petits  traités  {Siiccosa  carmina;  Semita  se- 
mitœ ;  De  sanguine  humano;  De  spiritu  vint;  Antidolarium ; 
De  aquis  laxativîs;  Testamentum  ;  Qiisestiones  de  arte  trans- 
mutationis  metallorum ;  Lumen  luminum),  dont  la  plupart  se 
trouvent  imprimés  dans  le  Théâtre  chimique  et  dans  la  Biblio- 
thèque de  Manget  (2). 

En  somme,  les  écrits  d'Arnaud  de  Villeneuve  n'ont  qu'une 
médiocre  valeur  scientifique  :  ils  contiennent  peu  de  faits  dus 
à  l'auteur  lui-même. 

§9. 
Pierre  d'Abano. 

Médecin  et  astrologue  plutôt  qu'alchimiste ,  Pierre  d'Abano 
[Pelrus  deApono)  porte  le  nom  du  village  (en  latin  Apomnn,)  oii  il 
naquit  en  1250^  près  de  Padoue.  On  le  nomme  aussi  quelquefois 
Pierre  de  Padoue,  Petrus  de  Padua.  Sa  vie,  comme  celle  des  astro- 
logues et  alchimistes  de  son  temps,  est  un  mélange  d'aventures 
réelles  et  imaginaires.  Il  étudia,  dit-on,  le  grec  à  Constantinople, 
les  mathématiques  à  Padoue,  et  fut  reçu  k  Paris  docteur  en  méde- 
cine et  en  philosophie.  Il  revint  ensuite  à  Padoue  où  il  professa 
avec  éclat  la  médecine  d'après  la  doctrine  des  Arabes  dont  il  fut 
un  admirateur  enthousiaste.  Il  s'acquit  une  grande  renommée 
de  praticien  et  en  abusa;  car  on  raconte  qu'il  refusait  de  voir 
un  malade  hors  de  la  ville,  à  moins  de  cinquante  écus  par  visite, 
et  qu'il  ne  se  rendit  auprès  du  pape  Honorius  IV,  qui  l'avait  fait 
appeler,  qu'après  qu'on  lui  eût  promis  quatre  cents  ducats  par 
jour.    Ses    ennemis,  jaloux   de   sa    fortune,   le    dénoncèrent 

(1)  Yinurn  de  rore  marino  ,  —  ciim  essem  in  Babylonia,  accepicuni  muUa  f^olli- 
citudiiie  et  precum  instantia  a  quodam  anliquissimo  medico  —  qui  inter  secrela, 
quœ  iiemini  cominiinicare  solebat,  sibi  leseivabat. 

(2)  Nazari  (  Concordanzade'  philosophie  Brescia,  1599,  4  )  el  Borel  citeiil  beau- 
coup d'écrits  attribués  à  Arnaud  de  "Villeneuve,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
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comme  magicien  à  l'inquisition.  On  l'aceusait  de  posscdev  la 
pierre  philosophale  et  de  pouvoir  faire  revenir  dans  sa  bourse, 
avec  l'aide  du  diable ,  l'argent  qu'il  dépensait.  Sa  pierre  philoso- 
phale, c'était  de  savoir  se  faire  payer  de  ses  clients  :  le  diable , 
c'était  son  esprit  d'économie.  Ils  l'accusèrent  aussi  d'avoir  appris 
les  sept  arts  libéraux,  par  le  moyen  de  sept  lutins,  qui  tenaient 
leur  académie  dans  une  fiole.  Les  inquisiteurs  instruisirent  son 
procès,  D'Abano  auraitété  condamné  au  supplice  du  feu,  si  la  mort 
naturelle  ne  l'eût  frappé  dans  cet  intervalle ,  en  1312.  Le  tri- 
bunal n'en  prononça  pas  moins  l'arrêt  de  condamnation;  il  or- 
donna que  le  corps  fût  exhumé  et  livré  au  bûcher.  Un  ami 
enleva  le  cadavre  secrètement  et  le  cacha  dans  une  église.  Les 
inquisiteurs  s'en  prirent  alors  au  portrait  d'Abano  et  le  firent 
brûler  en  place  publique  par  le  bourreau.  En  1560,  Pierre  de  Li- 
gnamina  composa  une  épitaphe  latine,  très-simple,  en  mémoire 
d'Abano,  à  l'entrée  de  l'église  de  Saint-Augustin.  Frédéric,  duc 
d'Urbin,  plaça  parmi  les  statues  des  hommes  illustres  celle  de 
ce  médecin  alchimiste.  Le  sénat  de  Padoue  la  fit  mettre  sur  la 
porte  de  son  palais,  parmi  celles  de  Tite-Live,  d'Albert  et  de 
Junius  Paulus. 

On  a  signalé  comme  une  particularité  idiosyncrasique  l'a- 
version d'Abano  pour  le  lait  et  le  fromage  :  il  n'en  pouvait 
point,  dit-on,  voir,  sans  tomber  en  syncope. 

On  a  de  Pierre  d'Abano  plusieurs  écrits  sur  la  médecine, 
sur  l'astrologie  et  sur  l'alchimie.  Le  plus  connu  est  son  Con- 
ciliator  differentiarum  qitx  inter  philosophas  et  meflicos  versantur; 
Mantoue,  1472,  et  Venise,  1476,  in-fol.,  ouvrage  rare,  quoique, 
imprimé  plusieurs  fois  (Flrence,  1520;  Venise,  1483,  L496,  1548 
in-fol.;  Pavie,  1490,  Bâle,  1535  in-fol.).  Il  y  cherche  à  concilier 
les  opinions  des  philosophes  avec  celles  des  médecins,  et  cite 
souvent  les  médecins  arabes,  particulièrement  Averroès.  —  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  De  venenis,  eorumque  remediis,  Irad.  en 
français  par  L.  Boet,  Lyon,  1593,  in-12;  —  Geomantia,  Venise, 
1505  et  1556,  in-S";  —  Expusilio  problemcdum  Aristotelis , 
Mantoue,  1475,  in-4";  —  Heptamcron,  Paris,  1474,  in-4". — 
Tejius  Mesues  novitcr  emendalns ,  etc.,  Venise,  1505,  in-8°;  — 
TJecisiones  physionomicx ,  1548,  in-S"  (1). 

(i)  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède,  en  maniisriif,  Liber  compila - 
iionis  a  Petro  de  Padua,  qiuvslioncs  de  febrilms  ;  et  parmi  les  manuscrits  de 
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La  collection  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
possède  un  Traité  de  magie  (en  français)  attribué  à  Pierre  d'A- 
pono  ou  d'Abano  (1).  Cet  ouvrage  inédit,  dont  nous  allons  citer 
quelques  fragments,  justifie  en  quelque  sorte  la  réputation  de 
magicien  que  ce  médecin  s'était  faite  au  moyen  âge. 

«  11  faut,  dit-il,  considérer  plusieurs  choses  essentielles  dans 
la  science  de  la  magie  ,  d'où  dépend  toute  la  réussite  des  opéra- 
lions  :  il  s'agit  de  faire  des  pentacles,  des  anneaux,  des  images, 
des  oraisons,  des  conjurations,  des  sacrifices.  Il  faut,  avant 
tout,  composer  un  livre  consacré,  où  sont  transcrites  les  conju- 
rations que  l'on  fait  aux  esprits;  il  faut  choisir  un  temps  clair  et 
serein,  afin  que  l'esprit  ne  soit  point  lassé,  et  invoquer  l'esprit 
par  son  nom  et  son  caractère.  Après  avoir  obtenu  ce  que  vous 
désirez,  vous  congédierez  l'esprit. 

«  Que  le  conjurateur  choisisse  un  lieu  pur,  chaste,  caché  et 
éloigné  du  bruit,  et  qu'il  ne  puisse  être  vu  de  personne;  qu'il 
ait  dans  ce  lieu  une  table  ou  un  petit  autel ,  couvert  d'un  linge 
blanc,  situé  à  l'orient,  et  des  deux  côtés  deux  cierges  allumés 
de  cire  vierge  qui  brûlent  sans  cesse;  au  milieu  de  l'autel  on 
met  la  carte  sacrée  ,  couverte  d'un  voile  blanc.  Vous  aurez  une 
bandelette  autour  de  la  tête,  où  il  y  aura  une  lame  d'or  avec 
l'inscription  du  nom  de  tetragrammaton ,  qui  sera  bénite  et 
consacrée  (2);  vous  n'entrerez  point  dans  le  lieu  sacré- que  vous 
ne  soyez  auparavant  lavé,  revêtu  des  habits  sacrés,  et  vous  y 
entrerez  nu-pieds  (3).  » 

A  l'exemple  des  magiciens,  la  plupart  des  alchimistes  pro- 
. nonçaient,  pendant  leurs  opérations,  des  formules  cabalis- 
tiques. 

Voici  la  formule  d'une  des  principales  conjurations  : 

Conjuration  du  jour  de  la  lune  (4). 

Conjura  vos,  confirmo  super  vos ,  angeli  fortes  et  boni ,  in  no- 
mine  Adonay  Eie  ,  EiE ,  Gados  ,  C ados  ,  Achim  ,  Achim  ,  Ia  ,  Ia  , 

la  bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise  on  trouve  :  Galeni  Tractatus  varii  a  Petro 
Paduano  latinitati  donati. 

(1)  Ms.  Il"  80,  in-i"  :  les  Éléments  pour  opérer  dans  les  sciences  magiques,  avec 
les  façons  de  faire  les  cercles  magiques ,  les  conjurations  des  anges  ,  et  les  jours  et 
les  lieures  que  l'on  doit  les  invoquer,  par  Pierre  d'Abano. 

(2)  Yoy.  sur  le  létragramme  pag.  75  el  237. 

(3)  Ms.  n°  80,  p.  2. 

(4)  Ibid.,  p.  25. 
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fortis  Ia  ,  qui  apparaît  in  monte  Sinaï  cum  gloiificatione  régis 
Adonay,  Saday,  Zebaoth,  Amathay  Ya,  Ya  Ya,  Marimata 
Abina  Icia,  qui  maria  creavit,  stagna  et  omnes  aquas  in  secundo 
die,  quœdam  super  cselos  et  qiiœdam  in  terra,  sigillavit  mare  in 
alto  nomine  suo ,  et  terminus  quem  sibi  posuit  non  prxteribit,  et 
per  nomina  angelorum  qui  dominantur  in  primo  exercitu ,  qui 
scrviunt  Orphaniel ,  angelo  magno;  —  super  te  conjura  sciliccl 
Gabriel  qui  es  prxposilus  Diei  Lunse ,  —  impleas  omnem  meam 
petitionem  juxta  meum  velle  et  votum  meum  in  negotio  et  causa 
mea. 

«  Les  esprits  de  la  lune  sont  soumis  au  zéphyr;  leur  nature 
est  de  donner  de  l'argent,  de  le  transporter  d'un  lieu  à  un  autre, 
de  donner  des  chevaux  légers,  de  révéler  le  présent  et  le  passé, 
lis  apparaissent  avec  un  grand  corps  souple,  mou,  flegmatique, 
de  couleur  comme  de  nuée  obscure  et  ténébreuse,  le  visage 
enflé  ,  les  yeux  rouges  et  pleins  d'eau,  la  tête  chauve,  des  dents 
de  sanglier;  leur  mouvement  est  comme  un  grand  bruit  sur  la 
mer.  Leurs  formes  particulières  sont  un  roi  montant  un  sagit- 
taire ,  un  petit  enfant,  une  chasseresse  ;  en  vache ,  en  flèche .  en 
daim,  en  habits  blancs,  en  animaux  à  plusieurs  pieds.  » 

A  juger  par  ce  qui  précède,  nous  avons  lieu  de  croire  que 
Pierre  d'Abano  fut  le  Cagliostro  de  son  temps. 

§  10. 
Rajrmond   I^ulle  (1). 

Raymond  Lullejouissait  d'une  renommée  au  moins  égale  à  celle 
d'Arnaud  de  Villeneuve ,  son  maître ,  qu'il  semblait  avoir  pris 
pour  modèle.  Peut-être  y  eut-il  deux  écrivains  du  nom  de 
Raymond  LuUe  :  l'un,  le  docteur  illuminé,  auteur  de  V Ars 
magna  et  ars  brevis;  l'autre,  alchimiste,  de  quelques  années  pos- 
térieur au  premier.  Cette  conjecture  permettrait  d'expliquer  plu- 
sieurs contradictions  chronologiques  et  autres,  qui  se  rencontrent 
dans  l'histoire  de  R.  Lullc. 

(1)  Consulter,  sur  la  vie  de  Rajm.  Liille  :  l5/,oviu.s,  Annal,  ecclcs.,  t.  xiv,  ann. 
1372.  —  Bollanil,  Act.  sanct.,  I.  xxiii.  —  Mariana,  de  Hebiis  Hispanir,  lib.  xv, 
c.  IV.  —  Perroquet,  f^ie  de  R.  Lulle  ;  Vcmlôme,  1607,  in-8°.  —  De  Vernon,  Hhl. 
de  R.  Lulle;  Paris,  1008,  iri-12". 


422  HISTOIRE   DE    LA  CHIMIE. 

Lulle  naquit  à  Maïorque  en  1235.  Son  père,  sénéchal  de  Jac- 
ques I",  roi  d'Aragon ,  le  destina  à  la  carrière  des  armes  ,  et  lui 
fil,  à  l'exemple  de  la  noblesse  de  son  temps,  négliger  son  édu- 
cation littéraire.  Après  avoir,  par  une  vie  déréglée,  dissipé  toute 
sa  fortune,  il  renonça,  à  l'âge  de  quarante  ans ,  aux  plaisirs  du 
monde,  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne,  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  On 
raconte  que  la  vue  d'un  mal  cancéreux,  que  lui  montra  une 
femme  qu'il  aimait  passionnément,  avait  opéré  cette  conversion 
subite. 

Lulle  vécut  quelque  temps  dans  la  retraite  ;  il  s'occupa  parti- 
culièrement de  l'étude  des  livres  saints ,  des  langues  latine  et 
arabe.  En  quittant  sa  retraite ,  où  il  faillit  être  assassiné  par  son 
maître  d'arabe ,  il  vint  à  Paris ,  dont  l'université  était  alors  le 
rendez-vous  de  tous  les  savants.  Ce  fut  là  qu'il  entendit,  pour 
la  première  fois,  les  leçons  d'Arnaud  de  Villeneuve.  De  Paris  il 
se  rendit  à  Rome,  afin  d'engager  le  pape  à  établir,  dans  les  mo- 
nastères, des  chaires  de  langues  orientales,  dont  la  connaissance 
lui  semblait  nécessaire  pour  la  propagation  de  la  foi  chez  les 
nations  mahométanes.  N'ayant  pas  obtenu  du  souverain  pontife 
l'accomplissement  de  ses  vœux,  il  retourna  à  Paris,  et  y  enseigna, 
sur  l'invitation  de  Bertrand ,  chancelier  de  l'université ,  la  nou- 
velle méthode  dont  il  était  l'inventeur. 

R.  Lulle  parcourut  ensuite  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  la  Palestine,  l'Arménie,  soit  pour  y  répandre  sa 
méthode  d'enseignement ,  pour  laquelle  il  avait  obtenu  divers 
privilèges ,  soit  pour  solliciter  des  princes  les  moyens  de  con- 
vertir les  musulmans;  car  ces  deux  objets  étaient  le  rêve  de  sa 
vie.  Il  renouvela,  en  1311,  au  concile  de  Vienne ,  son  projet  d'or- 
donnance qui  devait  :  1°  introduire  dans  les  couvents  l'étude 
des  langues  orientales  ;  2"  réduire  tous  les  ordres  militaires  à 
un  seul,  afin  de  combattre  plus  efficacement  les  Sarrasins; 
3°  défendre  dans  les  écoles  la  lecture  des  écrits  et  la  philo- 
sophie d'Averroès,  plus  favorable  à  l'islamisme  qu'au  christia- 
nisme. 

11.  Lulle  avait  promis  au  roi  d'Angleterre  Edouard  II,  et  à 
Robert  Bruce,  roi  d'Ecosse,  qu'il  croyait  disposés  à  seconder 
ses  projets,  de  leur  apprendre  le  secret  de  la  pierre  philosophale. 
Il  nous  dit  lui-même  qu'il  avait  réussi,  en  présence  du  roi  d'An- 
gleterre, à  changer  en  or  cinquante  milliers  pesant  de  mercure. 
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de  plomb  et  d'étain  (1).  Des  écrivains  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle  racontent  que  R.  Lulle  avait  été  enfermé  dans  la 
Tour  de  Londres,  contraint  de  faire  de  l'or  pour  le  compte  du 
roi,  et  que  l'on  montre  encore  dans  les  médailliers  les  pièces 
frappées  avec  cet  or,  et  connues  sous  le  nom  de  nobles  à  la  rase 
ou  nobles  de  Baymond. 

R.  Lulle  avait  déjà,  auprès  de  ses  contemporains,  la  réputation 
d'un  habile  alchimiste,  Jean  de  Meun  ('2),  Cremer  (3),  abbé  de 
Westminster,  et  Jean  de  Rupescissa,  en  parlent. 

Obligé  de  renoncer  à  son  projet  d'engager  les  princes  dans 
une  dernière  croisade  contre  les  sectateurs  de  Mahomet,  il  s'em- 
barqua pour  l'Afrique,  dans  le  dessein  de  convertir  les  infidèles. 
Mais  son  zèle  fut  mal  accueilli  par  les  habitants  de  Tunis,  qui 
lapidèrent  le  nouvel  apôtre  (4).  Son  corps  fut  transporté,  sur 
un  vaisseau  génois,  dans  son  pays  natal,  et  inhumé  à  Maïorque , 
dans  le  couvent  des  religieux  de  Saint-François. 

Ouvrages  de  Raymond  Lulle. 

La  réputation  de  Lulle,  comme  alchimiste,  est  loin  d'être  jus- 
tifiée par  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés. 

Ses  écrits  alchimiques,  dont  le  nombre  est  assez  considérable, 
non  compris  ceux  qui  sont  d'une  authenticité  douteuse,  ne  nous 


(I)  Tnultimo  Testmnenlo  R.  Lullii  .-Converti  iina  vice  in  aunim  i.  miilia  ar- 
gcnli  vivi,  pliimbi  et  slanni. 

{').)  Rniioiiliance  de  Nature  à  ralcliiiniste  eiranl ,  par  Jean  de  Meung,  dans  le 
t.  m  du  Roman  de  la  Rose;  Paris,  1736,  in-S". 

Si  fait  Villeneuve  et  Ray  mon, 
Qui  en  font  un  noble  sermon; 
Et  Morien  le  bon  Romain  , 
Qui  sagement  y  mit  la  main  ; 
Si  fist  Hermès,  qu'on  nomme  Père, 
A  qui  aukun  ne  se  compaire; 
Geber,  philosophe  sublil, 
A  bien  usé  de  mon  oustil. 

(3)  Testament,  in  Mus.  Herniet.  ;  Francof,,  1G77,  in-4''. 

(4)  Presque  tous  les  auteurs  placent  la  mort  de  R.  Lulle  en  l'année  1.3 15;  mais  cette 
date  est  évidemment  erronée  (à  moins  d'admettre  l'hypothèse  de  deux  auteurs  du 
non)  de  R.  Lulle),  puisque  Lulle  écrivait  encore  (comme  il  te  dit  lui-même  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages)  en  1330  et  1332. 
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apprennent  presque  rien  de  nouveau  (1).  L'auteur  n'a  pas  même 
le  mérite  d'exposer  avec  clarté  les  connaissances  de  son  époque. 
Son  langage  est  obscur,  embarrassé,  prétentieux,  souvent  inin- 
telligible; son  style,  négligé  et  incorrect. 

R.  Lulle  admet,  avec  ses  prédécesseurs,  deux  éléments  pour 
la  composition  des  métaux  :  le  soufre  et  le  mercure.  Il  admet 
également  une  pierre  philosophale,  dont  il  compare  la  prépara- 
tion à  la  digestion  des  aliments  au  sein  de  l'organisme  vivant.  Au 
reste,  il  se  plaît  à  assimiler  la  formation  des  métaux  aux  fonctions 
des  êtres  vivants.  «  Les  fruits,  dit-il,  sont  astringents  et  acerbes 
au  commencement  de  l'été  ;  il  faut  du  temps  et  toute  la  chaleur 
du  soleil  pour  qu'ils  deviennent  doux  et  aromatiques.  La  même 
chose  arrive  à  notre  médecine  extraite  de  la  terre  des  métaux  ; 
car  elle  est  fétide  et  horrible  avant  qu'une  digestion  ou  une 
décotion  suffisamment  prolongée  l'ait  rendue  plus  agréa- 
ble (2).  » 

R.  Lulle  a  été  à  tort  regardé  comme  l'inventeur  de  l'eau-forte; 
car  Geber  en  avait  depuis  longtemps  indiqué  la  préparation , 
ainsi  que  nous  l'avons  montré  (3).  R.  Lulle  en  parle  d'ailleurs 
d'une  manière  si  vague,  qu'on  se  demande  à  quel  titre  il  passe 
pour  rinventeur  de  ce  dissolvant.  «  C'est,  dit-il,  notre  ferment , 
notre  élixir;  c'est  notre  eau,  non  pas  l'eau  commune,  mercu- 
rielle  ou  phlegmatique,  mais  celle  qui  est  plus  brûlante  que 
le  feu ,  enfin  l'eau-forte  {aqua  fortis  acuta)  :  elle  brûle  tout  ce 
qu'on  lui  présente,  et  elle  dissout  même  le  soufre  commun  (4).» 

L'acide  nitrique,  en  oxydant  le  soufre,  It  transforme  en  acide 
sulfurique.  C'est  là  ce  qu'on  appelait  alors  une  solution  du  soufre 
par  l'eau-forte. 

La  calcination  du  tartre,  l'extraction  du  sel  de  potasse  des 
cendres  des  végétaux,  la  distillation  de  l'urine,  la  rectification 
de  l'esprit-de-vin,  la  préparation  des  huiles  essentielles,  la  cou- 
pellation  de  l'argent,  les  préparations  du  lut  avec  de  l'albumine 


(1)  Lenglet-Dnfresnoy  (  t.  m,  p.  224  )  porte  le  nombre  des  ouvrages  de  R.  Lnlle 
à  cinq  cents.  Borel  parle  de  soixante  volumes.  La  plupart  de  ces  écrits  se  trouvent 
réunis  dans  diverses  éditions  des  (Euvres  de  R.  Lulle;  Strasbourg.,  1597,  in-8. — 
Fascicuhis  aureus;  Francf.,  1630,  in-8.  —  Libri  aliquoi  chimici,  curaToxilse; 
Bàle,  1572,  in-8. 

(2)  Arborscientix,R.  Lulle;  Lugd.,  1536,  8. 

(3)  Yoy.  p.  339. 

(4)Testampntum,  cap.  i\  et  lxii.  Mangel,  Biblioth.,  l.  i,  p.  7'i4  et  745. 
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et  de  la  chaux,  le  précipité  rouge,  le  mercure  blanc  (chlorure), 
toutes  ces  choses,  dont  R.  Lulle  ne  parle  qu'avec  beaucoup  de 
mystère,  étaient  connues  avant  lui  (1). 

La  seule  découverte  que  l'on  puisse  revendiquer  pour  K.  Lulle, 
c'est  celle  du  nitre  dvlcifié {ixcide  nitrique  alcoolisé)  (2). 

Il  serait  oiseux  de  donner  ici  l'analyse  des  divers  traités  de 
cet  auteur  concernant  l'alchimie.  Nous  nous  contenterons  d'en 
indiquer  le  sommaire  : 

Testamentum ,  duobus  lihris  miivermm  artem  chimicam  com- 
pledens  (3).  Le  premier  livre  comprend  la  partie  théorique  ,  qui 
se  compose  des  figures  cabalistiques  circulaires,  des  définitions, 
des  mixtions,  et  des  applications  différentielles  [applicationes 
differentiales).  C'est  un  tissu  de  généralités  et  de  notions  spécu- 
latives, la  plupart  dénuées  d'intérêt.  La  combinaison  des 
lettres  de  l'alphabet,  destinée  à  expliquer  non-seulement  l'al- 
chimie, mais  toutes  les  connaissances  humaines,  fut  l'étude  fa- 
vorite de  R.  Lulle.  Aussi,  pour  bien  comprendre  ses  écrits,  faut- 
il  posséder  la  clef  de  la  signification  des  lettres  qu'il  emploie. 
D'après  cette  méthode  : 

A  signifie  Dieu  le  Créateur, 


R 

— 

le  vif-argent, 

C 

— 

le  salpêtre, 

D 

— 

le  vitriol, 

E 

— 

le  dissolvant, 

F 

— 

l'argent  tin, 

G 

— 

le  mercure  des  philosophes, 

H 

— 

l'or,  etc. 

Le  second  livre,  qui  est  censé  donner  la  pratique,  commence 
par  exposer  les  principes  de  l'art,  au  moyen  des  triangles  mys- 
tiques, combinés  avec  des  cercles.  On  y  chercherait  en  vain  dos 
expériences  positives  et  concluantes. 

Coinpendinm  animx  transmutai loni s  arlis  nuiallorum,  Hupcrlo, 
Anglorum  (Scotorum)  régi,  pcr  Bayurundmn  iransjnissinn  (4).  Ce 

(1)  Voy.  p.  339. 

(2)  Expérimenta.  Dans  Manget,  Bibt.,  t.  r,  p.  841. 

(3)  Colon.,  15G8,  8.  —  Manget,  BibL  chim-,  t.  i,  p.  707.  Tlicalr.  cfiem.,  I.  iv. 

(4)  De  alcliimia  opuscula  compliira;  Francf.,  1550,  4.  —  Manget,  I.  i,  p.  780. 
—  Tlicatr.  chem.,  t,  iv. 
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compendiiim,  adressé  par  Raymond  Lullc  à  Robert  Bruce, 
couronné  roi  d'Ecosse  en  1306,  est  rempli  d'allégories  obscures. 
Les  substances  les  plus  connues  ne  sont  jamais  désignées 
par  leurs  véritables  noms.  Ainsi,  par  exemple,  l'eau-de-vie  est 
appelée  mercure  végétal,  lumière  des  jnercures,  etc. 

Testamenlwn  novissimum  (1).  Cet  écrit  est  dédié  au  roi  Charles. 
S'il  est  vrai  que  R.  Lnlle  est  mort  enlSl'i,  son  Dernier  testament 
est  un  ouvrage  supposé;  car  le  roi  Charles ,  qui  ne  peut  cire 
ici  que  Charles  IV,  roi  de  France  (2),  monta  sur  le  trône 
en  13-21. 

Le  Testament  est  suivi  d'un  autre  écrit ,  tout  aussi  peu  intéres- 
sant, intitulé  Elucidatio  testamenti  (3). 

Liix  mercuriorum  (4).  L'auteur  promet  d'être  plus  clair  que 
dans  ses  autres  traités,  et  se  propose  d'expliquer  sans  ambiguïté 
ce  qu'il  n'avait  ailleurs  énoncé  qu'obscurément.  Pour  cela,  il 
réunit  les  lettres  de  l'alphabet,  sous  la  forme  d'un  arbre  dont 
chaque  branche  porte  à  son  extrémité  une  lettre  désignant  une 
substance  ou  une  opération  chimique. 

Expérimenta.  (.H)  On  chercherait  en  vain  dans  ce  traité, 
malgré  son  titre,  des  expériences  neuves  et  instructives.  Il  n'y 
est  question  que  de  la  calcination,  de  la  distillation  ,  du  miel, 
de  la  chélidoine,  du  pourpier,  de  l'urine,  du  sang,  du  mercure , 
de  la  dissolution  de  l'argent,  de  l'or,  etc. —  Cet  écrit,  à  juger 
par  la  date  qu'il  porte  ,  fut  composé  en  1330.  —  S'il  est  authen- 
tique ,  les  panégyristes  de  R.  LuUe  se  sont  trompés  en  plaçant 
la  mort  de  ce  philosophe  en  l'année  1315. 

Ars  vompendiosa,  ou  Vadc-mecum  (6).  C'est  un  écrit  absolu- 
ment dénué  d'intérêt. 

Epistola  aecurtationis  (i).  C'est  la  réponse  de  R.  Lui  le  à  une 

(I)  Mangel,  J.  i,  p.  790.  —  Arlis  aiiriferae  qiiam  clieniiam  vocant,  etc.,  vol.  m, 
p.  1.  —  F.  Ginelin  {Gcschic/ile  der  Chemie ,  t.  i,  p.  82)  s'est  trompé  en  prenant 
le  Testamentiim  uUiminn  et  le  Testameutinn  norissimîcm  pour  deux  ou- 
vrages distincts  :  c'est  le  ni^me  ouvrage. 

(ï)  Il  n'y  avait  alors  aucun  autre  roi  de  ce  nom,  ni  en  Espagne,  ni  en  Anj;!tv 
terre,  ni  en  Allemagne. 

(3)  Mangel,  t.  i,  p.  823. 

(4)  Ibid.,  p.  824. 

(5)  Manget,  Bibl.  c/iim  ,  t.  i,  p.  82G. 

(6)  Ibid.,  p.  849. 

(7)  tbid.,  p.  863. 
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lettre  de  Robert,  roi  d'Ecosse,  qui  lui  demandait  des  renseigne- 
ments sur  la  préparation  de  la  pierre  philosophale. 

Potestas  diviliarum  {[).  On  remarque,  dans  ce  petit  écrit,  la 
mention  d'un  instrument  chimique  particulier,  appelé  retento- 
rium,  ou  vase  propre  à  retenir  (les  produits  de  la  distillation). 
Ce  vase  ressemble  beaucoup  au  petit  appareil  à  boules  de  M.  le 
baron  Liebig.  En  voici  la  figure  :  elle  se  trouve  intercalée  dans 
le  texte  latin  de  R.  Lulle,  imprimé  dans  la  Bibliothèque  de 
Mange t  : 


Fig.  9. 


Les  autres  ouvrages  attribués  à  R.  Lulle  sont  : 

Clavicula ,  qux  et  apertormm  dicitur  (2). 

Compendium  artis  alchymix  et  natv.rulis  philosophix  (3). 

Codicillus  seu  cantUena  (4). 

Lapidarium  seu  generatio  lapidvm  (o). 

Il  serait  inutile  de  donner  la  liste  complète  des  écrits  que 
Rorel  et  Lenglet-Dufresnoy  attribuent  à  R.  Lulle  :  ils  ont  très- 
jieu  de-valeur. 

La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits  français  et  latins  de  R.  Lulle,  provenant 
des  fonds  de  l'Oratoire  et  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  (6); 
quelques-uns  sont  inédits,  les  autres  ont  été  imprimés  à  diffé- 
rentes époques. 

Le  principal  ouvrage,  et  peut-être  le  seul  dont  l'authenticité 

(1)  Ars  mirifera ,  tiic.f  vol.  m.  Manget,  Bibl.  chim.,t.  i,  p.  866. 

(2)  Theutv.  chem.,  t.  m,  p.  290.  Mangst,  Bibl.  chim  ,  t.  i,  p.  872. 

(3)  Ars  aurifera,  etc.,  vol.  iii,'p.  83.  Manget,  clc,  p.  87:.. 

(4)  Manget,  etc.,  p.  880. 

(5)  Ars  aiiri fera, clc,  vol.  m,  p.  98. 

(6)  Voici  les  litres  de  quelques-uns  de  ces  manuscrits.  N"  1955,  le  Testament , 
pratique  et  codicille;  —  ^"  1949,  la  Clavicule;—  y  26\,  le  Lapidaire;  — 
N°  1947,  les  Figures  philosophiques  ;  — y  1910,  Art  brief';  —  ^  1944,  la  Clef 
deVart;—  N"  63C2,  Traité  d'alchimie  ;  —  ^"SlQ^,  Abrégé  de  la  théorie  de 

6.  6.  2. 

R.  Lulle  sur  la  pratique  de  la  pierre  philosophale. 
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soit  bien  établie,  c'est  VArs  magna  et  VArs  brevis.  Lulle  y  expose 
sa  méthode  générale  d'enseignement,  par  laquelle  il  préten- 
dait faire  entrer  toutes  les  connaissances  humaines  et  divines 
dans  des  combinaisons  mystiques  des  lettres  de  l'alphabet.  Mais 
cet  ouvrage  est  complètement  étranger  à  l'histoire  de  la  chimie. 

§  n. 

Dans  Scot  (né  en  1275,  mort  en  1308). 

P.  Borel  met  Duns  Scott,  le  Docteur  subtil,  au  nombre  des  al- 
chimistes, et  lui  attribue  divers  traités  concernant  la  philosophie 
hermétique  (1). 

Il  n'est  guère  probable  que  ce  célèbre  philosophe ,  mort  si 
jeune  (à  l'âge  de  trente-trois  ans),  et  qui  s'était  fait  un  si  grand 
renom  parmi  ses  contemporains,  tant  par  ses  écrits  (Commen- 
taires sur  Aristote ,  Traités  de  logique  ,  de  métaphysique,  etc.) , 
que  par  son  enseignement  oral,  ait  eu  le  temps  de  se  livrer  sé- 
rieusement à  des  recherches  alchimiques. 

§  42. 

Ciuidon  de  Montanor. 

Guidon  de  Montanor,  Français  d'origine ,  vivait ,  selon  toute 
apparence,  quelque  temps  après  Roger  Bacon  et  Arnaud  de  Vil- 
leneuve :  il  les  cite  comme  ses  maîtres.  Il  nous  reste  de  Guidon 
de  Montanor,  que  Ripley  mentionne  avec  beaucoup  d'éloges , 
quelques  écrits  remplis  de  vues  fantastiques  sur  la  pierre 
philosophale,  sur  l'or  potable  et  sur  le  baume  des  philosophes 
{balsamiim  philosophorum  efficacissimiim).  «  Ce  baume,  dit-il 
dans  son  Échelle  des  philosophes ,  a  la  propriété  de  guérir  toutes 
les  infirmités;  il  réjouit  l'âme,  il  en  augmente  les  vertus;  il  con- 
serve la  santé,  rappelle  la  jeunesse  et  retarde  la  vieillesse  (2).  » 

(1)  Ces  traités  sont,  suivant  Borel  :  Dominus  vobiscum ;  —  Traclalus  ad 
album  et  rubrum;  —  Tiactalus  ad  regem  Angliec;  —  Opits  magtwm;  —  De 
veiitate  et  virtute  lapidis. 

(2)  Scala  philosophoium  Guidonis  de  MoBtanor,  piiilosoplii  galli.  Miioget, 
Dibt.  cti'wi.,  t.  Il,  p.  135-147. 
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Ce  baume  mirifique  était  tout  simplement  une  préparation  mcr- 
curielle. 

Outre  V Echelle  des  philosophes,  on  attribue  à  cet  auteur  ;  Li- 
bellus  de  arle  chymica;  Décréta  chymica.  Tous  ces  écrits  sont 
conçus  et  rédigés  dans  le  même  esprit  (1). 

§  13. 
dTean  de  lleun. 

Jean  de  Meun  ou  Jehan  de  Meung ,  surnommé  Clopinel  ou  le 
Boiteux,  originaire  de  la  ville  de  Meun-sur-Loire,  naquit  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle.  Il  passa  sa  vie  à  la  cour  de  Philippe 
le  Bel,  en  qualité  de  poëte  favori  du  roi,  et  acheva  le  Roman  de 
la  Rose,  commencé  par  Guillaume  de  Lorris.  Il  mourut  vers 
l'année  1315. 

Les  dernières  éditions  du  Roman  de  la  Rose  (Paris,  1735,  in-12, 
et  1814,  in-8")  renferment  deux  écrits  alchimiques  en  vers,  at- 
tribués à  Jean  de  Meun,  et  qui  ne  manquent  pas  d'un  certain 
sens  philosophique.  On  y  trouve  plusieurs  échappées  lumineuses 
sur  la  méthode  expérimentale. 

Dans  les  remontrances  on  la  complainte  à  Valchymiste  errant  (2), 
la  nature  se  plaint  d'être  trop  négligée  par  les  alchimistes, 
et  les  engage  à  s'occuper  un  peu  plus  d'elle,  comme  du  seul 
moyen  d'arriver  à  de  bons  résultats. 

«  Comme  Naliire  se  complainl 
Et  dil  sa  douleur  et  son  plaint 
A  ung  sot  soflleur  sophistique 
Qui  n'use  que  d'art  méciianique. 


«  Hélas!  que  je  suis  malheureuse, 
Et  sur  loutes  plus  doloreuse, 
Quant  je  pense  à  toy,  genre  humain  , 
A  sa  semblance  et  ?rayc  image 
Pour  plus  parfaict  de  son  ouvrage. 
Qui  sur  toute  autre  créature 

(1)  Harmonia  imperscrutabilis  chymico-philosophica,  etc.,  collect.  et  edit.  ab 
llerm.  Condrisyano;  Francf.,  1625,  8. 

(2)  Le  Roman  de  la  Rose,  par  Guillaume  de  Lorris  et  Jehan  de  Meung ,  nou- 
velle édition,  par  M.  Méon ,  t.  iv,  p.  12 j. 
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Te  desreigle  tant  de  nature, 
Sans  user  en  temps  et  saison , 
En  tes  faictz,  de  dame  Raison. 

«  Je  parle  à  loy,  sot  fanatique, 
Qui  le  dis  et  nomme  en  practique 
Alchimiste  et  bon  philosophe  : 
Et  tu  n'as  sçavoir  ny  estoffe , 
Ne  théorique,  ne  science 
De  l'art ,  ne  de  moy  congnoissance. 
Tu  romps  alambics,  grosse  beste, 
Et  brusles  charbon  qui  t'enteste; 
Tu  cuis  alumz,  nitre,  atramens, 
Fonds  melaulz ,  brusles  orpiments  ; 
Tu  fais  grands  et  petits  fourneaux, 
Abusant  de  divers  vaisseaux. 
Mais  au  faict  je  te  notifie 
Que  j'ay  honte  de  ta  folie. 
Qui  plus  est,  grant  douleur  je  souffre 
Pour  la  puanteur  de  ton  soufre. 
Par  ton  feu  si  chault  qu'il  ard  gent, 
Cuides-tu  fixer  vif-argent.^ 
Cil  qu'est  volatil  et  vulgal , 
Et  non  cil  dont  je  fais  métal . 
Povre  homme,  tu  l'abuses  bien  ! 
Par  ce  chemin  ne  feras  rien , 
Si  tu  ne  marches  d'autres  pas.  » 

L'alchimiste  reconnaît  ses  torts,  et  en  demande  pardon  à  dame 
Nature. 

RÉPONSE   DE   l'alchimiste  A  NATURE    (1). 

«  Comment  l'artiste,  honteux  et  doulx. 
Est  devant  Nature  à  genoulx, 
Demandant  pardon  humblement , 
Et  la  remerciant  grandement.  » 

Les  vers  suivants  sont  une  critique  mordante  des  alchimistes  : 

«  Et  comment  me  pourray-je  guider, 
Si  vous  ne  me  voulez  aider? 
Puis  dictes  que  vous  doiz  ensuivre. 
Je  le  veulz  bien  ,  mais  par  quel  livre  ? 
L'ung  dicl  :  Prens  cecy,  prens  cela  ; 
L'autre  djct  :  Non ,  laisse-le  là  ; 

(1)  Komon  de  la  Rose,  édit.  1814,  t.  iv,  p.  169. 
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Leurs  mots  sont  divers  et  obliques, 
Et  sentences  paraboliques. 
En  effet,  par  eulx  je  voy  bien 
Que  jamais  je  n'en  sçauray  rien.  » 

Nous  avons  encore  du  même  auteur  deux  autres  écrits,  le  Tes- 
tament et  le  Codicille;  mais  ils  sont  étrangers  k  l'alchimie. 

Le  Miroir  d'alchimie ,  attribué  à  Jean  de  Meun ,  est  probable- 
ment un  ouvrage  supposé  (1). 

On  trouve  dans  la  même  édition  (1814,  Paris,  in-8°)  du  Roman 
de  la  Rose,  la  Fontaine  des  amoureux  de  science,  composé  par 
Jehan  de  la  Fontaine ,  de  Valenciennes ,  en  la  comté  de  Hainau/t, 
l'an  1413,  —  C'est  une  espèce  de  grimoire  alchimique. 

§  14. 
Jean  XXII. 

François  Pagi  rapporte  que  ce  pape,  célèbre  par  l'étendue  de 
ses  connaissances  et  ses  démêlés  avec  les  empereurs  d'Alle- 
magne, composa  en  latin  un  livre  sur  l'art  transmutatoire ,  qui 
fut  traduit  en  français  en  1557  (2).  Il  est  dit,  au  commencement 
de  ce  livre,  que  Jean  XXII,  qui  résidait  à  Avignon  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1334,  fit  travailler  au  grand  œuvre  dans  la  ville 
même  d'Avignon,  et  qu'il  y  fit  faire  deux  cents  lingots  qui  pe- 
saient chacun  un  quintal.  Lenglet-Dufresnoy  affirme,  on  ignore 
sur  quelle  autorité,  que  Jean  XXII  avait  appris  l'alchimie  de 
Raymond  Lulle  et  d'Arnaud  de  Villeneuve  (3). 

A  toutes  ces  assertions  on  peut  objecter  que  Jean  XXI 1 
avait  lui-même  rendu  des  ordonnances  sévères  contre  les  alchi- 
mistes, qui  parcouraient  alors  tous  les  pays  et  essayaient  do 
s'enrichir  aux  dépens  de  la  crédulité  du  public.  D'ailleurs,  ce 
pa{)e,  absorbé  par  de  graves  préoccupations  politiques,  ne  de- 
vait guère  avoir  le  loisir  de  s'occuper  de  la  pierre  philosophàlc 
et  de  la  transmutation  des  métaux. 


(1)  Paris  ,  1613,  in-S".  —  Divers  traités  d'alciiimie  traduits  en  français  ;  Lyon, 
1557,  in-8»,  m"  3. 

(2)  Francise.  Pagi,  Breviarium  de  fjestis  romanorum  ponti/icum,  1.   iv.  In 
Joaiuie  \xii,  no  88,  in-4''. 

(3)  Histoire  (le  la  pfiUosophie  hermétique ,  etc.,  t.  i,  p.  193. 


432  HISTOIRE   DE   LA    CHIMIE. 

§15. 
Chimistes-Médecins. 

Thaddée  de  Florence ,  qui  vivait  à  Bologne  dans  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle,  recommande,  dans  son  Régime  de 
san(é  selon  les  quatre  saisons ,  plusieurs  médicaments  préparés 
au  moyen  de  certains  procédés  chimiques ,  et  surtout  par  la  dis- 
tillation (4),  Les  flacons  d'esprit-de-vin  et  d'eaux  spiritueuses 
commençaient  alors  à  figurer  sur  les  rayons  des  boutiques  de 
pharmacie. 

Gilbert  l'Anglais  indique  la  manière  de  préparer  des  onguents 
mercuriels,  auxquels  il  fait  ajouter  de  la  farine  de  moutarde.  Il 
parle  d'un  produit  analogue  à  l'esprit  de  Minderer,  obtenu  en 
traitant  le  sel  ammoniac  par  le  vinaigre  (2).  C'est  le  môme  mé- 
decin qui,  pour  guérir  la  léthargie,  proposa  de  faire  attacher  un 
cochon  au  lit  du  malade. 

Jean  de  Saint-Amand,  chanoine  de  Doornyk,  indique  quelques 
procédés,  complètement  insuffisants,  pour  déceler  la  falsification 
des  drogues.  Il  mentionne  l'huile  de  térébenthine.  «Cette  huile 
s'obtient,  dit-il,  par  voie  de  sublimation;  elle  est  limpide  comme 
l'eau  de  fontaine,  et  brûle  comme  le  feu  grégeois  (3).  » 

Le  cardinal  Vitalis  Dufour  (de  Furno),  de  Bâle,  décrit,  dans 
son  livre  des  Remèdes  choisis,  beaucoup  de  médicaments  com- 
posés; il  préconise  l'alcool  comme  une  médecine  univer- 
selle (4). 

Gentilis  da  Foligno,  disciple  de  Thaddée  et  professeur  de  mé- 
decine à  Padoue ,  nous  a  laissé  un  ouvrage  pharmaceutique , 
dont  le  plan  est  conçu  d'après  les  idées  de  l'époque.  11  s'étend 
sur  la  préparation  et  sur  l'emploi  des  remèdes  (5). 

(1)  De  regimine  sanilalis  secundum  quatuor  aiini  parles;  Bonon.,  1472,  l!i-4''. 
—  Saiti,  De  professorïbus  Bonon.,  t.  i. 

(2)  Compendium  mediciiise  lam  inorboruni  universalium  quam  parlicularium , 
emenJat.  per  Midi,  de  Capella  ;  Lyon  ,  1510,  in-4°. 

(3)  Exposilio  supra  Nicolai  antidolariumparvum  ;  Venet.,  1495,  in-fol.  —  Oleum 
de  terebiiitliina  fit  simililer  per  subiimationem ,  et  est  clarum  ut  aqua  foiilis,  et 
ardet  ut  ignis  grscciis. 

(4)  Selectioruin  remedioruin  pio  conservanda  sanilale  ad  totius  corporis  liu- 
mani  morlios;  Moguiit.,  1531,  in-fol. 

(5)  De  pricpaialione  nicdicinaruni  compendium ,  de  modo  iiivesligandi  coin- 
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Citons  encore  Jacques  de  Dondis  (1),  Thomas  de  Gurbo  et  Di7iiis 
de  Garbo  !2j,  qui  ont  également  écrit  siu'  la  préparation  et  la 
composition  des  médicaments. 

§  16. 

Traités  anonymes,  contenus  dans  le  manuscrit  latin  n°  7156 
(du  quatorzième  siècle)  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Le  plus  important  de  ces  traités  anonymes  est  le  Livre  des 
Septante ,  sur  la  pierre  vivante,  tradvil  par  maître  Renaiild  de 
Crewowe  (3).  Il  commence,/©/.  66  t'er.s'o,  par  ces  mots  :  Liber 
Dicinitatis,  gui  est  primus  de  septuaginla ;  laudes  sunt  Deo  ha- 
benti  gratiam  et  bonitatem  et  pietulem. 

La  coloration  de  l'acier,  sous  l'influence  du  feu,  devait,  de 
tout  temps ,  attirer  l'attention  des  alchimistes.  Aussi  l'auteur 
anonyme  ne  manque-t-il  pas  d'en  parler  comme  d'un  phéno- 
mène de  transmutation.  Four  convertir  le  fer  en  or,  il  dit  qu'il 
faut  commencer  par  le  chauffer  dans  un  bon  l'eu  de  charbons  (4). 
On  sait  que  l'acier  peut  acquérir  une  couleur  jaune  d'or  au 
contact  du  feu. 

L'auteur  de  ce  même  traité  anonyme  indique  un  moyen  assez 
simple  pour  préparer  l'arsenic  blanc  (acide  arsénieux).  Ce  moyen 
consistait  à  calciner  avec  du  fer  l'orpiment  (sulfure  d'arsenic) ,  tel 
que  le  fournit  la  nature  (5). 

Le  Traité  des  Septante,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  jusqu'ici  im- 
primé, pourrait  intéresser  les  amateurs  de  la  science  hermétique. 
Il  a  été,  selon  toute  apparence,  traduit  de  Tarabe. 

plexiones  eaniin  et  adferenda   coiiveniente   dosi   cujiisque   inedicina;  soliitione  ; 
Veiiet  ,  1480,  in-fol. 

(1)  Piom|ituariiim  medicina*,  in  i|iio  facilitâtes  medicamentorum  sjmplicium 
declaraiitur  ;  Venel.,  1481,  in-fol. 

(2)  De  rediiclione  niedicameiilorurn  ;  Patav. ,  1556,  in-8. 

(3)  Liber  de  Sepluaginta,  Iransialus  a  magistio  Renaldo  Creinoiiensi,  de  Lapide 
animali. 

('i)  Fol.  78  reclo.  Fundendi  vero  operalio  est  talis  :  stime  vas  rolundum  , 
et  involve  tolum  ex  luto  magisleni  ; —  accendas  sub  eoignem  mediocrem,— 
et  convertes  ipsttm  (ferrum)  de  colore  in  colorem,  et  ifafacias  accendendo 
ignés,  donec  egrediatur  sol. 

(5)  Il)i(l.  Modus  mollijicandi  ipsiim  ut  asses  ipsum  cum  aiiiipigmento  et 
fnndas  et  distillas  :  descendet  siciit  cnrpus  ofbum. 

n\'T.  u\    i.\  i:iiiMir'.  —  t    r,  2S 


[:i\  IIISTOTRE   J)K    LA    tlHIMIK. 

Liber  \xx  varOonim  (1).  Laiiteur  anonyme  du  Livre  des  trente 
Ijaroles  parail  appailenirà  l'école  arabe.  Il  se  pose,  dès  le  com- 
mencement, comme  étant  connu  de  tous  les  adeptes  (2).  Du 
reste,  nous  n'y  avons  rien  lu  qui  soit  digne  de  remarque.  11  ter- 
mine en  enseignant  le  mode  de  projection  (3).  Le  Livre  des 
trente  paroles  est  cité  par  Roger  Bacon  (4.). 

Le  Livre  des  trente  paroles  est  suivi  d'un  petit  écrit  également 
anonyme,  traitant  de  Vélixir  de  graisse  humaine  (5).  C'est  une 
décoction  de  sang,  de  cheveux  et  d'urine  d'homme,  que  l'on 
faisait  boire  pour  guérir  les  malades  et  rajeunir  les  vieillards. 

Liber  xii  aquarvm  (6).  Le  Livre  des  douze  eaux  est  un  traité 
des  diverses  opérations  auxquelles  les  alchimistes  avaient  l'ha- 
bitude de  soumettre  toutes  les  parties  de  l'œuf;  car  on  y  trouve 
la  distillation  du  jaune,  du  blanc,  la  calcination  des  co- 
quilles, etc.  (7). 

??  17- 

Daustin   [DastinÀ  (8). 

JeanDaustin,  Anglais  d'origine,  étaitcontemporain  de  Raymond 
LuUe.  Ses  écrits  respirent  ce  quiétisme  mystique  et  religieux 

(t)Même  ms.,  fol.  143  verso. 

(2)  Ibid.  Jam  lu  scis  qui  hune  quserm  doctiina)n,  nos  hanc  rem  multis 
modis  explanasse,  in  ea  tamen  nullus  inventas  modus  facilis  sictit  istr , 
prater  quemdam  librum  in  quo  nunciavimus  hanc  rem. 

(3)  IbiJ.,  fol.  145  reclo.  Modus  autem  projiciendi  est  ut  tu  projicias  unam 
partem  super  mille  partes , —  et  facias  donec  tuus  expleatur  numerus ,  et 
hoc  est  verbum\\\. 

(4)  Thésaurus  chemicus,  etc.,  p.  406  et  407. 

(5)  Ibid.,  \kh.  Elixir  de  pinguedine  hominis.  Accipe  sangttinem  humanum 
et  capillos  hominis  et  urinam  humanam.  Capilli  abluantttr  cum  aqua  ca- 
lida  et  sapone  donec  sint  satis  mundi,  et  aqua  clara  egrediatur.  Deinde 
sicca  eos  ad  solem  et  pane  in  caldario. 

(6)  Ibid.,  fol.  145  et  verso. 

(7)  Le  Livre  des  douze  eaux  commence  :  Ovorum  tntella  xqualiter  teres,  ut 
in  medullse  speciem  redigantur  ;  ttmc  in  vase  vitrealo  cum  alambico  et  gypso 
reposilum ,  aqua  rtibicunda  et  crocea  et  spissa  j)ianabi( .  Il  finit  :  Albugine 
ovorum  primo  dissolutio  et  calcinatïo  ;  post  dies  w  aqua  perpétua  mana- 
bit ,  —  et  colorem  et  naturam  auri  snscipief ,  qunni  in  perpettium  non 
omitlet. 

(8)  Cet  auteur  est  identique  avec  celui  qui  se  trouve  indiqué  dans  le  manuscrit 
latin  n°  71G8  (de  la  Bibliothèque  impériale)  :  Magistrï  Joan.  Dastri  alias  Stiri , 
AngJici  Rosarins ,  sive  Secret um  secretorinn. 
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qui  rappelle  en  partie  les  idées  des  néoplatoniciens  et  des  gnos- 
tiques  (I).  .y 

Voici  comment  il  s'exprime,  dans  son  Rosaire,  sur  la  com|)osi- 
lion  des  corps  de  la  nature  :  «Tous  les  corps  composés  peuvent 
être  rangés  en  trois  classes  :  1°  les  êtres  sensilifs  et  intellectuels; 
2°  les  végétaux  ;  3"  les  minéraux.  Le  semblable  tend  sans  cesse 
vers  son  semblable.  Les  éléments  de  l'intelligence  sont  homogènes 
avec  l'intelligence  suprême;  c'est  pourquoi  l'àme  désire  ardem- 
ment rentrer  dans  le  sein  de  la  Divinité.  Les  éléments  du  corps, 
au  contraire,  sont  de  même  nature  que  ceux  du  monde  physique 
environnant;  aussi  tendent-ils  à  s'unir  aux  derniers.  La  mort  est 
donc  pour  tous  un  moment  désiré  (2).  »  —  Ce  sont  là  des  paroles 
à  méditer. 

La  préparation  et  la  vertu  de  la  pierre  philosophale  sont  en- 
veloppées de  mystères.  «  Lorsque  le  roi,  dit-il,  sera  revêtu 
de  sa  pourpre,  vous  le  projetterez  sur  les  métaux.  Voyant  cel 
étrange  phénomène,  vous  vous  lèverez  aussitôt;  vous  mou- 
lerez sur  l'arbre  philosophique,  pour  cueillir  les  pommes  des 
Hespérides  (3).» 

§  18. 

Pierre  de  Tolède. 

On  attribue  à  cet  alchimiste  le  Rosaire  des  philosophes  (A),  qui 
est  fait  en  imitation  de  celui  d'Arnaud  de  Villeneuve. 

Pierre  de  Tolède  paraît  avoir  vécu  au  conmiencement  du 
quatorzième  siècle.  Il  mérite  à  peine  d'être  tiré  de  l'oubli. 

§   19. 
•lean  Creiner. 

Jean  Cremer,  abbé  de  Westminster,  était  disciple  de  H.  Lullc. 
C'est,  dit-on  ,  sur  les  instances  de  Cremer  que  H.  Lulle  passa  en 

(1)  Les  écrits  qui  ont  pour  litre  :  Hosai  ium  correctitis ,  sive  Visio  de  Lapnle 
philosophico,  se  trouvent  imprimés  dans  les  colleclioiis  de  Manget  et  d'Ashmol. 

(2)  .loi).  Daustenii,  Angli,  piiiiosoplii  experlissiini,  Rosarium ,  arcanum  pliilo- 
sophoriim  secretissimum  comprehendens.  Manget,  Bibl.  chim.,  t.  ii,  p.  309. 

(3)  Ibid.,  p.  326. 

(4)  Tract,  septem  de  lupide  pliilosopliico,  c  velustissimo  redire  dcsumpli ,  in 
lucem  dati  a  Jiislo  a  liaibian;  Lii^d.Ual.,  1:>D9,   iii-S". 

28. 
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Angletcrre.il  employa  trente  ans  de  sa  vie  à  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale,  et  laissa  un  traité  {Tealnmenfum)  aussi 
obscur  qu'insignifiant  (I). 

§  20. 
Pierre   le  Bon   de  liombardie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'auteur  de  la  Perle  précieuse,  servant 
d'introduction  à  la  chimie  (2),  avec  le  célèbre  philosophe  scolas- 
tique  ,  l'auteur  des  Sentences  et  disciple  d'Abeilard. 

Pierre  le  physicien  (alchimiste)  est  moins  ancien  :  il  vivait  au 
commencement  du  quatorzième  siècle;  car  il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  était  physicien  de  Ferrare ,  et  qu'il  composa  son  ou- 
vrage [Margarita  pretiosa)  en  1330,  dans  la  ville  de  Pola,  de  la 
province  d'Istrie. 

L'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  est  rempli  de  considéra- 
tions théoriques  qui  témoignent  d'une  grande  habileté  de  dialec- 
tique, mais  de  fort  peu  d'esprit  d'observation. 

((  Il  y  a,  dit  l'auteur,  sept  esprits  alchimiques,  dont  quatre 
principaux,  savoir  :  le  mercure,  le  soufre,  l'orpiment  et  le  sel 
ammoniac;  et  trois  d'un  ordre  secondaire  :  le  vitriol,  l'aimant  et 
la  calamine.  C'est  avec  les  métaux  et  avec  ces  esprits  qu'il  faut 
faire  la  pierre  philosophale.  Les  métaux  seuls  ne  suffisent  pas  ; 
car  ce  serait  faire  un  corps  sans  âme.  » 

Pierre  le  Bon  nous  apprend  que  les  alchimistes  entendent  par 
poison  [venenum]  toute  substance  qui  tue  les  métaux,  c'est-à-dire 
qui  se  combine  avec  les  métaux  en  les  altérant.  «C'est,  ajoute-l,-il, 
pour  ne  pas  avoir  compris  cela,  que  certains  adeptes  ont  chauffé 
le  mercure  avec  de  véritables  poisons,  tels  que  l'aconit,  la  ciguë, 
la  vipère,  etc.  Il  n'y  a  que  les  poisons  minéraux,  tels  que  l'arsenic 
et  le  soufre,  qui  tuent  (altèrent)  le  mercure,  parce  qu'ils  sont  de 
même  nature  que  lui.  » 

(1)  Muséum  hermeticiiiii  reforniatiim  et  amplificatiim  ;  Fiancof.,  1677,  in-4°. 
—  Micli.  Mejer,  Iripiis  aureiis;  Francof.,  1018,  in-4". 

(2)  Margarila  preliosa  novella  correctissima  ,  exliibens  inlioductionem  in  aitem 
cliemiae  inlegram ,  anie  annos  plus  minus  duceiitos  septuaginta  composita,  auc- 
loie  Petro  Hoiio  Lombardo.  Manj;et,  Bïbl.  chim.,  t.  ii.  Theatr.  chem.,  t.  v. —  On 
«ile  encore tlu  même  auteur  :  De  secrcto  omnium secretorum  Dei  dono;  Venet., 
1540,  in-8.   Epislola  ad  anricmn,  el  d'anlros  érrits  cités,  par  Borel. 
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L'esprit  ergoteur  de  la  philosophie  sculastique  avait  [)o- 
nétré  jusque  dans  l'alchimie.  Voici  les  syllogismes  dont  se  sert 
Pierre  le  Bon  contre  la  réalité  de  l'alchimie  : 

(i  Aucune  substance  ne  peut  être  transformée  en  une  autre 
espèce,  à  moins  qu'elle  ne  soit  auparavant  réduite  en  ses  élé- 
ments; or  l'alchimie  ne  procède  pas  ainsi  ;  donc  l'alchimie  n'est 
qu'une  science  imaginaire  (1). 

«  L'or  et  l'argent  naturels  ne  sont  pas  les  mêmes  que  l'or  et 
l'argent  artificiels;  donc,  etc.  » 

Pierre  le  Bon  aurait  eu  parfaitement  raison,  s'il  s'en  était  tenu 
là  ;  mais,  pour  faire  voir  tout  son  talent  de  sophiste ,  il  s'attache  , 
dans  le  chapitre  suivant,  à  prouver,  par  des  arguments  contraires, 
que  l'alchimie  est  un  art  vrai  et  réel. 

Pierre  le  Bon  a  parlé  le  premier  du  vernis  de  poterie,  fait  avec 
du  plomb  et  de  l'étain  calcinés  (2). 

Richard  l'Aug'lais. 

Richard  ou  Robert  l'Anglais  vivait  vers  la  même  époque  que 
Pierre  le  Bon.  Il  nous  reste  de  lui  un  écrit  alchimique ,  inlilidé 
Correctorium  (3),  dans  lequel  on  trouve  peu  d'idées  neuves.  L'au- 
teur admet  également  le  mercure  et  le  soufre  au  nombre  des  élé- 
ments des  métaux.  Il  en  dit  la  raison  :  «  Les  métaux,  tels  que  le 
plomb  et  l'étain,  ont,  quand  ils  sont  à  l'état  de  fusion,  l'aspect 
du  mercure  ordinaire  ;  et,  en  les  combinant  avec  le  soufre  ,  on 
obtient  toutes  les  colorations  possibles,  o 

Fidèle  à  l'esprit  de  son  époque,  il  invoque  le  témoignage  des 
philosophes  anciens  comme  une  autorité  souveraine,  et  comme 
le  seul  moyen  d'initier  rinlelligence  humaine  à  la  vraie 
science  (4). 

(I)  Theatr.  chem.,  t.  v,  p.  007. 

[1)  Margurlfa  pret'wsa  (Manget,  bibl.  cfiim.,  l.  ii)-  Videniiis ,  qiioil  ctiin 
pliimbum  et  slaniium  fiierunt  calrinalii  et  combiisia,  qnod  post  ad  ignein  con- 
grunm  conveitiintur  in  vilriim,  siciit  faciunt  qui  viltificant  vasa  fignii. 

(3)  Libellas  utilissimus  irspl  yri[;.îia:,  cni  tituliini  fecil  coriecloiinm;  S(iasl)  , 
1596,  in-8.  Ciiiitaiol,  Vcru  alchirn.scriplor.  lîàie.  ;  1  jfil,  in-fdl.  Tfieaf.  v/iem., 
t.  II.  Manget,  Bibl.  chim.,  l.  ii. 

(4)  Stiidiinn  secuiuliim  doclore.s  ainovcl  i^iiDranliani,  el  lediicil  liuinaniun  iii- 
leilectuni  ad  veiani  srientiain.  T/ietif.  rfiem  ,  t.  ii.  p.  41^1. 
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Encore  quelques  siècles,  et  nous  verrons  l'autorilé  des  écoles 
faire  place  à  l'autorité  de  l'expérience.  En  attendant,  nous  cons- 
taterons que  les  alchimistes  du  moyen  âge  s'accordaient  déjà 
sur  la  nécessité  d'observer,  ou,  comme  ils  s'exprimaient,  d'imiter 
la  nature.  Mais  ce  n'était  là  pour  eux  que  le  moyen  d'arriver  à 
comprendre  et  à  pénétrer  les  secrets  des  philosophes.  «  Celui 
qui  ne  joint *pas  la  théorie  à  la  pratique  est,  remarque  Richard, 
comme  l'âne  qui  mange  du  foin,  et  qui  ne  se  rend  pas  compte 
de  ce  qu'il  fait  (1).  » 

Le  Rosnrius  minor  et  le  Spéculum  alchimiœ,  que  Borel  et  Gmelin 
attribuent  à  Richard ,  appartiennent ,  le  i)i*emier  à  Arnaud  de 
Villeneuve,  et  le  dernier  à  Roger  Bacon. 

§22. 
ttuillauiue  de    Paris. 

Bernard  de  Trévise  parle  d'un  «  maistre  Guillaume  le  Parisien, 
un  grand  clerc,  qui  fust  saige  en  cette  science  (2);  »  et  pfUs  loin 
il  le  nomme  «  chef  des  escolles  de  Paris  (3).  » 

Lenglet-Dufresnoy  et  Borel  n'ont  pas  compris  Guillaume  de 
Paris  dans  la  liste  des  alchimistes  du  moyen  âge.  La  Bibliothèque 
de  31anget,  le  Theatrum  chemiciim,  le  Muséum  hermeticum ,  et 
d'autres  collections  d'ouvrages  alchimiques,  ne  contiennent 
aucun  traité  de  Guillaume  de  Paris,  que  Bernard  de  Trévise  dit 
tant  célèbre. 

Cependant  le  manuscrit  latin  n»  7147  de  la  Bibliothèque  im- 
périale renferme  un  petit  écrit  alchimique,  sous  la  forme  d'une 
lettre  ,  intitulée  Episfola  Guilliclini  Parisiensis  episcopi  super  al- 
kirnia  (-4).  Ce  Guillaume,  évêque  de  Paris  et  alchimiste ,  est 
très-probablement  celui  que  Bernard  appelle  chef  des  écoles  de 
Paris. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  précis  sur  Guillaume  de 
Paris.  Il  paraissait  versé  dans  toutes  les  subtilités  de  la  philosophie 

(1)  Naii)  prœler  naturae  imitationem  impossibile  est  ipsis  sécréta  philosophorum 
ad  perfeclum  finem  perpelrare.  Hi  transeiint  ad  practicam  sicut  asinus  ad  fœnum  , 
nesciens  ad  quid  porrigat  rostrum. 

(2)  Opuscule  très-exeellenf,  etc.;  Anvers  ,  1567,  12,  p.  156. 

(3)  Ihid.,  p.  158. 

"•)  M>.  71 'i7,  fol.  ;i.-,.'»4. 
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scolastique  :  son  Épitre  l'atteste.  Les  termes,  tels  que  quiddité, 
substunfiabilité,  essentiabilité ,  et  d'autres  que  l'on  y  rencontre , 
rappellent  la  lutte  des  nominalistes  ,  des  réalistes  et  des  concep- 
tualistes ,  à  l'époque  d'Abeilard  et  de  Guillaume  de  Champeaux. 
Cet  écrit  est  en  lui-raôrae  sans  intérêt  (1). 

L'auteur  n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  contem- 
porain d'Abeilard;  car  il  cite  Arnaud  de  Villeneuve.  Et  comme 
il  est  lui-même  cité  par  Bernard  de  Trévise,  on  peut  en  conclure 
qu'il  vivait  au  quatorzième  siècle. 

§23. 
L^n  Alchimiste  anonyme. 

Dans  le  même  manuscrit  n"  7147  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale se  trouve,  à  la  suite  de  l'Kpître  alchimique  de  Guillaume 
de  Paris,  un  Commentaire  inédit  sur  les  paroles  si  connues  de 
saint  Matthieu  :  ISisi  (jranum  frumenti  cadciis  m  terra  mortiiuui 
fucrit,  ipsum  solum  inunel;  si  aufei/>  inorliivm  fuerit ,  inultuw 
fruclitm  affert. 

Ce  Commentaire ,  qui  est  sans  nom  d'auteur,  est  tout  à  fait 
conçu  dans  l'esprit  des  alchimistes;  il  donne  une  idée  exacte  de 
leurs  doctrines.  On  y  fait  surtout  bien  ressortir  la  différence 
qui  existe  entre  la  destruction  par  la  combustion,  et  la  des- 
truction par  la  fermentation.  «  Dans  le  feu,  dit  l'auteur,  toute 
l'espèce  est  abolie;  dans  le  sein  de  la  terre,  le  grain  périt,  il  est 
vrai ,  mais  il  n'y  périt  qu'îi  la  condition  de  propager  son  espèce. 
Le  grain  que  cherche  l'alchimiste  provient  du  mélange  des  quatre 
éléinciits,  amené  à  l'état  aériforme.  De  là  résulte  l'eau,  la  ma- 
tière du  mercure,  qui  doit  renfermer  l'esprit  fétide  ('2).  Travail- 

(I)  Voici  lin  éclianlilioii  du  langage  alcliimico  scolaslique  An  Y Kptstola  de 
Guillaume  do  Paris  :  El  est  afin  doc/rina  qinc  dicilur  coniposUiva,  scilicef 
qua:  couipusuil  (jjuvcvnif/iie  ipsa  divisil ,  incrpicndo  a  maleria  prima,  scHi- 
cet  a  piincipiis  et  clemculisquiL  suât  ad  coinposita.  Qua:  doclruia  resolu- 
lïva  incipit  a  coi)t))ositis  et  sniit  ad  sivipUcia  scilicet  ad  princip'ia  et  ele- 
inenla  qux  dicuntur  maleria  prima,  v.r  qua  fit  eiixir  tra)is))iu(a)is  corpora. 
Mi.  7147,  fol.  35. 

(7)  Ms.  7147,  fal.  i'i.  i/a)ic  quidcm  panibahim  nssumuul  noslri  philoso- 
phie qu  I  utihi  vidclur  valdc  familiare  ejonplum.  Hcvordor  tnim  quod  alias 
milii  diclum  est,  quod  aliter  corrumpilur  granum  ,  citm  in  i(jnem  projicitur 
el  nh  eodem  consumitnr,  et  aliter  cum  iu  (erra  putrescit.  Quoniam  in  igné 
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Ions,  continue-l-il,  afin  d'arriver  à  faire  ce  que  la  nature  opère 
dans  le  sein  de  la  terre.  C'est  pourquoi  le  soleil  est  le  père,  et 
la  lune  la  mère  (1).  » 

L'auteur  anonyme  de  ce  Commentaire  ne  peut  pas  être  anté- 
rieur au  quatorzième  siècle,  car  il  cile  Raymond  LuUe. 

Dans  le  même  manuscrit  on  trouve  une  série  de  Receptes  al- 
chimiques,  moitié  en  latin  ^moitié  en  français. 

Fol.  69  :  ((  S'ensuyvent  plusieurs  gentillesses  et  receptes  dignes 
de  mémoire. 

«  Vour  fondre  cristal  et  semblables  choses. 

«  Prins  salis  petre,  borrax,  ceruse  ana  (parties  égales],  mesle 
ensemble  bien  pulvérisé  avec  huyle  d'œufs ,  ainsi  comme  paste 
et  seiche;  icelle  poudre  faira  fondre  le  cristal  et  anltres  choses 
semblables.  » 

Fol.  69  verso  ;  «  Pour  faire  bons  creusets. 

«  Prins  des  polz  des  verriers  où  l'on  fait  le  voirre ,  qui  ne 
vallenl  plus  rien,  el  soyent  très  bien  battuz  en  ung  mortier  de 
fer.  » 

L'auteury  fait  ensuite  ajouter  du  carbonate  de  potasse  (cendres 
f'iavellées),  et  fondre  le  tout. 

Fol.  70  verso  :  «  Pour  faire  bon  lut  des  philosophes. 

((Prenez  parties  égales  de  verre,  de  chaux  vive,  de  brique 
pilée  et  de  céruse;  pulvérisez  bien  toutes  ces  substances,  et 
faites-en  une  pâle  homogène  avec  du  blanc  d'œuf  (2).  » 

{itl  modo  loquendi  ular  nostrorum)  lola  species  abolilur ;  sed  in  terra  siib 
ùidividuo  corrvplo  servatiir  species  ,  quia  natura  ingeniavit  ad  renovandiim 
suas  species.  Grnnum  nostrum  quod  ars  noslra  quaeril  primaria  productione 
nalum;  procedil  ex  cummixtione  quatuor  eletnentorum  in  qunmdam  con- 
densalionem  vaporosam ,  ex  qua  quccdam  nascitiir  aqiia,  qux  dicitur  mate- 
ria  mcrcurii,  cujus  minera  quxdam  oritur,  ut  terra  qvam  vitriohim  nomi- 
nanl,  qux  in  se  dicitur  habere  fœtcntem  spirilum. 

(1)  Luburanles  crgo  ut  luibeamus  super  (erram  latequale  natura  sibi  fa- 
bricai'it  sub  terra.  Unde  pater  ejus  est  sol ,  mater  vero  lunu. 

(2)  Recipe  vitii  paitein  i,  calcis  vivœ  pai tem  i,  tegiilaris  piilveris  pailem  i, 
ceriisa^  paiiem  i.  Et  Iiîbc  omnia  pnlveriseutiii  optinie  et  impaslenlm  cum  albu- 
mine ovi. 


DEUXIÈME   Él'OOLE.  15  1 

L'auteur  des  Hcceptes  alchimiques,  dont  la  plupart  portent  un 
cachet  vraiment  pratique,  n'CvSt  pas  indiqué  dans  ce  manuscrit, 
qui  paraît  remonter  au  règne  de  Loiiis  XI  ou  de  Charles  VIII. 

§  24. 
Oclomar. 

Le  moine  Udomar  pratiquait  l'alchimie  à  Paris  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois.  II 
conseille,  dans  sa  Praclica  ad  disciinUnm ,  ûe  se  préserver  du 
contact  des  vapeurs  mercurielles,  et  en  général  de  toutes  les  va- 
peurs alchimiques,  en  se  bouchant  les  narines  avec  du  colon 
trempé  dans  de  l'huile  de  violettes  (I;. 

Il  enseigne  à  préparer  Veau  régale ,  qu'il  appelle  eau  de  calci- 
nation  de  tous  les  métaux  [aqua  calcinationis  omnium  métallo- 
rmn),  en  soumettant  à  la  distillation  un  mélange  de  parties 
égales  de  vitriol  romain,  de  nitre,  et  de  deux  parties  de  sel 
commun  (2).  «  Cette  eau,  ajoute-t-il  avec  raison,  corrode  tous  les 
métaux.  » 

§25. 

Ortholain. 

Ortholain  exerçait  k  Paris  l'alchimie,  à  |)eu  près  en  même 
temps  qu'Odomar. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  les  époques  auxquelles 
on  cultivait  le  plus  ardemment  l'alchimie,;!  Paris,  coïncident 
précisément  avec  les  règnes  des  rois  Jean  ,  Philippe  le  Bel,  etc  , 
accusés  par  l'opinion  publique  d'avoir  altéré  les  monnaies. 

Maître  Ortholain  publia,  en  1358,  sous  le  régne  de  Jean,  sa 
Pratique  alchimique  [Praclica  alchimica),  oii  il  décrit  minutieu- 
sement, et  en    termes  parfaitement  clairs,   la   préi)aralion   de 

(1)  Piactica  ail  (liscipniiiiii.CJrataiol,  Vêtu  nlcliim.,  t.  ii.  Tlualr.  c/ton.,  t.  m. 

(2)  L'acitle  sulfurique  du  siiKale  de  Ter,  en  réagissant  siii  le  nilralcde  pnlasse 
et  sur  le  cliloruie  de  sodium  ,  donne  erfectivemeni  raissance  à  un  mélange  d'acide 
nitrique  et  d'acide  clilorliydrique  ou  d'eau  régale,  qui  pasi^c  dans  le  récipii'nl.  Il 
reste  dans  la  cornue  une  combinaison  d'oxyde  de  fer  avec  la  sou  le  et  la  po- 
tasse. 
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Veau-forte  (acide  nitrique).  «  Rejetez,  dit-il,  les  premières 
gouttes  qui  passent  à  la  distillation,  car  c'est  de  l'eau.  N'ap- 
posez le  récipient  que  lorsque  vous  verrez  qu'une  goutte  du 
liquide  que  vous  ferez  tomber  sur  une  lame  de  couteau  l'attaque 
avec  effervescence.  Ayez  soin  de  bien  adapter  le  rcicipienl  au 
bec  de  l'alambic;  et  chauffez  la  cucurbite  sur  un  bain  de 
cendres,  d'abord  lentement,  puisa  un  feu  plus  violent,  pen- 
dant plusieurs  heures  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus  rien  à  la 
distillation  (1).  » 

((  Je  sais  ,  ajoute  maître  Ortholain  ,  que  l'eau-forte  ne  dissout 
pas  l'or,  et  que  ,  pour  le  dissoudre,  il  faut  joindre  à  cette  eau  le 
sel  ammoniac;  mais  je  ne  veux  pas  en  entendre  parler,  parce 
que  c'est  ainsi  qu'on  détruit  tout  le  métal  et  son  humeur  radi- 
cale. » 

Le  même  auteur  nous  apprend  que ,  pour  préparer  le  grand 
élixir,  on  emploie  le  mercure,  le  soufre  jaune  (soufre  ordinaire), 
le  soufre  vert  (vitriol)  et  le  soufre  blanc  (salpêtre). 

Ortholain  fait  jouer  un  rôle  important  à  l'influence  des  quatre 
saisons,  des  sej)t  planètes  et  des  douze  signes  du  zodiaque. 

Dans  un  chapitre  remarquable  sur  la  distillation  du  vin,  il 
décrit  les  eaux-de-vie  de  différents  degrés  de  concentration  ,  et 
il  indique  la  préparation  de  la  quintessence  ou  plutôt  de  hi 
prime- essence ,  qui  était  l'esprit-de-vin  absolu. 

«Mettez,  dit-il,  du  vin  blanc  ou  rougede  première  qualité 
dans  une  cucurbite  surmontée  d'un  alambic  ,  que  vous  chauf- 
ferez sur  un  bain  de  cendres.  Le  produit  de  la  distillation  doit 
être  divisé  en  cinq  parties  :  le  liquide  qui  passe  le  premier  est 
plus  fort  et  plus  noble  que  les  autres,  parce  qu'il  renferme 
beaucoup  de  quintessence;  celui  qui  vient  après  est  beaucoup 
moins  fort,  le  troisième  l'est  moins  encore,  le  quatrième  ne 
vaut  rien  du  tout  ;  quant  à  la  cinquième  partie,  elle  reste  comme 
résidu  dans  la  lie  au  fond  du  matras.  Le  récipient  est  changé  à 
des  intervalles  égaux.  Chacune  de  ces  eaux  est  séparée,  et  con- 
servée dans  un  vase  particulier.  Les  trois  premières  sont  des 

(1)  Praclica  vera  alcliimica  pt-r  niagislrum  Ortholaniitn,  Paiisiis  piobalaet  cx- 
perla,  sub  anno  Doni.  MCCCf.VIII.  Tlico^.  chem.,  iv,  p.  (028. 

DimiUantiir  prima'  sevdiciin  giilla^  cadeie,  anloipiani  iccipialur  (  liqiior  ),  ul 
ccilimi  signiim  est,  qiiando  aqiia  plile^malira  oxivit,  qiiod  homo  ponal  unnm  ciil- 
telliiin  modiciini  ralefaclum  suit  naso  alaniliici ,  el  exspcctel  douce  iina  gulta  cadat 
super  nilif'Iliiiii ,  (piod  -i  ludliat  ri  iii;;rf<rat,  liim  roccssit  aqua  pldej^iiialica,  clc. 
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eaux  ardentes ,  parce  qu'un  drap  trempé  dans  ces  eaux  brûle 
sans  se  consumer.  Si  le  drap  n'est  pas  réduit  en  cendres, 
c'est  le  phlegme  (eau)  de  l'eau  ardente  qui  l'en  préserve  (non 
eonsmnitvr,  et  hoc  est  propter  phlegma  quod  inest  in  ipsis). 
Pour  séparer  ce  phlegme ,  on  soumet  chacune  de  ces  eaux 
I  la  première ,  la  deuxième  et  la  troisième)  à  une  nouvelle  distil- 
lation, à  un  feu  très-modéré  {cum  igni  mediocri,  non  nimis  ford), 
et  aj)rès  que  les  deux  tiers  ont  passé  dans  le  récipient,  on  arrêle 
l'opération;  ce  qui  reste  dans  le  matras  est  rejeté.  On  renouvelle 
la  môme  distillation  trois  fois,  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  de 
l'eau-de-vie  rectifiée  (aqua  vitœ  rectificata).  On  reconnaît  que 
celle-ci  est  parfaite  lorsque  le  drap  qui  en  est  imprégné  brûle 
tout  à  fait,  de  manière  à  se  réduire  en  cendres  (1).  » 

A  côté  de  ces  faits,  exposés  avec  une  extrême  clarté ,  on 
rencontre  l'influence  alors  toute-puissante  des  doctrines  alchi- 
miques. 

Voici  le  moyen  qu'enseigne  Ortholain  pour  préparer  l'élixir 
(lui  doit  changer  le  plomb  en  or  : 

((On  fait,  pendant  douze  jours ,  digérer  dans  du  fumier  de 
cheval  des  sucs  de  mercuriale  (wercMna/2>) ,  de  poiirpier  (portu- 
laca)  et  de  chélidoine  {chelidonia).  Au  bout  de  ce  temps,  on  en 
retire,  par  la  distillation ,  un  suc  rouge.  On  remet  celui-ci  dans 
du  fumier  de  cheval  ;  il  en  provient  des  vers  qui  se  mangent  les 
uns  les  autres  jusqu'à  un  seul.  Celui-là,  on  le  soigne  particu- 
lièrement; on  le  nourrit  avec  les  trois  plantes  indiquées ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  devenu  gros  et  semblable  à  un  crapaud.  Alors 
on  bouche  le  vase,  on  le  met  sur  le  feu,  et  l'animal  meurt  aus- 
sitôt; puis  on  l'incinère  de  manière  à  le  réduire  en  poudre. 
Knfin,  cette  poudre  est  mêlée  avec  l'huile  de  vitriol  jusqu'à  con- 
sistance pâteuse.  Pour  l'éprouver,  on  la  projette  sur  du  plomb 
fondu.  Si  le  plomb  est  teint  et  se  convertit  en  or  pur,  l'œuvre 
sera  parfait  (2).  » 

(1)  El  si  pannus  lineus  in  ipsa  tingatiir  et  \'^\\\  appioxiiuatnr,  iiillammatiir  el 
consumitui;et  lioc  est  cerliim  sigiuim  peifeclioiiis.  Tlicdlr.  chem.,  t.  iv,  p.  tO.JS. 

(2)  Theatr.  c/iem.,  t.  iv,  p.  1041. 
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§  26. 
Cieorg^es   Riplej. 

G.  Ripley,  Anglais  et  chanoine  de  Bridiinglon,  dans  le  diocèse 
d'York,  se  livra,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
aux  opérations  de  l'art  hermétique.  Il  voyagea  quelque  temps  en 
Italie,  pour  développer  ses  connaissances,  et  gagna  les  bonnes 
grâces  du  pape  Innocent  VIII ,  qui  le  nomma  prélat  domestique 
et  maître  des  cérémonies.  De  retour  dans  son  pays ,  Ripley  entra 
dans  l'ordre  des  Carmes,  et  composa,  dans  la  retraite,  les 
ouvrages  qui  portent  son  nom.  II  mourut  en  1490.  Ses  confrères, 
qui  ne  comprenaient  rien  aux  travaux  de  Ripley,  l'accusèrent 
de  magie.  Théod.  Mundanus  (I)  raconte  que  Ripley  pratiquait 
lalchimie  avec  tant  de  succès,  qu'il  fut  à  même  d'avancer  aux 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  la  somme  de  100,000 
livres  d'or,  pour  la  défense  de  l'ile  de  Rhodes  contre  les  Turcs, 
commandés  par  Mahomet  II, 

Le  Livre  des  douze  portes  (2)  est  le  titre  du  principal  ouvrage  de 
G.  Ripley.  Il  traite  de  la  préparation  de  la  pierre  philosophale, 
divisée  en  douze  parties ,  appelées  les  douze  portes ,  savoir  :  la 
calcination,  la  solution,  la  séparation,  la  combinaison,  la  pu- 
tréfaction, la  congélation,  la  cibation  (nutrition),  la  sublimation, 
la  fermentation,,  l'exaltation,  la  multiplication,  et  la  projection. 
Cet  ouvrage  est  rempli  d'allégories  et  d'images.  En  voici  un 
échantillon  : 

'(  Ainsi  donc,  pour  me  résumer,  il  faut,  dit-il,  commencer 
au  soleil  couchant,  lorsque  le  mari  rouge  et  l'épouse  blanche 
s'unissent  dans  l'esprit  de  vie ,  pour  vivre  dans  l'amour  et  dans 
la  tranquillité,  dans  la  proportion  exacte  d'eau  et  de  terre.  De 
l'occident  avance-toi  à  travers  les  ténèbres  vers  le  septentrion; 
altère  et  dissous  le  mari  et  la  femme,  entre  l'hiver  et"  le 
printemps;  change  l'eau  en  une  terre  noire,  et  élève-toi,  à 
Iravers  des  couleurs  variées,  vers  l'orient,  où  se  montre  la 
|)leine  lune.  Après  le  purgatoire  apparaît  le  soleil  blanc  et 
radieux;  c'est  l'été  après  l'hiver,  le  jour  après  la  nuit.  La  terre 

(1)  Episl.  ad  E(hn.  Dickinsoii  ;  Oxon.,  IG8g. 

(2)  Liber  duodecim  portarum.  Manget,  Bibl.  chim.,  t.  ii,  p.  ï'/'j.  —  Thealr . 
cficin.,  I.  II. 
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el  l'eau  se  sont  transformées  en  air;  les  ténèbres  sont  dis- 
persées ,  et  la  lumière  s'est  faite.  L'occident  est  le  commence- 
ment de  la  pratique,  et  l'orient  le  commencement  de  la  théorie; 
le  principe  de  la  destruction  est  compris  entre  l'orient  et  l'occi- 
dent. » 

Ce  langage,  qui  ressemble  à  une  série  de  logogriphes,  paraît 
rouler  principalement  sur  la  proportion  et  la  calcination  des 
amalgames  d'or  et  d'argent,  sur  la  sublimation  des  sulfures  et 
des  chlorures  de  mercure. 

Borel  attribue  à  G.  Ripley  un  grand  nombre  de  petits  traités 
sans  valeur,  et  dont  plusieurs  paraissent  être  d'une  date  plus 
récente  (1).  La  plupart  se  trouvent  imprimés  dans  le  Theatrum 
chemicum  britannicum  d'Ashmole. 

§  27. 
Bernard    de   Trêves. 

Bernard  de  Trêves  a  été  jusqu'ici  confondu,  par  presque  tous 
les  auteurs ,  avec  Bernard  de  Trévise.  La  Réponse  à  Thomas  de 
Bologne  est  faussement  attribuée  à  ce  dernier  (2).  Elle  appar- 
tient à  Bernard  de  Trêves,  qui  vivait  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  comme  le  démontre  le  manuscrit  n"  266  (suppl.  lat.  4) 
de  la  Bibliothèque  impériale.  On  y  lit,  fol.  43  :  Explicit  trac- 
tatus  respoîisionis ,  etc.,  missus  per  nie  Bernarduin  pro  nunv 
civem  Trevireiisem.  Anno  Domini  1383,  finitus  in  die  Si.  Dio- 
nysii. 

Cette  Réponse  ne  contient  rien  de  remarquable  (3).  Quant  k 

(I)  Voici  les  titres  de  ces  traités  :  MeduUa  phdosophix  chimicx;  —  Liber 
de  mercurio  phïlosophorum  ;  —  Claris  portx  aurepcj —  Pliiloniuin  alchimi- 
xUinini;  Piipilla  alchemi.r; — Concordanlia  Raymundi  et,  Guidonix  ; —  Via- 
(iciim;—  Canlilena; —  Epistola  ad  regein  Eduarduin  ;  —  Axiomata  philo- 
sophica  ;  —  The  vision  ;  Mystery  of  alchymists  ;  —  Verses  belonging  (a  an  em- 
hlematical  scroivle. 

{•).)  Gmelin  (Geschichte  der  Chemie,  t.  i,  p.  159)  et  Lenglet-Dufresnoy  se  sont 
trompés,  en  faisant  de  Bernard  de  Trêves  et  de  Bernard  de  Trévise  un  seul  el 
même  personnage. 

(3)  Le  ms.  n"  7927  Coib.  donne  ime  ancienne  traduction  française  do  la  Res- 

3  3 
ponse  de  Bernard  de  Trêves. 
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la  lettre  de  Thomas  de  Bologne  sur  la  pierre  philosophale ,  adressée 
à  Bernard  de  Trévise ,  on  n'y  trouve  que  des  idées  générales 
sur  la  nature  des  végétaux  et  des  minéraux.L'auleur  dit  (manuscr. 
indiqué ,  fol.  6)  qu'il  avait  envoyé  au  roi  de  France  (Charles  Y) 
et  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Béihune  un  philtre  que  ces  sei- 
gneurs lui  avaient  demandé  ob  anioris  causant,  et  qu'il  l'avait 
trouvé  très- efficace ,  d'après  les  expériences  qu'il  en  avait  faites 
sur  ses  domestiques. 

Bernard  de  Trêves  a ,  en  outre,  composé  une  espèce  de  chres- 
tomathie  alchimique  ,  dans  laquelle  on  trouve  des  fragments  de 
saint  Thomas  d'Aquin  ,  de  Haly,  roi  des  Arabes,  d'Arnaud  de 
Villeneuve.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été,  que  nous  sachions,  imprimé. 
Il  porte  la  date  de  l'année  1366  (1). 


§28. 
Jean  de  Roqnetaillafle   {Joanties  de  Rupescissa). 

Jean  de  Roquetaillade  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Rupescissa, 
de  l'ordre  de  Saint-François,  vivait,  au  milieu  et  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  à  .\urillac  en  Auvergne.  Il  ne  s'occupait 
pas  seulement  de  science  hermétique,  mais  il  se  disait  inspiré 
de  Dieu  ,  et  répandait  des  prophéties  sur  le  sort  des  souverains, 
et  particulièrement  du  pape.  C'est  pourquoi  Innocent  VI  le  fit , 
en  1357,  mettre  en  prison,  où  probablement  il  est  mort  (2).  Son 
corps  fut  enterré  à  Villefranche ,  près  de  Lyon. 

Il  nous  reste  de  lui  :  Liber  lucis  et  Liber  de  consideratione 
quintx  essentiie  (3),  sans  compter  plusieurs  autres  écrits  que 
Borel  attribue  à  Jean  de  Roquetaillade  (-4).  Le  petit  traité  qui  a 
pour  titre  :  IJber  magistri  Joannis  de  Rupescissa  de  confectionc 
vert  lapidis  philosophorum ,  paraît  supposé. 

Jean  de  Roquetaillade,  que  les  adeptes  vénèrent  comme  un  de 

'   (1)  Sununa  collecta  ex  libris  pkilosopfi.,  per  phïlosophum  Bernai dum  Tir- 
virensem,  etc.,  anno  1366,  prima  decembris.    , 

(2)  Luc.  Wading,  Annales  mlnor.,  ad  annum  1357. —  J.  Tritlieinius,  Annales 
HirsugiensesS.  Galli,  1690,  in  loi.,  t.  ii,  p.  225. 

(3)  M-Auget,  Bibl.  chm.,l.  u.  Ver xalchim. script.,  auct.  Giatarol;  Basil.,  lb6i, 
in-fol.,  i.  II. 

(4)  Liber  de  aichimia.  —  Compendium  artis.  —  Abbreviatio.  —  TIips.humis 
niiindi.  —  Liber  de  seeretis  secrelornni. 
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leurs  grands  maîtres,  se  vantait  de  posséder  une  quintessence 
dont  une  partie  pouvait  changer  cent  parties  de  mercure  en  ar- 
gent ou  en  or.  Il  en  donne,  à  sa  manière,  la  description. 

«  Prenez,  dit-il ,  parties  égales  de  salpêtre,  de  vitriol  romain, 
et  une  matière  de  vil  prix,  qui  se  trouve  partout  (l'auteur  ne 
la  nomme  pas;  mais  on  verra,  d'après  ce  qui  va  suivre,  que 
c'était  du  sel  commun).  Ajoutez-y  une  partie  de  mercure,  et 
soumettez  le  tout  à  la  sublimation.  Vous  obtiendrez  ainsi  le 
mercure  sublimé,  pur  de  sa  noirceur  terrestre,  et  blanc  comme 
de  la  neige  (I).  n  —C'était  là  du  calomélas  (protochlorure  de 
mercure). 

«  Préparez  ensuite,  continue  l'auteur,  de  l'eau-forle  avec  du 
salpêtre  et  du  vitriol  romain,  dissolvez  le  mercure  blanc,  et 
chauffez  le  tout  dans  un  appareil  distillatoire  ;  vous  verrez  l'âme 
ou  l'esprit  blanc  du  mercure  s'élever,  et  s'attacher  aux  parois  et 
au  sommet  du  vase.  » 

V esprit  blanc  du  mercure  était  évidemment  le  sublimé  corrosif 
(deutochlorure  de  mercure). 

Il  serait  inutile  de  relater  toutes  les  opérations  auxquelles 
Jean  de  Roquetaillade  prescrivait  de  soumettre  l'esprit  du  mer- 
cure; caries  noms  de  lait  virginal ,  Aq  soufre  invisible ,  elc, 
qui  s'y  trouvent,  s'appliquaient  à  des  substances  très-diverses  (2). 

Toutes  les  éditions  du  Livre  de  la  lumière  donnent  la  figure 
du  fourneau  chimique  (espèce  de  fourneau  à  réverbère)  dans 
lequel  Jean  de  Roquetaillade  faisait  cuire  son  œuf  philosophique, 
d'où  devait  sortir  la  merveilleuse  quintessence. 

§  -29. 
Itarthélemy   l'Anglais. 

Cet  auteur,  sur  la  vie  duquel  nous  n'avons  que  fort  peu  dt; 
détails,  ne  doit  pas  être  précisément  compté  au  nombre  des 

(1)  Rappelons  que  le  nitrate  de  potasse  (salpêtre),  le  vitriol  romain  (sulfate 
de  cuivre)  et  le  chlorure  de  sodium  (sel  commun),  donnent  lieu  à  une  réaction 
de  laquelle  résulte  de  l'eau  régale.  C'est  l'eau  réj^ale  qui  converiit  ensuite  le  iiiir- 
cure  en  un  produit  blanc  (chlorure  de  mercure),  qui  se  sublime  et  se  fixe  aux 
parties  refroidies  de  l'appareil. 

(5)  Liber  iiicis,  in  Secret,  akliemix,  etc.  Opéra  Dan.Droiicliuisii  ;  Colon.  A^ripp. 
ir.7!l,  'a.  Marr^et,  liihl.  cli'im.,  t.  rr.  Tlientr.  chem  ,  I.  iir. 
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alchimisles.  Nous  ne  le  mentionnons  ici  que  parce  qu'il  a  com- 
posé un  ouvrage  très-remarquable,  (h'  Rerum  proprietalibus , 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Propriétaire  (1).  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  possède  plusieurs  manuscrits,  très- 
eslimés,  d'une  traduction  française  du  livre  des  Propriétés  des 
choses,  faite  en  1372,  par  ordre  de  Charles  V,  roi  de  France. 
a  Ce  livre  fut  translaté,  l'an  de  grâce  mil  ccclxxii,  par  le  com- 
mandement de  tres-puissant  et  noble  prince  Charles ,  le  quint 
de  son  nom ,  régnant  en  ce  temps  en  France  puissamment.  Et  le 
translata  son  petit  et  humble  chapelain,  frère  Jehan  Corbechon, 
de  l'ordre  de  Saint-Auguslin,  maislre  en  théologie  de  la  grâce  et 
promotion  dudit  seigneur  très-excellent.  Amen  (2).  » 

Ce  livre  français,  qui  paraît  préférable  au  travail  original, 
renferme  un  grand  nombre  de  documents  précieux  pour  l'his- 
toire des  arts  et  des  sciences  au  moyen  âge.  C'est  une  véritable 
encyclopédie  :  il  y  est  question  de  zoologie,  de  botanique,  de 
médecine,  de  chimie,  de  géographie,  de  mathématiques,  de 
musique,  etc.  La  partie  qui  concerne  les  minéraux  et  les  métaux 
est  assez  faible,  et  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau.  Voici  ce  qui 
est  dit  de  l'or  et  du  mercure  : 

«  L'or  est  mis  au  feu  ,  il  ne  perd  point  de  sa  pesanteur  et  ne 
apetise  point;  mais  s'il  y  a  d'ordure  niellé  avecques  lor,  elle  s'en 
départ  quand  l'or  se  fond  par  la  force  du  feu  ;  et  adonc  l'or  de- 
meure plus  pur  et  plus  cler.  » 

C'est  l'affinage  de  l'or  par  le  plomb,  procédé  connu  depuis 
longtemps. 

((  Le  vif-argent,  quand  on  le  met  au  feu,  se  tourne  en  fumée, 
et  cette  fumée  nuist  moult  à  ceulx  qui  sont  près;  car  elle  les  fait 
paralitiques  et  trembler  les  membres,  pour  les  nerfs  qu'elle  a 
amoillis.  » 

C'est  la  première  description  exacte  qui  ait  été  faite  des  acci- 
dents auxquels  peuvent  donner  lieu  les  vapeurs  mercurielles. 
On  s'étonne  que  l'auteur  n'ait  pas  en  même  temps  signalé  les 
dangers  des  vapeurs  arsenicales. 

Barthélémy  attribue  au  diamant  des  propriétés  miraculeuses 
qui  semblent  expliquer  pourquoi  ce  minéral  a  été  de  tout 
temps  le  plus  bel  ornement  de  la  toilette  des  femmes. 

(t)  Voyez  Les  manuscrif.s  français  de  la  IHbliothèque  royale ,  etc.,  par 
M.  Paulin  Paris,  t.  i,  p.  261. 

(9.)  Mss.  n"  6802,  et  n"  6869,  Colh. 
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«  Cette  pierre ,  dit-il,  vault  moult  à  celluy  qui  la  porte ,  contre 
ses  ennemis  et  contre  forcenerie ,  et  contre  malvais  songes  et 
fantosmes,  et  contre  venin,  et  contre  les  diables  qui  couchent 
aveeques  les  femmes  en  espèce  de  hommes,  n 

Dans  le  chapitre  sur  la  mandragore,  nous  avons  vu,  pour  la 
première  fois,  employé  le  nom  de  pommes  de  ferre;  seulement 
ce  mot  s'applique  ici  aux  tubercules  de  la  mandragore.  «  Ceux  qui 
arrachent  la  mandragore  se  gardent  bien  que  le  vent  ne  leur 
soit  contraire,  et  font  trois  tours  avec  une  espée  autour  de 
rherbe.  » 

L'un  des  documents  les  plu?  curieux  qu'on  trouve  dans  le 
Propriétaire  est  celui  qui  traite  de  la  raffinerie  du  sucre.  Le  voici 
en  entier  (1)  : 

«  Sucre  est  en  latin  appelé  sucara ,  et  est  fait  de  roseaux  qui 
croissent  es  viviers  qui  sont  près  du  Nil;  et  le  suc  de  ces  roseaux 
est  doux  comme  miel ,  et  en  fait-on  le  sucre  par  le  cuire  au  feu , 
ainsi  comme  l'on  fait  le  sel  d'eaue  (2)  ;  car  on  pile  ces  roseaux, 
et  puis  les  met-on  en  la  chaudière  sur  un  feu  qui  n'est  pas  fort, 
où  il  devient  dessus  conmie  escume,  et  puis  le  meilleur  et  le  plus 
espais  s'en  va  au  fond  ;  et  ce  qui  est  vil  et  plein  d'escume  demeure 
par-dessus  et  n'est  pas  si  doux  comme  l'autre,  et  ne  croque  point 
entre  les  dents  quand  on  le  mâche,  mais  se  fond  tout  en  eaue. 
On  met  le  bon  sucre,  en  bons  vaisseaux  ronds,  sécher  au 
soleil,  et  là  s'endurcit  et  devient  blanc,  et  l'autre  demeure 
jaune.  » 

Ainsi ,  la  concentration  du  suc  de  roseaux  à  un  feu  modéré,  la 
cristallisation  du  sucre  dans  des  vaisseaux  appropriés,  et  la  sépa- 
ration du  sucre  des  matières  étrangères  non  cristallisables,  etc., 
enfin  tous  les  éléments  de  l'affinage  du  sucre  se  trouvent  indi- 
qués dans  ce  passage  ,  écrit  il  y  a  plus  de  quatre  cent  cinquante 
ans. 

Le  chapitre  xv  du  même  manuscrit,  relatif  à  la  géogra- 
phie, contient  des  documents  très-précieux  pour  l'histoire  des 
sciences  au  quatorzième  siècle. 

«  France.  —  En  France  a  moult  de  nobles  quarrieres  où  l'on 
prend  les  pierres  pour  faire  les  nobles  édifices,  et  en  particulier 

(1)  Ms.  n"  68G9,  Colb.,  cliap.  xvii. 
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(2)  Sel  de  cuisine  préparé  par  i'évaporatioii  des  eaux  de  fontaines  cliargées  de 
tliloriire  de  sodium. 

lusT.  Di:  i.v  U1I.III  .  —  r.  r.  29 
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la  pierre  en  loiil  Paris,  où  est  le  piastre  en  grand  foison;*  leqne 
est  comme  verre  (1)  quand  il  est  cru,  et  dur  comme  pierre. 
Et  quand  il  est  cuit  et  destrenipé  d'eau,  il  se  convertit  en  cy- 
ment,  dont  on  fait  les  parois  et  les  beaulx  édifices,  et  les  pave- 
ments des  maisons.  —  Et  combien  que  France  ait  de  nobles 
cités  et  de  grand  renom ,  toutefois  Paris  est  le  principal,  et  k  bon 
droit.  Car,  comme  Athènes,  mère  de  sapience,  Paris  reçoit  de 
toutes  les  parties  du  monde  ceulx  qui  à  luy  viennent,  et  trouve 
à  chascun  ses  nécessités  et  les  gouverne  paisiblement.  Paris  est 
une  cité  très  puissante  en  richesses  et  en  marchandises  et  en 
bon  air,  et  sur  bonne  rivière  pour  les  clers,  et  qui  a  champs  et 
prés  et  montagnes  pleines  de  beauté  pour  récréer  la  veue  des 
escolliers,  quand  ils  sont  lassés  de  travailler  et  d'estudier.  El 
les  rues  et  les  maisons  de  Paris  sont  moult  propres  pour  les  es- 
colliers. 

«  Flandre.  —  Les  gens  de  Flandre  généralement  ont  beaulx 
visaiges  et  piteux  cuer  et  doulx  langage  et  mesme  maintieng.  — 
En  Flandre  a  bons  ouvriers  de  drap  de  laine.  Us  pourvoient  de 
draps  à  une  grande  partie  du  monde  ,  lesquels  ils  font  de  laines 
d'Angleterre,  et  les  envoyent  par  tout  le  monde  par  mer  et  par 
lerre.  —  Flandre  est  un  plat  pais  qui  porte  du  bled  en  aucuns  et 
des  arbres;  mais  il  y  a  peu  de  bois.  Pour  ardoir  xh  font  leur  feu 
de  tourbes  de  terre,  qu'ils  prennent  en  marais,  dont  le  feu  est 
moult  chault,  et  plus  fort  que  de  busches.  Mais  il  n'est  pas  si 
prouffitable  ne  si  honorable,  ne  si  sain ,  et  la  cendre  n'est  pas  si 
bonne. 

«  Lorraine.  —  Il  y  a  eaux  médicinales  qui  guérissent  diverses 
maladies  quand  on  en  boit. 

«  Angleterre.  —  Angleterre  est  un  païs  fallacieux,  et  les  gens 
sont  enclins  à  jouer  et  à  esbattre,  les  Anglais  ont  le  cuer  et  la 
langue  si  branle,  et  la  main  encores  plus. 

«  Saxe.  —  Saxonie  a  nobles  monlaignes  où  l'on  prend  pierres 
qui  par  force  de  feu  se  convertissent  en  airaing,  et  l'y  a  nobles 
rivières  à  grand  foison  qui  courent  par  le  païs.  Saxonie  a  fontaines 
salées  dont  on  fait  le  sel  blanc.  Et  il  y  a  monlt  de  cités,  villes  et 
cbasleaulx  tres-forts,  tant  es  montagnes  que  en  piain  païs;  près 
de  la  montagne  où  l'on  prend  le  cuivre,  il  y  a  un  autre  mont  dont 
les  pierres  sentent  les  violettes  à  odorer. 

(t)  Sulfate  de  cliaiix  cristallisé  ,  lamellaire  et  tiaiis|iaient.  On  en  rencontre  en- 
core aujourd'hui  dans  les  carrières  de  Montmarire. 
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((  Thvringe.  —  Les  gens  de  Thuringe,  selon  le  nom  de  leur 
langue,  sont  durs  et  cruels  contre  leurs  ennemis,  et  sont  grans 
et  forts  de  corps  et  hardis  de  cuer,  de  grand'constance.  Celte 
terre  est  ainsi  comme  toute  close  de  montaignes,  et  dedans  elle 
est  pleine  de  bleds  et  de  vins  en  aulcuns  lieux,  et  de  villes  et  de 
fors  chasteaux,  tant  es  montagnes  comme  en  plat  païs.  —  Et  il 
s'y  treuve  les  minières  de  plusieurs  metaulx  es  montagnes  du 
païs.  » 

Ces  renseignements  donnent  pour  ainsi  dire  la  physionomie 
des  pays  où  se  trouvaient,  concentrés  au  moyen  âge,  les  élé- 
ments de  la  civilisation. 

§  30. 
Apollonius. 

Les  figures  hiéroglyphiques  et  alchimiques,  auxquelles  les 
adeptes  donnent  un  sens  allégorique .  étaient  fort  à  la  mode  du 
temps  de  Nicolas  Flamel.  11  y  avait  des  traités  d'alchimie  qui,  au 
lieu  du  texte,  contenaient  des  images  plus  ou  moins  bizarres, 
faisant  allusion  aux  secrets  de  l'œuvre. 

Les  Fleurs  (Vor  de  maitre  Apollonius  sont  un  traité  de  ce  genre. 
Il  ne  paraît  pas  avoir  été  imprimé.  On  le  trouve  dans  le  manus- 
crit n°  7152  de  la  Bibliothèque  impériale  ,  sous  le  titre  :  Exposi- 
tiones  quas  magister  Apollonius  Flores  aureas  ad  eriKlitionem  et 
cogmiionem  omnium  scieniianrm  et  naturulhim  artivm  genera- 
iiter  et  competenter  appellavit  ;  hoc  opus  Salomom's  Dlachinri  et 
Euclidii  aucloritcde  maxima  compositum  est;  accedvnt  figitr,! , 
L'écriture  du  manuscrit  est  du  quatorzième  siècle. 

C'est  l'alchimie  réduite  en  figures  symboliques  et  cabalistiques. 
Cet  écrit  a  quelque  analogie  avec  l'ouvrage  de  Pierre  d'Abano, 
que  nous  avons  fait  connaître  plus  haut  (1). 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  maître  Apollonius , 
l'auteur  des  Fleurs  d'or.  Il  ne  paraît  pas  identique  avec  Apol- 
lonius de  Tyane,  qui  vivait  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
et  qui  était  étranger  aux  pratiques  de  l'alchimie.  On  ne  le  trouve 
pas  sur  la  liste  des  alchimistes  de  Nazari  et  de  P.  Borel  (2). 

(1)  Voy.  p.  49.0. 

(2)  Nazari,  P.  Borel,  Ronicliins  cl  Len-^lpt-Diifrosnoy,  qui  pn^teiident  avoir 
donné  les  catalogues  les  plus  roinplels  dis  anlcuis  (rakliiniio,  tilent  souvent  des 

99. 
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§  31. 
HVicolas  Flamel. 

Nicolas  Flamel,  natif  de  Ponloise,  près  de  Paris,  occupait, 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  une  échoppe  d'écrivain  public 
près  de  l'église  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  et  vivait,  avec 
sa  femme  Perrenelle,  du  revenu  de  sa  modeste  profession.  — 
C'est  lui-même  qui  nous  apprend  comment  il  parvint  à  posséder 
la  pierre  philosophale,  et  comment,  de  pauvre  qu'il  était,  il 
devint  un  des  hommes  les  plus  riches  de  son  temps.  Laissons-le 
raconter  son  histoire  : 

«  Encore  que  moy,  Nicolas  Flamel,  escrivain  et  habitant  de 
Paris  en  cette  année  1399,  et  demeurant  en  ma  maison  en  la  rue 
des  Escrivains  (1),  près  la  chapelle  Saint-Jacques  de  la  Bou- 
cherie ;  encore,  dis-je,  que  je  n'aye  appris  qu'un  peu  de  latin, 
pour  le  peu  de  moyens  de  mes  parents,  —  je  n'ay  laissé  d'en- 
tendre au  long  les  liures  des  philosophes^  et  d'apprendre  en 
iceux  leurs  tant  occultes  secrets.  —  Donc  moy,  Nicolas  Flamel , 
escrivain,  ainsi  qu'après  le  deceds  de  mes  parents  je  gagnois 
ma  vie  en  nostre  art  d'escriture,  faisant  des  inventaires,  dressant 
des  comptes  etarreslant  les  despenses  des  tuteurs  et  mineurs  ,  il 
me  tomba  entre  les  mains,  pour  la  somme  de  deux  florins,  un 
liure  doré  fort  vieux  et  beaucoup  large;  il  n'estoit  point  en  papier 
ou  en  pai'chemin  comme  sont  les  autres,  mais  seulement  il 
estoit  de  cuivre  bien  délié,  toutes  gravées  de  lettres  ou  figures 
estranges;  et  quanta  moy  je  croy  qu'elles  pouvoient  bien  estre 
de  caractères  grecs  ou  d'autre  semblable  langue  ancienne.  Tant 
y  a  que  je  ne  les  sçavois  pas  lire ,  et  que  je  sçay  bien  qu'elles 
n'estoient  point  notes  ny  lettres  latines  ou  gauloises;  car  nous  y 
entendons  un  peu.  Quant  au  dedans,  ses  feuilles  d'escorce  esloient 
gravées  et  d'une  très  grande  industrie  ,  escrites  avec  une  pointe 
de  fer,  en  belles  et  très  nettes  lettres  latines  colorées.  Il  conte- 


ouvrages  (sans  indicalion  de<ia(e  ni  de  lieu  )  qu'il  nous  a  été  impossible  de  retrou- 
ver ni  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris,  ni  dans  le  catalogue  général  des 
iiiaiinscrils  des  bibliotlièques  de  Fraiice,  d'Espagne,  d'Italie ,  etc.,  publié  par 
Ilaenle,  Leips.,  18:'.0;  tandis  que  d'autres  ouvrage*,  que  nous  avons  fait  connaître, 
n'ont  pas  été  indiqués  par  ces  auteurs. 
(1)  Celle  rue  |)orle  aujourd'hui  le  nom  de  iMcolas  Flamel. 
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noit  trois  fois  sept  feuillets,  le  septiesme  desquels  estoittousjours 
sans  escrilure,  au  lieu  de  laquelle  il  y  avoit  peint  une  verge  et 
des  serpens  sengloulissans;  au  second  septiesme,  une  croix  où 
un  serpent  estoit  crucifié;  au  dernier  septiesme  estoient  peints 
des  déserts,  au  milieu  desquels  couloient  plusieurs  belles  fon- 
taines, dont  sortoient  plusieurs  serpents  qui  ccuroient  parcy  et 
par  là.  Au  premier  des  feuillets  il  y  avoit  esciit  en  lettres  grosses 
capitales  doi'ées  :  Abraham  le  Juif,  prlnce  ,  prestre  lévite,  as- 
trologue ET  philosophe  ,  A  LA  GENT  DES  JuiFS ,  PAR  U'iRE  DE  DiEU 
DISPERSÉE  AUX  GaULES  ,   SALUT.   D.  I. 

«  Geluy  qui  m'avoit  vendu  ce  livre  ne  sçavoit  pas  ce  qu'il  valoit, 
aussi  peu  que  moy  quand  je  l'acheplay.  Je  crois  qu'il  avoit  esté 
desrobé  aux  misérables  Juifs  ,  ou  trouvé  quelque  part  caché  dans 
l'ancien  lieu  de  leur  demeure.  De  ce  Hure  au  second  feuillet,  il 
consoloit  sa  nation.  —  Au  troisiesme  et  en  tous  les  autres  suivans 
escrits,  pour  ayder  sa  captive  nation  à  payer  les  tributs  aux  em- 
pereurs romains,  et  pour  faire  autre  chose  que  je  ne  diray  pas, 
il  leur  enseignoit  la  transmutation  métallique  en  paroles  com- 
munes, peignoit  les  vaisseaux  au.  costé  ,  et  advertissoit  des  cou- 
leurs et  de  tout  le  reste,  sauf  de  premier  agent  duquel  il  n'en 
disoit  mot,  mais  bien  il  le  peignoit  et  figuroit  par  tres-grar.d 
artifice.  —  Donc  le  quatriesme  etcinquiesme  feuillet  estoit  sans 
escrilure,  tout  rcmply  de  belles  figures  enluminées;  car  cet 
ouvrage  estoit  fort  exquis.  Premièrement  il  j)eignoil  un  jeune 
homme  avec  des  aisles  aux  talons,  avec  une  verge  caducé 
en  main,  entortillée  de  deux  serpens,  de  laquelle  il  frappoit 
une  salade  qui  lui  couvroit  la  teste  :  il  sembloil,  à  mon  petit 
advis,  le  dieu  Mercure  des  payens;  contre  iceluy  venoit  courant 
et  volant  à  aisles  ouvertes,  un  grand  vieillard,  lequel  sur  sa  teste 
avoit  un  horloge  attaché,  et  en  ses  mains  une  faulx  comme  la 
Mort,  de  laquelle,  terrible  et  furieux,  il  vouloit trancher  la  teste 
à  Mercure.  A  l'autre  face  du  feuillet  quatriesme,  il  peignoit  une 
belle  fleur  en  la  tomilé  d'une  montagne  tres-baute,  que  l'aquilon 
esbranloit  fort  rudement;  elle  avoit  le  pied  bleu ,  les  fleurs  blan- 
ches et  rouges,  les  feuilles  reluisantes  comme  l'or  fin,  à  l'enlour 
de  laquelle  les  dragons,  griffons  aquilonicns,  faisoient  leur  nid 
et  demeurance.  Au  cinquicsme  feuillet  y  avoit  un  beau  rosier 
fleury,  au  milieu  d'un  beau  jardin,  eschelant  contre  un  chcsnc 
creux,  au  pied  duquel  bouillonnoil  une  fontaine  d'eau  Ires- 
blanche,  quis'alloil  précipiter  dans  lesabysmes,  passant  néant- 
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moins  premiereiiieiU  enlve  les  mains  d'infinis  peuples  qni  fouil- 
loient  en  lerie,  la  cherchant;  mais,  parce  qu'ils  estoient  aveu- 
gles, nul  ne  la  connoissoit.  fors  quelqu'un,  considérant  le  poids. 
Au  dernier  revers  du  cinquiesme,  il  y  avoit  un  roy  avec  un  grand 
coutelas,  qui  faisoit  tuer  en  sa  présence  par  des  soldats  grande 
multitude  de  petits  enfans,  les  mères  desquels  pleuroient  aux 
pieds  des  impitoyables  gendarmes;  le  sang  desquels  petits  enfans 
estoit  recueilly  par  d'autres  soldats  et  mis  dans  un  grand  vais- 
seau, dans  lequel  le  soleil  et  la  lune  se  venoient  baigner.  El 
parce  que  celte  histoire  representoit  celle  des  Innocens  occis  par 
Herode,  ça  esté  une  des  causes  que  j'ay  mis  en  leur  cymetiere 
ces  symboles  hieroglifiques  de  cette  secrette  science. 

«  Voilà  ce  qu'il  y  avoit  en  ces  cinq  premiers  feuillets.  Je  ne 
représente ray  point  ce  qui  estoit  escrit  en  beau  et  tres-intelligible 
latin  en  tous  les  autres  feuillets  escrits;  car  Dieu  me  puniroit. 

«  Donc  ayant  chez  moy  ce  beau  livre ,  je  ne  faisois  nuict  et  jour 
qu'y  esludier,  entendant  Ires-bien  toutes  les  opérations  qu'il  de- 
monstroit,  mais  ne  scachant  point  avec  quelle  matière  il  falloit 
commencer  ;  ce  qui  me  causait  une  grande  tristesse,  me  lenoit 
solitaire ,  et  faisoit  soupirer  à  tout  moment.  Ma  femme  Perre- 
nelle  ,  que  j'aymois  autant  que  moy-mesme,  laquelle  j'avois  es- 
pousée  depuis  peu,  estoit  toute  estonnée  de  cela,  me  consolant, 
et  demandant  de  tout  son  courage  si  elle  me  pourroit  délivrer 
de  fascherie.  Je  ne  peus  jamais  tenir  ma  langue  que  ne  luy  disse 
tout,  et  ne  luy  monstrasse  ce  beau  livre,  duquel,  à  mesme 
instant  qu'elle  l'eust  veu,  elle  fust  autant  amoureuse  que  moy- 
mesme,  prenant  un  extresme  plaisir  de  contempler  jçes  belles 
couvertures,  gravures,  images  et  pourtraicts ,  auxquelles  figures 
elle  entendoit  aussi  peu  que  moy.  Toutesfois  ce  ra'estoit  une 
grande  consojation  d'en  parler  avec  elle,  et  de  m'entrelenir  de 
ce  qu'il  faudroit  faire  pour  avoir  l'inlerpretalion  d'icelles.  Enfin, 
je  lis  peindre  le  plus  au  naturel  que  je  peus,  dans  mon  logis, 
toutes  ces  figures  et  pourtraicts  de  quatriesme  et  cinquiesme 
feuillet,  que  je  monslray  à  Paris  à  plusieurs  grands  clercs,  qui 
n'y  entendirent  jamais  plus  que  moy.- Je  les  adverlissois  mesmes 
que  cela  avoit  esté  trouvé  dans  un  livre  qui  enseignoit  la  pierre 
philosophale;  mais  la  plus  part  d'iceux  se  moquèrent  de  moy  et 
delà  bénite  pierre  ,  fors  un  appelé  maistre  Anseaulme,  qui  es- 
toit licencié  en  médecine,  lequel  estudioit  fort  en  celte  science. 
Ireluy  avoil  grande  envie  de  voir  mon  livre  ,  et  n'v  eust  chose 
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f|u'il  ne  fist  pour  le  voir;  mais  tousjours  je  l'asseuray  que  je  ne 
l'avois  point,  bien  luy  fis-je  une  grande  description  de  sa  mé- 
thode. II  disoit  que  le  premier  pourtraict  representoit  le  Temps 
qui  devoroit  tout ,  et  qu'il  falloit  l'espace  de  six  ans  ^  selon  les 
six  feuillets  escrits,  pour  parfaire  la  pierre;  soustcnoit  qu'alors 
il  falloit  tourner  l'horloge  et  ne  cuire  plus.  Et  quand  Je  lui  disois 
que  cela  n'estoit  peint  que  pour  demonstrer  et  enseigner  le  pre- 
mier agent  (comme  estoit  dit  dans  le  livre),  il  respondoit  que 
cette  coction  de  six  ans  estoit  comme  un  second  agent.  Que  vé- 
ritablement le  premier  agent  y  estoit  peint,  qui  estoit  l'eau 
blanche  et  pesante,  qui  sans  doute  estoit  le  vif-argent  que  l'on 
ne  pouvi>it  fixer,  ny  à  iceluy  couper  les  ailes,  c'est-k-dire  oster 
sa  volatilité,  que  par  celte  longue  décoction,  dans  un  sang  tres- 
pur  déjeunes  enfants;  que  dans  iceluy  ce  vif-argent  se  conjoi- 
gnant  avec  l'or  et  l'argent  se  convertissoit  premièrement  avec 
eux  en  une  herbe  semblable  à  celle  qui  estoit  peinte,  puis  après, 
par  corruption,  en  serpens,  lesquels  estans  après  entièrement 
asséchez  et  cuiz  par  le  feu,  se  reduiroient  en  poudre  d'or,  qui 
seroit  la  pierre.  Cela  fust  cause  que  durant  le  long  espace  de 
vingt-un  ans  je  fis  mille  brouilleries.  Enfin,  ayant  perdu  espé- 
rance de  jamais  comprendre  ces  figures,  pour  le  dernier,  je  fis 
un  vœu  à  Dieu  et  à  monsieur  saint  Jacques  de  Gallice^  pour  de- 
mander l'interprétation  d'icelles,  à  quelque  sacerdot  juif,  en 
quelque  synagogue  d'Hespaigne. 

«  Donc,  avec  le  consentement  de  Perrenelle,  portant  sur  moi 
l'extraicl  d'icelles,  ayant  pris  l'habit  et  le  bourdon,  je  me  mis 
en  chemin,  et  tant  fis  que  j'arrivay  à  Monljoye,  et  puis  à  Saint- 
Jacques,  Oli  avec  grande  dévotion  j'accomplis  mon  vœu.  Cela 
fait,  dans  Léon,  au  retour  je  rencontray  un  marchand  de  Bou- 
logne qui  me  fit  connoislre  à  un  médecin  juif  de  nation,  et  lors 
chrestien,  demeurant  au  dit  Léon,  lequel  estoit  fort  sçavant  en 
sciences  sublimes,  appelé  maistre  Canches.  Quand  je  luy  eus 
monstre  les  figures  de  mon  extraict,  ravi  de  grand  eslonnement 
et  joye,  il  me  demanda  incontinent  si  je  sçavois  nouvelles  du  livre 
duquel  elles  estoient  tirées.  Je  lui  respondis  que  j'avois  espé- 
rance d'en  avoir  de  bonnes  nouvelles,  si  quelqu'un  me  dechif- 
froit  ces  énigmes.  Tout  à  l'instant,  emporté  de  grande  ardeur  et 
joye,  il  commença  de  m'en  deschilTrer  le  commencement.  Or, 
pour  n'estre  long,  luy  tres-content  d'apprendre  des  nouvelles  où 
estoit  ce  livre,  et  moy  de  l'en  ouyr  parler,  nous  résolûmes  en- 
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semble  noslre  voyage,  et  de  Léon  passâmes  à  Oviedo,  et  de  là  à 
Sanson,  où  nous  nous  mismes  sur  mer  pour  venir  en  France. 
Nostre  voyage  avoit  été  assez  heureux ,  et  desja  depuis  que  nous 
estions  entrés  en  ce  royaume,  il  m'avoit  Ires-veritablement  in- 
terprété la  plupart  de  mes  figures  où  jusques  mesmes  aux  points 
il  trouvoit  de  grands  misteres,  quand,  arrivans  à  Orléans,  ce 
docte  homme  tomba  extrêmement  malade,  affligé  de  très-grands 
vomissements  qui  luy  estoient  restez  de  ceux  qu'il  avoit  soufferts 
sur  la  mer.  —  Enfin  il  mourut  sur  !a  fin  du  septiesme  jour  de 
sa  maladie,  dont  je  feus  fort  affligé  ;  au  mieux  que  je  peus,  jele 
fis  enterrer  en  l'église  Sainte-Croix  à  Orléans,  où  il  repose  en- 
core. Dieu  aye  son  ame,  car  il  mourut  bon  chrestien.  Et  certes 
si  je  ne  suis  empesché  par  la  mort,  je  donneray  à  cette  église 
quelques  rentes,  pour  faire  dire  pour  son  ame  tous  les  jours 
quelques  messes. 

«  Qui  voudra  voir  l'estat  de  mon  arrivée  et  la  joye  de  Perre- 
nelle,  qu'il  nous  contemple  tous  deux  en  cette  ville  de  Paris, 
sur  la  porte  de  la  chapelle  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  du 
costé  et  tout  auprès  de  ma  maison ,  où  nous  sommes  peints,  moy 
rendant  grâces  aux  pieds  de  monsieur  saint  Jacques  de  Gallice, 
et  Perrenelle  à  ceux  de  monsieur  saint  Jean  ,  qu'elle  avoit  si  sou- 
vent invoqué.  Enfin,  après  les  longues  erreurs  de  trgis  ans  ou 
environ,  durant  lequel  temps  je  ne  fis  qu'estudier  et  travailler, 
priant  lousjours  Dieu,  le  chapelet  en  main,  lisant  tres-altenti- 
vement  dans  un  livre,  et  pesant  les  mots  des  philosophes,  et 
essayant  puis  après  les  diverses  opérations  que  je  m'imaginois 
par  leurs  seuls  mots,  finalement  je  Irouvay  ce  que  je  desirois, 
ce  que  je  reconnus  aussi  tost  par  la  senteur  forte.  Ayant  cela , 
j'accomplis  aisément  le  magistère  ;  aussi  sçachant  la  préparation 
des  premiers  agens,  suivant  en  après  à  la  lettre  mon  livre,  je 
n'eusse  pu  faillir,  encore  que  je  l'eusse  voulu. 

«  Donc  la  première  fois  que  je  fis  la  projection ,  ce  fust  sur  du 
mercure,  dont  j'en  convertis  demy  livre  ou  environ  en  pur  ar- 
gent, meilleur  que  celuy  de  la  minière,  comme  j'ay  essayé  et 
faict  essayer  par  phisicurs  fois.  Ce  fust  le  17  de  janvier,  un  lundy, 
environ  midy,  en  ma  maison,  présente  Perrenelle  seule,  l'an  de 
la  restitution  de  l'humain  lignage  1382.  El  puis  après,  en  suivant 
tousiours  de  mot  en  mot  mon  livre,  je  la  fis  avec  la  pierre  rouge, 
sur  semblable  qualité  de  mercure,  en  présence  encore  dePerre-. 
nelle  seule ,  en  la  mesrae  maison ,  le  vingt-cinquiesme  jour  d'avril 
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suivant  de  la  mesme  année,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  que  je 
transmuay  verilablement  en  quasi  autant  de  pur  or,  meilleur 
Ires-cerlainemenl  que  l'or  commun  ,  plus  doux  et  plus  ployable. 
Je  le  peux  dire  avec  vérité.  Je  l'ay  i)arfaiclc  trois  fois  avec  l'ayde 
de  PerreneJle,  qui  l'entendoit  aussi  bien  que  moy,  pour  m'avoir 
aydéaux  opérations;  et  sans  doute  si  elleeust  voulu  entreprendre 
de  la  parfaire  seule,  elle  en  seroit  venue  à  bout.  J'en  avois  bien 
assez,  la  faisant  une  seule  fois;  mais  j'avois  très  grande  délec- 
tation de  voir  et  contempler  dans  les  vaisseaux  les  œuvres  admi- 
rables de  la  nature. 

«  J'eus  crainte  un  long  temps  que  Perrenelle  ne  peust  cacher 
la  joye  de  la  félicité  extresme,  que  je  mesurois  par  la  mienne, 
et  qu'elle  ne  laschast  quelque  parole  à  ses  parcns  des  grands 
trésors  que  nous  possédions;  car  l'extrême  joye  osle  le  sens, 
aussi  bien  que  la  grande  tristesse.  Mais  la  bonté  du  très-grand 
Dieu  nem'avoit  comblé  de  cette  seule  bénédiction  ,  que  de  me 
donner  une  femme  chaste  et  sage;  elle  estoit  d'abondant  non- 
seulement  capable  de  raison  ,  mais  aussi  de  parfaire  ce  qui  estoit 
raisonnable ,  et  plus  discrotle  et  secrette  que  le  commun  des 
autres  femmes.  Surtout  elle  estoit  fort  devolieuse;  voilà  pour- 
quoy,  se  voyant  sans  espérance  d'cnfans  et  desja  bien  avant  sur 
l'aage  ,  elle  commença  tout  de  mesme  que  moy  à  penser  en  Dieu 
et  à  vaquer  aux  œuvres  de  miséricorde.  Lorsque  j'escrivois  ce 
commentaire,  en  l'an  1413,  après  le  trespas  de  ma  fidclie  com- 
pagne ,  que  je  regretteray  tous  les  jours  de  ma  vie,  elle  et  moy 
avions  desja  fondé  et  rente  quatorze  hospitaux  en  celle  ville  de 
Paris,  basti  tout  de  neuf  trois  chapelles,  décoré  de  grands  dons 
et  bonnes  rentes  sept  églises,  avec  plusieurs  réparations  en  leurs 
cymclieres,  outre  ce  que  nous  avions  faicl  à  Boloigne,  qui  n'est 
guieres  moins  que  ce  que  nous  avons  faict  icy.  Bastissant  donc  ces 
églises,  cymetieres  et  hospitaux  en  cette  ville,  je  me  résolus  de 
faire  peindre  en  la  quatriesme  arche  du  cymeliere  des  Innocens, 
entrant  par  la  grande  porte  delà  rue  Saint-Denys,  et  prenant  la 
main  droicle,  les  plus  vrayes  et  essentielles  marques  de  l'ait, 
soubs  neanfmoins  des  voiles  et  couvertures  hicroglifiques,  à 
l'imilalion  de  celles  du  livw  doré  du  Juif  Abraham  ,  pouvant 
représenter  deux  choses  selon  la  capacité,. premièrement  les 
mystères  de  nostre  résurrection  future  et  indubitable,  au  jour 
du  jugement;  puis  après  encore  pouvant  signitier,  à  ceux  qui 
sont  entendus  en  la  philosophie  naturelle,  toutes  les  principales 
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et  necessaiies  opérations  du  magistère.  Ces  firmes  hieroglitique.s 
serviront  comme  de  deux  chemins  pour  mener  à  la  vie  céleste, 
l'autre  enseignant  à  tout  homme  la  voye  linéaire  du  grand 
œuvre  (1).  » 

L'histoire  de  Nicolas  Flamel  parvint  aux  oreilles  du  roi 
Charles  VI.  Ce  malheureux  prince,  auquel  une  maladie  mentale 
laissait,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  peine  quelques  intervalles  lucides, 
chargea  Cramoisi,  maître  des  requêtes  du  parlement,  de  s'in- 
former des  opérations  alchimiques  de  Flamel;  mais  personne 
n'en  sut  jamais  positivement  le  résultat  (2).  On  a  si  bien  renchéri 
sur  l'histoire  de  Nicolas  Flamel  et  de  sa  femme  Ferrenelle, 
qu'on  leur  supposait  à  tous  deux  le  seciet  de  prolonger  la  vie 
indéliniment,  et  (jue  des  voyageurs  prétendaient  les  avoir  vus, 
dans  les  Indes  orientales,  au  commencement  du  siècle  dernier. 

Les  alchimistes  se  servent  de  l'histoire  de  Nicolas  Flamel 
comme  d'un  argument  irrésistible  pour  démontrer  la  réalité  de 
leur  art.  Voici,  disent-ils,  un  pauvre  écrivain  qui  devient  bientôt 
assez  riche  pour  fonder  des  hospices,  pour  construire  des  églises, 
les  doter  de  rentes,  et  qui  signale  lui-même  l'année,  le  jour, 
l'heure  à  Iaf|uelle  il  parvint  à  convertir  le  mercure  en  argent  et 
en  or. 

Quoi  qu'en  (lisent  les  adeptes,  la  véritable  source  des  richesses 
de  Nicolas  Flamel  s'explique  par  les  ra]) ports  fiéquenls  et  intimes 
qu'entretenait  cet  alchimiste  avec  les  Juifs  si  persécutés  au  moyen 
âge,  et  qui  étaient  tour  à  toui'  exilés  et  rappelés,  selon  le  bon 
plaisir  des  rois.  Déj)0sitaire  de  la  fortune  de  ces  malheureux, 
dont  la  plupart  mouraient  dans  l'exil ,  l'écrivain  de  iSaint-Jac(jues 
la  Boucherie  n'avait  pas  besoin  de  soulfler  le  feu*  du  grand  œuvre 
pour  s'enrichir.  L'histoire  du  livre  d'or  du  Juif  Abraham  pourrait 
bien  n'être  qu'une  allégtnie  par  laquelle  Nicolas  Flamel  riippelle 
lui-même  l'origine  judaïque  de  sa  fortune.        >i')i)'  r 

D'autres  écrits  attribués  à  Nicolas  Flamel  ont  pour  titres  :  le 
Dêdr  désiré  (3),  le  Soi/nnaire  phi/osophique  '4)  et  la  Musique  chi - 

(1)  Trois  (rail es  de  la  ji/iilosopliie  nattirelle  non  encore  imprimés,  di., 
édit.,  par  P.  Aiiiaiijd.  ;  Paris,  1C12,  in-4. 

(2)  Lenglet-Diirresiioy,  Histoire  de  lu  philosophie  lierméHqne,  etc..  I.  i,  i>.  2i7. 

(3)  Le  Dt'sir  désire,  ou  Tréxjr  de  1 1  |>liiioso|»liie  de  Nie  Flamel,  dit  aiilrcinent 
11!  Livre  des  six  paroles,  etc.  ;  Pari^,  1029,  in  S. —  IJiOHotlicqiie  des  philosophes 
chimif/ncs,  iionv.  édit.,  t.  ii. 

4)  Maiif^ct,  ISibt.  cliiiii.,  t.  11.  —  Miisa'iiiii  lictnioliiiMii  reloniiaîiim,  elc  ,  n.  v. 
Dans  la  liihl.  des  pliil.  chnii.,  t.  ii. 
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mique  (I).  Quant  aux  ('ommenluires  sur  les  œuvres  de  Zaccha- 
rias,  il  est  ehronologiquenieut  impossible  que  Flauiel  eu  soit 
l'auteur. 

A  ces  écrits,  qui  tous  ont  été  imprimés  dans  la  />'/6//oMè(/«c 
chimique  de  Manget  ou  dans  la  Bibliolhèquc  des  philosophes  chi- 
7»iqucs,  il  faut  en  joindre  un  autre  qui  se  trouve  dans  les  collec- 
tions des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  impériale,  et 
qui  ne  parait  pas  encore  avoir  été  imprimé. 

Le  manuscrit  n"  194-2  du  fonds  de  Saint-Germain  (i)  commence 
par  ces  mots  : 

«  Le  présent  livre  est  le  livre  de  Nicolas  Flamel ,  de  sa  façon 
cl  practique,  lequel  a  esté  tiré  et  coppié  sur  l'original  escrit  en 
parchemin  de  sa  propre  main,  touchant  la  vraye  science  d'al- 
chimie et  médecine  philosophique.  » 

Ou  y  lit,  fol.  2  verso,  la  définition  suivante  de  l'alchimie  : 

«  Alchimie  est  une  partie  celée  de  philosophie  naturelle  la  plus 
nécessaire,  de  laquelle  est  constitué  ung  art,  lequel  est  non 
pareil  à  tous  autres,  lequel  art  enseigne  de  muer  toutes  pierres 
l)recieuses  non  parfaites  à  la  vraye  perfection,  et  tous  corps 
humains  malades  à  moult  noble  santé,  et  transmuer  tous  les 
corps  de  métaux  en  vray  soleil  cl  vraye  lune  par  ung  corps  mé- 
dicinal universel,  auquel  toutes  les  particularilez  de  médecine 
sont  reduitles;  lequel  est  accomply  et  faict  manuellement  par 
un  secret  régime,  révélé  aux  enfans  de  vérité  par  un  moyen  de 
chaleur.  » 

L'ouvrage  donne  ensuite  un  exposé  général  des  diverses 
opérations  alchiujiques,  dont  la  reproduction  n'offrirait  ici  aucun 
intéi'èt.  Il  termine  par  la  manière  de  faire  la  projection  de  rélixir. 

«  C'est  chose  grande,  dit  l'auteur,  que  de  fondre  mille  mil- 
liers de  parties  ensemble;  et  pour  ce,  quand  vous  ferez  la  pro- 
jection, vous  la  ferez  en  cette  manière  :  Prenez  cent  parties  de 
mercure  lavé  ,  et  le  mettez  en  un  creuset  sur  le  feu;  et  quand  il 
commencera  à  bouillir,  mettez  une  partie  de  votre  elixir,  appa- 
leillé  comme  dessus  est  dit ,  sur  lesditcs  cent  parties  de  mercure 
lavé,   c'est  à  savoir  du  mercure  du  corj)s  tiré,  lavé,  rectifié  et 

(1)  Leiiglet-Diifresiioy,  Philosophie  hermétique ,  t.  m. 

(2)  Ce  ms.  iii-i",  sur  papier,  appartenait  aulrefois  au  duc  de  Coij.liii ,  évéqnc 
(le  Metz,  qui  le  légua  en  \''S2  à  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Nous  nous  sommes 
assniés  que  cet  ouvrage  n'est  point  le  Désir  désiré  de  N.  l'Iamel ,  porté  sous  ce 
lilrc  sur  le  calalo-ue  et  imprimé  dans  la  liiOl.  des  philosoiihcs  chimiques. 
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gardé,  et  tout  se  fera  médecine  sur  autre  mercure  lavé;  puis 
jeltez  une  partie  de  cette  médecine  congelée  sur  cent  parties 
d'autre  mercure  lavé,  c'est  à  savoir  du  corps  tiré  que  dessus  en 
un  creuset  bouillant  sur  le  feu  ;  puis  jetiez  une  partie  de  celte 
médecine  dernière  congelée  sur  cent  parties  du  mercure  lavé, 
et  il  sera  tout  or  ou  argent  tres-bon  à  toute  espreuve,  selon  que 
le  premier  elixir  sera  rouge  ou  blanc.  Et  en  cecy  est  accomply 
le  secret  tres-precieux  qui  est,  en  ce  monde-cy,  le  plus  grand 
secret  et  le  trésor  de  tous  les  philosophes. 

«  ^S?^/ief  Nicolas  Flamel,  écrivain,  qui  fut  jadis  de  la  paroisse 
de  Saint-Jacques  la  Boucherie,  à  Paris  (1).  » 

Nicolas  Flamel  mourut  le  22  mars  1418.  —  Son  nom  et  celui 
de  sa  femme  Perrenelle  sont  perpétués  par  deux  nouvelles  rues 
de  Paris,  situées  dans  le  voisinage  de  la  Tour  de  Saint-Jacques  (2). 


§  32. 

Charles   VI. 

Le  nombre  des  adeptes  s'était  considérablement  accru  sous  le 
règne  de  Charles  VI,  roi  de  France.  Toutes  les  opérations  alchi- 
miques, cabalistiques,  magiques,  étaient  mises  en  usage  pour 
distraire  ce  malheureux  prince,  allcinl  d'une  folie  iulermillente. 

Peut-être  même  que  l'histoire  de  N.  Flamel  ne  fut  inventée 
que  pour  l'amusement  de  Charles  le  Fol.  Le  livre  d'alchimie 
faussement  attribué  à  ce  roi  se  trouve  imprimé  avec  les  ouvrages 
de  N.  Flamel  (3);  le  style  rappelle  celui  de  l'auteur  des  Figures 
hiérofflyphiques,  du  Désir  désiré,  et  du  Sommaire  philosophique. 

(1)  Ce  ms.  se  trouve  reproduit,  avec  quclpies  cliangements,  dans  les  n"'  1637 
el  1960  du  tonds  de  Sainl-Gcrmain. 

{').)  Voy.  sur  M.  Flamel ,  Archives  de  la  paroisse  Saint- Jacques  la  Bowlierie, 
a  la  direction  générale  des  ;ircliives,  registre  S.  3385.  —  L'al)l)é  Vilain,  lissai  svr 
l'histoire  de  Saint- Jacques  la  Boucherie  ;  1758,  inl2. —  Histoire  critique  de 
N.  Flamel, tic,  1761,  in-12;  (ig.  —  Revue  française  et  étrangère ,  1837,  p.  65 
et  suiv.  —  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de.  France,  I.  XV,  XXI, 
XXIII,  rtc.  —  Description  de  la  ville  de  Paris  au  quinzième  siècle,  par  Guil- 
lel)ert  de  Mdz,  pu hliée  d'après  le  ms.  unique  par  Le  Roux  de  Lincy.  —  L'article 
de  M.  Vallet  de  Viiiville  dans  la  Biographie  générale. 

(3)  Œuvre  royale  de  Cliarles  VI,  roi  de  France,  et  Trésor  de  philosophie,  ou 
original  du  Uésir  désiré  de  N.  Flamel  ;  Paris,  1629,  in-8. 
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§  33. 
•lacquea  Cœur* 

Le  célèbre  argentier  du  roi  Charles  VU  passe,  auprès  des  al- 
chimistes ,  pour  avoir  dû  ses  richesses  au  secret  de  la  pierre 
philosophale. 

Jacques  Cœur  était  fils  d'un  orfèvre  de  Bourges.  On  ignore 
l'année  exacte  de  sa  naissance.  En  1428,  il  devint  ouvrier,  puis 
maître  de  la  monnaie  de  sa  ville  natale.  Il  gagna,  par  la  souplesse 
de  son  esprit,  les  bonnes  grâces  d'Agnès  Sorel  et  la  protection  du 
vieux  comte  de  Dunois.  Par  son  habileté  dans  les  opérations 
financières,  talent  alors  très-rare,  il  amassa  en  peu  de  temps 
assez  de  richesses  pour  être  ^i  même  de  prêter  à  Charles  VII  la 
somme  énorme  de '200,000  écus  d'or,  afin  de  l'aidera  reconquérir 
la  Normandie  sur  les  Anglais.  En  récompense  de  ce  service 
signalé  ,  ce  prince  le  mit  à  la  tête  de  ses  finances.  Tant  de  fa 
veurs,  et  surtout  tant  de  richesses,  devaient  exciter  l'envie  et  la 
cupidité  des  courtisans.  Le  plébéien  parvenu  fut  accusé ,  en  1451, 
d'une  foule  de  crimes  plus  ou  moins  imaginaires;  et,  après  une 
instruction  qui  dura  près  de  deux  ans,  intervint  un  arrêt  rendu 
au  château  de  Lusignan,  qui  le  condamna  au  bannissement 
perpétuel,  à  une  amende  très-considérable,  et  à  la  confiscation 
de  tous  ses  biens  :  c'était  là  ce  que  l'on  voulait. 

Les  pièces  de  ce  procès  se  trouvent  dans  la  collection  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (1).  C'est  de  là  que  nous 
avons  extrait  ce  qui  suit  : 

Arrest  du  roij.  —  «  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  Comme 
après  le  decedz  de  feue  Agnès  Sorette,  damoiselle,  la  commune 
renommée  fut  qu'elle  avojt  esté  empoisonnée,  et,  par  icelle 
commune  renommée  ,  Jacques  Cuer,  lors  nostre  conseiller  et 
argentier,  en  eust  esté  soupçonné  ;  —  Sur  ce,  meure  et  grande 
délibération  de  conseil,  avons  par  nostre  arrest,  jugement  et 
droict,  dit  et  déclaré,  disons  et  déclarons  que  ledit  Jac.  Cuer 
est  encheu  de  peynes  de  concussions  et  exactions  de  nos  finances, 
de  faux,  de  transport  de  grand  quantité  d'argent  aux  Sarrazins 
et  ennemys  de  la  foi  chrestienne  et  de  nous,  transport  de  billon 

(t)  N"  l'i2  et  n°  143. 
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d'or  et  d'argent  en  grand  nombre  hors  de  nostre  royaume  ,  et 
autres  crimes  et  forfaits  envers  nous.  — Toutefois,  pour  anciens 
services  k  nous  faitz  par  ledit  J.  Guer,  nous  avons  remis  et  re- 
mettons audit  J.  Guer  la  peyne  de  mort,  et  l'avons  privé  et  dé- 
claré inhabile  et  toujours  à  tons  offices  royaux  et  publics ,  et 
avons  condamné  et  condamnons  ledit  J,  Guer  à  nous  faire  amende 
honorable  en  la  présence  de  nostre  procureur,  nue  teste ,  sans 
chapperon,  centure,  à  genoux,  tenant  en  sa  main  une  torche 
ardente  de  cere ,  disant  que  mauvaisement  et  induement,  et 
contre  raison,  il  a  envoyé  et  fait  présenter  harnois  au  Soudan 
ennemi,  etc.  —  Condamnons,  en  outre  ,  ledit  J.  Guer  à  nous 
rendre  à  restituer,  pour  les  sommes  à  luy  recellées,  la  somme 
de  1,000  escus,  et  en  amende  proufitable  envers  nous  en  la 
somme  de  30,000  escus;  et  à  tenir  prison  jusqu'à  pleine  satis- 
faction; et  au  surplus  avons  déclaré  tous  les  biens  dudit  J.  Guer 
confisqués,  et  avons  icelny  J.  Guer  banny  et  bannissons  perpé- 
tuellement de  ce  royaulme,  réservé  sur  ce  noslre  bon  plaisir.  El 
au  regard  des  poisons,  nous  n'en  faisons  à  présent  aucun  juge- 
ment, et  pour  cause.  —  Donné  en  nostre  chastel  de  Lezignen 
(Lusignan),  le  vingt-neuvième  may,  l'an  de  grâce  mil  quatre 
cent  cinquante-trois,  et  de  nostre  règne  le  trente-deuxième.  » 
Jacq.  Gœur  se  retira  dans  l'île  de  Ghypre,  où  il  mourut  dans  la 
même  année  (1461)  que  Gharles  VU  (1), 

§34. 

Bernard  de  Trévise,  dit  le  Trévisan. 

Il  ne  faut  pas,  comme  on  l'a  fait,  confondre  cet  alchimiste  avec 
Bernard  de  Trêves,  qui  est  beaucoup  plus  ancien. 

Le  comte  Bernard  de  Trévise  naquit  à  Padoue  en  1406  et 
mourut  en  1490.  Suivant  une  légende,  il  vécut  au-delà  de  quatre 
cents  ans. 

Bernard  de  Trévise  nous  raconte  lui-même  très-naïvement 
toutes  les  tribulations  de  sa  vie.  Son  récit  aurait  dû  décourager 
tous  les  adeptes, 

(I)  On  prétend  que  le  riche  financier  nvail  lui-même  contribué  à  faire  accréditer 
le  liruit  qu'il  avait  trouvé  le  secret  de  la  transmutation  des  métaux  :  il  fit  orner  sa 
maison  à  Bour^os  de  toutes  sortes  de  caracItM-es  liiéroRlypliiques.  —  Yoy.  M.  Pierre 
Clément ,  Jacques  Cœur  et  Clwriex  VU. 
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«  Le  premier  livre  que  j'eus,  dit- il,  fut  Rasés;  j'employay 
quatre  ans  de  mou  temps,  et  me  cousta  bien  huict  cents  escuz  en 
l'esprouvant;  et  puys  Geber,  qui  m'en  cousta  bien  deux  mille  et 
plus,  et  tousjours  avec  gens  qui  me  afflamboyent  pour  me  dé- 
truire. Je  vis  le  livre  d'Archelaus  par  trois  ans  ;  là  où  je  trouvay  un 
moyne,  luy  et  moy  iabourasmes  pendant  trois  ans  et  es  livres  de 
Rupescissa,  et  avec  eau-de-vie  rectifiée  trente  fois  sur  la  lye; 
tant  que,  en  mon  Dieu  ,  nous  la  fismes  si  forte ^  que  nous  ne  pou- 
vions trouver  verre  qui  la  souffrist  pour  en  besoigner,  et  y  des- 
pendismes  bien  trois  cents  escuz.  Apres  que  je  eu  passé  douze  ou 
quinze  ans  ainsi,  et  que  je  eu  tant  despendu  et  rien  trouvé,  et 
que  je  eu  expérimenté  infinies  receptes  et  de  toutes  manières  de 
selz,  en  dissolvant  et  congelant,  comme  sel  commun,  sel  armo- 
niac,  sel  sarrasyn,  sel  métallique,  en  dissoluant  et  congelant, 
et  calcinant  plus  de  cent  foys  par  bien  deux  ans,  en  aluns  de 
roche,  de  glace,  de  plume,  en  toutes  marchasites,  en  sang,  en 
cbeveulx,  en  urine,  en  fiente  d'homme,  en  sperme,  en  animaulx 
et  vegetaulx,  et  après  en  couperoses,  en  atraments,  en  œufz,  en 
séparations  des  elcmens,  en  athanor,  et  par  alembicset  pellican, 
par  circulation,  par  décoction,  par  revcrbeiation  ,  par  ascension 
et  descenslon ,  fusion,  ignition,  elemenlation ,  rectification, 
evaporalion  ,  conjunclion  ,  élévation  ,  sublimation  ,  et  par  infiniz 
autres  régimes  sophistiques.  Et  y  fuz  en  toutes  ces  opérations 
bien  douze  ans  ;  tellement  que  j'avoys  bien  trente-huict  ans  que 
j'estoys  après  l'extraction  du  mercure  des  herbes  e4  animaulx, 
tant  que  j'y  despendy  environ  six  mille  escuz.  n 

Bernard  raconte  ensuite ,  sur  un  ton  piteux  et  lamentable , 
comment  il  j)assa  une  vingtaine  d'années  à  calciner  des  coquilles 
d'oeufs,  à  chauffer  la  couperose  avec  le  vinaigre  ,  à  dissoudre  l'ar- 
gent dans  l'eau-furle,  etc.,  sans  obtenir  aucun  résultat.  «  Ainsi , 
je  delaissoy  tout;  car  tous  mes  parensme  blamoyent  et  tourmen- 
toyent  tant,  que  je  ne  pouvoys  boyre  ne  manger;  et  je  devins  si 
maigre  et  si  desfiguré,  que  tout  le  monde  cuydoit  que  je  fusse 
empoysonné.  El  j'avoys  plus  de  cinquante-huict  ans!  Helas!  je 
ne  besoignois  pas  en  droicte  voye.  » 

Enfin,  il  se  mit  à  voyager  pour  voir  si  la  pierre  philosophale 
ne  se  trouverait  pas  cachée  dans  quelque  coin  éloigné  du  monde. 

((  Et  si  avions  vu  tant  de  blanchissemens  et  rubificatipns,  de 
receptes,  de  sophistications  partant  de  pais  :  tant  en  Rome, 
Navaii'e,  Escosse,  TuKiuie,  (Irece.  Alexandrie,  IJarliarie,  Perse, 
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Messine,  en  Rhodes,  en  France,  Espaigne ,  en  la  Tei're  saincte 
et  ses  environs,  en  loute  l'Italie,  en  Alleraaigne,  en  Angleterre, 
et  quasi  circuyanl  tout  le  monde.  Mais  jamais  nous  ne  Irouuions 
que  gens  besoignans  de  choses  sophisticques  et  matières  her- 
bales,  animales,,  negetalesetplantables.  et  pierres  minérales,  etc., 
et  jamais  nous  ne  trouuions  labourans  sur  matières  dues.  Et  pour 
ainsi  je  despendy  en  ces  choses,  que  cherchant,  que  allant,  que 
pour  esprouuer,  que  pour  aultre  chose ,  bien  dix  mille  trois  cents 
escuz  ;  et  fuz  en  moult  grande  pauurelé,  et  si  n'auoys  plus 
guerres  d'argent.  Aussi  j'cstois  ja  vieulx  de  soixante-deux  ans  et 
plus;  et  encores  quelque  martire  que  j'eusse,  peine  et  souf- 
freté,  et  vergoigne,  qu'il  me  falloit  laisser  mon  pais,  nioy  con- 
fiant tousjours  en  la  miséricorde  de  Dieu  ,  qui  jamais  ne  deffault 
à  ceulx  qui  ont  bonne  volonté  et  trauaillent,  je  m'en  allay  en 
Rhodes,  de  'peur  d'estre  cognu  ;  et  là  tousjours  je  cherchois  si 
puisse  nulluy  trouuer  qui  me  peult  conforter.  » 

Bernard  rencontra  «  un  grand  clerc  et  religieulx»  qui  lui  lit 
encore  perdre  son  temps  et  son  argent.  «Etàcelaj'y  fuz  bien  trois 
ans,  et  despendy  bien  cinq  cents  escuz.  Et  par  ainsi  tout  fut 
perdu. » 

H  se  livra  une  dernière  fois  à  l'étude  de  la  nature  et  à  la  lec- 
ture des  anciens.  Cet  effort  suprême  fut,  à  ce  qu'il  prétend ,  cou- 
ronné d'un  plein  succès.  Il  découvrit  enfin  le  secret  de  la  pierre 
philosophale  dans  cet  adage,  si  souvent  cité  par  les  maîtres  de  l'art 
sacré  :  «Natui-e  s'esjouitde  sa  nature,  et  nature  contient  nature.  » 
En  d'autres  termes  :  Pour  faire  de  l'or,  il  faut  de  L'or  (1). 

Les  principaux  ouvrages  de  Bernard  de  Trévise,  presque  tous 
originairement  écrits  en  français  ou  en  latin,  ont  pour  titres  : 
De chemia  (2)  ;  —  De chemicomiraculo quod lapidemjJhilosophoritm 
appellant  (3)  ;  —  Traité  de  la  nature  de  l'œuf  des  philosophes  (4)  ;  — 
La  parole  délaissée  (5)  ;  —  De  laphilosophie  naturelle  des  métaux  (6). 

Mais  de  tous  les  écrits  de  Bernard ,  le  plus  important  est  celui 

(1)  Opuscule  très-excellent  de  la  vraje  pliilosopliie  naturelle  des  inétaulx,  avec 
le  traiclé  du  vénérable  docteur  messire  BernanI,  comte  de  la  Marche  Trévisaiie; 
Anvers,  1567,  18. 

(2)  Opus  historicum  et  dogmaticum  ex  gallico  in  latinum  simpliciter  versuni  ; 
Basil.,  1583,  8. 

(3)  Theat.  chcm.,  t.  i. 

(4)  Imprimé  à  Paris,  16J9,  in-8. 

(5)  Divers  traités  de  la  philosophie  naturelle,  etc.  ;  Paris,  1672,  in  8. 

(6)  Salmou  ,  Bibl.  des  phil.  chim.,t.  i  ;  Paris,  1672,  in-8. 
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qui  Iraile  du  Très -grand  secret  des  philosophes  (1).  C'est  le  livre 
où  l'auteur  raconte,  entre  autres,  sa  vie.  Il  est  divisé  en  quatre 
parties.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  traite  des  inventeurs  qui 
premiers  trouuerent  cet  art  précieux.  Dans  la  seconde  partie,  il 
parle  de  ses  peines,  de  ses  despences  et  perseuerances.  Dans  la 
troisième  partie ,  il  expose  les  principes  et  racines  des  melaulx. 
Enfin,  dans  la  quatrième ,  il  est  question  de  la  praclique. 

Dans  cette  dernière  partie,  Bernard  promet  de  révéler  tout 
son  secret.  11  raconte  qu'il  s'égara  un  jour  dans  les  champs,  où 
il  vit  une  belle  fontaine  entourée  de  palissades,  et  que  le  roi 
du  pays  avait  seul  le  droit  d'en  approcher  et  de  s'y  baigner. 

«  Sachez  ,  dit-il ,  que  le  roy  y  entre  tout  seul,  et  nul  estrangier 
ne  nul  de  ses  gens  n'y  entrent  dedans  la  fontaine.  Toutes  les  fois 
qu'il  y  est  entré,  premièrement  il  se  despouille  de  sa  robe  de 
drap  de  fin  or  battu,  et  la  baille  à  son  premier  homme,  qui 
s'appelle  Saturne.  Adonc 'Saturne  la  prend,  et  la  garde  qua- 
rante jours.  Après,  le  roy  devest  son  pourpoinct  de  fin  velours 
noir,  et  le  donne  à  son  second  homme  ,  qui  est  Jupiter,  et  il  luy 
le  garde  vingt  jours  bons.  Adonc  Jupiter,  sur  le  commandement 
du  roy,  le  baille  à  la  Lune,  qui  est  sa  tierce  personne,  belle  et 
resplendissante,  et  le  garde  vingt  jours.  Et  ainsi  le  roy  est  en  sa 
pure  chemise  blanche  comme  neige,  ou  fine  fleur,  plus  que  sel 
fleury.  Alors  il  devest  sa  chemise  blanche  et  fine,  et  la  baille  à 
Mars ,  lequel  pareillement  la  garde  quarante  jours.  Et  après  cela, 
Mars  la  baille  au  Soleil  jaulne  et  non  pas  claire,  qui  la  garde 
quarante  jours.  Et  après  vient  le  Soleil  très  beau  et  sanguin.  » 

Ce  fut,  ajoute  l'auteur,  un  vieux  prêtre  qui  m'avait  appris 
tous  ces  détails  sur  la  fontaine  du  roi.  «  Et  je  lui  diz  :  De  quoy 
sert  cecy?  Et  il  me  dist  :  Dieu  fit  un  et  dix,  cent  et  mille,  et  deux 
cents  mille.  Et  puis  dix  foys  tout  le  multiplia.  Et  je  lui  diz  :  Je 
ne  l'entends  point.  Et  il  me  dist  :  Je  ne  t'endiray  plus;  car  je  suis 
ennuyé.  Et  alors  je  vis  qu'il  fust  ennuyé  ,  et  moy  aussi  avois  ap- 
pétit de  dormir  (2).  » 

On  trouve  dans  le  traité  De  chimo  mirnculo  une  théorie  assez 
curieuse  sur  la  source  de  la  chaleur.  «  La  chaleur,  dit  l'auteur, 
ne  provient  pas  du  soleil ,  mais  de  la  réflexion  des  rayons  qui 


(1)  Opuscule  liè.s-e\cellent  de  la  vraye   philosopiiie   nainrelle,  etc.;   Anvers, 
15G7,  in- 12  ;  Irailuit  en  lalin  ,  dans  Mangrt,  Bibliot/i.  chm.,  I.  ii. 

(2)  Opuscule  liès-exce'.leni,  etc.,  p.  I8<). 

HIST.   riF.  i.\  ciiniii:.   —  T.   I.  oO 
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traversent  l'air,  et  du  mouvement  perpétuel  des  corps  célestes. 
Le  soleil  n'est  par  lui-même  ni  froid  ni  chaud  ,  mais  son  mouve- 
ment donne  naissance  à  la  chaleur  qui  pénètre  dans  les  entrailles 
de  la  terre  (I).  »  On  voit  que ,  dans  l'opinion  de  l'auteur,  la  cha- 
leur n'est  qu'un  mode  de  mouvement.  C'est  la  manière  de  voir 
des  physiciens  d'aujourd'hui. 

Les  écrits  de  Bernard  de  Trévise  ont  été  pendant  longtemps 
fort  recherchés  par  les  alchimistes. 

§35. 
Marsile  Ficin  (né  en  1433  ,  mort  à  Florence  en  4499). 

Marsile  Ficin,  l'homme  le  plus  savant  de  son  époque  et  pro 
pagateur  zélé  de  la  philosophie  de  Platon  (2),  est  mis  au 
nombre  des  alchimistes.  Les  occupations  astrologiques  aux- 
quelles il  s'était  livré,  concurremment  avec  ses  études  philoso- 
phiques, devaient  le  conduire  tout  naturellement  aux  théories 
de  l'alchimie.  Le  livre  Dearte  chemica,  attribuée  Marsile  Ficin, 
ne  renferme  aucune  observation  originale  (3);  il  ne  fait  que  re- 
produire les  idées  spéculatives  et  allégoriques  des  alchimistes 
de  l'école  arabe. 

§36. 
Auracli.  —  Koffky.  —  Ci.  An^elus,  etc. 

Georges  Aurach ,  de  Strasbourg,  se  fit  remarquer  par  ses  tra- 
vaux alchimiques  vers  l'année  1470.  Il  a  écrit  un  traité  sur  la 
pierre  philosophale  (4).  Lenglet-Dufresnoy  lui  attribue  un  Rosaire 
et  un  ouvrage  allégorique  intitulé  le  Jardin  des  richesses  (5). 

Vers  la  même  époque  se  firent  connaître ,  par  divers  écrits 

(1)  Theatr.  cfiem.,  1. 1,  p.  766. 

(2)  C'est  à  Marsile  Ficin  que  nous  devons  les  trailnctions  de  Platon  ,  de  Plolin  , 
de  Jamblique,  de  Procliis,  etc.,  ainsi  que  des  écrits  originaux  consacres  à  l'étude 
de  la  philosophie  platonicienne  et  néoplatonicienne. 

(3)  Liher  dearte  chimica.  Manget,  Biblioth.  chim., i.ii,  p.  172183. 

(4)  De  lapide  philosopliorum ,  qui  de  aniimonio  minerali  conficitur;  Basil., 
1G86,  in-8. 

^5)  Histoire  de  la  philosophie  hermétique,  i.  m,  p.  107. 
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alchimiques,  le  dominicain  Kofsky,  en  Pologne  (1);  Georges 
Angehis  d'Eger  en  Bohême  (2);  Gottfried  de  Stendal ,  moine 
d'Oderberg;  Macarius ,  moine  d'Erfurt;  Henri  Eischenrcuter, 
de  Ratisbonne,  qui  augmenta  le  dictionnaire  de  l'art  sacré  de 
quelques  signes  alchimiques  nouveaux  (3)  ;  Jean  Piscator,  qui 
était  très-célèbre  ,  non-seulement  comme  chercheur  de  la  pierre 
philosophale ,  mais  comme  graveur  et  peintre  sur  verre  (4);  le 
cardinal  ^'icolas  de  Cusa  (mort  en  1464)  (5);  Jean  Lacini ,  moine 
calabrois,  auteur  d'un  abrégé  des  œuvres  de  Pierre  le  Bon , 
d'Arnaud  de  Villeneuve ,  de  R.  Lulle  ,  etc.  (6)  ;  Did.  Âlv.  Ohacan, 
Espagnol  d'origine  (7),  tous  ces  écrivains  occupent,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  une  place  dans  l'histoire  delà  science.  Mais 
leurs  travaux  chimiques  méritent  à  peine  une  mention. 

Thomas   ]\orfoii. 

Thomas  Norton,  Anglais  d'origine,  vivait  sous  le  règne  d'É- 
douardlV,  contemporain  de  Louis  XI.  Il  composa  en  1477,  comme 
il'nous  l'apprend  lui-même ,  un  ouvrage  contre  les  alchimistes 
de  son  temps,  sous  le  titre  :  Ordinale,  ou  Crede  tnihi.  La  tra- 
duction latine  de  cet  ouvrage,  primitivement  écrit  en  anglais, 
se  trouve  imprimée  dans  le  Theatrum  chimicum  britannicuta 
d'Ashmole  (8),  dans  le  Tripus  anreus  de  Mich.  Maier  (9),  et  dans 
la  collection  de  Manget  (10). 

L'alchimie  est,  selon  Norton,  une  science  d'inspiration  divine, 

■  (I)  De  la  matière  première  de  la  pierre  philosophale  (en  alleiiiami  )  ;  D.ml  - 
zick,  1681,  4. 

(2)  C.  Bruscli.Clironologiamonasteiioium  Geim.iiiiœ;  Salzh.,  1682,  in-4,  p.  26''. 

(3)  Cinq  traités,  etc.,  dans  les  Œuvres  de  Basil.  Valentin  ,  etc.,  et  dans  Grata- 
roi.,  Opn.sc.  qnibnsd.  cliymic.  in  unum  corpus  collectis;  Francof.,  1614,  in-S. 

(4)  J.  Lezner,  Chronique  de  llildeslieini,  etc.  ;Leips.,  1785,  in-H.  (tin  alleniaml.) 

(5)  Leiiglet-Dufresnoy,  t.   i,  p.  268. 

(6)  Pretiosa  niaigarila,  collectanea  ex  Arnaido  ,  etc.;  Venet..  1;>46,  in-8. 

(7)  Commenturn  noviini  in  ParabSlas  Arnoidi  de  Villanova,  in-fol.  ;  Hispal  , 
1514. 

(8)  Theatr.  chem.  brit.;  Lond,,  1652,  in-4. 

(9)  Tripns  aureus ,  lioc  est  très  tractatus  cliemici  selectissiini  ;  Francof., 
1618,4. 

(10)  Manget,  t.  ii,  p.  285-309. 

30. 
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et  dont  la  connaissance  est  refusée  au  méchant;- car  elle  l'enfle- 
rait d'orgueil'et  lui  donnerait  l'esprit  de  révolte. 

Norton  conseille  de  fuir  autant  que  la  peste  les  faux  alchi- 
mistes qui  promettent  de  multiplier  l'or  et  l'argent.  «Ils  désem- 
plissent, dit-il,  vos  coffres  et  vous  les  rendent  vides  :  consumunt 
opes  et  cistas  vacuas  reddunt.  Ils  mentent ,  ceux  qui  disent  que 
les  métaux  se  multiplient  par  voie  de  génération.  Cela  n'est  vrai 
que  pour  les  animaux.  A  chaque  classe  d'êtres  son  domicile  : 
aux  poissons  l'eau ,  à  l'homme  et  aux  autres  animaux  l'air,  aux 
minéraux  la  terre.  » 

Contrairement  à  l'opinion,  alors  généralement  répandue, 
Norton  soutient  que  les  métaux  ne  sont  pas  détruits,  lorsqu'on 
les  traite  par  les  eaux  corrosives.  Il  attribue  à  la  teinture  des 
philosophes  la  vertu  d'enlever  à  l'homme  le  ferment  de  toutes 
les  mauvaises  passions,  et  de  lui  assigner,  dans  le  ciel ,  une  place 
auprès  des  saints  (I).  Sachant  combien  il  importe  de  varier,  dans 
les  diverses  opérations,  les  degrés  de  chaleur,  il  reconmiande 
la  construction  d'un  fourneau  qui  devait,  à  l'aide  de  registres, 
permettre  d'élever  ou  d'abaisser  la  température  à  volonté  (2), 

§38. 
Paul  de  €*anotaiito. 

Cet  alchimiste  est  fort  peu  connu.  Le  manuscrit  n"  71S9  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  contient  de  lui  untrailé  intitulé  :  Theorianl- 
tra  xsti7/nitionc)n  peroptima  adcoynUionein  totius  alkimix  veritatis. 
L'auteur  {Vmil  de  Canotanto),  natif  de  Tarente,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  le  cours  de  son  ouvrage  (3),  vivait  au  moins  au 
quinzième  siècle,  puisque  l'écriture  du  manuscrit  est  du  même 
siècle;  son  nom  ne  se  trouve  indiqué  qu'à  la  fin  du  traité  :  Tolus 
liber  praclicx,  et  per  consequcns  tolus  libei'  iani  theoricœ  quam 
practicœ,  compilalus  a  fratre  Paulo  de  Canotanto,  qui  fuit  lector 
fratrum  minorum  in  Assisio,  prœler  quem  aut  vix  mit  nunquam 
pervenit  operator  ad  hujus  artis  arcana. 

» 

(1)  Proxime  post  sanctos  snos   Deus  lios    collocat  in   cœlo,  qui  aitem  suiit 

aciepli.  Mangef,  Biblïolli.  chim.,  t.  ii,  p.  287. 

(2)  Diversos  giadus  liaix'bilis  pro  tolidem  opeiibiiset  singnlis  (liveisiimcalorem. 
Ibid.,  p.  307. 

(3)  Sicut  putet  in  palrin  tiostra  civila/e  Tarenli. 
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Ce  traité  n'a  pas  encore  été,  que  nous  sactiions,  imprimé. 
Cependant  il  offre  bien  plus  d'intérêt  que  d'autres  écrits  alchi- 
miques qu'on  a  jugés  propres  à  l'impression.  Le  style,  l'exposi- 
tion des  faits,  rappellent  les  idées  de  Geber,  bien  que  celui-ci 
n'y  soit  pas  nominativement  cité. 

Le  livre  de  Paul  de  Ganotanto  est  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  comprend  la  théorie ,  la  deuxième  la  pratique. 

La  théorie  est  ainsi  résumée  :  «  Il  s'agit  donc  d'enlever  par  la 
fixation  ,  aux  métaux  imparfaits  ,  leur  instinct  volatil ,  et  de  les 
laver  de  leurs  scories  et  impuretés;  il  faut  ôter  au  soufre  son 
principe  igné  et  combustible,  et  au  mercure  son  principe  hu- 
mide. Il  faut  les  mettre  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à 
leur  perfectionnement.  Les  principes  des  métaux  doivent  être 
avant  tout  subtils,  aériformes,  purs  (1). 

La.  pratique  renïermi-,  quelques  points  curieux  que  nous  allons 
faire  connaître. 

Calcination.  f(  La  caicination  est  l'incinération  des  métaux, 
ou  la  destruction  du  principe  igné  (2).  » 

C'est  exactement  ce  que  disait,  deux  siècles  plus  lard,  Stahl, 
qui  appelait  le  principe  igné,  phlogistiqve.  Les  mauvaises  comme 
les  bonnes  théories  ont  leurs  périodes  d'incubation. 

Borax.  «  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  borax  ;  le  borax  noir  est 
bon  pour  les  orfèvres.  Il  est  d'un  grand  usage  pour  la  fusion  et 
la  soudure  intime  des  métaux  (3).  » 

Sel  amer.  «  Le  sel  amer  se  trouve  en  Espagne;  on. l'obtient 
très-blanc,  après  l'avoir  fait  dissoudre  et  cristalliser.  » 

C'est  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  du  sel  amer,  qui  est 
évidemment  le  sulfate  de  magnésie  (sel  d'Epsom). 

Epreuve  des  métaux.  «  On  prend  de  la  cendre  passée  au  crible, 
on  y  ajoute  un  peu  d'eau  salée,  et  on  en  forme  une  sorte  de  vase 
(coupelle)  propre  à  recevoir  de  l'argent,  ou  tout  autre  métal  que 

(1)  Mettallis  imperfeclis  lollenda  est  J'uga  per  Jixationem,  et  soldes  et 
grossities  per  depuralionem  ;  vero  lollenda  est  asulphure  igneitas  etexusti- 
biiitas.  In  mercurio  veto  lollenda  huniidilas  nimia.  —  Sunt  autem  cisacqui- 
renda.'  conditiones  laudablles  qtiibus  causx  perfectiores  esse  valent  aliis. 
Ideo  necesse  est  fieri  principia  ipsa  subtiliu,  spiritualia ,  munda,  splen- 
dida  ,  elc. 

(2)  Calcinatin  est  melallonim  incinéra t io ,  sive  destructio  igneilati.s. 

(3)  Borax,  citjtts  tisus  est  necessaritis  ad  incinerationem  corporiini  et  ad 
bonam  et  inlimani  unionem  metallorum.  Sunt  autem  ejiis  species  plitres  ; 
quia  quœdam  est  nigri  coloris  aurificibiis  valet. 
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l'on  veut  soumettre  à  l'épreuve.  On  projette  sur  le  métal  en  fu- 
sion un  sixième  de  plomb  (1).  » 

Pierres  précieuses.  «  Si  vous  voulez  faire  une  émeraude ,  em- 
ployez le  vert-de-gris;  si  c'est  un  saphir,  emploj'ez  une  assez 
grande  quantité  de  lapis-lazuli;  pour  avoir  l'hyacinthe  violette, 
metlcz-y  plus  ou  moins  de  lapis-lazuli  ;  pour  avoir  l'hyacinthe 
grenat,  servez-vous  de  la  poudre  de  malachite;  pour  faire  la 
chrysolithe,  employez  l'arsenic;  pour  faire  la  topaze,  mettez 
un  peu  moins  d'arsenic  (2).  » 

Dans  le  même  manuscrit  n°  7159,  se  trouve,  à  la  tin  de  [?i  pra- 
tique de  Paul  de  Canotante,  un  écrit  du  même  genre,  sans  nom 
d'auteur.  On  y  remarque  ,  entre  autres,  un  chapitre  :  Ad  facien- 
dam  cupellam  (3). 

Il  y  est  question  non-seulement  de  la  préparation  des  coupelles, 
au  moyen  de  cendres  mouillées  et  façonnées  dans  un  moule  mé- 
tallique, mais  encore  de  la  construction  d'un  fourneau  particu- 
lier (moufle),  exclusivement  destiné  à  la  coupellation.  «  Ce  petit 
fourneau  {furnellum)  doit  être  carré,  d'un  empan  et  demi  de 
hauteur,  de  cinq  quarts  d'empan  de  largeur.  11  faut  y  pratiquer 
un  petit  pont  en  fer;  on  y  met  les  charbons,  sur  lesquels  on  ne 
souffle  jamais.  On  place  au-dessous  de  ce  pont  une  lame  (de  fer), 
sur  laquelle  on  pose  la  coupelle.  »  —  L'auteur  ajoute  que  le 
métal  est  soumis  ii  la  coupellation  par  doses  fractionnées,  et 
qu'on  le  fait  fondre  avec  des  quantités  proportionnées  de 
plomb  (4). 

Nous  avons  déjà  montré  que  la  coupellation  n'est  pas  une 
découverte  datant  du  moyen  âge,  mais  qu'on  en  trouve  des 

(1)  Sumatur  cinis  oplime  cribratus  et  cum  salis  aqua  commixta  fiai  vas , 
in  qtio  recipi  possit  argentum  sive  qiiodque  metallum ;  —  et/uso  métallo, 
injicialar  ibi  plumbi  pars  sexta. 

(2)  Si  smaragdum  habere  volueris,  apportas  viride  ses;  si  vero  saphir, 
ponas  satis  de  lapide  laziili  ;  si  jacinfhiim  violaceum ,  ponas  vel  minus  vel 
plus  lapidis  dicti;si  jacinlhum  granatum,  ponas  de  pulvere  malachilis; 
si  chrijsolitinnn,  ponc  arsenicum  ;  si  topaciuvi,  mediocriler  ponas  arseniciim. 

(3)  C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  employé  par  les  auteurs  du  moyen 
âge  le  mot  cupella,  coupelle. 

(4)  Postea  fuc  furnellum  quadralum  aUum  uno  palmo  et  dimidio ,  lattim 
uno  palmo  et  quarto,  et  fac  in  eo ponlem  ferreum,  et  impie  furnum  carboni- 
bus  et  nunquam  insuffles,  et  pone  infra  ponlem  laminam,  supra  quampone 
cupellam.  Postea  plumbum  cum  tenaculis  et  post  argentum  non  tofum  si- 
lyiul,  sed  pcr  partes  ,  etc. 
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traces  non  équivoques  chez  les  Grecs ,  chez  les  Romains  et  peut- 
être  chez  d'autres  peuples  plus  anciens  (1). 

§39. 
Eck  de  Snlzbach. 

Voici  un  homme  que  nous  avons  tiré  d'un  injuste  oubli.  Borri- 
chius,  Lenglet-Dufresiioy,  Bergmann,  nele  nomment  pas.  Gmelin 
lui-môme  ne  le  cite  qu'en  passant  :  il  le  comprend  dans  a  celte 
tourbe  d'écivains  alchimistes  qui  parcouraient  au  dix-septième 
siècle,  l'Allemagne  (2).  » 

Cette  assertion  renferme  une  double  erreur.  D'abord  Eck  de 
Sulzbach  ne  doit  point  être  compris,  comme  nous  le  ferons  voir, 
parmi  la  tourbe  des  alchimistes  vulgaires;  puis  il  appartient, 
non  pas  au  dix-septième  siècle  ,  mais  au  quinzième ,  comme  cela 
résulte  des  indications  fournies  par  la  Clavis  philosophorvm  (3). 

Nous  avons  trouvé  dans  In  Clef  des  philonoplies  la  première 
mention  qui  ait  été  faite  de  Varbre  de  Diane.  Voici  le  procédé 
décrit  par  l'auteur  :  Dissolvez  une  partie  d'argent  dans  deux 
parties  d'eau-forte.  Prenez  ensuite  huit  parties  de  mercure  et 
quatre  ou  six  parties  d'eau  forte;  mettez  ce  mélange  dans  la 
dissolution  d'argent,  et  laissez  le  tout  reposer  dans  un  bain  de 
cendres,  froid  ou  chauffé  très-légèrement.  Vous  remarquerez 
des  choses  merveilleuses  :  vous  verrez  se  produire  des  végéta- 
lions  délectables,  des  monticules  et  des  arbustes  {delectabilissi- 
maa  excrescentias,  monticulos  et  arbusia)  (4). 

Eck  de  Sulzbach  est  le  premier  chimiste  qui  ait  démontré 
expérimentalement  que  les  métaux  augmentent  de  poids  quand  on 
les  calcine.  Les  oxydes  métalliques,  il  les  appelle  cendres  fixes 
[cineres  fixi);  et  l'oxyde  rouge  de  mercure,  mercure  fixe  ou  ci- 
nabre artificiel. 

«Six  livres,  dit-il,  de  mercure  et  d'argent  amalgamés,  chauf- 
fées, dans  quatre  vases  différents,  pendant  huit  jours,  ont 
éprouvé  une  augmentation  de  poids  de  trois  livres  (5).  » 

(1)  Voy.  p.  48el  11. 

(2)  Geschichte  der  Chemie,  t.  i,  p.  513. 

(3)  Tlieat.  chem.,  t.  iv,  p.  11^9-1146. 
('i)lbid.,  p.  1139. 

(5)  Eck  de  Sttlzbac/i,  anno  Ki89.  Cliivis  pliilosoplionim,  etc.  Theatr.  chem., 
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Cette  expérience  fut  répétée  au  mois  de  novembre  1489  (1). 
L'auteur  s'étend  ensuite  fort  au  long  sur  les  cendres  du  mer- 
cure et  leur  augmentation  de  poids  par  suite  de  la  calcinalion. 
[Theat.chem.,  t.  IV,  p.  1144-H45.) 

Bien  que  le  nombre  donné  par  Eck  de  Sulzbach  ne  soit  pas 
d'une  exactitude  rigoureuse,  le  fait  de  l'augmentation  de  poids 
n'en  reste  pas  moins  parfaitement  établi. 

Ce  n'est  pas  tout.  D'où  vient  cette  augmentation  de  poids? 

Celle  augmentation  vient ,  répond  Eck  de  Sulbach,  de  ce  qu'un 
esprit  s'unit  au  corps  du  métal  (2);  et  ce  qui  le  prouve,  ajoute-t-il, 
c'est  que  le  cinabre  artificiel  (oxyde  rouge  de  mercure),  soumis  à 
la  distillation,  dégage  un  esprit. 

Il  ne  manquait  plus  que  de  donner  un  nom  à  cet  esprit,  de 
l'appeler  o.r?/^(?ne,  dédire  qu'il  existe  dans  l'air,  pour  évitera 
Lavoisier  et  à  Priestley  la  peine  de  faire  une  découverte  qui 
devint  le  point  de  départ  de  la  chimie  moderne. 

Il  ne  nous  reste  aucun  document  sur  la  vie  d'Eck  de  Sulzbach. 
Caruit  quia  vate  sacro! 

§  40. 
Ulsted. 

Philippe  Ulsted,  patrice  de  Nuremberg,  fit,  vers  la  fm  du 
quinzième  siècle,  des  tentatives  sérieuses  pour  appliquer  la 
chimie  à  la  médecine.  Il  vante  beaucoup  les  propriétés  tic  l'or 
potable  et  de  l'eau-de-vie. 

Il  a  écrit  avec  élégance,  et  avec  une  parfaite  connaissance  des 
classiques  anciens ,  un  ouvrage  intitulé  Ciel  des  philosophes,  dont 
la  première  édition,  aujourd'hui  très  rare,  a  paru,  en  1528,  à 
Strasbourg  (3).  C'est  un  traité  complet  de  l'art  distillatoire. 

l.  IV,  |).  1141.  Quatuor  va>a  compielienduut  sex  lihras  i\\iyi  in  diebus  oclo  ang- 
inenlaiitui'  tribus  libiis. 
(l)ll)i>l.,  p.  1144. 

(2)  Spiiitus  iniitur  coipoii.  Tlieal.  chou.,  \.  iv,  p.  1142,  1144.  —  Joacii.  Taiick 
édité  un  traité  attribué  à  Ed»  de  Stdzbach,  sous  le  titre  :  De  lapide  pfiiloso- 

phico  ;  Francof.  ad  Mœn. ,  1604,  8. 

(3)  Cœluin  philosopborum  ,  seu  De  seerelis  natiirap  liber;  Pliiliiipo  Uistadio  pa- 
ricio  Nicrenbergensi  auliiore  ;  Argenlorat.,  1528,  4.  C'est  celle  édition  que  nous 

avons  sous  les  veux. 
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L'auteur  décrit  différentes  espèces  de  distillations  ,  parmi  les- 
quelles nous  ferons  remarquer  la  distillation  éirculatoir/^,  fort  en 
usage  au  quinzième  siècle  ,  mais  qui  est  aujourd'hui  abandonnée. 
Ce  procédé  consistait  à  appliquer  la  chaleur  non-seulement  à  la 
cornue  (pélican),  mais  encore  au  récipient,  qui  lui-même  ser- 
vait de  véritable  cornue.  (Voy.  ci-dessous  la  figure  de  l'appareil 
de  distillation  circulatoire,  telle  qu'on  la  voit  dans  le  Cœluin 
philos.,  édit.  1528,  pag.  ix  verso.) 


Ces  deux  vases,  ainsi  réunis,  s'appelaient"//-è?'es  {\]. 

L'eau-de-vie,  dont  la  préparation  est  décrite  d'une  manière 
très-détaillée,  était  reconnue  absolue  lorsqu'elle  brûlait  sans 
laisser  d'eaii  en  résidu,  ou  en  consumant  le  linge  qui  en  était 
imprégné.  Un  autre  moyen  d'en  constater  la  pureté  consistait  à 
y  verser  une  goutte  d'huile  d'olive  :  si  elle  tombait  au  fond  ,  et 
qu'elle  y  restât  pendant  qu'on  agitait  le  vase,  c'était  un  signe 
que  l'cau-de-vie  était  bien  rectifiée  (2). 

Les  alcoolats,  les  ratafias,  la  distillation  de  l'eau-de-vie  avec 
les  racines,  avec  les  fleurs  et  les  feuilles  de  plantes  aromatiques  , 
étaient  généralement  connus  dès  le  quinzième  siècle.  Les  vins 
épicés  étaient  des  boissons  alors  très  communes. 

Ulsled  nous  donne  la  préparation  du  clairet  {clnrctum)  .  qui 


(I)  lit  lii  possiint  appellari  duo  frntres.  El  ila  inateiia  circulai itcr  tlislillanda 
descendil  in  iino  el  in  alio  asrciidil  ,  et  iteiiim  descendit  in  aliiid  el  aliu  !  ascendil. 

(1)  Si  etiam  solam  gutlam  olei  olivaiun  immiseris,  staliin  in  fiindiiin  niergel, 
et  nunquam  aiterius  ascendet,  quanlumvis  ipsnm  vas  moveatur. 
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est  le  même  que  l'hypocras  des  Français  du  moyen  âge  {quod 
gallice  dicUur  hypocras)  :  «  Prenez  quatre  livres  de  vin  blanc , 
quatre  onces  de  sucre  blanc  dur  {ziiccarl  albi  duri) ,  une  once 
de  cannelle,  trois  gros  de  coriandre,  deux  gros  de  clous  de 
girofle,  un  demi-gros  de  zédoaire,  deux  scrupules  de  poivre 
long,  un  gros  et  demi  de  gingembre,  et  des  graines  de  pa- 
radis. »  Après  avoir  laissé  macérer  ces  substances  dans  du  vin  , 
on  filtrait  la  liqueur  à  travers  un  linge  ,  et  on  la  livrait  au  con- 
sommateur. 

Cette  boisson ,  qui  de  nos  jours  serait  tout  au  plus  supportable 
comme  médicament,  était  encore  fort  à  la  mode  il  y  a  quatre 
siècles  à  peine.  Les  historiens  racontent  qu'à  Paris  les  fontaines 
coulaient  d'hypocras,  en  place  d'eau ,  à  l'occasion  du  mariage  de 
Charles  VI  avec  Isabeau  de  Bavière.  Ce  qui  nous  causerait  aujour- 
d'hui une  gastrite  faisait  les  délices  de  nos  ancêtres  :  leur  es- 
tomac s'accommodait  fort  bien  des  vins  épicés.  Le  changement 
des  mœurs  entraîne-t-il  en  même  temps  une  modification  de 
nos  organes? 

Un  empereur  allemand,  Frédéric  III  (1440),  a  attaché  son 
nom  à  une  liqueur  {aqiia  vitx  Frederici  tertii),  bien  goûtée  des 
gastronomes  du  moyen  âge.  Ulsted  en  donne  également  la  recette. 
«  Prenez  quatre  livres  d'eau-de-vie  simple  rectifiée,  quatre  livres 
de  vin  de  Malvoisie,  trois  onces  de  cannelle,  une  once  de  clous 
de  girofle,  une  once,  et  demie  de  gingembre,  une  once  de  noix 
muscade ,  une  demi-once  de  macis ,  une  demi-once  de  zédoaire  , 
deux  gros  de  racine  de  galanga ,  une  demi-once  de  cubèbe, 
même  quantité  de  sauge,  de  fleur  de  lavande,  une  once  de  mé- 
lisse, d'iris,  de  balsamine,  une  once  et  demie  de  roses  blanches. 
Après  avoir  bien  broyé  ces  substances,  on  les  met  dans  im  grand 
matras,  et  on  y  ajoute  quinze  ou  seize  livres  de  sucre  blanc, 
trois  onces  de  raisins  secs,  six  onces  de  ligues  grasses,  une 
demi-once  de  camphre ,  deux  livres  d'eau  de  rose ,  d'eau  de  chi- 
corée, d'eau  de  fleurs  de  sureau.  On  ferme  bien  le  matras,  et  on 
l'expose  au  soleil  pendant  vingt  jours,  dix  avant  la  fête  Saint- 
Jean,  et  dix  après.  On  passe  la  liqueur  à  travers  un  filtre  ,  et  on 
la  distille  par  l'alambic.  » 

C'est  avec  cette  liqueur,  aussi  composée  que  la  thériaque,  que 
les  preux  chevaliers  se  fortifiaient  les  estomacs  avant  de  se  rendre 
à  la  guerre  et  aux  loiu-nois.  Quels  estomacs! 
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§   41. 
An^urelli. 

Aurélio  Augurelli,  poëte  lauréat  de  Rimini,  clôl  le  quinzième 
siècle  et  commence  le  seizième.  Nous  avons  de  lui  un  poëme 
latin  sur  la  chrysopéie ,  ou  l'art  de  faire  l'or  [\). 

L'auteur  dédia  son  poëme  à  Léon  X,  protecteur  des  arts  et  des 
sciences,  en  se  prometlant,  en  retour,  une  bonne  récompense. 
Le  saint-père  lui  envoya  un. grand  sac  vide,  avec  la  réponse  : 
«  Celui  qui  sait  faire  lui-même  de  l'or  ne  doit  avoir  besoin  que 
d'une  bourse  pour  l'y  mettre  (2). 

Augurelli  enseigna  les  belles-lettres  à  Venise  et  à  Trévise,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  souffler  le  feu  du  fourneau  chimique. 
Il  mourut  dans  cette  dernière  ville,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans ,  dans  l'indigence. 

Le  mérite  du  poëme  sur  la  chrysopéie  est  tout  littéraire.  On  y 
remarque  quelques  vers  élégants  et  corrects.  Quant  à  sa  valeur 
scientifique ,  elle  est  à  peu  près  nulle.  Augurelli  appartient  à 
l'histoire  des  lettres  plutôt  qu'à  l'histoire  des  sciences. 

§  42. 
Tritheim. 

Le  célèbre  auteur  de  la  Chronique  de  Hirschau  naquit  en  1462, 
et  séjourna  longtemps  à  la  cour  de  l'empereur  Maximilicn,  qu'il 
fut,  par  la  suite,  obligé  de  quitter.  A  l'exemple  de  la  plupart 
des  alchimistes,  il  se  disait  doué  de  la  puissance  d'évoquer  les 
morts  et  les  démons.  On  raconte,  entre  autres,  que  Tritheim  offrit 
à  Maximilien  d'Aulr  che  de  lui  faire  apparaître  son  épouse 
Marie  de  Bourgogne,  dont  la  mort  avait  rendu  ce  prince  incon- 
solable; qu'en  effet  Maximilien  et  l'un  de  ses  courtisans  s'étant 
enfermés  avec  le  nécromancuen  dans  une  chambre  écartée,  Marie 
se  montra  à  leurs  yeux,  parée  avec  sa  magnificence  accoutumée; 

(1)  Joannis  Auielii  Augurelli  P.  Arimiensis,  Chiysopœia  et  vellus  aiireuin,  seu 
Clnysopœia  major  cl  minor,  ad  Leonein  X,  [loiitificem  maximum.  Mangit,  Bibl. 
chim.,  t.  II.  —  Thenir.  chem.,  t.  ii.  —  Clnysopœia;  libriiii.  tîasil.;  1518,  4- 

(2)  Si  !^cit  amiim  ipsemet  conliceie,  non  indiget  nisi  recoptaculo. 
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enfin  que ,  pour  être  plus  sûr  que  ce  fût  bien  elle-même  ,  son  au- 
guste époux  aurait  cherché  et  trouvé  une  verrue  qu'il  savait  être 
située  à  la  nuque  de  cette  princesse. 

Les  écrits  d'alchimie  sur  la  pierre  philosophale  (1)  {Curiosité 
royale.  Lis  et  Roses,  etc.  (2)  ),  attribués  à  Jean  de  Tritheim,  sont 
remplis  d'allusions  obscures,  et  bien  éloignés  du  style  de  la 
Chronique  de  Hirschau.  Aussi  pourrait-on  révoquer  en  doute 
l'authenticité  de  ces  écrits. 


43. 


Talerand   de  Rus-Robert. 

Valerand  ,  alchimiste  fort  peu  connu  ,  était  professeur  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  sous  le  règne  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII.  Il  nous  a  laissé  une  Épitre  sur  la  pierre  philosophale , 
qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  latin  n"  7178  (3)  (trente-quatre 
pages  in-i2)  de  la  Bibliothèque  impériale.  On  n'y  lit  que  des 
lieux  communs  et  des  discussions  subtiles  sur  la  pierre  philoso- 
phale ,  qui  se  résument  en  ces  mots  :  la  -pierre  philosophale  n'est 
que  l'or  véritable  (4).  L'Épître  est  terminée  par  un  appel  à  tous 
les  amis  et  confrères  en  alchimie.  L'auteur  les  engage  à  venir 
s'entretenir  avec  lui  ;  il  ajoute  qu'il  serait  aisposé  à  leur  révéler 
verbalement  les  secrets  les  plus  extraordinaires  ,  qu'il  serait  im- 
prudent de  confier  au  papier;  enfin,  qu'il  a  composé  deux  ou- 
vrages, dont  l'un  est  intitulé  le  Grand  Œuvre  ou  la  lumière  des 


(1)  Tiactatiis  chemiciis  nobilis  tle  lapide  phiiosopliico  ,  1611,  8.  —  Imprimé 
dans  Thcalr.  ckem.,  t.  iv.  —  Libell.  do  seplem  secundeis;  Colon.,  1567,  8. 

(2)  Curiositax  rr.gia  :  Octo  quocslioncs  jucundissi mx  simul  et  utilissimx  n 
I.  TrUhemio,  nbbale  S.  Benedicli,  propo.sitae  et  ab  eodem  solutx ;  Douai, 
sans  indication  de  date.  —  Cet  ouvrage,  extrêmeinenl  rare,  et  qui  n'a  été  indiqué 
ni  par  Korei,  ni  p;tr  Lenglel-Dufresnoy,  ni  par  Fr.  Ginelin,  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève  à  Paris. 

(3)  Epistola  Waterandi  Du  Bus  Robert  ,  medichuc  Paris.,  liberalium  ar- 
liuvi  mngistri  et  professoris,  —  de  lapide  p/iil  >sopfiico  ;  ex  Duaco,  2  martii 
1507. 

(4)  Supradictis  coltigi  po/est  manifeste  quid  p/iilosophorum  lapis  sit.  Est 
iqitur  pliilosoplwruin  lapis  naruin  verum  superabundanter  digestum , 
fixuyn  et  tinctum  a  natura. 


DEUXIEME    EPOQUE.  477 

alchimistes ,  et  l 'au Ire,  le  Petit  OExtvre  ou  codicille.  Ces  ouvrages, 
dit-il ,  n'ont  jamais  été  communiqués  à  personne  (1). 
L'auteur  cite  Alphidius ,  Geber  et  Raymond  LuUe. 


§  44. 

Isaac   le   Hollandais. 

Nous  ne  possédons  aucun  détail  biographique  concernant 
Isaac  le  Hollandais  père  et  J.  Isaac  fils,  deux  célèbres  alchimistes 
du  quinzième  siècle  (2),  dont  les  ouvrages  étaient  beaucoup  es- 
timés par  Boyle  et  Kunckel. 

Ces  alchimistes  hollandais  connaissaient  l'eau  régale  préparée 
au  moyen  du  salpêtre  et  du  sel  marin  ,  l'esprit  d'urine  (ammo- 
niaque) et  les  pierres  précieuses  artificielles.  Ils  attribuent  à  la 
pierre  philosophale  la  propriété  de  multiplier  les  métaux  et  de 
rajeunir  le  corps. 

Le  nombre  de  leurs  écrits  est  assez  considérable.  Nous  ne  fe- 
rons connaître  ici  que  les  plus  intéressants. 

Tractatus  de  urina  (3).  La  principale  opération  décrite  par 
l'auteur  consiste  à  distiller  l'urine,  à  calciner  le  résidu  pendant 
trois  heures,  à  le  reprendre  par  l'eau,  à  l'évaporer  en  partie, 
et  à  le  laisser  refroidir.  <(  On  obtient  ainsi,  dit-il,  un  sel  cris- 
tallisé qu'il  faut  purifier  par  des  cristallisations  répétées.  C'est 
avec  ce  sel  d'urine  (sel  de  phosphore)  que  l'on  peut  souder  les 
métaux.  » 

Isaac  obtenait  une  espèce  d'éthcr  (éthcr  acétique?)  en  soumet- 
tant à  la  distillation  un  mélange  fait  avec  4  parties  de  vinaigre 
distillé,  3  p.  d'eau-de-vie,  et  0,5  de  chaux  vive.  «  Vous  aurez 
ainsi,  ajoute-t-il,  une  substance  admirable,  qui  réduit  les  chaux 
des  métaux  en  leur  matière  première  (4).  » 

{i)  Composiii  enim  duo  opéra  de  liac  arte  compositionis  pliilosophonim  ta- 
pidis,  tcnuin  qui  don  magnum  opus,quod  Lumen  alc/iymistarum  inlilulalur; 
aliud  vt'io  opus  brève  per  modum  codicilli.  Qux quidem  opéra  duo  nondum 
cuiquani  cotninunicavi. 

(2)  ï.  Bergmanii  se  trompe  en  plaçant  ces  ailleurs  au  commencement  du  xvii^ 
siècle;  car  les  écrits  d'Isaac  le  Hollamiais  étaient  déjà  alors  très-répandus. 

(3)  Iheatr.  ckem.,  vi,  p.  506. 

(/i)  Presque  toutes  les  matières  organiques  peuvent  être  employés  à  la  réilattion 
des  oxydes  (chaux)  mélalliques. 
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De  lapide  philosophorvm  (d),  L'auleur  reproche  aux  anciens 
chimistes  de  ne  pas  avoir  connu  les  eaux-fortes  pour  attaquer 
les  métaux.  Ceci  explique,  dit-il,  pourquoi  la  chimie  a  fait  si  peu 
de  progrès. 

D'après  la  théorie  de  cet  alchimiste,  chacun  des  métaux  ren- 
ferme dans  son  intérieur  le  principe  de  la  teinture  d'or  ou  de  la 
teinture  d'argent;  et  lorsqu'on  y  projette  la  pierre  ou  l'élixir 
philosophai,  ce  principe  se  porte  à  la  surface  du  métal,  et  le 
teint  en  jaune  ou  en  blanc. 

Les  autres  ouvrages  attribués  à  J.  le  Hollandais  sont  :  Opéra 
vegetabilia  (2),  —  Opéra  mineralia  (3),  —  Rariores  chemise  opera- 
tiones  (4),  —  Opus  Salurni  (5),  —  De  triplici  ordine  eliuiris  et 
lapidis  theoria  (6),  —  Traclalus  de  salibus  et  oleis  metallorum  (7), 
et  beaucoup  d'autres  traités,  énumérés  par  Borel.  La  plupart  de 
ces  écrits  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Basile  Valentin. 
Peut-être  sont-ils  tous  du  même  auteur. 


§  45. 
Basile  Valentin. 

On  s'accorde  généralement  à  placer  Basile  Valentin.au  com- 
mencement du  quinzième  siècle  (vers  l'année  1413),  C'était, 
dit-on,  un  moine  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  vivant  retiré  dans 
le  couvent  de  Saint-Pierre,  à  Erfurt  en  Prusse.  Maurice  Gu- 
denus  a  le  premier  contribué  à  répandre  cette  opinion  (8). 

Cependant  tout  nous  porte  à  croire  que  non-seulement  il  n'y  a 
jamais  eu  de  moine  bénédictin  de  ce  nom,  mais  que  l'auteur 
pseudonyme  des  ouvrages  de  B.  Valentin  appartient  à  la  fin  du 


(1)  Theatr.  chem.,\\,  p.  135. 

(2)  V.  getmanico  ins.  in  linguanilatinam  translata  à  P.  M.  P.;  Middelh.,  IGOO,  in-8. 

(3)  Arnlieni,  1617,  in-8. 

(4)  Lei|)zig,  1714,  in-8. 

(5)  Nuremb.,  1670,  in-8. 

(6)  Imprimé  avec  le  Traité  de  Bernli.  Penol  {Denarium  tnedicum);  Bern., 
1608,  in-8. 

(7)  Imprimé  avec  la  Chimie  de  Stalil  ;  Nuremb.,  1723,  in-4. 

(8)  Eadem  aetale  (scilicet  anno  1413),  Basilius  Valenlinus  in  divi  Peiri  mo- 
nasterio  vixit,  aite  medica  et  nalurali  indagatione  admirabilis.  Joan.  Maurit. 
GiideiMis,  Historia  F.rfordiensia  :  Erfurt,  1C7J,  in  4. 


DEUXIÈME   ÉPOQUE.  i71l 

quinzième  siècle ,  ou  peut-être  même  à  une  époque  plus  récente. 
Le  nom  de  Basile  Valentin  ne  se  trouve  en  effet,  ni  sur  la  liste 
provinciale  des  bénédictins  d'Erfurt,  ni  sur  la  liste  générale  des 
religieux  de  cet  ordre,  déposée  dans  les  archives  de  Rome  (1). 
Pour  établir  ensuite  que  l'auteur  en  question  n'est  pas  aussi 
ancien  qu'on  le  pense,  on  cite,,  comme  preuve:  1°  la  prépa- 
ration des  caractères  d'imprimerie  avec  un  alliage  d'antimoine, 
décrite  dans  un  de  ses  principaux  ouvrages  (2);  2°  l'indication 
de  la  maladie  syphilitique ,  sous  le  nom  de  mal  français,  ou  de 
nouvelle  maladie  des  militaires  {pewe  Krankheil  der  Kriegsleut), 
maladie  que  l'auteur  conseille  de  combattre  par  les  sels  de  mei- 
cure,  d'antimoine  et  de  plomb  (3). 

Ceux  qui  font  vivre  cet  alchimiste  au  commencement  du 
douzième  siècle  n'ont  aucune  raison  plausible  à  alléguer. 

Ouvrages  de  Basile  Valentin. 

On  raconte  qu'une  des  colonnes  de  l'église  d'Erfurt  s'étant 
ouverte  tout  à  coup,  comme  par  miracle ,  on  y  trouva  les  écrits 
de  cet  alchimiste.  On  se  rappelle  que  cette  légende  était  déjà 
connue  des  maîtres  de  l'art  sacré  (4). 

Aucun  des  ouvrages  de  Basile  Valentin .  dont  la  plupart  sont 
écrits  dans  l'ancien  dialecte  haut-saxon,  ne  parait  avoir  été  im- 
primé antérieurement  au  dix-septième  siècle.  Les  éditions  les  plus 
anciennes  sont  de  1602  ou  de  1604.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal 
possède  plusieurs  manuscrits  du  dix-septième  siècle  (n"  162, 
n"  163,  n"  164,  n°  165),  contenant  la  traduction  française  de 
divers  traités  de  Basile  Valentin. 

C'est  dans  les  ouvrages  de  B.  Valentin ,  dont  nous  allons  donner 

(1)  Motsclimann,  £'?7brf/(rt //</e»a^fl,  p.  390. 

(2)  Les  premiers  caractères  d'imprimerie  élaient  en  bois.  Ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs années  après  qu'on  se  servit  de  caractères  métalliques. 

TriumphucifjeH  antimonii  (  Char  hioniphal  de  l'aiitinjoine),  p.  180. 

«  Enfin  sache  que  fanlimoine  sert  à  beaucoup  de  choses ,  et  entre  -lutrcs ,  à 
faire  les  lettres  dont  on  se  sert  dans  les  imprimeries  (  sm  den  Schr'iften  ,  so  ùi 
den  Druckereyen  gebrauclU  tverden). 

(3)  On  prétend  que  cette  maladie  fut  apportée  de  l'Amérique  par  les  Espagnols. 
D'autres  soutiennent  qu'elle  fut  introduite  de  Napies  en  France  (vers  1498  )  par 
les  trotipos  de  Charles  VII f.  Ces  divergences  d'opinions  prouvent  que  son  origine 
(  st  fort  obscure. 

(4)  Voy.  p    277. 
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une  analyse  saccincte,  que  l'on  trouve  les  premières  notions  un 
peu  détaillées  sur  l'anliiuoine ,  outre  une  multitude  de  faits  nou- 
veaux ,  dont  quelques-uns  ont  été  faussement  considérés  comme 
des  découvertes  modernes. 

Citrrvs  trhimphnlis  antimoniî  (1).  L'auteur  est  tellement  en- 
thousiasmé du  sujet  qu'il  traite,  qu'il  appelle  l'antimoine,  qui 
avait  été  jusqu'alors»  peine  indiqué  par  les  auteurs,  l'une  des  sept 
merveilles  du  monde.  Il  promet  avec  cette  substance  richesse 
et  santé,  et  fait  une  violente  sortie  contre  les  médecins  et  les 
apothicaires  de  son  temps.  Il  signale,  à  différentes  reprises,  les 
propriétés  vénéneuses  des  préparations  antimôniales;  et  il 
ajoute  qu'en  médecine  l'antimoine  sert  à  purifier  le  corps  hu- 
main,  tout  comme  en  chimie  on  l'emploie  pour  purifier  l'or. 

B.  Valentin  semble  connaître  la  composition  de  l'antimoine 
naturel  (sulfure  d'antimoine),  quand  il  dit  que  cet  antimoine 
renferme  beaucoup  de  soufre,  et  qu'il  est  susceptible  de  changer 
de  couleur.  Il  connaissait  les  différents  oxydes  (chaux)  d'anti- 
moine, obtenus  soit  par  la  simple  calcination,  soit  par  la  défla- 
gration de  l'antimoine  avec  du  nitre,  ou  avec  un  mélange  de 
nitre  et  de  tartre.  Il  connaissait  aussi  le  verre  d'antimoine, 
obtenu  par  la  fusion  de  l'antimoine  naturel  dans  des  vases  de 
terre,  le  soufre  doré,  et  le  kermès. 

((  On  pulvérise,  dit-il,  l'antimoine  (sulfure  d'antimoine);  on 
le  fait  ensuite  bouillir  pendant  deux  heures  dans  une  lessive  con- 
centrée de  cendres  de  chêne  (carbonate  de  potasse);  enfin  on  y 
ajoute  du  vinaigre  fort  et  on  tiltre.  L'antimoine  devient  ainsi 
d'un  beau  rouge  (2).  » 

Dans  le  Char  triom^^hal  de  l'antimoine  on  trouve  aussi  l'indica- 
tion du  vin  stibié,  et  des  traces  de  la  préparation  de  l'émétique, 
dont  l'invention  est  à  tort  attribuée  à  Hadrien  de  Mynsicht. 

L'huile  ou  le  beurre  d'antimoine  [Spiesglnsœl),  dont  il   est 

(1)  L'édition  originale  est  en  allemanil.  F.  Tiioeltien  ;  Leips.,  8,  1604. —  Cur- 
nis  tr'nnnpii.,  lum  commentar.  Kerhringii;  Amstelod.,  1671,  12.  Celte  dernière 
édition  (Irad.  latine)  est  très-incomplète. 

Il  y  a  dans  ce  traité  un  cliapiire  curieux  sur  la  fabrication  de  la  bière;  B.  Va- 
lentin entre  à  ce  sujet  dans  les  plus  grands  détails  ;  il  indique  la  préparation  du 
malt,  remploi  du  houblon  ayant  pour  but  de  conserver  la  bière,  elc. ;  et  il  termine 
en  disant  que  les  Italiens  et  les  Espagnols  ne  savent  pas  fabriquer  de  bière. 

(2)  Darnach  einen  scliarfen  Essig  dctrein  gegosscu  ;  wenn  der  gesottene 
anthnonium  rein  dnichftllrirt  worden ,  so  falll  dcr  Schwefel  nieder  ganz 
roth,  p.   168,  ('dit.  Tboeldcn. 
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question  dans  le  môme  traité,  se  préparait  directement  en  trai- 
tant l'antimoine  par  l'esprit  de  sel,  ou  en  le  chauffant  avec  du 
sublimé  corrosif,  du  sel  commun  et  de  l'argile. 

Le  Char  triomphal  de  Cantimoine  expose  encore  beaucoup 
d'autres  sujets,  dont  les  principaux  sont  : 

1"  V esprit  de  sel.  Cet  acide  énergique  était  préparé  au  moyen 
dn  sel  marin  et  dn  vitriol.  Le  vitriol  réagit  ici  comme  l'acide 
sulfurique,  qui  le  remplace  aujourd'hui  dans  la  préparation  de 
l'acide  chlorhydrique. 

2°  Vextraction  des  métaux  par  la  voie  humide.  Pour  retirer  le 
cuivre  de  la  pyrite  (sulfure),  l'auteur  convertit  d'abord  celle-ci 
.en  vitriol  (sulfate)  par  l'humidité  de  l'air;  ensuite  il  dissout  le 
vitriol  dans  l'eau  ,  et  plonge,  dans  le  liquide,  une  lame  de  fer.  Le 
cuivre  se  dépose  (1).  — Ce  procédé,  aussi  ingénieux  qu'exact, 
était  aux  yeux  des  alchimistes  une  véritable  transmutation. 

3°  Veau-de-vie.  Ce  liquide  était  préparé,  non-seulement  par  la 
distillation  du  vin ,  mais  encore  par  celle  de  la  bière.  On  opérait  la 
concentration  par  des  distillations  réitérées  sur  du  tartre  calciné. 

4°  Vair.  «  L'air,  dit  l'auteur,  est  nécessaire  k  tous  les  animaux, 
et  même  aux  poissons.  Les  poissons  périssent  d'asphyxie  dans  les 
étangs  recouverts  de  glace,  parce  qu'il  leur  manque  l'air  indis- 
pensable à  la  respiration  (2).  » 

Haliographia  (3).  Ce  traité,  fort  intéressant,  est  presque  iden- 
tique avec  un  autre  traité,  intitulé  Das  lelzle  Testament  (le  der- 
nier Testament).  Beaucoup  de  passages  se  trouvent  littéralement 
reproduits  dans  celui-ci.  Voici  les  matières  qui  y  sont  traitées  : 

Or  fulminant.  L'auteur  fait  d'abord  dissoudre  l'or  dans  de 
l'eau  régale,  et  le  précipite  par  l'huile  de  tartre  (solution  de  car- 
bonate de  potasse).  Il  décante  ensuite  la  liqueur  qui  surnage , 
recueille  le  précipité  {prxcipitatum)  (4)  et  le  fait  sécher  h  l'air. 

(1)  Triumphwagen  Antmonii,  p.  122  et  127. 

(2)  Ibid.,  p.    148. 

(3)  Haliographia, &e[i  de  prœparalione,  iisii  ar,  virlulibiis  omnium  salium,  etc., 
ex  manuscriplis  et  originaiibus  fratris  Basilii  Valeiilini;  Bononiae  ,  1644,in-12.  — 
La  Bibiiotiièque  impériale  possède  une  traduction  française  manuscrite  de  ce  traité 
(n"  2G80,  fonds  de  Saint-Germain),  qui  appartenait  autrefois  au  duc  de  Coisiin, 
évêque  de  Meiz. 

(4)  C'est  la  première  fois  que  nous  avons  trouvé  ce  terme  danj  les  écrits  des 
alchimistes  ;  il  est  aujourd'liui  universellement  employé  pour  désigner  toute 
substance  insoluble  qui  se  dépose  dans  une  liqueur. 

niST.DE  l.\  CHIMIB.    —    T.  I.  31 
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«  Gardez-vous  bien ,  dit-il,  de  le  dessécher  au  feu ,  ou  seulement 
à  la  chaleur  du  soleil  ;  car  cette  chaux  d'or  {calx  auri)  disparaî- 
trait aussitôt  avec  une  violente  détonation.  Étant  traitée  par  le 
vinaigre,  il  n'y  a  plus  de  danger  à  la  manier.  » 

Sel  de  fer.  Le  sal  ex  ferro  de  B.  Valentin  est  le  sulfate  de  fer 
préparé  en  traitant  la  limaille  de  fer  par  l'huile  de  vitriol  (acide 
sulfurique).  La  liqueur  est  évaporée  à  une  douce  chaleur,  pour 
faire  cristalliser  le  sel. 

Les  sels  de  cuivre  et  de  plomb  de  l'auteur  sont  des  acétates.  Le 
sel  de  mercure  (sublimé  corrosif),  dissous  dans  une  décoction  de 
bois  de  gaïac,  était,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui,  préco- 
nisé contre  la  maladie  syphilitique  {expellit  morbum  Gallicum). 
Sel  de  soufre.  C'est  une  espèce  de  sulfure  de  potassium  (foie 
de  soufre),  qui  s'obtenait  en  faisant  fondre  ensemble  deux  par- 
ties de  soufre  et  une  partie  de  sel  de  tartre. 

Au  rapport  de  l'auteur,  il  y  avait  beaucoup  de  fabriques  de 
nitre  en  Saxe ,  en  Thuringe ,  en  Hesse,  et  les  fabriques  de  vitriol 
abondaient  en  Hongrie  et  au  Harz,  dans  la  ville  de  Gosiar. 

Bains  minéraux  arlificiels.  B.  Valentin  fait,  l'un  des  premiers , 
mention  de  bains  minéraux  artificiels.  Les  sels  qu'il  y  fait  entrer 
sont  :  le  nitre ,  le  vitriol,  l'alun,  et  le  sel  de  tartre.  Il  prescrit  ces 
bains  contre  les  maladies  de  la  peau,  et  particulièrement  contre 
la  gale. 

Sels  tirés  des  ^natières  animales.  C'étaient  des  sels  alcalins  qu'on 
obtenait  en  incinérant  le  sang,  les  muscles,  les  os,  etc.,  et  en 
épuisant  le  résidu  par  l'esprit-de-vin.  L'auteur  attribue  à  ces  sels 
des  propriétés  différentes,  suivant  qu'ils  proviennent  du  corps 
humain,  d'un  bœuf,  d'un  cerf,  d'un  lapin,  d'un  moineau, 
d'une  grenouille ,  etc. 

Dans  ce  même  Traité  des  sels,  nous  avons  trouvé ,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  nom  de  pulvis  tormentarius ,  appliqué  à  la  poudre 
à  canon.  «Le  sel  commun  diminue  ,  y  est-il  dit,  la  force  explosive 
de  la  poudre  {pulveri  tormentario  suum  strepitum  diminuil).  n 

Macrocosme ,  ou  Traité  des  minéraux.  Ce  traité,  qui  paraît  être 
très-rare  (1),  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  dans  le  ma- 
nuscrit français  n<»  163,  fol.  47. 

(I)  Borel,  Lenglet-Dufresnoy,  Gmeliu,  ne  l'indiquent  pas  sur  la  liste  des  ou- 
trages de  B.  Valentin. 
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En  voici  les  passages  les  plus  curieux  : 

Antimoine.  «  Son  esprit  volatil  (fleurs  d'antimoine?)  purge  avec 
nausées  et  coliques.  Par  l'addition  du  tartre  et  du  sel,  on  fait, 
avec  l'antimoine,  un  régule,  qui,  estant  fondu,  si  on  y  ajoute  de 
l'acier  par  une  secrète  préparation,  il  se  fait  estoillé,  qui  a  esté 
douant  moy  appelé  estoillé  des  sages.  Si  quelquefois  on  le  fond 
avec  salpestre,  il  devient  jaune,  de  propriété  ignée. 

<(  Du  régule  commun  d'antimoine,  on  en  tire  de  très-belles 
fleurs  blanches  et  rouges,  selon  le  régime  du  feu,  desquelles, 
si  on  tire  la  teinture  et  qu'on  la  réduise  en  huile  sans  addition, 
on  y  trouve  de  grandes  vertus. 

«  Si  l'antimoine  est  digéré  certain  temps  avec  l'esprit  de  tartre 
et  le  sel  ammoniac,  il  s'en  fait  un  sublimé,  lequel ,  par  la  vertu 
du  fer,  passe  en  mercure  coulant,  quia  esté  recherché  de  plu- 
sieurs et  trouvé  de  peu.  n 

Huile  de  vitriol  préparée  au  moyen  du  soufre  et  de  Veau-forte. 
«  La  quintessence  sort  du  soufre  minéral ,  si  on  la  dissout  dans 
l'eau-forte,  et  que  ,  parla  distillation,  on  en  sépare  le  dissol- 
vant. —  On  la  digère  dans  un  pélican  avec  de  l'esprit-de-vin 
jusqu'à  ce  que  l'essence  s'en  sépare,  en  restant  au  fond  en  forme 
d'huile,  parce  qu'elle  est  pesante.  » 

Arsenic.  «  Il  y  a  une  grande  affinité  de  l'arsenic  avec  le  mer- 
cure et  l'antimoine;  sa  nature  est  volatile;  sa  couleur  extérieure 
tient  du  blanc  et  du  rouge,  et  du  jaune;  mais  l'intérieur  est  di- 
vers ,  selon  la  couleur  du  métal  qu'il  laisse  par  nécessité  et  par  la 
force  du  feu.  Il  se  sublime  par  addition  et  sans  addition  de 
diverses  choses  ;  mais,  si  on  le  sublime  avec  le  salpêtre  et  le  Mars 
(fer),  il  devient  diaphane  et  transparent  comme  un  crystal.  » 

Quant  aux  propriétés  de  ce  corps,  l'auteur  se  contente  de  dire 
que  «  l'ignorance  en  rend  l'usage  périlleux». 

Salpêtre.  Ce  sel,  sous  forme  de  soliloque,  s'adresse  la  parole 
à  lui-même  (fol.  55)  :  «  Deux  éléments,  dit-il,  abondent  en  moy, 
l'air  et  le  feu;  ces  deux  autour  la  terre;  l'eau  n'y  abonde  pas 
tant.  Aussi  suis-je  enflammé ,  ardent ,  volatile  ;  un  subtil  esprit  est 
en  moy;  je  sers  d'accident  nécessaire  dans  la  corrosion  des  mé- 
taux. )) 

Ces  idées  renferment  en  germe  les  expériences  de  Mayow  sur 
l'esprit  nitro-aérien  (oxygène). 

Voici  comment  l'auteur  s'exprime  sur  la  combinaison  de  Ves- 
prit  subtil  dunitre  :  a  Quand  la  fin  de  ma  vie  arrive,  se  dit  le  nitre 

31. 
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à  lui-même,  je  ne  puis  subsister  seul;  mes  embrasements  sont 
accompagnés  d'une  flamme  gaillarde  ;  quand  nous  sommes  joints 
par  amitié,  et  après  que  nous  avons  sué  tous  les  deux  ensemble 
dans  l'enfer,  le  subtil  se  sépare  du  grossier,  et  ainsi  nous  lais- 
sons des  enfants  riches ,  etc.  » 

De  la  préparation  des  médicaments  (1).  L'auteur  décrit  d'une 
manière  très-précise  la  préparation  de  l'esprit  ou  de  l'huile  de 
vitriol,  au  moyen  de  la  distillation  du  vitriol.  «  Si  vous  versez 
cet  esprit,  dit-il,  dans  l'esprit  blanc  de  térébenthine  (essence 
de  térébenthine),  il  se  produira  une  grande  effervescence,  et  la 
liqueur  prendra  une  couleur  rouge  de  sang.  Vous  y  ajouterez 
de  l'espril-de-vin,  et  vous  soumettrez  le  tout  à  la  distillation.  Vous 
enlèverez  ainsi  à  l'esprit  de  vitriol  sa  propriété  corrosive,  et  vous 
obtiendrez  une  essence  très- agréable  ,  qui  est  un  excellent  re- 
mède contre  l'épilepsie,  la  folie,  etc.  d 

B.  Valentin  revient,  dans  plusieurs  passages,  sur  la  distillation 
de  l'huile  de  vitriol  avec  l'esprit-de-vin;  l'essence  qu'il  obtenait 
de  cette  manière,  et  qu'il  appelle  «  agréable  et  d'une  bonne 
odeur  »  [liehlich,  wohlriechend),  ne  pouvait  être  que  l'éther  sul- 
furique. 

Pour  préparer  l'eau-forte ,  il  conseille  de  traiter  le  nitre  par 
l'huile  de  vitriol ,  dans  un  appareil  distillatoire.  C'est  ce  moyen 
qu'on  emploie  encore  aujourd'hui  pour  préparer  l'acide  nitrique. 

Argent  des  philosophes.  Ce  produit  était  une  espèce  de  bleu 
d'outre-iner,  obtenu  de  la  manière  suivante  :  «  On  fait  d'abord 
dissoudre  l'argent  dans  l'eau-forte;  on  le  fait  fondre  ensuite  avec 
un  mélange  de  chaux  vive  et  de  sel  commun;  l'argent  devient 
ainsi  d'un  bleu  Irauspaient  {diirchsichtig  blau).  Enfin,  on  le  fait 
digérer  avec  du  vinaigre,  et  on  le  sublime  avec  du  sel  ammo- 
niac :  le  produit  de  sublimation  est  d'un  bleu  de  ciel  magnifique. 
En  le  traitant  par  de  l'esprit-de-vin  rectifié,  on  obtient  une  li- 
queur couleur  de  saphir  ou  d'outre-mer,  qui  laisse  un  léger 
dépôt.  » 

Ce  bleu  d'oulre-mer  était  un  sel  de  cuivre  (chlorure)  prove- 
venant  de  l'alliage  de  l'argent. 


(1)  Handgrijfe  ûber  die  Bereilungen  der  Medkamenle.  —  Ce  traité  se 
trouve  dans  la  coUeclion  inliliiléc  :  Vier  TiactaHlehi  Fr.  Bas.  Valentini,  etc., 
jetzo  den  filiis  doctrinx  zinn  beèteiii  in  Tnick  gegeben  durch  H.  C,  D.; 
Fiancof.,  1625,  in^'. 
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Traité  des  choses  naturelles  et  surnaturelles  (1).  Ce  traité,  primi- 
tivement écrit  en  allemand,  et  qui  fut,  au  dix-septième  siècle, 
traduit  en  latin,  en  anglais  et  en  français,  a  pour  objet  la  phi- 
losophie naturelle  plutôt  que  l'alchimie. 

On  y  trouve  une  définition,  très-remarquable  pour  l'époque, 
de  ce  qu'il  faut  entendre  par  naturel  ou  surnaturel  : 

«  Tout  ce  qui  est  visible  et  tangible,  et  tout  ce  qui  a  forme 
extérieure,  est  naturel.  Mais  tout  ce  qui  est  spirituel,  invisible 
et  incompréhensible  à  nos  sens,  est  surnaturel,  et  ne  peut 
être  conçu  que  par  la  foi.  » 

Dans  quelques  éditions,  ce  traité  se  trouve  réuni  au  suivant. 

Révélation  des  mystères  des  teintures  essentielles  des  sept  mé- 
taux (2).  Il  n'est  pas  impossible  que  les  alchimistes  aient  en- 
tendu par  esprit  de  mercure  l'oxygène  obtenu  par  la  calcination 
de  l'oxyde  rouge  de  mercure.  Le  passage  suivant  le  donne  à 
entendre  clairement  : 

«  L'esprit  de  mercure  est^  dit  l'auteur,  l'origine  de  tous  les 
métaux;  cet  esprit  n'est  rien  autre  qu'un  air  volant  çà  et  Va  sans 
ailes;  c'est  un  vent  mouvant,  lequel,  après  que  Vulcain  (le  feu) 
l'a  chassé  de  son  domicile  ,  rentre  dans  le  chaos;  puis  il  se  dilate 
et  se  mêle  à  la  régio7i  de  l'air,  d'où  il  était  sorti  y,» 

L'auteur  ajoute  (ms.  463,  fol.  5  verso)  que  cet  esprit  agit  à  la 
fois  sur  les  trois  règnes,  sur  les  animaux,  les  végétaux  et  les 
minéraux  :  «  Chacun,  dit-il,  s'en  nourrit  suivant  son  instinct 
particulier;  je  pourrais,  si  je  voulais,  faire  là-dessus  de  très- 
longs  discours.  » 

Il  est  à  regretter  qu'il  s'arrête  ici  tout  court,  comme  s'il  s'était 
imposé  le  silence  par  un  serment. 

B.  Valentin  traite  ensuite  de  la  teinture  de  Saturne,  de  Mars, 
de  Vénus,  du  Soleil.  Il  vante  les  vertus  de  l'or  potable ,  qui, 
selon  lui,  guérit  les  maladies  vénériennes,  la  lèpre,  les  plaies 
rebelles,  fortilie  le  cœur,  le  cerveau,  la  mémoire ,  et  excite  à 
l'amour,  ajoutant  qu'il  s'en  est  servi  avec  avantage.  Il  remarque 
(fol.  22)  que,  pour  enlever  à  l'esprit  do  sel  et  à  l'huile  de  vitriol 
leur  corrosivité ,  il  faut  les  distiller  sur  de  l'alcool  rectifié. 

(1)  Ed.  Thoelden;  Eisleben,  I60;{,  in-8.  Tiadiirt.  latine;  Francol'.,  1676,  in-8. 
Tiaducl.  angl.;  Loiid.,  1671,  in-8.  —  La  liibliotlièqnc  de  l'Arsenal  en  possède  une 
traduction  française  manuscrite,  sons  le  n"  163,  Col.  .i&. 

(2)  Ed.  Thoelden  ;  Eisleben,  1603,  in-8-,  Paris,  1646.  —Le  ms.  n"  163  (de  la 
bibliollièqiie  de  l'Arsenal  )  conlienl  le  mOtne  traité. 
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Qui  ne  reconnaît  là  les  premiers  indices  de  la  préparation  des 
éthers? 

Révélation  d'artifices  secrets  (1).  Ce  traité,  écrit  en  allemand, 
donne  la  description  d'une  série  d'opérations  dont  nous  allons 
faire  connaître  les  plus  intéressantes  : 

Élixir  rouge.  «  Voici  le  moyen  de  le  préparer.  Vous  faites 
d'abord  dissoudre  de  l'or  en  limaille  dans  de  l'eau  régale  pré- 
parée avec  de  l'eau-forte  et  du  sel  ammoniac  ;  ensuite  vous  éva- 
porerez la  dissolution  jusqu'à  la  consistance  d'une  huile,  et  vous 
la  laisserez  cristalliser.  Les  cristaux  qui  se  forment  sont  redis- 
sous dans  l'eau,  et  la  liqueur  est  agitée  avec  du  mercure.  Alors 
le  mercure  s'emparera  de  l'or,  et  vous  verrez  apparaître  des  cou- 
leurs admirables;  l'amalgame  tombe  au  fond,  et  la  liqueur 
s'éclaircit.  Enfin,  calcinez  cet  amalgame  dans  une  capsule,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  transforme  en  une  poudre  de  couleur  rouge. 
Cette  poudre  se  dissout  dans  le  vinaigre  distillé,  et  donne  une 
belle  liqueur  d'un  rouge  rubis.  » 

Mariage  de  Mars  et  de  Vénus.  Cette  opération  consistait  à  dis- 
soudre de  la  limaille  de  fer  et  de  cuivre  dans  de  l'huile  de  vitriol 
(acide  sulfurique),  à  mélanger  les  deux  dissolutions,  et  à  les 
abandonner  à  la  cristallisation.  Le  vitriol  qui  se  produit  contient 
à  la  fois  le  fer  et  le  cuivre.  Ce  vitriol,  soumis  à  la  calcination, 
donne  une  poudre  d'écarlate  (mélange  d'oxyde  rouge  de  fer  et 
d'oxyde  de  cuivre). 

C'est  cette  poudre  qui  devait  fournir  le  mercure  et  le  soufre 
des  philosophes,  a  Mets  ,  dit  l'auteur,  cette  poudre  dans  un  vase 
distillatoire  bien  luté  ,  et  chauffe  graduellement;  tu  obtiendras  , 
en  premier  lieu,  un  esprit  blanc,  qui  est  le  merciirius  philoso- 
phorum,  puis  un  esprit  rouge,  qui  est  le  sulphur philosophorum.  » 

Or  potable.  L'or  potable  n'était  qu'une  dissolution  de  chlo- 
rure d'or.  A  propos  de  cette  opération,  l'auteur  indique  le  pre- 
mier la  composition  du  sublimé  de  mercure,  chose  d'autant 
plus  surprenante  que  ce  produit  s'obtenait  alors  par  un  moyen 
assez  compliqué  (par  la  sublimation  du  vitriol  avec  du  sel  marin 
et  de  l'argile).  Il  dit  que  le  mercurius  sublimatus  est  du  vif-argent 
qui,  pendant  la  sublimation,  s'est  combiné  avec  l'esprit  de  sel 
(acide  chlorhydrique),  et  il  ajoute  que  ce  dernier  corps  (esprit 
de  sel  )  est  absolument  nécessaire  à  la  préparation  de  l'or  po- 
table. 

(,1)  Offenbahrung  der  verborgenen  Handgriffe ,  elc;  Erfurth,  1624,  in-i2. 
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Ces  opérations  faisaient  partie  de  l'œuvre  universel ,  qui  com- 
prenait quatre  parties  :  Tla  purification  de  l'or  etl'élixir  rouge; 
2°  la  préparation  du  mercure  et  du  soufre  des  philosophes,  du 
sel  philosophique  de  Mars  et  de  Vénus;  3«  la  préparation  de  l'or 
potable  et  du  soufre  d'or;  4°  la  conjonction  et  la  projection. 
De  la  distillation  de  l'esprit-de-vin  (1).  La  rectification  de 
l'alcool,  obtenu  par  la  distillation  du  vin,  était  une  opération 
importante.  On  jugeait  du  degré  de  concentration  de  l'alcool  en 
brûlant  un  échantillon  dans  une  petite  capsule;  si,  après  la  com- 
bustion, l'espril-de-vin  laissait  un  peu  d'eau  au  fond  de  la 
capsule  ,  c'était  un  indice  qu'il  n'était  pas  encore  suffisamment 
concentré,  et  qu'il  fallait  le  soumettre  à  une  nouvelle  distilla- 
tion; on  continuait  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'alcool  brûlât  sans 
laisser  de  résidu.  —  Pour  faire  condenser  pluspromptement  les 
vapeurs  alcooliques,  B.  Valentin  conseillait  de  faire  plonger  le 
tube  qu'elles  traversent  dans  un  tonneau  plein  d'eau  froide  qu'on 
renouvelle  souvent,  et  d'envelopper  le  récipient  de  linges  froids. 

On  voit  que  le  procédé  de  la  distillation  allait  en  se  perfection- 
nant. 

Du  soufre^  du  vitriol,  et  de  l'aimant  des  philosophes  (2).  Ce 
petit  traité,  d'un  style  obscurci  allégorique,  ne  renferme  rien 
qui  mérite  d'être  signalé.  On  y  trouve  indiqué,  pour  la  preuiière 
fois,  Id  division  des  opérations  chimiques  en  deux  catégories  :  la 
voie  humide  [der  nasse  Weg)  et  la  voie  sèche  [der  drockene  Weg). 

Du  soufre,  du  vitriol,  et  de  l'aimant  du  vulgaire  (3).  L'auteur 
prépare  le  sucre  de  Saturne  (acétate  de  plomb)  en  traitant  le 
plomb  calciné  avec  du  vinaigre  distillé.  La  hqueur  rouge,  obtenue 
par  la  distillation  de  cet  acétate,  passait  pour  solidifier  le  mer- 
cure; elle  était  préconisée  dans  le  traitement  de  la  syphilis  aiguë 
{hitzige  Franzosen).  B.  Valentin  est,  pour  le  dire  en  passant,  un 
des  plus  anciens  auteurs  qiii  parlent  de  cette  maladie. 

Les  alchimistes  de  nos  jours  (plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense) 
nous  sauront  peut-être  gré  de  leur  communiquer  ici  les  pro- 
cédés par  lesquels  B.  Valentin  prétendait  être  arrivé  à  faire  de 
l'argent  et  de  l'or. 

«  Vous  calcinerez,  dit-il,  un  mélange  de  limaille  d'étain  et  de 


(1)  Offenbahrung ,  etc.,  p.  21  ;  Erfiirth,  iii-12,  1624. 

(2)  Offenbahrung,  etc.  ;  p.  39. 

(3)  Ibid.,  p.  38.' 
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chaux  vive  pendant  une  journée;  vous  obtiendrez,  après  avoir 
enlevé  la  chaux,  une  poudre  qui,  étant  fondue  avec  du  plomb  , 
vous  donnera  de  l'argent  et  de  l'or  en  quaniité  suffisante  pour 
vous  mettre  à  même  de  vivre  dans  l'aisance.  Après  avoir  calciné 
du  plomb  et  de  l'étain  avec  du  sel  commun,  vous  ajouterez  au 
mélange,  qui  reste,  un  peu  d'huile  de  vitriol,  de  manière  à  en 
faire  une  masse  pâteuse  qu'il  faut  conserver  dans  un  vase  bien 
luté,  et  chauffer  sur  un  bain  de  sable  pendant  huit  jours  et  huit 
nuits.  C'est  ainsi  qu'un  quintal  de  plomb  peut  donner  sept  marcs 
et  demi  d'argent  fin.  » 

C'est  dans  ce  même  écrit  du  frère  Valentin  qu'on  trouve, 
pour  la  prenvière  fois,  le  nom  de  wismuth  (bismuth). 

('  L'antimoine  est  le  bâtard  du  plomb,  de  même  que  le  wis- 
muth ou  marcassite  est  le  bâtard  de  l'étain.  » 

Le  même  auteur  décrit  un  moyen  aussi  simple  que  pratique 
pour  préparer  le  vitriol  vert  (sulfate  de  fer)  et  l'huile  de  vitriol. 
Ce  moyen  consiste  à  calciner  ensemble  parties  égales  de  soufre 
et  de  limaille  de  fer,  et  à  laisser  digérer  le  produit  ainsi  obtenu 
(sulfure  de  fer)  dans  de  l'eau  distillée.  En  effet,  dans  cette 
opération,  le  fer  et  le  soufre  s'oxydent  et  se  transforment  en 
vitriol  vert,  qui,  étant  soumis  à  la  distillation,  donne  une  li- 
queur acide,  pesante,  d'un  aspect  huileux  :  c'est  l'huile  de 
vitriol  (acide  sulfurique). 

Aucun  auteur  n'avait  jusqu'ici  décrit  d'une  manière  aussi 
précise  la  préparation  de  l'acide  sulfurique.  B.  Valentin  ap- 
plique, avec  raison,  le  môme  procédé  à  la  préparation  du 
vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre),  qui  lui  sert  également  à  l'extrac- 
tion de  l'huile  de  vitriol. 

Les  douze  clefs  de  la  philosophie  (1).  Ce  traité  est  une  allégorie 
obscure,  accompagnée  défigures  symboliques,  rappelant  les 
doctrines  de  l'art  sacré.  Les  douze  clefs  sont  des  énigmes  alchi- 
miques, dont  la  vraie  clef  se  trouve  dans  le  Traité  du  soufre,  du 
vitriol  et  de  Vaimant  (2). 

De  magna  lapide  antiquissimorum  (3).  Il  y  est  question  du 
sel  volatil  de  l'urine  (ammoniaque).  «  Un  homme  qui  ne  boirait, 


(1)  Claves  XI J  philosophïiv.  Mangef,  Bibl.  cfnm.,t.  ii,  p.  4 13 Maier,  Tri' 

pus  aitreus  ;Vramoi.,  1618,  in-4. 

(2)  Mi\nget, Bibl.  chim.,  p.  463. 

(3)  Repetitio  de  magno  lapide ,  etc.  ;  Maiigel,  Bibl.  chim.,  t.  u,  p.  422. 
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dit  l'auteur,  que  de  l'esprit-de-vin  ,  ne  cesserait  pas  néanmoins 
d'avoir  ses  urines  chargées  de  sel  volatil.  Ce  sel  est  donc  le  ré- 
sultat d'une  transformation  qui  s'opère  dans  le  corps  de 
l'homme.  » 

A  propos  des  fourneaux,  il  fait  mention  de  la  lampe  à  alcool, 
dont  il  rejette  l'emploi  comme  trop  dispendieux.  Ainsi,  la  lampe 
à  esprit-de-vin  est  connue  depuis  plus  de  deux  siècles. 

Dernier teslament  (1).  C'est  un  document  indigeste,  où  l'on  dé- 
couvre ça  et  là  quelques  perles.  Il  y  est  souvent  question  des  mines 
du  Harz ,  de  Hongrie ,  de  la  Styrie ,  de  la  Carinthie ,  de  la  Bohème 
et  de  Saxe,  qui  étaient  déjà  au  seizième  siècle  en  pleine  exploi- 
tation. {(  Le  fer  de  Hongrie  est  cassant,  parce  qu'il  renferme  du 
cuivre;  mais,  étant  purifié  par  l'affinage,  il  n'est  plus  cassant, 
et  devient  propre  à  la  fabrication  des  sabres,  des  armures,  des 
cottes  de  mailles  (2).  » 

En  parlant  des  eaux  minérales,  l'auteur  remarque  que  l'analyse 
de  ces  eaux  et  des  sels  qu'elles  Jiennent  en  dissolution  pourrait 
conduire  à  la  découverte  de  certaines  mines.  C'est  en  effet  par  ce 
moyen  qu'on  avait  découvert  les  mines  de  Frankenhausen,  de 
Halle  et  de  Mansfeld  (3). 

Il  signale  ensuite  tous  les  dangers  qui  menacent  les  ouvriers 
travaillant  dans  les  mines,  et  il  insiste  particulièrement  sur  les 
airs  irrespirables,  qui  déterminent  une  asphyxie  instantanée. 
Il  compare  l'air  des  souterrains  [Berg-schivaden)  à  l'air  qui  se 
produit  dans  les  caves  pendant  la  fermentation  du  moût. 

Pour  assainir  les  galeries  souterraines  et  prévenir  des  accidents 
graves,  il  recommande  d'y  allumer  de  grands  feux.  Mais  il  con- 
seille, comme  plus  avantageux,  l'emploi  d'un  tirage  appelé  tirage 
automate  {Selbst-geblàs),  exécuté  de  la  manière  suivante  :  «  On  fait 
une  boule  de  cuivre  de  la  grosseur  d'une  tète  d'homme  ;  on  y 
pratique  une  petite  ouverture  par  laquelle  on  introduit  de  l'eau. 
Ensuite  on  met  la  boule  sur  des  charbons  ardents,  et  on  la  porte 
dans  l'endroit  que  l'on  voudra  purger  de  l'air  irrespirable  (4).  » 

Pour  faire  sauter  les  mines,  il  prescrit  d'employer  une  boule 
semblable,  remplie  de  poudre  à  canon. 

(1)  Lelztes  Testament.  Dans  Basil.  Valent.,  Chewysclie  Se  h  r  i  f ten  ,elc.,  edit. 
Kic.  Pelrœus;  Hambourg,  1717,  iii-8,  p.  467. 

(2)  Letztes  Testament,  p.  Jl6. 

(3)  Ibid.,  p.  btyl. 

(4)  Ibid.,  p.  611. 
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Verge  ardente  {virga  candens).  La  description  de  ce  que  l'au- 
teur appelle  verge  ardente  donne  à  croire  que  l'on  ne  connais- 
sait pas  encore,  de  son  temps,  l'usage  de  la  bougie  ni  de  la  chan- 
delle à  mèche. 

((  Pour  s'assurer,  dit-il ,  si  l'air  des  mines  est  respirable ,  il 
faut  faire  des  espèces  de  torches  avec  des  bâtons  de  buis  dur,  en- 
veloppés de  cire  ou  de  poix.  Si  la  lumière  s'éteint,  c'est  un  signe 
qu'il  faut  s'arrêter.  »  —  Ainsi,  un  morceau  de  bois  résineux 
continuait  à  faire  l'office  de  notre  mèche  de  coton. 

L'auteur  ajoute  que  ce  sont  les  exhalaisons  des  métaux  qui  cor- 
rompent l'air  et  le  rendent  irrespirable.  "Les  métaux,  dit-il,  sont 
lumineux;  seulement  leur  lumière  ne  se  voit  pas  le  jour,  comme 
on  ne  voit  pas  celle  qu'émet  le  bois  pourri.  Cela  tient  à  ce  que 
les  métaux  sont  actifs  par  eux-mêmes  et  ne  sont  jamais  en 
repos.  »  —  La  question  des  métaux  lumineux  par  eux-mêmes  a 
été  reprise  de  nos  jours  par  M.  de  Reichenbach  à  l'occasion  de 
ce  que  ce  physicien  appelle  les  phénomènes  de  Vod. 

B.  Valentin  est,  selon  moi,  le  premier  qui  ait  fait  mention  du 
danger  d'empoisonnement  auquel  s'exposent  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent à  l'extraction  de  l'arsenic  (acide  arsénieux),  désigné 
sous  le  nom  de  Hiittenranch  (1). 

Quant  aux  autres  écrits  de  B.  Valentin  ,  tels  que  la  Philosophie 
occulte  (2),  la  Pierre  des  anciens  {Stein  der  Vralten)  (3),  la  Première 
matière  de  la  pierre  philosophale  (4),  l'Azoth  des  philosophes  (5), 
l'Apocalypse  chimique  (6),  le  Testament  (7),  le  Microcosme  (8), 
Dialogue  du  frère  Albert  avec  un  esprit  (9),  le  Chemin  de  la  vé- 
rité {{0),  la  Lumière  de  la  nature,  etc.  (11),  ils  renferment  peu  de 
documents  originaux. 

Les  ouvrages  de  Basile  Valentin  étaient,  surtout  au  dix-sep- 

(1)  Letzies  Testament,  p.  494. 

(2)  Ed.  Tlioelden;  Leipz.,  1603,  in-8. 

(3)  Ed.  Tlioelden;  Zerbst,   1602,  Manget,  t.  ii,  p.  409. 

(4)  Manget,  t.  n,  p,  421. 

(5)  Fiancof.,  1613,  4.  Theat.  chem.,  t.  iv.  Bibliothèque  des  Philosophes  chim., 
nouv.  édit.;  Paris,  1741,  in-l2,  t.  m. 

(6)  Erfurt,  1624,  in-8. 

(7)  Theat.  chem.,  t.  iv. 

(8)  Strasbourg,  1681,  in-8. 

(9)  P.  Bore),  p.  224. 

(10)  Nuremberg,  1718,  in-8. 

(11)  Ed.  Reicbard;  Halle,  1608,  in-8. 
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tième  siècle ,  très-répandus  parmi  les  alchimistes.  Quelques-uns 
de  ces  ouvrages  paraissent  se  trouver  encore  en  manuscrits 
dans  plusieurs  bibliothèques  privées  (1). 

§  46. 
Alédecins   chimistes. 

Saladin  d'Ascalo,  médecin  du  grand  connétable  de  Naples, 
au  commencement  du  quinzième  siècle,  indique,  dans  son  Com- 
pendinm  aromatariorum.  (2),  les  moyens  de  conserver  certaines 
matières,  sujettes  à  se  corrompre  au  contact  de  l'air.  Il  a  soin  de 
noter  que,  pour  cela,  le  choix  du  lieu  et  même  la  forme  du  vase 
ne  sont  pas  absolument  indifférents.  «  Il  faut,  dit-il,  que  l'en- 
droit où  l'on  conserve  des  substances  putrescibles  soit  à  l'abri 
du  vent,  du  soleil,  de  l'humidité  et  de  la  poussière.  »  Pour  em- 
pêcher les  sucs  exprimés  des  plantes  de  fermenter,  il  recom- 
mande judicieusement  de  les  recouvrir  d'une  couche  d'huile 
d'olive.  «  Le  beurre  et  la  graisse  des  animaux  se  conservent, 
dil-il,  longtemps,  lorsqu'on  a  la  précaution  de  les  saupou- 
drer de  sucre  (3).  »  Il  parle  aussi  de  la  sophistication  des  remè- 
des, et  en  particulier  de  la  manne,  au  moyen  du  sucre  et  de 
l'amidon;  et  il  cite  l'exemple  d'un  apothicaire  qui,  s'étant  rendu 
coupable  de  cette  fraude,  fut  puni  d'une  amende  de  neuf  mille 
ducats,  et  privé  de  ses  droits  de  citoyen. 

Uiern.  Baldinns  (i)  parle  de  plusieurs  préparations  officinales 
de  soufre  prescrites  contre  la  peste. 

Santés  de  Ardoijnis  (3),  médecin  de  Venise,  ne. décrit,  dans 
son  traité  De  venenis,  que  les  poisons  déjà  connus  des  anciens. 

Midi.  Saoonarola  préconise,  dans  son  livre  De  arte  confia 
ciendi  aquam  vilie,  l'eau-de-vie  comme  un  médicament  propre 
à  guérir  toutes  les  maladies  (6). 

Enfin,  Uennolans  Barbarus  de  Venise,  le  commentateur  de 

(1)  Gmeliii  (Gesch.  der  Chemie,  t.  i,  p.  156)  cite  deux  de  ces  mss.  :  Schola 
verïtatis,  et  Oleum  metallorum  ;  mais  il  n'en  donne  pas  d'autres  détails. 

(2)  Aiigsbourg,   1486,  in-4. 

(3)  Si  asperganlur  cum  zuccliaro  pulverizalo  longo  tempore  conservantur. 

(4)  Haller,  Bibl.  medic.  proct.;  Basil.,  in-4,  t.  i,  p.  476. 

(5)  Venise,  1492,  in- fol. 

(6)  La  Haye,  1532,  in-8. 
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Dioscoride,  ^'icoL  Leonicenus,  professeur  de  médecine  à  Padoue, 
ISic.  ISicolius  de  Florence  ,  Georg.  de  Honestis,  Barth.  de  Mon- 
tagnana,  Quiricus  de  Tortona,  Maiilius  de  Bosco,  P.  Suardus  de 
Bergame,  ont  décrit,  dans  leurs  ouvrages  de  médecine,  un 
grand  nombre  de  médicaments  officinaux  dont  la  préparation 
est  du  ressort  de  la  chimie. 


Exploitation  des  mines. 

La  métallurgie  a  fait  des  progrès  rapides  pendant  le  treizième 
et  le  quatorzième  siècle. 

Les  Espagnols  reprennent  avec  une  nouvelle  ardeur  les  tra- 
vaux délaissés  dans  les  mines  de  mercure  de  l'Andalousie.  Les 
rois  d'Angleterre  soumettent  les  mines  d'argent  et  d'étain  à  des 
règlements  spéciaux  (1).  La  Lorraine,  la  Bourgogne,  le  Dau- 
phiné,  la  Gascogne,  lesPyrénées,  s'enrichissent  par  l'exploitation 
de  leurs  mines  (2). 

L'empereur  Albert  II  protégea  de  tout  son  pouvoir  les  riches 
mines  de  Carinthie  et  de  Carniole.  Wenceslas  I"  donna  aux 
mines  de  la  Moravie  des  règlements  qui  plus  tard  (sous  Wen- 
ceslas II)  servirent  de  base  au  code  des  mines  de  la  Bohême  (3). 
Les  mines  d'argent  de  Kuttenberg  furent  découvertes  vers  la 
fin  du  treizième  siècle  (4).  Les  mines  d'argent,  de  fer,  de  cui- 
vre, d'étain,  de  l'Erzgebirge  en  Saxe,  du  Harz,  de  la  Hongrie 
et  du  Tyrol,  étaient,  vers  cette  époque,  en  pleine  exploitation  (5). 

Les  travaux  métallurgiques  étaient  encourages  en  France  par 
des  ordonnances  de  Louis  XI,  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
qui  conféraient  aux  exploitants,  et  même  à  des  entrepreneurs 

(1)  HakUiyt,  Principal  navigations  and  discoveries,  etc.;  Loiid.,  1600,  iii- 
fol.  t.  I.  Jars,  Voilages  métallurgiques,  etc.,  t.  m,  p.  524. 

(2)  Gohel,  Anciens uiinéralogisles  de  la  France,  t.  lett.  n.  (Paris,  1779,  in-8.) 
—  La  Peiroiise,  Traité  sur  les  mines  de  fer  et  les  forges  du  comté  de  Faix  ;  Tou- 
louse, 1786,  in-8.  —  Dietiicli,  Des  giles  de  minerais,  des  forges  et  des  salines  des 
Pyrénées;  Paris  et  Amsterdam,  in-4,  1786. 

(3)  Peilimer,  Versuch  xiber  die  Geschichte  der  bœhmischcn  und  mxhrischen 
Bergwerke  (Essai  sur  i'Iiistoire  des  mines  de  la  Boliême  el  de  la  Moravie).  Vienne, 
1780,  in-fol. 

(4)  Menckeu,  Collectan.,  l.  m,  i742. 

(5)  Agricola,  De  nalura  fossilium. 
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étrangers,  toutes  sortes  de  privilège?.  Louis  XI,  cet  ennemi  im- 
placable de  la  noblesse  féodale,  créa,  en  1479,  la  charge  de 
maître  général  des  mines,  à  laquelle  il  nomma  Gousinot. 

Le  malheureux  intendant  des  finances  de  Charles  VU,  Jacques 
Cœur,  avait  déjà  obtenu,  en  1457,  pour  lui  et  pour  ses  frères,  le 
droit  de  faire  exploiter  les  mines  de  plomb,  de  cuivre  et  d'ar- 
gent des  montagnes  de  Poncin,  de  Côme,  de  Saint-Pierre  le 
Palu  et  de  Tarare,  dans  le  Lyonnais.  Sous  le  règne  de  Char- 
les VIII,  successeur  de  Louis  XI,  il  est  fait  mention  de  différentes 
mines  qui  se  trouvent  dans  les  diocèses  de  Toulouse,  de  Car- 
cassonne  et  de  Lyon,  ainsi  que  des  mines  que  de  Bèze  avait  dé- 
couvertes à  Vitry-sur-Yonne  et  à  Chaumont,  mines  pour  l'exploi- 
tation desquelles  il  s'était  fait,  en  1493,  accorder  des  leltres- 
l)atentes  (1).  Les  mines  d'argent  de  Markirch,  sur  les  frontières 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  sont  signalées,  pour  leur  richesse, 
par  Basile  Valentin. 

L'Angleterre  vendait,  sous  le  règne  de  Henri  V,  aux  mar- 
chands de  Venise  et  de  Florence,  presque  tout  l'étain  qui  se  ren- 
contrait alors  dans  le  commerce.  Ce  seul  fait  montre  avec  quelle 
activité  les  mines  d'élain  d'Angleterre  étaient  exploitées  au 
quinzième  siècle  (2). 

Les  travaux  métallurgiques  du  Harz  en  Allemagne,  après 
avoir  été  quelque  temps  interrompus,  furent  repris  à  (joslar  en 
1433.  On  employait  déjà  dans  ces  travaux  l'eau-forte  (acide  ni- 
trique) pour  séparer  l'or  de  l'argent  (3).  Les  forges  d'Iberg  et 
les  fabriques  de  cuivre  de  Mansfeld,  de  Hesse  et  de  Thuringe, 
étaient  alors  en  pleine  aclivilé.  Les  mines  et  les  forges  de  Harzge- 
rode  ne  furent  découvertes  que  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  (i). 

Les  mines  d'argent  et  de  cuivre  de  Misnie,  bien  qu'exposées 
aux  incursions  des  Taborites,  étaient,  vers  la  même  époque, 
dans  l'état  le  plus  llorissant.  Les  forges  établies  à  Chemnitz,  à 
Geyer,  à  Altenberg,  à  Glashûtte,  et  surtout  à  Schneeberg,  étaient 
également  dans  un  état  prospère. 

Les  travaux  métallurgiques  de  la  Bohème  eurent  beaucoup  à 

(1)  Gobet,  Anciens  minéralogistes,  t.  i. 

(2)  Hakiiiyt,  Principal  navigations  ,  traffics  and  discoverics  of  Ihe  cnglish 
nation;  Loml.,  in-fol.,  1600,  i,  p.  188. 

(3)  Leibniz,  Scripfor.  Jininswic.ilhisfr.,  l    m,  p.  :> 3, )-,").") 8. 

(4)  FJiiiclimann,  Hlagnalia  Dci  in  locis  sublcrrancis ;  Cniijsw.,  in-fol.  1727, 
l.   I,  p.   Ii3. 
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souffrir  pendant  les  guerres  de  religion.  Ils  furent  suspendus 
pendant  les  troubles  sanglants,  suscités  par  les  partisans  de 
J.  Huss  qui  avait  été,  en  1419,  condamné  au  bûcher  par  le  con- 
cile de  Constance. 

Ces  travaux  furent  cependant  bientôt  repris;  car  déjà,  au  mi- 
lieu du  quinzième  siècle ,  les  mines  de  cuivre  d'argent  près 
de  Trautenau  et  de  Joachimsthal  étaient  en  pleine  exploita- 
tion (1).  —  Les  mines  d'étain  d'Ellenbogen,  de  Schlakenwerth, 
de  Lichtenstadt  et  de  Neudeck  faisaient,  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  concurrence  aux  mines  d'Angleterre. 

Vers  la  même  époque  on  découvrit  la  mine  de  mercure  d'I- 
dria,  si  célèbre  dans  les  fastes  métallurgiques.  Les  villes  de 
Schemnitz  et  de  Rremnitz  en  Hongrie,  dont  les  mines  avaient  été 
pillées  et  dévastées  par  les  Polonais,  eurent  de  la  peine  à  se  re- 
lever vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Basile  Valentin  fait  souvent 
mention  des  mines  d'antimoine  et  d'or  de  la  Hongrie. 

Le  grand  nombre  de  privilèges  et  de  franchises ,  accordés  par 
le  roi  Wladislaw  aux  charbonniers  et  aux  ouvriers  mineurs, 
nous  autorise  à  croire  que  la  Pologne  n'était  pas  restée  en  arrière 
des  autres  pays  de  l'Europe  pour  l'exploitation  des  trésors  ininé- 
ralogiques. 

L'Espagne  s'enrichissait  avec  ses  mines  de  mercure,  dont  la 
plus  grande  partie  était  exportée  en  Angleterre. 

Au  rapport  de  Vasco  de  Gama,  l'argent  et  l'or  abondaient 
(vers  la  fin  du  quinzième  siècle)  sur  les  marchés  de  Calcutta,  ce 
qui  fait  supposer  que  les  mines  des  Indes  orientales  étaient  alors 
très-fructueusement  exploitées  (2). 

Enfin,  la  découverte  du  Nouveau  Monde  fut  l'un  des  événe- 
ments les  plus  heureux  pour  les  progrès  de  la  science  et  de  l'hu- 
manité. 

§  48.       . 

Fabriques  d'alun.  —  llatières  tinctoriales.   •—  Fabriques  de 
laiton.  —  Vernis  de  poterie.  —  JXIiroirs  de  verre. 

Les  fabriques  d'alun  de  Gonstantinople,  d'Alep  et  de  Rocca 
alimentaient,  au  quatorzième  siècle,  tous  les  marchés  des  États 

(1)  C'est,  dit-on,  de  Joacliims-r^ai  (vallée  de  Joachiin  ),  endroit  célèbre  par 
ses  mines  d'argent,  que  vienl  le  nom  de  Thaler. 

(2)  Astley,  New  collection  of  voyages  and  fravels,  1745,  t.;. 
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chrétiens.  Il  y  avait  à  Rail!,  en  Carinthie,  une  fabrique  de  vitriol 
blanc  (sulfate  de  zinc)  en  pleine  activité. 

Un  marchand  génois,  nommé  Perdix,  qui  avait  beaucoup 
voyagé  en  Orient,  et  qui  avait  séjourné  à  Rocca  pour  apprendre 
la  fabrication  de  l'alun  connu  sous  le  nom  d'alun  de  roche,  éta- 
blit, sur  l'île  d'Ischia  (l),  la  première  fabrique  d'alun,  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  A  la  même  époque,  Jean  de  Castro 
éleva  une  fabrique  semblable  à  Tolfa,  qui  est  devenue  très-cé- 
lèbre, et  qui  n'a  pas  cessé  d'être  en  mouvement  jusqu'à  nos 
jours  (2).  Enfin,  Antonio  de  Piena  avait  établi,  un  peu  plus  tard, 
une  fabrique  d'alun  à  Volterra,  dans  le  grand-duché  de  Tos- 
cane (3). 

La  culture  du  pastel  prit  un  plus  grand  développement  à  me- 
sure que  les  bienfaits  de  la  paix  commençaient  à  se  répandre. 
Les  bourgeois  d'Erfurt  semèrent  du  pastel  sur  l'emplacement 
des  châteaux  forts  qu'ils  avaient  détruits  en  1290.  C'est  ainsi 
que  l'industrie  naissante  protesta  conlre  le  banditisme  de  ces 
chevaliers  dont  l'Europe  était  infestée  ! 

A  la  même  époque  (vers  l'année  1300),  Federigo,  surnommé 
Riœellaioxx  Oricellari,  introduisit  dans  les  fabriques  de  teintures 
de  l'Europe  l'emploi  de  l'orseille  [lichen  Roccella),  espèce  de  li- 
chen qui  croit  sur  des  rochers  arides,  et  qui  produit,  au  contact  de 
l'urine  ,  une  belle  couleur  rouge  violet  (4).  Ce  fut  encore  le  dieu 
Hasard  qui  amena  la  découverte  de  l'orseille. 

Suivant  quelques  auteurs,  Federigo  avait  appris  ce  procédé  de 
teinture  en  Orient,  où  il  avait  longtemps  séjourné  (5). 

La  fabrication  du  laiton  ou  cuivre  jaune,  que  certains  alchi- 
mistes essayaient  de  faire  passer  pour  de  l'or  véritable,  était  alors 
une  branche  d'industrie  très-productive.  Ily  avait  des  fabriques  de 
laiton  à  Paris,  à  Cologne  et  dans  d'autres  villes  (6).  On  variait  la 
couleur  de  cet  alliage,  depuis  le  jaune  d'or  jusqu'au  jaune  pâle, 

(1)  Graevins,  Thésaurus  antlquit.  et  histor.  Italiœ,  t.  ix,  p.  88. 

(2)  Piisecundi  commentarii  rerummemorabilium,  etc.  ;  Fiancof.,  1614,  in- 
fo)., p.  185. 

(3)  Supplemenlum  chronic.  edit.  a  pâtre  Jac.  Bergomate.  Venet.,  in-fol. 
p.  299. 

(4)  Giornale  de'  letteralid'Ualia,  XXXIII.  Manni,  De Florentinis  inveniis 
commentar.  ;  Ferrar.,  1731,  iii-4. 

(5)  D.  E.  Gamurrini ,  Istoria  genealogica  délie  familie  nobili  di  Toscana  et 
Umbra;  Fiorenz.,  t.  i,  in-fol.  1608. 

(6)  Albert  le  Grand,  de  Rébus  metallicis. 
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en  variant  les  proportions  de  zinc,  ou  en  y  ajoutant  une  certaine 
quantité  d'étain  ou  même  d'argent. 

L'usage  du  vernis  de  poterie,  préparé  avec  l'étain  et  le  plomb, 
commençait  à  se  répandre  de  plus  en  pins,  et  la  peinture  sur 
verre  s'était  singulièrement  perfectionnée.  Pli.  de  Caqueray  s'ac- 
quit une  grande  réputation  dans  l'art  de  souffler  le  verre. 

Ce  fut  vers  la  même  époque,  et  peut-être  un  peu  avant,  qu'on 
inventa  les  miroirs  de  verre,  que  l'on  recouvrait,  dans  l'origine, 
d'une  couche  de  plomb  fondu,  au  lieu  d'un  amalgame  d'étain, 
employé  aujourd'hui.  Un  franciscain  anglais,  John,  Pekham, 
qui  enseignait,  vers  1280,  la  philosophie  naturelle  à  Oxford,  à 
Paris  et  à  Rome,  fait  le  premier  mention  de  ces  miroirs  de 
verre  (1).  Vincent  de  Beauvais  (2),  Raymond  Lulle  (3),  Roger  Ba- 
con (i),  Antoine  de  Padoue  et  Nicéphore  Grégoras  (5),  en  par- 
lent aussi,  en  termes  très-explicites. 

§49. 

Monnaies. 

On  lit  dans  les  Capitulaires  de  Gharlemagne,  qu'à  partir  de  l'an- 
née 805  la  fabrication  des  monnaies  devait  se  faire  dans  le  palais 
même  de  l'empereur.  L'ordonnance  est  motivée  sur  la  nécessité 
de  prévenir  le  crime,  très-fréquent  alors,  de  fabrication  et  d'émis- 
sion de  fausse  monnaie  (6).  Charlesle  Chauve  abrogea  cette  ordon- 
nance de  son  grand-père;  car,  en  864,  il  conféra,  par  un  décret 
spécial,  à  diverses  villes  du  royaume,  le  droit  de  fabriquer  la 
monnaie.  On  cite  parmi  ces  villes  Rouen,  Reims,  Sens,  Pa- 
ris, Orléans,  Chàlons,  Narbonne.  11  établit  un  directeur  dans 
chaque  fabrique,  et  des  officiers  chargés  d'y  faire  la  police,  et 

(1)  Perspecliva  Joannis  Pisani,  in  gymnasio  L'ipziensi  emendala,  1504,  in-fol. 
Propos.  4  :  In  specnlis  vilreis  pliimbo  abraso  niliil  apparere. 

(2)  Spéculum  nat.,  ii.  Metalla  videmus  esse  spécula  quandopolila  sunt.  At  inter 
omnia  meliiis  est  spéculum  ex  vitro  et  plumbo. 

(3)  Ars  magna,  cap.  67. 

(4)  Opus  majus,  p.  346. 

(5)  SchoUa  in  Synesnim;  in  Synes.  Opéra,  interprète  Dionys.  Petavio;  Lutet. 
1612.  in-fol. 

(6)  Baluze,  Capit  ,  t.  i,  lib.  m,  fol.  427  :  Falsœ  monet<e  quia  in  iriullis  locis 
contra  ju>titiam  et  contta  cdidum  liunl,  volumus  ul  in  niilio  alio  loco  monela 
sit,  uisi  in  palalio  nostro,  nisi  forte  a  nobis  iterum  fuerit  ordinatum. 
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d'empêcher  les  fraudes  et  les  malversations  qu'auraient  pu  com- 
mettre les  employés.  Ces  derniers  devaient  s'engager  par  ser- 
ment à  ne  monnayer  aucun  alliage  qui  ne  fût  pas  de  poids  (1). 

Depuis  lors,  le  nombre  des  hôtels  des  monnaies  allait  en  aug- 
mentant sous  les  Capétiens  et  les  Valois.  Charles  VI  afferma, 
pour  un  an,  à  Marot  de  Bétons  et  à  ses  associés,  les  monnaies 
de  Tours ,  Ghinon  ,  Angers,  Poitiers,  la  Rochelle,  Limoges, 
Saint-Pourçain,  Lyon,  Bourges,  Guise,  Saint-André,  Beaucaire, 
Montpellier,  Toulouse,  Saint-Esprit,  Crémieux,  Romans,  Mi- 
rabel,  Loches,  Sens,  Mouzon  et  Villefranche  (2).  Dans  ce  bail 
ne  figurent  pas  les  monnaies  de  Paris,  Tournay,  Saint-Quentin, 
Ghâlons,  Troyes,  Mâcon,  Nevers,  Auxerre. 

En  tout  temps  les  souverains  sévirent  contre  les  faux  mon- 
nayeurs,  et,  malgré  les  peines  les  plus  sévères,  ils  ne  parvinrent 
jamais  à  faire  cesser  une  fraude  qui  avait  été  assimilée  aux 
crimes  de  lèse-majesté.  D'après  le  code  deThéodose,  le  cou- 
pable était  condamné  aux  flammes  {Jlammarum  exustionibus 
mancipetur)  (3).  Childéric  III  ordonna  (année  7i4)  que  celui  qui 
serait  convaincu  d'avoir  fabriqué  de  la  fausse  monnaie  aurait  le 
poing  coupé  (-4).  Celle  ordonnance  fut  renouvelée  par  Louis  le 
Débonnaire  et  Charles  le  Chauve.  Plus  tard,  on  faisait  bouillir 
les  faux  monnayeurs  dans  l'eau  et  dans  l'huile  (5).  Enfin,  une 
ordonnance  de  saint  Louis  (année  1248)  porte  que  les  rogneurs 
de  monnaie  seraient  pendus  comme  des  voleurs  publics  (6). 

Ces  peines  ne  suffisaient  pas.  Les  rois  réclamèrent  du  pape  le 
secours  des  armes  spirituelles.  Clément  V,  le  môme  qui  suc- 
céda à  Boniface  VHI  et  transporta  le  siège  pontifical  à  Avignon, 
accorda,  en  1308,  à  Philippe  le  Bel,  une  bulle  d'excommunica- 

(1)  Baluz.,  lit.  3(J.  Kai'olus,  gratia  Dei  lex.  Noiumesse  voliimus  omnibus  Dei  et 
nostris  lidelihiis ,  etc.,  —  nt  lii  in  quorum  potestate  deinceps  monetœ  perman-e- 
iint,omni  giatia  et  cupidilate  sen  incio  poslposilo,  (ideles  monelai'ios  quod  eii- 
gant,  sicut  Dei  et  nosiram  gratiam  volunt  iiaberc,  et  ipsi  monetarii  jurent  — 
quoii  liddiler  raciaul  et  mixlum  dcnaiium,  et  minus  quam  débet  pensantem  non 
moiiclenl,  etc. 

(2)  J.  Roizard;  Trailédes  monnoyes,  Paris,  1696,  in-l2,  p.  103. 

(3)  Cod.  Theod.,  I.  v,  lit.  de  fais,  monet. 

(4)  Baliiz.,  Capit.,  t.  i,  c.  xx,  foi.  164. 

(5)  Masuer.  lit.  de  \Hvnh  num.  i  :  Qui  ^ai<^am  monetam  fabricavit,  débet  in 
oleo  et  aqua  sulfocari  seu  bulliri.  Voy.  J.  IJo'zard,  Trai/é  des  monnoyes,  Paris, 
1696,  in- 12,  p.  .JâT. 

(6)  Ibid  ,  p.  359. 
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tion  contre  «  les  faux  monnayeurs,  les  rogneurs  et  les  expositai^, 
res  ».  Cet  exemple  fut  suivi  en  1320  par  Jean  XXII  pour  Charles 
le  Bel  ;  en  1349,  par  Clément  VI,  pour  Philippe  de  Valois  ;  et  en 
1583,  par  Grégoire  XIII,  pour  Henri  III. 

Ainsi  donc,  le  faux  monnayage  était  on  ne  peut  plus  sévère- 
ment puni.  C'était,  en  effet,  le  devoir  des  souverains  de  veillera 
la  sécurité  de  la  fortune  publique.  Mais  ces  souverains  eux- 
mêmes  étaient  loin  de  prêcher  d'exemple  :  ils  réservaient  pour 
eux  ce  qu'ils  défendaient  aux  autres. 

Le  procédé  de  falsification  le  plus  comnmn  consistait  dans 
l'abaissement  du  titre.  A  cet  égard  les  rois  étaient  de  connivence 
avec  les  maîtres  des  monnaies.  «  Sur  le  serment  que  vous  avez 
fait  au  roy,  dit  Philippe  de  Valois  dans  une  ordonnance  de  1350, 
tenez  cette  chose  secrète  le  mieux  que  vous  pourrez.  Si  aucun 
demande  à  combien  les  blancs  sont  de  loy,  feignez  qu'ils  sont 
à  six  deniers  (1).  »  ' 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  le  dauphin  Charles  (plus 
tard  Charles  V)  était  régent  du  royaume.  Ce  prince,  au  milieu 
des  désastres  qui  accablaient  alors  la  France,  eut  recours  à  l'al- 
tération des  monnaies,  remède  pire  que  le  mal.  L'ordonnance 
datée  de  Melun,  le  27  juin  1360  porte  :  «  Et  soyez  curieux  et 
vigilants ,  qu'iceux  blancs  deniers  soient  bien  ouvrez  ,  bien 
blanchis  et  bien  monoyés  ;  par  quoy  ils  en  soient  plus  plaisants 
au  peuple  (2).  » 

Cependant,  quelques  années  auparavant,  le  roi  Jean  s'était  en- 
gagé, par  une  ordonnance  donnée  à  Paris,  le  28  décembre  1355, 
à  rétablir  le  titre  des  monnaies  :  «  Pour  ce  que  par  clameur  de 
nos  peuples  il  est  venu  à  notre  connoissance  qu'ils  ont,  élé  gre- 
vez et  travaillez  plus  que  nous  voulsissions,  —  pour  la  grande 
compassion  et  pilié  que  nous  avons  des  griefs  qu'ils  ont  soufferts 
à  cause  de  nos  guerres,  leur  avons  promis  et  accordé  que  npus 
et  nos  successeurs  roys  ferons  d'oresnavant  perpétuellement 
bonne  monnoye  et  stable  en  notre  royaume,  etc.  (3),  » 

Soixante  ans  auparavant,  Philippe  le  Bel  s'était  publiquement 
avoué  coupable  de  faux  monnayage,  en  promettant  solennelle- 
ment de  réparer  sa  faute.  «  Le  roy  étant  à  Paris,  ayant  affoibly 
les  monnoyes  en  poids  et  loy,  espérant  encore  les  affoiblir  pour 

(1)  J.  Boizard,  T> ailé  des  monnoyes,  p.  298. 

(2)  Ibiil.,  p.  299. 

(3)  Ibt.i.,  p.  68. 
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subvenir  à  ses  affaires,  et  connoissant  estre  chargé  en  conscience 
du  dommage  qu'il  avoit  fait  et  feroit  porter  à  la  république 
pour  raison  de  cet  affoiblissement,  le  roy  s'oblige,  par  charte 
authentique,  au  peuple  de  son  royaume  que,  ses  affaires  passées, 
il  remettra  la  monnoye  en  bon  ordre  et  valeur,  à'ses  propres 
cousts'et  dépens,  etc.»  (Ordonnance  du  mois  de  mai  1295)  [i). 

Les  rois  de  France  n'étaient  pas  les  seuls  à  falsifier  la  mon- 
naie. Les  autres  souverains  de  l'Europe  en  faisaient  autant. 

Pour  juger  du  degré  d'altération  des  monnaies  par  l'abaisse- 
ment du  titre,  il  fallait  des  moyens  chimiques  appropriés  à  ce 
but.  Les  orfèvres  analysaient  l'argent  à  la  raclure  ow  à  Véchoppe; 
ils  faisaient  les  essais  d'or  avec  la  pierre  de  touche  ou  les /oî<- 
chaitx.  Pour  essayer  une  matière  d'argent,  ils  en  tiraient  de  pe- 
tits morceaux  d'un  à  deux  grains,  à  l'aide  d'un  espèce  de  bu- 
rin appelé  échoppe;  ils  les  mettaient  sur  des  charbons  ardents, 
et  ils  jugeaient,  par  la  blancheur  du  métal,  du  degré  de  sa  pu- 
reté. Quant  à  l'essai  des  matières  d'or,  les  orfèvres  se  servaient 
de  la  pierre  de  touche,  ou  de  petits  échantillons  d'or  de  diffé- 
rents titres  d'avance  connus,  appelés  touchaitx.  Après  avoir  frotté 
la  matière  soumise  à  l'essai  successivement  sur  la  pierre  et  sur 
les  touchaux,  ils  jugeaientdu  titre  de  l'or  par  celui  du  touchau 
qui  paraissait  en  approcher  le  plus.  Ce  moyen  expéditif,  connu 
depuis  longtemps,  est  encore  pratiqué  aujourd'hui. 

Mais  ces  procédés,  bons  en  orfèvrerie,  n'offraient  pas  assez  de 
garantie  pour  être  introduits  dans  les  hôtels  des  monnaies.  La 
coupellafion,  déjà  mentionnée  par  les  auteurs  anciens  (2),  par- 
faitement décrite  par  Geber  (3),  était  alors  généralement  en 
usage  dans  les  monnaies  de  l'Europe.  L'ordonnance  de  l'année 
1343,  de  Philippe  de  Valois,  en  parle  en  termes  très-précis  (4-). 
((  Les  coupelles,  y  est-il  dit,  sont  de  petits  vaisseaux  plats  et  peu 
creux,  composez  de  cendres  de  sarment  et  d'os  de  pieds  de 
mouton  calcinez  et  bien  lessivez  ;  pour  en  séparer  les  sels  qui 
feroient  pétiller  la  matière  de  l'essay,  on  bat  bien  le  tout  en- 
semble ,  et  après  cela  on  met,  dans  l'endroit  où  l'on  a  fait  le 
creux,  une  goutte  de  liqueur  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'eau 

(1)  Boizard,  Traité  des  monnoyes,  p.  67. 

(2)  Voy.  p.  54  et  125. 

(3)  Voy.  p.  336. 

(4)  D'est  à  tort  que  Ton  reporte  à  celle  date  l'origine  môme  de  la  coupel-; 
lalion.  '; 
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OÙ  on  a  délayé  de  la  maschoire  de  brochet  ou  de  la  corne  de 
cerf  calcinez;  ce  qui  fait  une  manière  de  vernis  blanc  dans  le 
creux  de  la  coupelle ,  afin  que  la  matière  de  l'essay  y  puisse  estre 
plus  nettement,  et  que  le  bouton  de  l'essay  s'en  détache  plus 
facilement.  » 

On  sait  que  dans  la  coupellation  le  départ  de  l'alliage  (cuivre) 
se  fait  au  moyen  du  plomb.  Ce  métal  a  la  propriété  de  se  vitri- 
fier en  s'oxydant,  d'entraîner  avec  lui  dans  les  pores  de  la 
coupelle  la  totalité  du  cuivre  contenu  dans  la  portion  d'alliage 
employée,  et  de  laisser  sur  la  coupelle  l'argent  ou  l'or  parfaite- 
ment pur.  Les  chimistes  anciens,  en  parlant  de  ce  phénomène 
merveilleux,  disaient  que  Saturne  dévore  ses  enfants.  Dans  l'em- 
ploi de  la  coupellation,  l'opérateur  a  surtout  deux  points  à  ob- 
server :  1°  les  proportions  de  plomb,  qui  doivent  varier,  suivant 
que  l'alliage  soumis  à  l'essai  contient  plus  ou  moins  de  cuivre; 
2°  le  plomb  employé,  qui  doit  être  lui-même  pur  de  tout 
alliage  d'argent. 

L'ordonnance  de  1343  insiste  particulièrement  sur  ce  der- 
nier point  :  «  Le  général  essayeur  ou  l'essayeur  particulier  doit 
avoir  bon  plomb  et  net,  et  qui  ne  tienne  or,  argent,  cuivre  ne 
soudoure,  ne  nulle  autre  communication;  et  de  celuy  doit  faire 
essay  et  sçavoir  que  tient  de  plomb,  pour  en  faire  contre-poids 
à  porter  son  essay.  » 

Cette  recommandation  était  d'autant  plus  importante,  que  le 
plomb  était  alors  presque  toujours  argentifère,  comme  le  dé- 
montre l'analyse  des  couvertures  de  plomb  des  anciennes  églises. 
C'est  de  là  que  vient  probablement  la  croyance  populaire  que  le 
plomb  qui  vieillit  sur  les  toits  des  édifices  se  change  en  argent, 

La  même  ordonnance  de  1343  prescrit  une  foule  de  précau- 
tions minutieuses  dans  l'emploi  de  la  balance;  elle  va  jusqu'à  re- 
commander d'éviter  le  contact  de  l'haleine  :  a  Le  général  es- 
sayeur ou  l'essayeur  particulier  doit  avoir  ses  balances  bonnes 
et  legieres,  loyaux  et  justes,  qui  ne  jaugent  d'un  costé  ne  d'autre. 
Quand  il  poise  les  essays,.il  doit  estre  en  lieu  où  il  n'y  ait  vent 
ne  froidure,  et  garder  que  son  haleine  ne  charge  la  balance.  » 

Pour  obtenir  le  départ  de  l'argent  dans  les  alliages  d'or  et 
d'argent,  la  coupellation  ne  suffit  plus.  Il  est  probable  qu'on 
employait  déjà  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  l'eau-forte 
pour  séparer  l'argent  de  l'or.  Cependant,  à  juger  par  une  or- 
donnance de  François  I'^  (de  l'année  1540),  ce  moyen  n'aurait 
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commencé  à  être  généralement  en  usage  que  vers  le  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Les  Vénitiens,  et  plus  tard  les  Hol- 
landais, avaient  le  monopole  du  commerce  de  l'eau-forte  et  de 
Teau  régale. 

Avant  l'emploi  de  l'eau-forte,  les  essayeurs  se  servaient  du  ci- 
ment royal  et  de  l'antimoine,  pour  séparer  l'argent  de  l'or.  Le 
ciment  royal  était  un  mélange  de  briques  pilées,  de  vitriol,  de 
sel  commun  et  de  nitre,  mélange  déjà  connu  des  anciens  (1). 
Quant  au  procédé  de  calcination  par  l'antimoine  (sulfure  d'anti- 
moine), il  devait-  être  très-défeclueux.  L'or  ainsi  séparé  était 
peu  malléable;  on  était  obligé  de  le  calciner  de  nouveau  ,  et  d'en 
chasser  les  fleurs  d'antimoine  au  moyen  de  soufflets  (2). 

La  rigueur  exercée  contre  les  faux  monnayeurs  arrêta  sensi- 
blement les  progrès  de  la  chimie,  parce  que  tout  physicien  ou 
alchimiste  était  accusé  d'avance  d'altérer  les  monnaies  pour  s'en- 
richir. C'est  ainsi  que  Charles  V,  roi  de  France,  fit  en  d 380 
une  ordonnance  par  laquelle  il  défendit  à  toutes  personnes, 
de  quelque  état  et  condition  qu'elles  fussent,  de  se  mêler  de 
chimie  ,  d'avoir  aucune  espèce  de  fourneau  dans  leurs  chambres 
et  maisons.  Il  commit  des  officiers  pour  punir  les  contrevenants. 
Un  malheureux  chimiste  ,  nommé  Jean  Barillon  ,  ayant  été  ac- 
cusé de  s'occuper  de  chimie,  fut  emprisonné  et  condamné 
par  sentence  du  3  août  1380;  il  fallut  toute  la  protection  de  ses 
amis  pour  le  sauver  (3). 

Plus  tard,  les  rois  se  relâchèrent  un  peu  de  leur  rigueur.  On 
trouve  dans  les  registres  des  chancelleries  de  France,  d'Allemagne 
et  d'Angleterre,  des  textes  de  lettres  patentes  conférant  à  des 
particuliers  le  privilège  d'exploiter,  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  des  moyens  secrets  .pour  changer  les  métaux  imparfaits 

(l)Voy.  |).  125. 

(2)  «  Le  troisième  moyen  d'affiner  l'or  et  le  séparer  d'avec  l'argent  et  le  cuivre 
se  fait  avec  l'antimoine,  en  fondant  avec  l'or  de  l'antimoine  plus  ou  moins,  selon 
qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'agent  ou  de  cuivre  allié  avec  l'or.  L'antimoine  étant 
ainsi  fondu  avec  l'or  non  pui,  il  s'cmboit  et  s'abreuve  du  cuivre  et  de  l'argent, 
quittant  l'or,  lequel  tombe  peu  après  comme  une  régule  au  fond  du  creuset  ; 
mais  d'autant  que  cet  or  demeure  aigre,  ne  se  pouvant  qu'il  ne  retienne  et  em- 
porte avec  soi  quelque  cbose  de  l'antimoine,  pour  en  retirer  tout  à  fait  l'anti- 
moine ,  on  fait  exbaler  et  évaporer  tout  ce  que  l'or  aurait  pu  tirer  d'antimoine 
avec  soi ,  en  lévenlant  avec  prudence;  car  si  on  cliasse l'antimoine  un  peu  trop 
fort,  il  emporte  de  l'or  avec  soi.  »  Savot,  Métallurgie  des  anciens,  c.  viii. 
.    (3)  Gobet,  Anciens  minéralogistes,  etc.,  t.  i. 
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en  or  et  en  argent.  C'étaient  des  primes  d'ençpu  rage  ment  donnés 
à  Igi  recherche  de  la  pierre  philosophale. 

§  50. 

Hyg^iène  publique. 

Les  questions  de  police  sanitaire  touchent  autant  à  la  chimie 
qu'à  la  médecine.  On  nous  saura  donc  peut-être  gré  d'y  in- 
sister en  faisant  connaître  les  mesures  administratives  prises, 
au  moyen  âge,  pour  l'entretien  de  la  santé  publique.  Ces 
mesures  peuvent  être  divisées  en  trois  catégories  :  i°  mesures  qui 
ont  pour  objet  la  salubrité  de  l'air;  2"  celles  qui  concernent  la 
pureté  de  l'eau;  3°  enfin  celles  qui  regardent  la  qualité  des  ali- 
ments et  des  remèdes.  Cette  classification,  assez  rationnelle,  se 
trouve  déjà  établie  dans  les  recueils  d'anciennes  lois  et  ordoui- 
nances. 

-  .Rappelons  d'abord  que  presque  tous  les  règlements  sanitaires 
du  moyen  âge,  que  nous  allons  signaler,  ne  s'appliquaient  pri- 
mitivement qu'à  la  ville  de  Paris. 

Salubrité  de  Vair,  —  Cet  objet  si  important  de  l'hygiène  publi- 
que avait  de  tout  temps  attiré  la  sollicitude  d'une  administra- 
tion sage  et  paternelle.  Il  existe  des  ordonnances  du  quator- 
zième siècle,  qui  prescrivent  des  pratiques  encore  aujourd'hui 
en  usage.  Trois  règlements  du  prévôt  de  Paris  (  11  juillet 
4371,  19  juillet  1392,  27  juin  1397)  portent  que  chaque  ci- 
toyen est  tenu  de  verser,  dans  les  temps  d'excessive  chaleur, 
plusieurs  seaux  d'eau  devant  sa  porte,  pour  tempérer  l'air;  que 
ceux  qui  n'obtempéreraient  pas  à  cet  ordre  seraient  punis  de 
soixante  sous  d'amende.  11  est  également  défendu  de  brûler  de 
la  paille  dans  les  temps  des  chaleurs,  ou  de  brûler,  en  quelque 
saison  que  ce  soit,  des  fumiers,  des  ordures,  des  herbes,  ou 
autres  choses  qui  puissent  infecter  l'air. 

Le  pavage  des  rues,  dont  l'origine  remonte  au  douzième  siècle, 
fut  inventé  pour  une  mesure  purement  sanitaire,  s'il  faut  en 
croire  le  médecin  et  historiographe  de  Philippe-Auguste. 

«  La  puanteur,  dit  Rigord  {Vita  Philipin  Aug.)  qui  s'élevait 
des  boues  et  des  immondices  de  Paris  était  insupportable;  elle 
pénétrait  jusque  dans  l'intérieur  du  palais  de  nos  rois,  et  le 
rendait  presque  inhabitable.  Le  roi,  ajoute-t-il ,  prit  la  résolu- 
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tion  de  remédier  à  un  mal  aussi  dangereux;  et,  sans  s'arrêter  à 
la  difficulté  de  l'entreprise,  qui  avait  rebuté  tous  ses  prédéces- 
seurs, il  donna,  en  1148,  l'ordre  au  prévôt  de  Paris  de  faire  pa- 
ver toutes  les  rues  et  les  places  publiques  de  la  ville,  pour  en 
faciliter  le  nettoiement;  et,  en  rendant  la  ville  plus  babilable, 
il  fit  en  même-'temps  changer  son  ancien  nom  de  Lutèce ,  de 
lutiim,  boue,  en  celui  de  Paris,  qu'elle  porte  aujourd'hui  (1).  » 

Pour  contribuer  à  l'assainissement  de  la  ville  de  Paris,  et  pour 
prévenir  l'infection  de  l'air,  une  ordonnance  de  saint  Louis 
(ord.  du  vendredi  après  la  Toussaint,  1291)  défendit  «  de  nourrir 
aucuns  porcs  au  dedans  des  murs  de  Paris.  » 

Le  prévôt  de  Paris,  par  une  ordonnance  du  samedi  après  la 
Chandeleur  1348,  et  par  une  autre  ordonnance  du  30  janvier 
1330,  fait  défense  «  de  nourrir  dans  la  ville  aucuns  pourceaux  , 
à  peine  de  soixante  sols  d'amende,  enjoignant  aux  sergents  de 
les  tuer  où  ils  les  trouveroient;  ordonne  qu'ils  en  auroient  la 
teste  pour  leur  salaire,  et  que  le  reste  du  corps  seroit  porté  à 
l'Hostel-Djeu,  à  la  charge  d'en  payer  le  porl  (2).  » 

Charles  V,  par  des  lettres  patentes  du  29  août  1368,  défendit 
expressément  à  toutes  personnes  de  nourrir  des  pigeons  dans 
la  ville,  faubourg  et  banlieue  de  Paris.  Les  oies  seules  avaient 
trouvé  grâce,  sur  une  requête  présentée  par  les  maîtres  pou- 
laillers au  prévôt  de  Paris  (3). 

Mais  on  tenait  à  éloigner  de  la  ville,  non-seulement  les  ani- 
maux incommodes,  mais  encore  certaines  professions  dont  l'exer- 
cice était  considéré  comme  pouvant  corrompre  l'air.  Voici  à  cet 
égard  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  en  date  du  4  novem- 
bre 1486  : 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Jacques  d'Es- 

(1)  Luletia  enini  a  luti  fœtoie  piiiis  dicta  fuerat;  sic  gentiles  qiiidem  hujus- 
niodi  nomen  propter  fœtorem  abiiorientes  Parisios  vocaverimt  anno  1148. 

(2)  De  la  Marro,  Traité  de  police,  etc.,  t.  i,  iu-fol.,  p.  539. 

(3)  Traité  de  police,  t.  i,  p.  539.  «  Les  oyes  estoient  en  ce  lemsd'un  si  grand 
nsage  à  Paris  que  les  roslisseurs  ne  faisoient  presque  point  alors  d'autre  débit; 
c'est  de  là  qu'ils  se  trouvent  nommés  dans  les  anciennes  ordonnances  oyers  et 
non  rostisseurs,  et  que  le  quartier  où  ils  demeiitoient  en  plus  grand  nombre  prit 
le  nom  de  rue  aux  Oyers,  que  l'on  nomme  aujourd'lnii,  par  corruption ,  rue  aux 
Ours.  Plusieurs  pauvres  gens  des  faubourgs  ou  des  extrémités  de  la  ville  éle- 
voient  de  ces  volailles ,  et  en  faisoient  commerce ,  sous  le  litre  de  poulaillers. 
Ils  donnèrent  leur  reqttestè  au  prérost  de  Paris,  pour  avoir  la  liberté  de  conti  - 
nuer  leur  commerce  dans  des  lieux  exposés  au  grand  air.  » 
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touteville,  etc.  —  Pour  obvier  à  ce  qui  pour  la  couservalion  de 
lachose  publique  estoit  besoin  de  garder  au  mieux  qu'il  seroil  pos- 
sible de  tenir,  qu'en  ladite  ville  il  n'y  eusl  aucunes  infections, 
ne  que  en  icelie  ne  fust  exercée  chose  dont  infections  peussent 
venir  ne  procéder.  »  —  Entrant  ensuite  dans  les  détails  des  pro- 
fessions prohibées,  l'ordonnance  donne  les  explications  suivan- 
tes :  —  «  Pour  faire  pots  de  terre,  convenoit  que  la  terre  fustargi- 
lée;  et  avant  qu'elle  fust  mise  enœuvre,  falloit  qu'elle  fust  toute 
pourrie  et  détrempée  par  long  espace  de  temps  en  caves  corrom- 
pues; et  à  cette  cause,  quand  ladite  terre  estoit  mise  en  estât  et' 
disposition  démettre  en  œuvre  et  qu'elle  y  estoit  mise,  fust  en 
faconde  pots  et  autres  ouvrages,  il  sailloit  et  issoit  des  fourneaux 
grandes  fumées  et  vapeurs  puantes  et  infectées,  à  l'occasion  des 
matières  quiestoient  corrompues,  et  aussi  du  plomb  soufré  et 
limaille  (pour  l'émail  et  le  vernis  de  poterie),  verre  et  autres 
matériaux  que  l'on  mettait  dans  les  dits  ouvrages  ;  —  et  pour  ob- 
vier aux  grands  inconvénients  qui  pourroient  advenir,  estoit  be- 
soin et  nécessité  de  défendre  que  ces  ouvrages  ne  fussent  faitsen 
la  dite  ville  de  Paris,  etc.  n 

Les  contrevenants  étaient  frappés  d'une  amende  de  vingt  li- 
vres parisis.  Cette  ordonnance  fut,  en  1497,  confirmée  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris. 

Eavx. —  Il  existe  un  grand  nombre  de  règlements  concer- 
nant les  fontaines,  les  égouts,  les  porteurs  d'eau,  la  distribution 
de  l'eau  dans  Paris,  etc.,  qui  tous  témoignent  des  soins  qu'on 
avait  pour  entretenir  l'eau  dans  l'état  le  plus  convenable  à  la 
santé  de  l'homme. 

Un  édit  du  roi  Dagobert  (année  560)  porte  que  si  quelqu'un 
salissait  par  des  immondices  les  eaux  d'une  fontaine,  il  serait 
condamné  à  la  nettoyer,  et,  en  outre,  à  six  sols  d'amende  (i). 

D'après  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris  (en  1348)  et  un 
édit  du  roi  Jean  (30  janvier  1336),  il  est  fait  défense  à  toutes 
personnes  de  balayer  les  rues  pendant  la  pluie;  il  leur  est  en- 
joint de  faire  nettoyer  et  transporter  les  ordures  hors  de  la 
ville  aux  voiries  ordinaires,  sous  peine  de  soixante-six  sols  d'a- 
mende. 

Ces    ordonnances  furent  par  la  suite  renouvelées.  Celle  de 

.    (1)  Le  sol  ou  sou  de  ce  temps  était  une  pièce  d'or  environ  de  la    valeur   de  8 
franc*. 
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Charles  VI  (janvier  1415)  est  remarquable  par  sa  sévérité  :  il  y  est 
fait  défense  de  jeter  dans  la  Seine  aucune  ordure  ou  immondice, 
sous  peine  d'amende  arbitraire,  et  il  est  ordonné  à  tous  ceux  qui 
prendraient  les  contrevenants  en  flagrant  délit  de  les  arrêter  et  de 
les  conduire  prisonniers.  Ceux  qui  avaient  arrêté  les  délinquants 
recevaient  pour  leur  peine  le  tiers  de  l'amende. 

Sous  l'empire  d'un  pareil  régime  réglementaire,  les  eaux  de  la 
Seine  ne  devaient  charrier  aucune  immondice  provenant  de 
l'intérieur  de  la  ville. 

Aliments.  —  Cette  catégorie  comprend  les  aliments  solides 
et  les  boissons,  telles  que  la  bière,  le  vin  ,  etc.:  c'est  là  que  la 
police  sanitaire,  d'accord  avec  la  morale,  se  trouve  le  plus  souvent 
aux  prises  avec  la  cupidité  de  l'homme  et  les  instincts  du  mercan- 
tilisme. C'est  ce  qu'avait  parfaitement  compris  le  gouvernement 
au  moyen  âge  ;  aussi  les  ordonnances  qui  réglaient  cette  ma- 
tière étaient-elles  très-sévères.  Pour  avoir  là-dessus  d'utiles 
et  curieux  renseignements  on  pourra  consulter  les  ordonnances 
sur  la  boucherie  et  la  boulangerie,  recueillies  dans  le  Traité  de 
la  police  de  De  la  Marre, 

La  vente  de  la  farine,  du  pain ,  de  la  viande  de  boucherie  , 
était  l'objet  d'une  surveillance  particulière.  D'autres  aliments 
d'un  débit  moins  fréquent,  comme  le  beurre,  étaient  soumis  à 
la  même  surveillance. 

Une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  du  25  novembre  1396, 
interdit  à  toutes  personnes  faisant  le  commerce  du  beurre 
frais  ou  salé,  «  de  mixtionner  le  beurre  pour  lui  donner  une 
couleur  plus  jaune,  soit  en  y  meslant  des  fleurs  de  souci,  d'au- 
tres fleurs,  herbes  ou  drogues.*»  Elle  leur  fait  aussi  défense  «  de 
mesler  le  vieux  beurre  avec  le  nouveau,  à  peine  de  confiscation 
et  d'amende  arbitraire  ». 

Les  anciens  statuts  des  marchands  fruitiers,  confirmés  en  l'an 
1412,  réitèrent  ces  mêmes  dispositions.  Ils  interdisent  aussi  de 
«.venare  du  beurre  et  du  poisson  dans  une  même  boutique  ou 
sur  un  mesme  étal ,  la  propreté  ne  permettant  pas  d'exercer  ces 
deux  mesliers  ensemble  ». 

Les  ordonnances  relatives  aux  boissons,  étaient  souvent  renou- 
velées, avec  des  dispositifs  très-remarquables. 

Les  plus  anciens  statuts  des  brasseurs  de  Paris,  de  l'an  1292, 
portent  que  »  nul  ne  peut  faire  cervoise,  sinon  d'eau  et  de  grain, 
à  savoir  d'orge,  de  meteil  ou  de  dragée,  c'est-à-dire  de  seigle 
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et  d'avoine  meslez  ensemble.  Que  quiconque  y  «letlva  auJtres 
choses,  comme  baye,  pyment  ou  poix  résine  ,  sera  condamné  à 
vingt  sous  d'amende,  et  ses  brassins  confisquez  ;  car  li  prud'hom- 
mes du  meslier  dient  que  telles  choses  ne  sont  mies  bonnes  ne 
loyaulx  à  mettre  en  cervoise;  car  elles  sont  mauvaises  au  chief 
et  au  corps,  aux  malades  et  aux  sains.  » 

Par  ces  mêmes  statuts  il  est  interdit  de  vendre  de  la  cervoise 
ou  bière  aigre,  sous  peine  de  vingt  sols  parisis  d'amende. 

Quelque  temps  après,  ces  statuts  furent  renouvelés  avec  quel- 
ques amendements  qui  portaient  que  «  les  brasseurs  seront  te- 
nus de  faire  la  bierre  et  cervoise  de  bons  grains,  bien  germes 
et  brassinés,  sans  y  mettre  ivraie,  sarrazin,  ni  autres  mauvaises 
matières,  sous  peine  de  quarante  livres  parisis  d'amende;  que 
les  jurés  visiteront  les  houblons  avant  qu'ils  soient  employés, 
pour  voir  s'ils  sont  mouillés,  chauffés,  moisis  et  gâtés;  afin  que, 
s'ils  sont  trouvés  défectueux,  les  jurés  en  fassent  rapport  à  la 
justice,  pour  faire  ordonner  qu'ils  seront  jetés  à  la  rivière,  si 
faire  se  doit...  Aucuns  revendeurs  de  bière  et  cervoise  en  dé- 
tail n'en  pourront  vendre ,  si  elles  ne  sont  bonnes  ,  loyales  et  di- 
gnes iV entrer  au  corps  humain,  sous  peine  d'amende  arbitraire  et 
confiscation  (1).  » 

Vin.  — Un'e  ancienne  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  du  20 
septembre  1371,  porte  que  «  pour  empêcher  les  mixtions  et  les 
autres  abus  que  les  taverniers  commeltoient  dans  le?  débit  de 
leurs  vins,  il  seroit  permis  à  toutes  personnes  qui  prendroient 
du  vin  chez  eux,  soit  pour  boire  sur  le  lieu  ,  soit  pour  emporter, 
de  descendre  à  la  cave  et  d'aller  jusqu'au  tonneau  pour  le  voir 
tirer  en  leur  présence  ;  et  fait  défense  aux  taverniers  de  l'empes- 
cher,  à  peine  de  quatre  livres  parisis  d'amende  pour  chaque 
contravention,  dont  le  dénonciateur  aura  le  quart.  » 

On  savait  depuis  longtemps  qu'en  traitant  les  vains  aigres  par 
de  lalitharge,  on  en  corrigeait  l'acidité.  Mais  dans  celte  sophis- 
tication il  se  produit  du  sucre  de  Saturne  (acétate  de  plomb)  q«i 
a  des  propriétés  vénéneuses.  Les  ordonnances  anciennes  men- 
tionnent plusieurs  cas  d'empoisonnement  provenant  de  cette 
source.  On  y  lit,  entre  autres,  que  quelques  vignerons  du  bourg 
d'Argenteuil  avaient  mêlé  dans  leurs  vins  de  la  litharge  «  pour 
léUF<lonneriine  couleur  plus  vive,  plus  de  feu,  et  en  diminuer 

■Çi)  Traité  de  police,  1. 1.  p.  584. 
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la  verdeur;  que  plusieurs  personnes  qui  burent  de  ces  vins  s'en 
trouvèrent  fort  mal,  etc.  ». 

D'après  une  expertise,  dressée  par  le  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  les  coupables  furent  condamnés  à  trente  li- 
vres d'amende  envers  le  roi  (1). 

Remèdes.  —  Au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  les 
pharmacies  n'étaient  que  des  dépôts  {apothèqiies)  de  sirops,  d'é- 
lectuaires,  de  conserves,  de  fruits  confits,  de  liqueurs  alcooliques 
épicées.  Les  apothicaires  étaient  des  confiseurs  plutôt  que  des 
droguistes  ou  préparateurs  de  remèdes  ofticinaux. 

En  France,  les  apothicaires  formaient,  depuis  le  règne  de 
Charles  VIII,  une  corporation  régie  par  des  règlements  dont  les 
premiers  datent  de  1-484  (2).  Ils  étaient  placés  sous  la  surveil- 
lance immédiate  des  médecins.  En  Allemagne,  les  pharmacies 
se  multipliaient,  à  mesure  qu'on  cessait  de  faire  venir  de  l'Italie 
la  plupart  des  médicaments  officinaux.  Les  drogues  des  phar- 
maciens d'Augsbourg,  de  Francfort,  de  Constance  et  de  quel- 
ques autres  villes  d'Allemagne,  étaient  soumises  à  un  tarif,  en 
même  temps  que  la  vente  des  remèdes  était  interdite  à  tout 
autre  marchand. 

§51. 
Poisons. 

Les  chroniqueurs  du  xiii''  et  du  xiv*"  siècle  mentionnent  de 
nombreux  cas  d'empoisonnement.  Mais  leurs  récits  sont  si  in- 
complets ou  entourés  de  tant  de  mystère,  qu'il  est  difficile  d'y 
démêler  le  viai  d'avec  le  faux. 

Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  le  môme  qui  périt  dans  un 
bain  d'eau-de-vie  emflammé,  passait  pour  très-versé  dans  la 
pratique  de  l'alchimie,  et  surtout  dans  la  connaissance  des  poi- 
sons. Le  moine  de  Saint-Denis  et  Juvénal  des  Ursins  rapportent  de 
lui  un  fait  qui  nous  dévoile  tout  le  secret  des-empoisonneurs  du 
moyen  âge. 

(1)  Trailé  de  police,  t.  i,  p.  :i82. 

(2)  Verdier,  Essai  sur  la  jiirispnulence  delà  médecine  en  France;  Alençon, 
1763.  Aslrijc,  3Jém.  pour  servira  V Histoire  do  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier;  Paris,  1767,  in-4.  Sauvai,  Histoire  de  Paris,  p.  474.Félibien,  Hist. 
de  Paris ,  t.  ii,  p.  y27. 
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En  donnant  au^  ménestrel  Woudreton  des  instructions  néces- 
saires pour  empoisonner  (en  1384)  Charles  VI,  roi  de  France,  le 
duc  de  Valois,  frère  du  roi,  et  ses  oncles,  les  ducs  de  Berri,  de 
Bourgogne  et  de  Bourbon,  Charles  le  Mauvais  lui  dit  ;  «  Tu  vas 
à  Paris;  tu  pourras  faire  grand  service,  se  tu  veulz.  Se  tu  veulz 
faire  ce  que  je  le  diroy,  je  te  feroi  tout  aisé  et  moult  de  bien.  Tu 
feras  ainsy  :  II  est  une  chose  qui  se  appelle  arsenic  sublimât.  Se 
un  homme  en  mangeoit  aussi  gros  que  un  poiz ,  jamais  ne  vi- 
vroit.  Tu  en  trouveras  à  Pampelune,  à  Bordieaux ,  à  Bayonne  et 
par  toutes  les  bonnes  villes  où  tu  passeras,  es  hôtels  des  apothi- 
caires. Prends  de  cela  et  fais-en  de  la  poudre;  et  quand  tu  seras 
dans  la  maison  du  roy,  du  comte  de  Valois  son  frère ,  des  ducs 
de  Berry,  Bourgoigne  et  Bourbon,  tray-toi  près  de  la  cuisine,  du 
dréçouer,  de  la  bouteillerie,  ou  de  quelques  autres  lieux  où  tu 
verras  mieulz.ton  point;  et  de  celle  poudre  mets  es  potages, 
viandes  ou  vins,  au  cas  que  tu  le  pourras  faire  à  ta  seureté  ;  au- 
trement ne  le  fay  point.  » 

Voilà  des  instructions  claires  et  précises:  elles  nous  en  appren- 
nent plus  sur  celte  matière  que  tous  les  écrivains  du  moyen  âge. 

Woudreton  fut  pris ,  jugé  et  écartelé  en  place  de  Grève  ,  en 
1384  (1). 

L'arsenic  sublimé  n'est  autre  chose  que  l'acide  arsénieux , 
c'est-à-dire  le  corps  de  délit  qui  figure  si  communément  dans 
les  crimes  célèbres;  c'est  le  même  poison  avec  lequel  se  com- 
mettent encore  aujourd'hui  au  moins  les  neuf  dixièmes  des  cas 
d'empoisonnement. 

Pourquoi  ce  genre  de  crime  était-il  alors  si  fréquent?  parce 
qu'il  était  facile  de  se  procurer  de  l'arsenic  chez  tous  les  apo- 
thicaires. 

§52. 

Importantes    inventions    du    quatorzième    et   du     quinzième 

siècle. 

C'est  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  que  l'on  fait  géné- 
ralement remonter  l'invention  de  la  poudre  à  canon.  Mais  nous 

(l)  Le  procès- verbal  de  T 'interrogatoire  de  Woudreton  est  conservé  en  original 
au  Trésor  des  chartes ,  et  rapporté  par  Sacousse.  Voy.  Charles  de  Navarre,  par 
Mortonval,  vol.  ii,  p   581. 
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avons  déjà  fait  voir  que  celle  invention  homicide  n'est  due  ni  à 
Roger  Bacon  ni  à  Albert  le  Grand,  ni  encore  moins  à  Berthold 
Schwarz. 

Il  faut  ici  distinguer  deux  périodes.  Pendant  la  première,  qui 
comprend  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  la  poudre 
à  canon,  c'est-à-dire  le  mélange  de  salpêtre,  de  soufre  et  de 
charbon,  entrait  dans  la  composition  du  feu  grégeois,  pour 
augmenter  l'effet  des  résines,  des  huiles  essentielles,  et  d'au- 
tres substances  très-inflammables  qu'on  lançait  sur  l'en- 
nemi (1).  L'origine  du  pétard,  de  la  fusée  et  de  quelques  feux 
d'artifice,  paraît  être  contemporaine  du  feu  grégeois.  —  Dans 
la  deuxième  période,  qui  commence  vers  le  milieu  du  quator- 
zième siècle,  le  mélange  explosible  de  soufre,  de  salpêtre  et  de 
charbon,  qui  avait  été  souvent  expérimenté  dans  le  laboratoire 
des  alchimistes,  témoin  Roger  Bacon  et  Albert  le  Grand,  fut 
enfin  appliqué  à  l'art  militaire  pour  lancer  des  projectiles  meur- 
triers, des  boulets  de  fer  ou  de  plomb  (i).  C'est  alors  que  ce 
mélange  explosible  reçut  le  nom  de  poudre  à  canon,  de  pulvis 
tormentarins.  Cette  application  était  plus  importante  encore  que 
l'invention  même  du  mélange  inflammable. 

Il  en  est  de  l'histoire  de  la  poudre  à  canon  comme  de  celle  de 
la  vapeur.  L'éolypile  et  la  marmite  de  Papin  ne  furent  que  de  cu- 
rieuses expériences  de  laboratoire;  mais  elles  amenèrent,  avec  le 
temps,  l'invention  de  la  machine  à  vapeur. 

A  quelle  époque  et  dans  quelle  bataille  a-t-on,  pour  la  pre- 
mière fois,  fait  usage  de  la  poudre  à  canon,  destinée  à  lancer  des 
boulets  (2)? 

Sponde  ,  le  continuateur  do  Baronius,  raconte  que  les  An* 
glais  devaient  le  succès  de  la  bataille  de  Crécy,  livrée  en 
1346,  aux  boulets  de  fer  lancés,  avec  tonnerre ,  par  des  bombes 


(t)  On  sait  que  cet  effet  provient  de  la  force  d'expansion  des  gaz  qni  se  pro- 
duisent par  l'innammalion  de  la  poudre ,  et  qui  vont  occuper  nn  espace  plu- 
sieurs milliers  de  fois  plus  considérable  que  celui  qu'occupait  la  poudre;  ces  gaz 
poussent  alors  avec  violence,  devant  eux,  tout  objet  qui  leur  oppose  de  la  résis- 
tance. 

(2)  Il  importe  ilc  rappeler  que  la  propriété  projeclive  de  la  poiidre  était  connue 
au  moins  depuis  le  huitième  ou  neuvième  siècle  ;  mais  la  poudre  ne  servait  alors  qu'à 
lancer  des  matières  inflammables,  des  boules  inrendiaires.do  forme  et  de  composi- 
tion diverses.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  Joinviile,  Histoire  du  roy  sninf  Louis,  et 
dans  quelques  auteurs  arabe?.  (Voy.  MM.  Reinaud  et  Favé,  le  feu  grégeois,  p.  66.) 
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{ferreas  glandes  horrifico  sono  einitkntes)  (1).  Et  lous  les  historiens 
de  répéter  que  c'est  à  la  bataille  de  Crécy  qu'on  s'est,  pour  la 
première  fois,  servi  de  la  poudre  à  canon. 

Cependant,  quatre  ans  avant  la  bataille  de  Crécy,  en  1342,  les 
Maures,  assiégés  dans  la  ville  d'Algésiras,  se  défendaient  contre  les 
Espagnols  au  moyen  de  boulets  de  fer,  lancés  sur  les  chrétiens  (2). 
—  «  C'est,  remarque  Mariana,  la  première  fois  que  nous  avons 
trouvé  mentionné  l'emploi  de  la  poudre  à  canon.  » — Les  com- 
tes de  Derby  et  de  Salisbury  assistaient  au. siège  d'Algésiras; 
«  et  il  n'est  pas  impossible,  remarque  Watson,  que  ces  deux 
seigneurs  aient  rapporté  cette  importante  découverte  en  Angle- 
terre, et  que  les  Anglais  s'en  soient  ensuite  servis  dans  la  bataille 
de  Crécy  (3).  » 

Au  rapport  de  Sébastien  iMiinster,  les  Danois  firent  les  pre- 
miers usage  des  armes  à  feu  dans  un  combat  naval,  en  1354  (4). 

Enfin,  on  conserve,  dit-on,  dans  l'arsenal  d'Amberg,  une  arme 
il  feu  portant  l'inscription  de  l'année  1303  (o).         . 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  témoignages,  aussi  confus 
qu'incertains,  que  ni  le  nom  de  l'inventeur  des  armes  k  feu,  ni 
l'année  dans  laquelle  on  se  servit  pour  la  première  fois  de  la  pou- 
dreàcanonsurle  champ  de  bataille,  nesontconnus  d'une  manière 
authentique  (6}.  Tout  cequelon  peut  affirmer,  c'est  que, pendant 
le  quatorzième  siècle  et  même  pendant  le  quinzième,  sous  le 
règne  de  Charles  VI  et  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XI,  Tare 

(1)  Annalium  cardin.  Baronii  contimiatio,  elc.  ;  Spondani,  in«fol.,  ad  ann. 
1346  :  Indeque  cœptam  inler  Francos  corifusionem  auclam  valde  fuisse  bombardis 
quibus  Angli,  candenles  ferreas  glandes  horiidco  sono  emittentes,  equos  leiruere 
sessoresqiie,  magnanique  occisionis  cladem  iiitulere. 

(2)  Voici  le  passage  qui  y  fait  allusion;  il  a  été  extrait  par  Casiri  de  la  Chronique 
espagnole  du  roi  Alfonse  :  MuUa  Mauros  ab  oppido  in  exercitutn  displosisse 
lonilrua,quibus  ferreas  pilas  mails  malianis  prxgrandibus  pares  emittebant; 
idquc  tant  longe  ut  aliœ  obsidentium  copiarum  stationem  prœterirent ,  atix 
ipsas  offenderent  copias. 

(3)  Walson,  Chemical  essays,  vol.  i,  p.  327. 

(4)  Acbilles  Gassarus,  medicinse  doctor,  scripsit  milii  bombardas  anno  Chrisli 
1354  in  usu  apud  mare  Uanicum  fuisse. 

(5)  Acta  erudit.  bips.,  1769,  p.  19. 

(6)  Il  résulte  du  passage  d'un  manuscrit  arabe ,  de  Yousouf,  fils  d'Ismaël 
Aldjouny,  cité  par  M.  Reinaud,  que  si  les  Arabes  connaissaient  la  force  projeclive 
delà  poudre  a  canon,  ils  ne  s'en  étaient  pas  encore  servis  avant  1311  (époque  où  écri- 
vait l'auteur  du  ms.),  pour  lancer  des  boulets  de  fer.  (M.  Reinaud,  Manuscrits 
arabes  de  la  Bibliothèque  royale^  ancien  j  fond  s,  n°  1072;  Avant-propos .) 
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n'avait  pas  encore  fait  entièrement  place  au  mousquet,  et  que  la 
pbudre  à  canon  ne  devint  d'un  usage  plus  général  qu'a  partir  du 
seizième  siècle,  sous  le  règne  de  Charles-Quint. 

Le  résultat  le  plus  clair  de  l'invention  de  la  poudre  à  canon 
c'est  qu'après  une  bataille  on  compte  plus  de  morts  que  de  bles- 
sés. Avant  cette  invention  meurtrière  on  comptait,  au  contraire, 
plus  de  blessés  que  de  morts.  Le  beau  résultat  ! 

Mais  laissons  là  l'invention  qui  tue  les  hommes,  pour  nous  at- 
tacher à  celle  qui  devrait  les  éclairer. 

L'invention  de  l'imprimerie  ne  précéda  que  d'une  quarantaine 
d'années  la  découverte  du  nouveau  monde ,  de  cet  hémisphère 
qui  était  resté  inconnu  à  l'autre  depuis  la  création. 

L'instruction,  le  savoir,  les  trésors  littéraires  et  scientifiques, 
cessèrent  d'être  l'apanage  de  quelques  personnes  privilégiées  par 
leur  naissance  et  leur  fortune,  dès  le  moment  où.  Gutenberg, 
Schœffer  et  Faust  eurent  inventé  l'art,  à  nul  autre  pareil,  de  mul- 
tiplier à  l'infini  les  œuvres  de  l'intelligence  ,  et  de  les  rendre  ac- 
cessibles à  tous.  L'imprimerie,  ce  grand  levier  de  l'égalité  so- 
ciale, réveilla  l'esprit  de  sa  longue  léthargie,  anéantit  les  tradi- 
tions étroites  du  moyen  âge,  et  ouvrit  à  la  liberté  de  la  pen- 
sée, un  horizon  sans  bornes. 

Conmie  toute  grande  découverte,  l'imprimerie  ne  fut  pas  in- 
ventée tout  d'un  coup.  Plus  de  trente  ans  d'essais  et  de  tâtonne- 
ments se  passèrent  avant  qu'on  arrivât  à  faire  paraître  à  Mayence 
et  à  Strasbourg,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  (1440-50), 
les  premiers  livres  imprimés.  Ainsi  que  la  vapeur  et  la  poudre 
à  canon,  cette  découverte  n'était  pas  non  plus  le  fait  d'un  seul 
homme,  c'était  le  fait  de  plusieurs  ;  seulement,  celui  qui  y  avait 
mis  la  dernière  main,  et  qui  l'avail,  pour  ainsi  dire,  lancée  dans 
le  monde,  en  eut  seul  tout  l'honneur. 

Les  cartes  à  jouer  gravées  sur  bois,  dont  on  se  servait  en  Alle- 
magne depuis  1390,  paraissent  avoir  fourni  à  Laurent  Jansoon  de 
Harlem  l'idée  d'appliquer,  vers  1430,  ce  procédé  aux  lettres  des 
manuscrits,  afin  de  pouvoir  vendre  les  livres  à  meilleur  compte 
et  en  plus  grand  nombre  que  les  copistes  (1). 

Gutenberg  s'empara  de  l'idée  de  Jansoon,  et  la  perfectionna 

(I)  Les  premiers  livres  qui  furent  ainsi  imprinu's  (  sur  le  recto  de  la  feuille  ,  le 
verso  restant  en  blanc)  sont  :  liiblia  puuperuin.  —  Historia  sancli  Joannis 
evangelistx  ejusque  Visiones  Apocnhjptïcx.  —  Ars  memorandi,  etc.  Voy^  Hei- 
necken,  Idée  générale  d'une  collection  complète  d'estampes;  Leips.,  1771,  in-8. 
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entre  les  «innées  1433  et  1450.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  so- 
ciété que  formèrent  Gutenberg,  Faust  et  Schœffer,  dans  le 
but  d'exploiter  leur  découverte,  et  d'en  tirer  le  plus  de  profit 
possible;  nous  ferons  seulement  observer  que  ces  hommes 
avaient  en  vue,  non  pas  l'intérêt  général  de  l'humanité,  qui  leur 
importait  fort  peu,  mais  leur  intérêt  privé,  matériel,  pécuniaire. 
Les  premiers  imprimeurs  composaient  une  réunion  d'honnêtes 
industriels  qui  comptaient  réaliser  d'immenses  bénéfices,  en  ven- 
dant leurs  livres  imprimés  pour  des  manuscrits.  Us  aimaient 
mieux  se  faire  décrier  comme  sorciers  que  de  communiquer 
leur  art  à  tout  le  monde.  C'est  ce  qui  arriva  surtout  à  Faust,  cet 
usurier  de  Mayence,  dont  Goethe  a  fait  un  docteur  cabalistique. 

S'il  est  un  homme  auquel  il  faudrait  élever  des  statues,  parce 
qu'il  a  fait  une  belle  découverte,  non  pas  dans  son  intérêt  privé, 
mais  dans  un  but  tout-à-fait  philanthropique,  dans  l'intention 
d'être  vraiment  utile  à  ses  semblables,  c'est  Franklin,  l'inven- 
teur du  paratonnerre. 

Le  papier,  de  lin  et  de  coton,  était  en  usage  dès  le  treizième 
ou  quatorzième  siècle,  comme  si  tout  devait  concourir  à  as- 
surer le  succès  de  l'imprimerie.  Le  parchemin  était  devenu 
d'une  cherté  excessive ,  et  le  papyrus  d'Egypte  ne  se  trouvait 
pins  dans  le  commerce  depuis  les  conquêtes  des  Arabes  au 
neuvième  siècle.  Les  documents  les  plus  anciens,  écrits  sur  du 
papier  de  chiffon,  sont  de  l'année  1309  et  de  1313,  et  se  con- 
servent, dit-on,  dans  les  archives  d'Anspach  (1). 

La  prise  de  Gonstantinople  par  Mahomet  II  en  1434,  la  destruc- 
tion de  l'empire  de  Byzance  et  la  fondation  de  l'empire  turc, 
eurent  pour  effet  immédiat  l'exil  volontaire  ou  forcé  d'un 
nombre  considérable  de  Grecs  qui,  en  se  répandant  dans  les 
régions  occidentales  de  l'Europe,  apportèrent  avec  eux  leurs  tré- 
sors scientifiques  et  une  multitude  de  manuscrits  plus  ou  moins 
précieux.  La  prise  de  Gonstantinople  a  exercé  une  influence  im- 
mense sur  l'histoire  des  sciences  et  des  lettres. 

Il  en  est  des  périodes  de  l'histoire  comme  des  années  :  il  y  en 
a  de  stériles  comme  il  y  en  a  de  fertiles.  Quel  siècle  est  plus  fé- 
cond en  événements  que  le  quinzième?  Si  l'on  ajoute  à  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie,  à  l'invention  des  armes  à  feu,  l'établis- 

(I)  Allgem.  Gesc/iichte  der  Uleralur  (Hisl.  générale  des  lettres,  etc.),  par 
l,.  Wacliler,  t.  h,  p.  238. 
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semçnl  de  l'empire  lurc  en  Europe,  la  création  du  système  pos- 
tal, la  destruction  de  la  féodalité  par  la  politique  de  Louis  XI,  et 
la  découverte  du  nouveau  monde,  on  aura  une  réunion  d'événe- 
ments uniques  dans  les  annales  de  l'humanité. 

Cette  réunion  d'événements  composait  le  prélude  d'une  ère 
nouvelle. 


FIN    Î)U    TOME    PREMIER. 
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Le  lexte  du  Livre  des  feux  de  Marcus  Grsecus,  que  nous  livrons  ici  inté- 
gralement à  l'impression,  a  été  copié  sur  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  n°  7156  et  a"  7138.  Le  n'^  7156,  qui  a  été  notre  principal 
guide,  est  le  plus  ancien  de  ces  manuscrits  :  son  écriture  est  du  .viv*^  siècle  (de  1300 
à  135Û);  le  second  est  du  xv*  siècle  (I). 

MARCUS  GRvECUS  (2). 

Incipit  Liber  ignium  a  Marco  Gi'seco  descriptus  ,  cujus  virtus 
et  efficacia  ad  comburendos  hostes  tani  in  mari  quam  in  terra 
plurimum  efficax  reperitur;  quorum  primas  hic  est. 

Kecipe  sandaracse  purse  libram  i,  armoniaci  liquidi  (ina  (3). 
Hfpc  siniul  pista  et  in  vase  fictili  vilrealo  et  luto  sapientiœ  diii- 
genter  obturato.  Deinde  donec  liquescat,  ignis  supponatur. 
Liquoris  vero  istius  hœc  sunt  signa ,  ut  ligne  iniromisso  per  fora- 
men  ad  modum  butiri  videalur  (i).  Poslea  vero  iv  libras  de  «/- 
kilran  (5)  grœco  infundas.  Hac  aulem  sub  teclo  fieri  prohibean- 
tur,  quum  periculum  immineret. 

Cum  autcm  in  mari  ex  ipso  operari  volueris  ,  de  pelle  caprina 
aceipies  utrem ,  et  in  ipsum  de  hoc  oleo  lib.  ii  intromittas.  Si 
hosles  prope  fuerint,  intromittcs  minus,  si  vero  remoti  fuerunt, 
plus  miltes.  Poslea  vero  utrem  ad  veru  ferreuni  ligabis,  lignum 
adversus  veru  grossitudinem  faciens.  Ipsum  veru  inferius  sepo 

(1)  Gmelin  et  Dutens  ne  parlent  de  cet  écrit  que  par  oiiidire.  Le  premier 
semble  même  en  révoquer  en  doute  l'eNistence.  De  la  Porte  du  Tlicil  en  avait 
|)ublié  une  partie  en  I80'j,sous  forme  de  brocliure.  Cette  brochure  ne  fut  tirée 
qu'à  untrès-petit  nonibred'exenq)iaire-:,  C('<pii  expliqueso»  extrême  rareté.  Malgré 
nos  recherches,  nous  n'avons  jamais  pu  nous  en  procurer  un  exemplaire. 

(2)  Voy.  p.   304. 

(3)  Parties  égales. 

(4)  Buliaiur,  ms.  7158. 

(5)  Terme  arabe  ,  qui  signifie  pair,  résine.  ..  _  .. 


518  HISTOIRE  DE   LA   CHIMIE. 

perungues,  lignum  praedictum  in  ripa  succendes,  et  sub  utre 
locabis.  Tune  vero  oleum  sub  veru  et  super  lignum  distillans 
accensum  super  aquas  discurret,  et  quicquid  obviam  fuerit, 
concremabit. 

Et  sequitur  alia  species  ignis  quee  comburit  domos  inimicorum 
in  montibus  sitas,  aut  in  aliis  loeis,  si  libet. 

Recipe  balsami  sive  petrolei  libram  i,  medulee  cannse  ferulse  li- 
bres sex,  sulphuri.s  lib.  i,pinguedinis  arietinse  liquefactse  lib.  i,  et 
oleum  terebenlhinge  sive  de  lateribus  vel  anethorum.  Omnibus 
bis  collectis  sagittam  quadrifidam  faciens  de  confectione  prse- 
dicta  replebis.  Igné  autem  intus  reposito,  in  aère  cum  arcu 
dimittes;ibi  enim  sepo  iiquefacto  et  confectione  succensa, 
quocumque  loco  cecidit,  comburet  illum;  et  si  aqua  superjecta 
fuerit,  augmentabitur  flamma  ignis. 

Alius  modus  ignis  ad  comburendoshostes  ubique  sites.  Recipe 
balsamum,  oleum  yËthiopiee,  alkitran  et  oleum  sulphuris.  Hsec 
quidem  omnia  in  vase  fictili  reposita  in  fimo  diebus  xv  subfodias. 
Quo  inde  extracto,  corvos  eodem  perunguens  ad  hostilia  loca 
sive  tentoria  destinabis.  Oriente  enim  sole,  ubicumque  illud 
liquefactum  fuerit ,  accendetur.  Unde  semper  ante  solis  ortum 
aut  post  occasum  ipsius  prœcipimus  esse  miltendos. 

Oleum  vero  sulphuris  sic  fit.  Recipe  sulphuris  uncias  quatuor, 
quibus  in  marmoreo  lapide  eontritis  et  in  pulverem  redactis, 
oleum  juniperi  quatuor  uncias  admisces  et  in  caldario  pone,  ut, 
lento  igné  supposito ,  distillare  incipiat. 

Modus  autem  ad  idem.  Recipe  sulphuris  splendidi  quatuor 
uncias ,  vitella  ovorum  quinquaginta  unum  contrita ,  et  in  patella 
ferrea  lento  igné  coquantur;  et  cum  ardere  inceperit,  in  altéra 
parte  patellse  declinans,  quod  liquidius  emanabit,  ipsum  est 
quod  quseris  ,  oleum  scilicet  sulphuricum. 

Sequitur  alia  species  ignis,  cum  qua,  si  opus,  subeas  hostiles 
domus  vicinas.  Recipe  alkitran,  boni  olei  ovorum,  sulphuris 
quod  leviter  frangitur  ana  unciam  unam.  Quse  quidem  omnia 
commisceantur.  Pista  et  ad  prunas  appone.  Cum  autem  com- 
mixta  fuerint,  ad  collectionem  totius  confectionis  quartam  par- 
lera ceraî  novae  adjicies,  ut  in  modum  cataplasmalis  converta- 
tur.  Cum  autem  operari  volueris,  vesicam  bovis  vento  repletam 
accipies ,  et  foramen  in  ea  faciens ,  cera  supposita  ipsam  obtu- 
vabis.  Vesica  tali  prsescripta  saepissime  oleo  peruncta  cum  ligno 
marrubii,  quod  ad  hsec  invenitur  aptius,  accenso  ac  simul  impo- 


APPENDICE.  519 

sito , .  forainen  aperies;  ea  enim  semel  accensa  et  a  liltro  quo  in- 
volula  fuei'it  extrada,  in  ventosa  nocte  sub  lecto  vel  tecto  ini- 
mici  tui  supponatur  (1). 

Qiiocumqueenimventuseamsufflaverit,quicquidpropinquuni 
fuerit,  comburetur;  et  siaqua  projecta  fiierit ,  létales  procreabit 
flaiîimas  (2).  Sub  pacis  namquespecie  missis  nunciis,  ad  loca  hos- 
tilia  bacleos  gerenlesexcavos  bac  niateria  repletos  et  confectione, 
qui  jam  prope  hostes  fuerint,  quo  fungebunlur  ignemjam  per  do- 
mos  et  vias  fundentes.  Dum  calor  solis  supervenerit ,  omnia  in- 
cendie comburentur. 

Recipe  sandaracee,  boni  tartaris  lib.  i;  in  vase  vero  ficlili  , 
ore  concluso,  liquescant.  Cum  autem  liquefacta  fuerint ,  me- 
dietateni  libres  olei  lini  et  sulphuris  superadjicies.  Quœ  quideni 
omnia  in  eodem  vase  tribus  niensibus  in  finio  ovino  reponantur, 
verumtamen  firnum  ter  in  rnense  renovando. 

Ignis  quem  invenit  Aristoteles  quum  cum  Alexandre  ad  obs- 
cura  loca  iter  ageret,  volens  in  eo  per  mensem  fieri  id  quod  sol 
in  anno  préparât.  Ut  in  spera  de  aurichalco ,  recipe  eeris  rubi- 
cundi  lib.  i,  stanni  et  plumbi,  limatura3  ferri,  singulorum  me- 
dietatem  librae.  Quibus  pariter  liquefactis,  ad  modum  astrolabii, 
lamina  formetur  lata  et  rotunda.  Ipsam  eodem  igné  perunctam  x 
diebus  siccabis,  duodecies  iterando;  per  annum  namque  inte- 
grum  ignis  idem  succensus  nuUatenus  deficiet.  Quee  enim  inunctio 
ultra  annum  durabit.  Si  vero  locum  quempiam  inunguerelibeat, 
eo  dissiccato  ,  scintilla  quœlibet  diffusa  ardebit  continue  ,  nec 
aqua  exstingui  polerit. 

Et  hsec  est  prsedieti  ignis  compositio  :  Recipe  alkitrcm ,  co- 
lophonii ,  sulphuris  crocei,  olei  ovorum  sulphurici...  (3);  sul- 
phur  in  marmore  teratur.  Quo  facto  universum  oleum  super- 
ponas.  Deinde  tectoris  limaginem  ad  omne  pondus  acceptam 
insimul  pista  et  inungue. 

Sequilur  alia  species  ignis,  quo  Aristoteles  domos  in  nionli- 
bus  sitas  destruere  incendio  ait,  ut  et  mons  ipse  subsideret.  Re- 
cipe balsami  lib.  i,  alkitran  lib.  v,  oleum  ovorum  et  calcis  non 
exstinctœ  lib.  x.  Galcem  teras  cum  oleo  donec  una  fiât  massa, 
deinde  inunguas  lapides  ex  ipso  et  herbas  ac  renascentias  quas- 


(1)  Reponatur^ms.  7158. 

(2)  Procréât,  ms.  7(58. 

(3)  La  quantité  est  omise. 
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libet  in  diebus  canicularibus,  et  sub  fimo  ejusdem  regionis 
subfossa  dimitles;  postea  namque  autumnalis  pluvia  dilapsu 
succenditur.  Terram  et  indigenas  comburit  igné  Aristoteles, 
namque  hune  ignem  annis  ix  durare  (1)  asserit. 

Composilio  inexstinguibilis  facilis  et  experta.  Accipe  sulphur 
vivum,  colophonium,  asphaltum,  massam  tartari  piculani  na- 
valem,  fimuni  ovinum  aut  colunibinum.  Haec  pulveriza  subtiliter 
pelroleo  ;  postea  in  ampuUa  reponendo  vilrea ,  orificio  bene 
clauso  per  dies  xv  in  tînio  calido  equino  subhumetur,  extrada 
vero  ampulla  dislillabis  oleum  in  cucurbita  lento  igné  ac  cinere 
mediante  calidissima  ac  subtili.  In  quo  si  bombax  intincta  fuerit 
ac  incensa,  omnia  super  quœ  arcu  vel  balista  projecta  fuerit, 
incendio  concremabit. 

Nota  quod  omnis  ignis  inexstinguibilis,  iv  rébus  exstingui  vel 
suffocari  poterit,,  videlicet  cum  aceto  acuto  aut  cum  urina  an- 
tiqua  vel  arena,  sive  filtro  ter  in  aceto  imbibito  et  loties  dessic- 
cato  ignem  jam  dictum  suffocat. 

Nota  quod  ignis  volatilis  in  aère  duplex  est  composilio;  quo- 
rum primiis  est  :  Recipe  parteni  unam  colophonii  et  tantum 
sulphuris  vivi,  ir  parles  vero  salis  pelrosi  et  in  oleo  linoso  vel 
lamii,  quod  estmelius,  dissolvatur  bene  pulverizata  et  oleo  li- 
quefacta.  Postea  in  canna  vel  ligno  excavo  reponatur  et  accen- 
datur.  Evolat  enim  subito  ad  quemcumque  locuni  volueris ,  et 
omnia  incendio  concremabit. 

Secundus  modus  ignis  volatilis  hoc  modo  conficitur  :  Accipias 
libram  i  sulphuris  vivi ,'  lib.  ii  carbonum  vitis  vel  salicis,  vi  lib, 
salis  petrosi.  Queetria  sublilissima  terantur  in  lapide  marmoreo. 
Postea  pulvis  ad  libitum  in  tunica  reponatur  volalili  vel  tonitru 
faciente.  Nota  quod  lunica  ad  volandum  débet  esse  gracilis  et 
longaetcum  praedicto  pulvere  oplime  conculcato  repleta.  Tu- 
nica vero  tonitrum  faciens  débet  esse  brevis  et  grossael  praedicto 
pulvere  semiplena  et  ab  utraque  parte  fortissime  filo  ferreo  bene 
ligata.  Nota  quod  in  tali  tunica  parvum  foramen  faciendum  est,' 
ut  tenta  imposita  accendatur;  quœ  tenta  in  extremitatibus  sit 
gracilis,  in  medio  vero  lala  et  prsediclo  pulvere  repleta.  Nota 
quod,  quœ  ad  volandum  lunica,  plicaturas  ad  libitum  habere 
potesl;  lonilrum  vero  faciens,  quam  plurimas  plicaturas.  Nota 
quod  duplex  poteris  facere  tonitrum  atque  duplex  volatile  instru- 
mentum  ,  videlicet  tunicam  includendo. 

(1)  Durasse,  ms.  7l68. 
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Nota  quod  sal  pelrosuni  est  mineva  tei'r<e  el  repei'itur  in  scO' 
pulis  et  lapidibus.  Hœc  terra  dissolvatur  in  aqua  bulliente,  postea 
depurata  et  distillata  per  filtrum  permittatur  per  diem  et  noctem 
integram  decoqai;  et  invenies  in  fundo  laminas  salis  congelatas 
cristallinas. 

Candela  quîB ,  si  semel  accensa  fuerit ,  non  amplius  exstingui- 
tur.  Si  vero  aqua  irrogata  fuerit,  majus  parafait  incendiuni.  For- 
nietur  spera  de  œre  Italico,  deinde  accipies  calcis  vivœ  parlera 
unam,  galbani  mediam  etcum  felle  testudinis  ad  pondus  galbani 
sumpto  conficies;  postea  cantharides  quot  volueris  accipies,  ca- 
pilibus  et  alis  abscisis  ,  cum  œquali  parte  olei  zambac  (I)  ;  teras 
et  in  vase  fictili  reposita,  xi  diebus  sub  fimo  equino  reponantur, 
de  quinto  in  quintum  diem  fimum  renovando.  Sic  olei  fœtidi  et 
crocei  spirilum  assument,  de  que  speram  illinias  ;  qua  siccata^ 
sepo  inunguatur,  post  igné  accendatur. 

Alia  candela  quee  continuuni  prœstat  incendium.  Vermes 
noctilucas  cum  oleo  zambac  puro  teres  et  in  rotunda  pones  \i- 
trea,  orificio  lutato  cera  grseca  et  sale  combusto  bene  recluso  et 
in  fimo,  utjam  dictumesl,  equino  reponenda.  Quo  soluto,  spe- 
ram de  ferro  Indico  vel  aurichalco  undique  cum  penna  illinias  ; 
quai  bis  inuncta  et  dessiccata  igné  succendatur  et  nunquam  defi- 
ciet.  Si  vero  attingit  pluvia,  majus  prsestat  incendii  incremen- 
lum. 

Alia  quse  semel  incensa  dat  lumen  diuturnum.  Uecipe  nocti- 
lucas quum  incipiunl  volare,  et  cum  aequali  parte  olei  zambac 
commixta,  xiv  diebus  sub  fimo  fodias  equino.  Quo  inde  extracto, 
ad  quartam  partem  islius  assumas  fella  testudinis  ad  sex  fella 
muslellee,  ad  medietatem  fellis  furonis  in  fimo  repone,  ut  jam 
dictum  est.  Deinde  exhibe  in  quolibet  vase  lichnum  cujuscum- 
que  generis,  pone  de  ligno  aut  latone  vel  ferro  vel  tere;  ea  tan- 
dem hoc  oleo  peruncta  et  accensa  diuturnum  prœstat  incendium. 
Hœc  autem  opéra  prodigiosa  et  admiranda  Hermès  et  Ptolemœus 
asserunt. 

Hoc  autem  genus  candehe  neque  in  domo  clausa  nec  aperla 
neque  in  aqua  exstingui  poterit,  Quod  est  :  Recipe  fel  testudinis, 
fel  marini  leporis  sive  lupi  acjualici  de  cujus  felle  lyrùico  (2). 
Quibus  insimul  coUectis  quadruplicitor  noclilucarum  capitibus 


(I)  Terme  arabe  qiiisignilie  liuile  essentielle  et  plus  particulièrement  huile  de  lis. 
12)  Tmnino  (?). 
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ac  alis  preecisis  adjicies;  totumque  in  vase  plumbeo  vel  vilreo 
repositum  in  fimo  subfodias  equino,  ut  dictuni  est;  qnod  ex- 
tractum  oleum  recipias.  Verum  tumcuni  eequali  parte  preedicto- 
rum  fellum  etœquali  noctilucarum  admiscens,  sub  fimo  xi  die- 
bus  subfodias  pei'  singulares  hebdomades  fimum  removendo. 
Quo  jani  extracto  de  radiée  herbse  quee  cyrogaleonis  (?)  et  nocti- 
lucis  pabulum  factum ,  ex  hoc  liquore  médium  superfundas  ; 
quod  si  volueris,  omnia  repone  in  vase  vitreo  et  eodem  ordine 
iit.  Quolibet  enim  loco  repositum  fuerit,  continuum  prsestat 
incendium. 

Candela  qu*  in  domo  relucet  ut  argentum.  Uecipe  lacertani 
nigram  vel  viridem,  cujuscaudam  amputa  et  dessicca;  nam  in 
çauda  ejus  argenti  vivi  silicem  reperies.  Deinde  quodcumque 
Uchnum  in  illo  iliinitum  ac  involutum  in  lampade  locabis  vitrea 
aut  ferrea  ,  quœ  accensa  moxdomus  argenteum  induetcolorem, 
et  quicumque  in  domo  illa  erit ,  ad  modnm  argenti  relucebit. 

Ut  domus  qufelibet  viridem  induat  colorem  et  aviculse  coloris 
ejusdem  volandœ  :  Recipe  cerebrum  aviculaein  panno  involvens 
tentam  et  baculum ,  inde  faciens  vel  pabulum  in  lampade  viridi 
novo  oleo  olivarum  accendatur. 

Ut  ignem  manibus  gestare  possis  sine  ulla  Isesione  :  Gum  aqua 
fabarum  calida  calx  dissolvatur,  modicum  terne  Messinee ,  postea 
parum  malvte  et  visci  adjicies.  Quibus  insimul  commixtis  palmam 
illinias  et  dessiccari  permittas. 

Ut  aliquis  sine  lœsione  comburi  videalur  :  Alceam  cum  albu- 
mine ovorum  confiée,  et  corpus  perungue,  et  dessiccari  permitte. 
Deinde  coque  cumvilellis  ovorum  iterum,  commiscens  terendo 
super  pannum  lineum.  Poslea  sulphur  pulverizatum  superasper- 
gens  accende. 

Candela  quse,  cum  aliquis  in  manibus  apertis  tenuerit,  cito 
exstinguilur;  si  vero  clausis ,  ignis  subito  renitebitur.  Et  hsec 
millies,  si  vis,  poleris  facere.  Uecipe  nucem  Indicam  vel  casta- 
neam ,  eam  aqua  camphorœ  conticias,  et  manus  cum  eo  inungue, 
et  fiet  confestim. 

Gonfectio  vini  est  cum  si  aqua  projecta  fuerit,  accendetur  ex 
tolo.  Recipe  calcem  vivam,  eamque  cum  modico  gummi  arabici 
et  olco  in  vase  candido  cum  sulphure  confiée;  ex  quo  factum 
vinum  et  aqua  aspersa,  ac  accendatur.  Hac  vero  confectione 
domus  quœlibet  adveniente  pluvia  accendetur. 

Lapis  qui  dicitur  petra  salis,  in  domo  locandus  et  apposîtus 
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lapidi  qui  dicitur  albacarimum.  Lapis  quidem  niger  est  et  ro- 
limdus,  candidas  vero  habens  notas,  ex  quo  vero  lux  solaris 
serenissimus  procedit  radius.  Quem  si  in  domo  dimiseris,  non 
miner  quam  ex  candelis  cereis  splendor  procedit.  Hoc  in  loco 
^ublimi  positus  et  aqua  compositus  relucet  valde. 

Ignera  Grœcum  tali  modo  faciès  :  Recipe  sulphar  vivuni, 
tartarum,  sarcocollam  et  piceam,  sal  coctum,  oleum,  petroleum: 
et  oleum  gemmse.  Facias  bullire  invicem  omnia  isla  bene.  Pos- 
tea  impone  stiipœ  et  accende ,  quod  si  volueris  exhibere  per 
embotum,  ut  supra  diximus.  Stupa  illinita  non  exstinguetur,  nisi 
urina  vel  aceto  vel  arena. 

Aquam  ardentem  sic  faciès  :  Recipe  vinum  nigrum  spissum 
et  velus  et  in  una  quarta  ipsius  distemperabuntur  unciœ  ii  sul- 
phuris  vivi  subtilissime  pulverizali,  lib.  ii.tartari  extracli  a  bono 
vino  albo,  unciœ  ii  salis  communis  ;  et  subdita  ponas  in  cucur- 
bita  bene  plumbata  et  alambico  supposito  dîstillabis  aquam  ar- 
dentem quam  servare  debes  in  vase  clauso  vitreo. 

Experimentum  mirabile  quod  facit  homines  ire  in  igné  sine 
Icesione  vel  eliam  portare  ignem  vel  ferrum  calidum  in  manu. 
Recipe  succum  bimalvœ  et  albumen  ovi  et  semen  psillii  et  cal- 
cem  ,  et  pulveriza  ;  et  confiée  cum  albumine  ,  succis  raphani  et 
commisce,  et  ex  bac  commixtione  illinias  corpus  tuum  et  manuni 
et  dessiccare  permitte,  et  post  iterum  illinias  et  tune  poleris 
audacter  sustinere  sine  nocumento.  Si  autem  velis  ut  videatur 
comburi,  tune  accenditur  sulphur,  nec  nocebit  ei. 

Candela  accensa  qujE  tenta  reddit  tlamm'am  quœ  crines  vel 
vestes  tenentes  eam  comburit.  Recipe  lerebinthinam  et  distilla 
per  alambicum  aquam  ardentem,  quam  impones  in  vino  cui  ap- 
plicalur  candela  et  ardebit  ipsa.  Recipe  colopbonium  et  picem 
subtilissime  tritam  et  ibi  cum  tunica  projicies  in  ignem  vel  in 
Hammam  candelée. 

Ignis  volantis  in  aère  triplex  est  compositio.  Quorum  primus 
fit  de  sale  petroso  et  sulphure  et  oleo  lini;  quibus  tritis>  distem- 
peratis  et  in  canna  positis  et  accensis,  poteritin  aorem  sublevari. 

Alius  ignis  volans  in  aère  fit  ex  sale  petroso  et  sulpbure  vivo 
et  ex  carbonibus  vitis  vel  salicis  ;  quibus  mixtis  et  in  tenta  de 
papiro  facta  positis  et  accensis,  mox  in  aerem  volât.  Et  nota 
quod  respectu  sulpburis  debes  ponere  très  partes  de  carbonibus, 
et  respectu  carbonum  ,  très  partes  salpetrje. 

Carbunculum  genim.îe  lumen  prœstantem  sic  faciès  :  Recipe 
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noclilucas  quani  plurinias,  ipsas  conteras  inampulla  vitrea  et  in 
fimo  equino  calido  sepelias  et  permorari  perraittas  per  xv  dies. 
Postea  ipsas  remotas  distillabis  per  alambicura  et  ipsam  aquam 
in  cristallo  reponas  concave.  Candela  durabilis  maxime  ingeniosa 
fit.  Fiat  arclia  plumbea  vel  œnea  omnino  plena  intus  et  in  fundci 
locetur  canale  gracile  tendens  ad  candelabruni,  et  prsestabit  lu- 
men continuum  oleo  durante. 
Explicit  Liber  iynium. 


SONGE  D'UN    ALCHIMISTE,  PAR    ZOSIME    (  Ms.   n«   2249   et 

2252.  )    (l). 

(")c'iTi(;  uSaxoiv  xai  xîvrjCTi;  x«\  au;r,<ni;  xa\  aTtoacoixatioffK;  xa\  ETriffcoixâ- 
Tojffiç  xat  (XTroaTracrab;  irvEuixaToi;  1x7:0  aioaaioç ,  xat  cûvSsdfJLOs  7rv£Û(i.aToc 
£T:\  cojaaTOÇ"  où  ^c'vov  r,  iTTStcaxTOv  tpûdeojv  (2),  àXX'  aùf/)  xai  advr,  eiç 
£auTr,v,  7)  [/ovoEior,;  cpûstç  x£XTr,Tai  là  STcfeà  offtpaxa  xwv  uETaXXcov  xai 
uypo'Spua  Ttov  ^oTavôiv  xat  ev  toutco  tw  ulovoeiÔeÎ  xai  TToÀuypwaw  upày- 
[jiaTi  (jy^r,[xaTiÇeTat  Jj  To^;  Travtoç  tîoXÛXkjtoc  xa\  TraixTtoîxiXoç  twv  iravTOJv 
^■^Trjci;'  oOcv   xai  asXrjViasOijiévyi;  xr^ç  cpûascoç  tw  [J^sxpw  xîo  ypovixw  utto- 

Taûxa  XaXwv  (X7r£xoi[jLr,6-/)v  xat  ôpw  i£poupYo'v  Tiva  iaxtoTa  IjjiTrpoaÔîv 
xoû  ETcotvoj  SwtAOÙ  xoù  cptaXoEiooïïç'  evOa  xàç  xXtfjiaxai;  Txpô;  àvâêactv  £i/^cv 
h  aùxoç  ptrtiAo;,  £v6a  ô  lEpeù;  É'ffxaxo.  Kai  cpojVTJç  v^xouffa  XEVOûffviç  uot 
àvtijOEV  TXETxXv^pwxa  (3)  xoy  àvtÉvat  xauxa;  xà;  OExaTXE'vxs,  ffxoXo^fEYYe'tç 
xXt'aaxa; ,  xat  xaxiÉvai  xàç  '^wxoXauTXEÏç  xÀt^axaç"  xat  saxtv  ô  upoupYwv 
xat  xatvoupYwv  [jle  ûç  (XTxoêaXXEt  xï]v  Toti  cwaaxoç  7:a^uxr,xa  oItx'  euoÛ" 
£YW  û£  £Ç  àva'YXTj;  i£pax£Ûo[i.at  xav  7cv£uu.axox£X£ioîi[Aaf  eyw  lï  àxouaaç 
xvjç  cj/iovîjç  aùxoû  xoii  ev  xw  cpiaXo6oj[/.ûi  laxôJxoç,  rjpojxiov  aùxôv,  PooXo|jlevoç 
tjiaÔETv,  t(ç  uTTOcp^Ei  ouxoç  ô  tffj^^vocpojvoç"  aùxoç  0£  aTTExpivaxo  (xoi  Xe'ywv  , 
Iyw  £i[xi  ô  iov  ô  tEpEuç  xwv  àûuxojv  xat  8tav  à'io'p'/jxov  ÛTroaÉvoi*  y)XO£  y<^P 
Tiç  TTEpt  xov  opOpov  SpouLcù;  xat  I^Eiptoffaxd  [xe  ,  (/.a/_aipa  oieXiov  }x£  xat 
Siaffixàcaç  ijie   xaxà  ff'jdxaai'av  àptxovt'ai;   xat    à7ro5£p(xaT(0(ia<;  TtSffav    xr,v 

(1)  Voy.  p.  26i. 

(2)  'ETTEÎ'jaxxov  TipàYjià  è<m  xwv  ©Odctov.  —  Ms.  2250. 

(3)  lleit).r,pta)xaTe,  ms.  2249. 
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xé:paX>iv  \io\j ,  t^)  ^{{pei ,  tÇi  &7t'  aÙTOÛ  xpa-roufxévo) ,  ta  ôdTÉa  ratç  uap^l 
cuvérXrjEe  xai  xw  uupl  to)  Sii  /£tpo;  xaTlxauas  [HZ  ,  âwi;  àv  IjxaOov  (iETot 
(Ttoaatoç  TCVEutxa  "{tviijbxK.  Kai  aurr)  «.ou  èffTtv  f)  àcpdprjTo;  j3ia-  xai  wç 
Tauxa  uoi  eXeye,  YSYO^«<ï'v  o^  o'fôaXftol  aÙTOu  ôJaTCsp  atjjia  x«l  Y)[i.£(Te 
Traaaç  xàç  (japxaç  «utoîÎ  xat  elSov  auTOV  à;  àvôpoJTrapiov ,  xdXo^ov,  xai 
ToTç  oSoûffiv  auTOÏÏ  lauTOV  uaffcôjvxa  (i)  xai  GU[i.7riUT0VTa-  xai  cpoêyiôelç 
SiuiTVia6ïiv  x«l  £V£Ôu{jLviôr,v ,  et  oStojç  Iffxiv  apa  rj  twv  uSœtwv  Osatç*  xa\ 
£ûoÇa(TOr,v  iretÔfov  £(jiauTOv  vevoTqxÉvai  xaXwç. 

Kal  iraXiv  07C£xoia/iOr|V  xaî  sioov  tov  oOtov  cfiaXoS<>)u.<)v  xai  e7ràv(») 
uStop  xayXaCov  xaî  iroXùv  Xaov  etç  aÙTo*  xat  oùx  v^v  rtç  £^w  tou  8o)u.oïï, 
i'va  £ptoTi]aio  auTOV  avep"/duL£voç  Ss  Trpoç  tb  £TrixT,S£ue(j6ai  xrjv  Oéav  toîî 
Stofxoû  xat  tooù  ôptô  TTcTToXiwaévov  àvGpcoTia'piov,  ÇTjpoupyov,  xotl  XÉyei  (Jiot, 
Tt  axoTTîTi;;  xal  aTrexpivafXTjv  auTw,  ott  ôauixa^to  Toîi  uoaTOC  tov  [ipa^j^ôv 
xai  Toùç  àvQpoWouç,  TOÙç  î^wvxaç  (juy'^*'<'M''^°'^Ç'  '^^'^  aTtexpivaxô  [xot  XÉyojV, 
auTT)  ■^  6£0jpia  -^v  ôpSç  eïdoôdç  Iffxi  xai  e^oSoç  xai  (/eTaêoXiq^'  xai  £7tyipa)- 
TiQffa  auTOV  TtaXiv  ,  iroia  [/.ExaêoX-/^  £7Ti  ;  xai  ^TTExpivaxo  fjioi  XÉywv,  tottoi; 
àffXTqdEU);  oGtoç  xyji;  XeYOîJ'-£i'r,i;  xaptyeiaç  Edxt'v  oi  y^P  ÔÉXovxeç  àvÔptoTTOt 
àpexr,ç  xujrEÎv,  wSs  stdspyovxai  xai  Y^vovxai  Tcveuttaxa,  <puY0vx£ç  xo  (Ttu^xa. 
'F^yii  0£  EiTTOv  auxw,xa\  <sh  TcvEuaa  eT;  xai  àTExp^vaxo  fxoi  XÉytov  ,  xat 
TTVEÙaa  xa't  ipûXot^  irvEi/i/axtov  xa\  ev  xîo  ôaiXEiv  y;t;i.aç  xaûxa,  xat  xoîi 
Ppaafxou  7rpo(;xtOE|j.E'vou,  xat  xoî»  Xaoïï  ôXoXuÇavxoç  ,  eloov  àvôpojTTOv  ^aXxoïïv, 
ôÉXxov  [xoÀuêotv/iv  xaxî'/ovxa  Iv  -yj  X^'P'  "^"^o^  5^"'  EÏeîiré  [/ot  xî)  cgoiv^' 
Spa,  xauTT)  xrj  oe'Xxw  xotç  Èv  xaTç  xoXaffEffi  Ttasiv  èttixpe'ttoj  xa9£(JÔ-^vot' 
xeXeOoj  ôÈ  Exadxov  Iv  xî)  /Etpi  auxoïï  XaéeTv  Ss'Xxov  (xoXuêSi'vyiv  xat  xî) 
ysipt  '[pÔLOtiv,  eioç  av  aù^r^ar,  -fj  cxacf/uX^,  aùxwv,  xat  xà  axofjiaxa  aùxôiv 
«VEo^YfAE'va  xat  xàç  o']>£tç  avw  £/£tv ,  xat  xto  Xo'yo)  Epyov  -/ixoXouOEf  xat 
Xe'yêi  (xot  ô  oîxoûECTTOXïiç,  EÔEtopTitjai;  ;  E^EXEtvaç  xov  aCiyÉva  <jcii  ofvw  xat 
eloEç  xo  TtpayÔE'v;  xat  elirov,  oxt  Etoov ,  xat  XéyEt  (jioi ,  ô'xt  xoïïxov  Sv  etSeç 
/_aXxav6po)7rov ,  xat  -zck;  toiaç  irapxaç  Içtotivxa  ,  ouxo'ç  éaxtv  ô  lEpoupYoûinE- 
voç  xat  aùxw  soôOv;  ï)  £;ouaia  xou  uoaxoç  xouxou,  xat  Igtiv  6  xiuo)poiJ[X£vo;. 

Kal  xaùta  Eaiavxa(76r,v ,  xat  TrâXtv  StuTTvtffôrjv  xat  slirov  Trpôç  E'pLauTOv  , 
xi;  ■fi  aixta  xtjç  ûirXaciaç  xaûxr.ç  ;  xi  xoîJxo  laxi  ;  i>.r\  àpa  xoîjxd  saxi  xà 
uSo>p  xô  XeuxÔv,  xÔ  ;av8ov  ,  xo  xa/Xâ(^ov  ,  xo  Oeïov;  xat  E'jpov  oxt  (xaXa  xa- 
Xtôç  Evdraa  xauxa. 

Kal  eÎTTOv  oxt  xaXov  xo  Xe'yeiv  xat  xaXov  xo  àxouEtv ,  xai  xaXov  xb  ût* 
oo'vat,  xat  xaXbv  xb  Xa[x6av£iv ,  xat  xaXbv  xb  Trevrixeusiv  ,  xal  xaXbv  xb 
TcXouTEÏv,  xal  TTOJî  V)  '^ufftç  u.avOàvEi  otodvai  xal  Xax[ji.êavEtv.  Ai'oojffiv  ô 
)(_aXxavOpt)i)TTOç  xal  Xa[ji6av£t  5  ÔYpdXtOoç ,  Si'îioffi  xo  uE'xaXXov  xat  Xafiiêavei 

(I)  Ma^ratofiEvov.  m-,  "^^'lO. 
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■f)  poxàvï] ,  8ioouffiv  01  affTÉpîç,  xa\  Xajjiêavouai  Ta  àvÔY) ,  ûi^ojffiv  ô  oùpavbç 
xa\  Xa[xêav£t  r)  y^,  oioouaiv  ai  jBpovTai  ex  toîÎ  Tpo^^tÇovTOç  Trupbç  xai 
cutxTcXexovxai  ta  Tràvxa  xai  aTroTTAêXOVTai  xà  uâvxa  xai  auvxiôevxai  xà 
Travxa  xal  [AiyvuovTat  xà  Ttavxa  xai  (XTtoxpivavxai  xà  Travxa  xat  xuêspvaxai 
xà  Travxa  xai  (XTToêpEj^ovxai  xà  Tuotvxa  xai  av6eî  xà  iravxa  xai  e^avôst  xà 
TTavxa  £v  xw  cpiaXoêwjxw  àpi'ffTYi  ijlsOoSw  xal  auY^o,W'[JiaTi  xal  oit-^yicuaiiS) 
ouYX£pà(j(JLaxt  xexpacxoty^w.  'H  os  xwv  oXwv  Trpayf^.axsia  cufXTrXoxvi  Icxi 
xai  àTTOTrXoxvi'  xai  ô  ttSç  cûvSEffjJioç  oux  aveu  ixeôooou  yi'^£rai'  f,  [xéOoSoç 
WfftXTi  Icrxi ,  xal  cpuawaa  xal  extpuawcra  xal  xàç  xot^eiç  xiqpoïïcra  xî)?  fieOo- 
oou,  aùçavouda  xal  eXaxxoïïaa  xal  xà  Travxa  auvxd[/,ojç  aufAcpwva  xîj  oiai- 
pécei  xal  x^  Ivwirei  Troiousa  ,  x^  [AeOdôw  [jLrjSsvoç  GttoXtj'ijôsvxo;*  ■?)  y*P 
[JLEÛoSoç  Ixffxps'cpei  xV  ^uffiv  xal  -îi  cpu(jiç  5Tpe'^o[A£vr)  si;  lauxV  ffxpécpexai- 
xal  auxv)  Idxlv  fj  xou  'Tiav-oç  cpudiç  xal  cuvSscfjjLoç. 

"Iva  SE  [Av^  (TOI  oià  TToXXwv  Ypa^w,  w  (^iXxax£  ,  xxiaov  vaov  ijiovdXtôov , 
vj^iut.jji.uOioeiSr) ,  àXaéa(7xpo£iSîi,  Ilpoixovviicriov,  (jLv^xe  àpjr^Jjv  iypvzct  [XTixe 
tÉXoç,  £v  xÎ)  olxooojjLYj*  Tr'/^Y"')^  P£  lyovxa  Iffojôsv  uoaxoç  xaÔaptoxaxou  c&wç 
s^adxpaTTXovxoç  r,Xiaxdv  xal  TrépispYoc^ou  ttoî»  ecxiv  -^  eiffoSoç  xou  vaoîi  xal 
Xaéwv  sTrl  /,£Îpaç  cou  ^t'^oç ,  ^''ITei  xï)V  stdoSov  axevô;  yi^  Iffxtv  ô  xo'ttoç 
oTTOu  Iffxlv  f,  àvoi^iç  xyjç  £t(7doou.  Apocxoiv  Bé  xtç  Trapax£ixai  xî)  tiGO^oi ,  9 u- 
Xocxxtov  xov  vaov,  xal  xoûxov  y^EipwTaixevoç,  Tcpôixov  Ôûaov  xal  aTTOOEpjjia- 
xioaov ,  xal  Xaéwv  xàç  capxaç  auxou  oi'eX£  £iç  xà  (xéXvj  aùxoïï  xal  ctivOeç 
Ttàvxa  xà  (/.ÉXv)  xoTç  [xÉXsît  [X£xà  xwv  oaxÉojv*  xal  TroiVidov  cEauxw  pàciv 
Ttpoç  xo  oxo'jxtov  xoîî  vaoîi  xal  àvàêr,6t  xal  eiffEXQs  xal  eupv^ffeii;  ex£i  xo 
^TjXOUfASvov  yp^fxa*  ô  yàp  lEpsùç  6  wv  -/aXxavôpoJTtoç  ,  Sv  ôpaç  ev  x^  ir'IY^ 
xa6v^(/.£V0v  xal  xo  /_p^(Aa  cuvaYOvxa ,  oùy  ôpaç  oè  auxbv  £Îvai  jç^aXxavôpw- 
Tiov,  [XExaêàXXexai  Ix  xoïï  ypojaaxoç  xî);  cû'jCcWç  xal  yivExat  àpYuoavôpo)- 
TTOç,  6v  [X£x'  oXi'yov,  làv  ôsXv^ariÇ ,  £Gpv^<7£i(;  ypudavOpoiTiov  auxôv,  xal  xoïïxo 
£iJxto  (701  xb  7rpooi[/.iov.  'Avoiyovxai  o£  coi  jj.ïx£Trcixa  xà  av6vi  xtov  Xoywv 
/.al  ai  ^vixv^CEtç  xr,?  apsx^'ç  xal  x^ç  ootpiaç  xai  xî;?  tpûaeojç  xal  xv;;  cppovvj- 
CEcoç  xal  xa  oo'Yp.axa  xoû  voû  xal  aï  ixÉÔoooi  ai  opacxixai  xat  aï  aTroxaXûJ/Eiç 
xwv  x£xpuiJ.i/.£vo)v  p7](7£cov,  cûav£pû)v  Y£vou.£viov  xà  SE  Travxa,  ô  xrjç  àpsxîiç 
[j.eOoû£u(7£i  (701  ypdvoç-  xal  r,  tp'jctç  r,  vtxwca  xàç  cpunsiç,  àTroxeXeîxai 
xsXeia  tpuaiç  xal  y^'-'^^ki  iXiYyiwca  (i)  xal  IxdXiêoaÉvri  Trpbç  xtjv  (^t^tticiv 
TOÎÎ  xoivoïï  TcpoaioTTou  xou  Travxbç  à'pY'JU  xî]?  epYaciaç  ôpaxai  (2) ,  xal 
avaXatAÔavei  xr;v  otxEi'av  uXyjv  xal  xbv  tbv  xaxecôier  elô'  ouxcoç  TTEcoucra  ex 
xoîi  TrpoxÉpou  c/r,aaxo;  ôvv^orxer  v]  xal  oxe  ^apêapiî^ei,  [xiaeïxai  xbv  x/)v 
îouSaïxriv  YXwcaav  XaXoîivxa"  TTOxe  os  IxSixr^caca  iauTriv  r,  xaXaiva,  xou- 


(1)  'HXtYYiwira,  ms.  9.249. 

(2)  'Opwuivri,  ms.  2249 
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«potépa  laùTÎjç  yiveTai'  {ai^iv  ej^ouaa  twv  îSîoiv  [jieXwv  xai  xô  Gypov  va[jia 
TTUpot  xai   TeXcffcpopeTTat.  'Ev  toutoiç  oùv   toïç   voTi[i.aai   (lacpwi;  £X(iTpé'|/aç 

T-JjV  CpUfftV,    TCKJTtoôrjTt     Xat   TTJV     TToXliuXoV     cbç    ULOVo'ijXoV    XoY'Co'J     >^Ott   [J-'/iSeVI 

cacpûç  xaTaXeye  tviv  TOiautY]V  àpsT^»  [J'.'ilirwç  xai  Xeyoïv  lauTOv  àvï'Xr,ç,  àXX' 
auTOç  lauTÔi  àpxéffôriTi*  -^  yàp  (TUotty)  OiSa<TX£i  tV  «p£f7)v  xaXXt(TTOv  Se 
EffTiv  sîûévai  Twv  T£(Taapo>v  [/.ETotXXtov  tâtç  [XETOtêoXàç  ,  r^youw  tov  j/oXtjéSou , 
Toïï  yjxknoZ,  Toîi  xa(7(TiT£pou,  Toïï  àpyupoi»,  t'va  yÉvwvxai  TeXeioç  ypuffoç. 

Aaéwv  Sa  aXaç  ttotkjov  to  Oeïov  ,  xb  ayXaiÇov,  xo  XYipoixeXÈç  x«t  oîjffov 
«uxo,  oTi  T^v  layhv  îyti ,  xai  [aeçtitêus  y^aXxavOov,  7roi-/)<jov  oço;  I;  aOxoîi , 
7Tpo)xoCwu,tov  dpyov  tov  Se  y(^àXxavOov  Ttotêt  xaxà  paOjxdv  xat  ev  xouxoiç 
Tov  Xeuxoetâî)  Sauàffetç  yaXxov  xat  avayay^  aùxov,  xat  £Op>^<j£i<; ,  ptexà 
Tp(xif)v  (jteOoSov,  xàç  atOdtXaç,  èÇ  wv  yivexat  ô  Xeyo(/£vo;  •;(pu(jo;. 

FRAGMENTS  DOLYMPIODORE  SUR  L'ART  SACRÉ.    (Ms. 

2249  et  aaSo.)  (1). 

OXupt.ii:ioôt6pou  <piXo(JO(pou  AX^s^av^pecoç  Tirpoç  IleTaciov  tov  ^olci- 
Xéa  Ap|J!.evtaç ,  Trepl  t'^ç  tepâç  té/v'/îç,  toOXiÔoutwv  <ptX.o<îo(pwv 
x.ai  £Îç  TO  xaT^  svepyeiav  Zco<7i[;.oi»  x,al  OGa  aTTO  Epp^oG  xat  tûv 
<pi7.0(jo'cpcov  Y.aav  eipvifxeva. 

"Ap/Exai  [jL£v  y(v£(jGai  i]  xapty£i'a  cxTro  [Ji.r,vo<;  M£ytp,  TJyouv  Toîi  cp£upoua- 
pi'ou  Eixoaxyji;  TTc'jjiTrxYiç  iw;  [Ji.r,vo;  MEffoipt ,  v^'youv  xou  'Auyouatou  Etxoaxîiç 
Trsfjnrxr]?.  Ilavxa  S' ofja  av  ouvy]  xapty^EÎiaat  xat  irXuvat,  xapi'yeur.  xat  ttXuve 
xavjxa  TxpoxEpov  xat  à'cpeç  aùxà  Iv  ayyEioiç  aTroxEii/Eva ,  xott  lav  ouvr,  7x01^- 
(lai  TToi'rjCTOv  x^ç  xapij^Et'aç  xJjv  EVE'pyEtav  xaXXtTTa  xat  croïxoxaxa.  'EOoç 
yàp  xot;  àpjraiotç  cuyxaxaXuTrxEiv  x/jv  aXvjOEtav  xat  xà  TCavxv)  xotç  àvOpw- 
TTCiç  £uSr,Xa ,  ot'  àXXy)yopiwv  -iviov  xat  X£/vr,(;  ÈacptXoco'^ou  aTXOxpuTXTEtv , 
wç  EOixEv.  OÙ  [X.OVOV  yàp  xàç  xiata;  xauxaç  xat  cptXoiro'^ixàf;  xs'/vaç  xv)  a'^sy- 
yEÎ  aùxôiv  xat  cxoxEtvoxâxï)  £xoo7£t  ffuvEffxi'aaav,  àXXà  xat  aùxà  xi  xotvà 
^r'piaxa,  ot  aXXojv  xtvwv  pr,[/.àTtov  y-exs'^padav,  to;  £/£t  etti  xoîi  Êv  utco- 
XEtaE'vio  xat  oux  Èv  urroxEtjjtE'voj ,  loç  xat  aCxbç  ytvt/jcjxEiç ,  w  tpiXo'ffocpE  SÉ- 
(TTTo-a'  eÎç  xouxo  yàp  auxo  ô  HXaxow  xat  ô  'AptuxoT£'Xif,ç  àXXriyopou(jt  xat 
Txpo;  xa  ^r,uaxa  xauxa  SiacpÉpovxat  Tcpoç  àXXv^Xouç.  'ÂpicxoxEXyjç  jjiÈv  yap 
tpYjort  f^v  oCdiav  oOx  Iv  OTCOXEtoiE'vtij  Elvai ,  xo  Se  'j\j[x^tQr^yJo<;  Iv  uiroxEtaévto. 

(1)  Voy.  p.  572. 
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nXatoJV  6£  TTotXiv  ToùvavTt'ov  TTOieï'  xaxà  aèv  y^p  to  ev  uTtôxeifiévw  tV 
oùcîav  iroieï,  xatà  Bï  xb  oùx  ev  uTroxEifxévw  xo  cJU[xê£ê-/ixo(;  cpyidiv  elvai* 
xai  aTrXwi;  einEÎv ,  wffTrep  TroXXà  Toiaùta  x«t  xodaùta  xaxà  xov  SoxY^uavxa 
ttÙTOtç  xpoTTOV  è^ï'ôevxo,  ouxoj  xal  ettI  xî;?  xt[i.taç  xauxrjç  xej^vri;  uSda  aîtou- 
5y)  yiyovs  xoïç  àpj^aîoii;  (âvo;  ovxoç  xoîi  irpàynoixo;  xat  [xia;  xÉ)(vt]ç  )  Stà 
xivwv  9£o>pttov  xaûxrjV  exOs'ffÔat,  ïva  àx  xwv  [xy]  cpuaixwv  TrpaYfxaxoJV  IX- 
xuffavxEç  xoùç  ÇyjXYixiç,  8Î;  xà  cpuffixà  TTpocYfJLaxa  [xsOoSeufftoffiv  ,  8  Sy)  xat 
yÉYOVEv  auxoïç'  xà  Se  Ttavxa  Ix  xwv  sçrîi;  6  Trapwv  Sr\kMaei  xpoTtoç. 

TpEiç  Ilivouç  TCOtoùffiv  ot  ap/^aTof  xai  ô  tji.£v  Trpwxdç  laxiv  ô  zayéta:,  cp£u- 
ywv ,  (oç  xà  6£Îa-  ô  8È  SeuxEpoç  euxiv  ô  ^paSioiç  cpsuyoïv ,  w;  xà  ÔEtioSy)*  ô  5s 
xp(xo;  Iffxiv  ô  jAr,5£  oXojç  cfsuywv,  loç  xà  jxÉxaXXa  ,  xai  oî  XiOoi  xal  i\  yî]. 
Ilîvo;  Trpwxo; ,  6  5tà  xoïï  àpTEVixoîJ,  ô  ^aTtTtov  xbv  yaXxov  Xeuxôv.  To  (xpffe- 
vixov  Igti  6£tov  xat  xaystoç  cpsôvov ,  cosuyEi  Ô£  ^tto  xoti  Trupo;  xat  ô'aa  Ôà, 
ofjLOià  Èuxi  xw  àpa£vixw,  xal  Ofia  Xéyovxai  xat  cpsuxxot.  'H  oï  (txeu"^,  xouxou 
ouxtoç  e/ei*  Xaêwv  àpaevixoî!  xou  oj^iffxoîJ  xou  •/puai^ovxoç  oùy^ia^  xÉaoapai; 
xat  xo'jiaç  xai  crxstsai;  xat  yvotoSEç  xonqdaç  £[i.?p£^ov  ev  oçei  vuj^OTfijxepa  Sûo 
•/l  tpia*  £Î;  6aXtvov  àyYâïov  (jx£vo'(ïxou.ov  ,  avtoÔEv  xaxr|(7ï»aXt(iu.£Vov ,  Iva  [i.r, 
oiaiTreuff-/],  xivwv  aùro  Sra^  x^;  vifxspa;  •?,  Sic*  xat  xoîixo  ttoiêi  Itîi  '^(Aéptt< 
TtoXXàç,  xat  [j.£xà  xoîixo  xevtoaaç  aùxo ,  ttXùvov  xaOapwuSaxt,  [A^/.p";  av  f, 
6(Tu.^  xoîi  o^ouç  'fuy»).  ^ûXaxX£  ci  (X£t  xo  ÀETrxoxaxov  xîiç  oùfft'a?  xxt  u,-^  auv- 
'aïToXoue  aùxb  xw  uoaxf  sTxa  ^Tjpâva;  Iv  cxEpi,  [xCyvus  xai  ouXXeiou  aCixtji 
^xXaxoç  Ka7r7raSoxixoïïoùyyia;7r£vx£*  etta  TD^Xtotiov  xtjv  cj(iotXr,v,  xaxaffcpoXtÇa 
'Ttavxa/ oOev,  t'va  |xyi  xatduLEvov  xb  àpcEvtxbv  ôiaTtvEuar, ,  xaï£  oOv  îroXXaxt; 
xat  Xei'ou  [Ac'xpi;  oO  XeuxovO^   xal  yÉvvixai  (jxuTTXTipia  Xeux^  xal  ffxspÉixvto;. 

Iltvoç  Seuxeooç  ô  ^paoc'oji;  cpEuyoJV'  ô  xwv  (jiapyâpwv  /_aXxb;  xïxauuivoî 
xat  xb  ar,pixbv  xal  xà  xoiauxa  ipsôyoudi  (Jiàv,  ou  xa/_£o)ç  81  ,  àXXà  PpaSÉtoi;* 
xal  )(^pri  EtSÉvai  ex  xvjç  TrotT^aet»;  xwv  aiAapayowv ,  -/ixti;  à'/ei  ouxw  Xaoe 
■xpudxaXXou  xaXoû  oùyyiai;  ûûo,  yaXxou  xExaufxÉvou  ouyyiav  YjfjiiaEiav  xat 
TCpdxspov  TtoiEt  xbv  xpuiTxaXXov  (XTtOTCupov  xai  pâXs  aùxbv  eî;  uSwp  xaOapov 
xal  ffjxYÎ/e,  t'va  [ji.'^  e/v)  ^ûttov  £lxa  Xet'oi»  auxbv  ,  xal  xbv  /aXxbv  xbv  xs- 
xauaÉvov  xal  xb  crjptxbv  Et;  Ôutav  ,  xal  j^toveue  aOxà  eiç  xb  Trîip'  xal  TTEpi- 
îT/jXcùcaç  xal  irwjAaaaç  avojOev  xyjv  /tt»vr,v ,  ea  xaieçôai  law  itupl ,  (at)  et;  xb 
êv  (Jie'poç  d'^etXovxt  octîteiv  xal  eîi;  xb  e'xepov  (X'J)  airxetv,  àXX*  ïffoji; ,  xal  eÇei;  xb 

^T1X0Û(JI£V0V. 
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m. 

AGATHODÉMON.  --  LES  ÉLÉMENTS.  (  Ms.  2^49  et  aaSo.  ) 

Kai  opa,  Travi'ffxop,  xai  vosi,  oti  ô  'AYaôooai'txwv  x^ç  àpex^ç  eîxi  xexjxv 
ptov  âv  xai  TivÈç  [jiuÔ£uovxai  à^-ftnow  gîvai  xwv  ixàvu  TTaXauôv,  xôiv  Iv  At- 
yuTTXw  cptXoCT0cp-/i<7âvxojv.  *AXXoi  oi  cpaciv  aùxov  [xudxiy.ojxepov  ocyyhXov  xiva 
eivai  Tj  àyaôov  oataova,  XsYOi  Se  (XYaÔov  xv)?  AiyÛtcxou.  IlotXiv  SE  xivsç 
aùxov  oùpavov  exot^Ecav  xai  xbtya  xôSe,  o)$e  f/£i  Xoyov,  ota  xo  xodjjiixôv 

'IspoYp'X|J<.!Ji.aT£t<;  Y^p  Tiveç  xwv  Aiyuttxiojv,  [iouXo[Ji.£voi  xÔ<J[j!.ov  £YX,apa- 
^ai  £v  xoT;  oêEXtcxoiç  -^  Iv  xoîç  tepaxixoTç  •^i^â.]X]j.OLQ\ ,  opàxovxa  £y^°^*'^'^°'^' 
<7iv  oùpoêôpov ,  xo  oè  cwaa  aùxoû  xaxàcxixxov  TTOioûai ,  Trpoç  xvjv  StàÔEGiv 
xwv  affXEpojv.  Kai  xaûxa  Se'  [jioi  Eipvjxat,  cprjGiv  ô  'AY«05oat';/cov  TTEpt  xî;; 
dp^?îç,8xai  piêXov  |xxiôv)fft  j(^uu.£uxix^,v  •^ijLEÎç  Se  xoïïxov  iipoaojTCOTroiyj- 
ca(ji.£vot    IpEuvwfXEv  TTwç   •?)    ap'/v]  xaôoXixonÉpa   IcTt    xwv    dxoiyEi'ojv.    Kai 

X£YO[Jl.cV  OXt,    El  XI   ^[JLÏV   (JXOl/SÎOV  ,    TOUXO  Xai    OLÇi/r\  £V   XOtÇ  7]IXWV  cxoiyEtoiç* 

Ta  Y«p  xs'ffffapa  (jxot)f  eTa  àp/^))  xwv  (7W[ji.âxojv  e'ktiv  ,  oux  si  xi  Se  ap/,v) 
Toûxo  xal  (jxoi/EÎov.  'looù  Y^p  xo  ÔEÎov  xai  xo  wov  xai  xô  [XExa^ù  xoti  xb 
ajxa  xal  xààxoaa,àp/ai  u.èv£t(Jixaxà  xivaç,  (îxof/_ EÎa  Se  oux 
Etat. 

<I>£p£  SE  £i7roj[JL£v  TTo'xEpov  £(TXiv  àpy(_7)  TravTÔç  TTpaYLfcîf^oç  xaxa  xtva  (jr,- 
jjiEÎa  ri  ou  •  xat  si  [xia  eutiv  ï)  TxoXXar  xai  Ei  {/.e'v  laxi  [Aia ,  ■?,  àxivTjxôi; 
êJTiv  y\  dcTCEipoç  Tj  TCêTTEpacixévY)-  waauxtoç  xai  et  (aev  TroXXai  àpyai  eisiv, 
TraXiv  aurai  r\  àxivr,xoi  Eidtv  v)  aTiEipoi  "^  7r£7r£pa(7[j(.£vat.  Mi'av  xoi'vuv  axi'v/)- 
xov  àp/^viv  xat  aTTEipov  iravxwv  xwv  ovxojv  ISd^aÇov  01  àp-^atof  oio  xai  ô 
©aX-^ç  ô  MtXr^Tioç  £  V  sivat  xo  ov  eXeyev  apa  xat  xo  ov  xb  vi[j(.ET£pov  uowp 
Oei'ou  EŒXt  xai  ypuabç  ,  xat  ev  eïtiv  ov,  xaXbv  xai  àxîv/ixov  Ttâarjç  Yap  oy)- 
(jiaivo[ji.£v/i(;  xivviGEtiK  àTxviXXaxxat.  'AXXà  [jlyjv  Trpbç  xouxotç  xai  aTTEipdv  laxt 
xat  àTTEtpoSûvapLOv  xat  oùSei;  £;aptO[xr,(Tai  Suvaxai  xàç  toutou  SuvauiEtç. 

Mi'av  Se  xat  àxivïiTOv  ^xai  aTTsipov  Sûva[j(,iv  eXeyev  ô  IlapijLEvîSTii;  xat 
aXXrjv  iT£7t£paa[ji£V/5V  tÔ  ôeîov  xai  aùxoç  Xeyojv  aTTEipov...  Kai  trxoTCSt  oxi 
xai  ô  BaX^ç  ô  MtXviffto;  Trpb;  tyjv  ousi'av  toû  ôeoù  àTxoêXETTojv,  eXsysv  aùxbv 
àwEipov  xat  (XTreipoSuvajJLOv, 
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IV. 

ÉPITRE  D'ISIS,  REINE  D'EGYPTE  ET  FEMME  D'OSIRIS,  A 
SON  FILS  HORUS,  SUR  L'ART  SACRÉ.  (Ms.  aaSo,  foL  217 
et  sulv.) 

réjy/iq  Trpoç  tov  uîov  aùr?]?  tov  'Opov. 

2i»  i^àv  èêouXr,6v]ç,  10  xéxvov,  (XTCiévai  Itti  tyjç  toù  Totpwvoç  (Jidtj^rjç,  wffxe 
xaTaYOJViuaffQai  irspi  TÎjç  xoïï  Traxpbi;  [îaCTiXeiKÇ*  lyw  Ss  (Aexà  -cviv  arjv  ixtcoSï)- 
fjiiav  TîapeYsvofjiriv  eîç  'lîppiavouôi ,  8-kqu  ^  lepà  xe^^vy)  x^ç  Alyiizxou  [/.uffxi- 
xwç  xaTaaxeuàCexat.  'Evxauôa  oè  ixavov  ^pdvov  oiaxpdjiada  £êoiiXo[jLYiv  7ra- 
paycopr|Gat.  *Ev  Sa  xw  «.V0L■/oiÇ)&i•^  sTriTéOewprjxé  (/.£  xi;  xcov  Ttpocpïjxwv  î)  xwv 
aYY^Xwv,  Ôç  âisxpiêsv  èv  xw  Trpcoxio  (jx£p£a)|jt.«xt.  'Oç  irpoaeXôwv  Ijjioi  lêou- 
Xexo  ui.t'ç£a)ç  xoivwviav  itpoç  £[/.£  Trotterai*  iyùi  as  oux  £7r£xp£7rov  aùxôi  eîç 
xotixo  Ytv£a9ai  [xÉXXovxi.  'Attv^xouv  à-rr'  aùxoû  xr)v  xoîi  ^puaoG  xa\  àpY^pou 
xaxaaxEUT^v  auxoç  Se  (jloi  à7T£xptvaxo  oOx  I^E^vai  auxw  TTEpi  xouxou  e^Enrfitv 
Sià  xv)v  xoïï  [jLU(7X7)piou  uTTEpêoX'iQV.  Tî]  8È  l^'^ç  :?)[x£pa  :^X6e  Trpoç  a£  ô  Trpûixoç 
(XYYsXoç  xat  TrpotpvixYjç  aùxwv  xaXoûixEvoç  'A[/.va>iX'  Iyw  oè  TîàXiv  auxov  TTEpi 
x^;  xou^puaou  xal  àpYupou  xxxaaxEu^ç  ETTïjpcoxtov.  'Exeïvoç  oe  (jioi  etteSeixvue 
XI  ory)[ji.EÎov  07rEp.£Î)(^£v  ettI  xîjç  xEcpaX^ç  auxoîî  xa\  xepàfAiov  xi  àiricrffwxov, 
TtXvîpE;  uâaxo;  âiauYO^Ç»  °^sp  ^"'X^^  ^^  '^°'^î  X^P'^'  '^*'  léouXExo  x6  aXi^ôÈç 
eÎTtEÏv.  T^  âÈ  î^TjÇ  •^p.Épa  TToIXiv  eXôwv  TTpo;  £[x£  xax£X7]cp6iQ  xoû  epwxoç  Tupo; 

llxÈ  Xai  EffTTEuSEV  Icp'   ^   Ttap^V  EYW  SE    OUX  ECppOVXlÇoV   aÙxoÏÏ*  IxEÏVOÇ    âà    (XEl 

(X£  eTCgipa  xai  TtapExàXEt,  eyw  Se  oùx  etteoiSouv  £[/.auxyiv>  *XX'  ETTExpàxouv 
aùxov  x^ç  xouxou  £7riOu[jLiaç ,  «^^pii;  otv  xo  (jr)a£Îov  xo  etci  x^ç  XEcpaX^ç  aûxou 
liîiSâi^vixai  xal  xy;v  xwv  Çy)xou[/.£vojv  [xuax'/ipt'ojv  TîapàSotriv  àcpQovw;  xai 
aXiriOwç  Ttonqffyixai.  Aoitcov  oOv  xai  xb  (Ty][/.£îov  etxeSeixvuxo  xal  xwv  fjiuaxY)— 
picov  -^  Trapaooffiç  ettoieTto*  àp$a[/.£vou  aùxou  TtpôxEpov  Xe'yeiv  TcapaYYsXiaç 
xal  opxouç  Trpbç  l^k  ofixw;* 

'Opxii^w  (7E  Eiç  oùpavôv ,  yr^v  ,  cptoç  xal  (jxoxo;*  épxî^w  es  Eiç  Trîip ,  àÉpa  , 
liâcop  xal  Y^v"  ôpxi^w  cte  eÎç  u'jio;  oupavoïï  xal  yr^ç  xal  xaprapou  paôoç*  ôp- 
xiÇw  ff£  eîç  'Eptjiyîv  xal  Awouêiv  xal  stç  uXaYjxa  xou  XEpxoupoêopou  Spa- 
xovxoç  xal  xuvo;  xpixscpaXou,   xou  KEpêÉpou ,  xoîî  cpûXaxo;  xoîi  "ASou. 

Opxi^w  a£  eÎç  xov  TTopOfJiEa  EXEtvov  x«l  'Aj(^at'povxa  vauxtXov  ôpxtÇw 
(TEEiçxàç  xpEtç  àvaYXaç  xai  fjtaaxiYa;  xal  ^l'cfO;.  Toiixotç  ■Ko.ci  [/.£  Ècpopxicraç 
TtapaYYsXXEtv  £7tîy(^£ipri(7£  [xrjSEvl  (JiEXaSiSovai ,  s?  a-/j  jao'vov  xexvco  x«l  (fiXw 
YVïjaicjJ. 
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2ù  Se  aÙTOç ,  to  te'xvov,  aiceXOs  irpoç  tov  Y6wpY°^  ''*''  IpcoTrjaov  aùxàv , 
Tt  [xâv  IffTi  To  ff7ceipo|j.£VOv,  Ti  Se  to  ôepi^otjLEvov  xai  [Jia67](jr(  (XTt'  aCi-rou  é^Tt 
ô  ffTCEtpiov  ffÏTOv,  ctTov  >coti  ôspiffEi,  xai  ô  (TTTEipwv  xpiOv,  xpiôrjv  xai  Ôspi'aei* 
xa\  Taïïta,  w  tsxvov,  Sià  irpootix^ou  àxïixowç  evvôriaov  T-rjv  xouTOiv  oXviv  5-/)- 
fJMOupYi'av  T£  xal  y£vv/)(Tiv  xai  yvwôi,  ?ti  ô  àvOpwTCOç  àv6pw7rov  oTSe  y^wav 
xa^  ô  Xéwv  XsovTa  xal  ô  xuojv  xuva*  —  ouTw  xal  6  j^pudoç  tov  jç^puffo'v'  xat 

ÎSOO  ffOl  TCaV  TO  (AUffTIlplOV, 

Aaêwv  ouv  ôSpapYupov  tt^Çov  aÙTrjV  5)  Sià  pwXiou  -^  Sià  swfJiaTOç  (/.a- 
YVTjffiaç  ^  Sià  ÔEiou  xal  e^e*  toîjto  laxi  -ïo  yXiap07caYÈ<;  xaxà  Taç  (xiçeiç  twv 
slSwv.  Tou  [xoXuêSou  Toïï  yXtapoitaYouç  [Ji.£poç  £v,  xai  XeuxoXi'ôou  (xÉpvi  Suo, 
xal  ^avôviç  (javSapdl/-/ii;  jji.£poi;  êv ,  xal  paTpaj^iou  [/.Époç  £v  •  Taura  ffupifjii^a; 
Tw  (JioXuêâu)  [/.•?)  axopTriaOs'vTt  àvacpwv/jffov  Tpiç* 

MîÇiç  Xeuxoû  çapfiàxou 

ô  ),euxaivei  Ttàvxa  ta  aé[i.a.xa.. 

Aaêwv  uSpapYupov  t:^v  Sià  yaXxou  Y£vo[ji.cvy)v  Xeuxtjv,  xal  Xaéov  I;  aÙTÎîç 
piÉpoç  êv,  xal  TYÎç  (ÂaYVïicriaç  t^ç  ex  !^£U}(^Ô£i(jyi(;  (jietoc  tcov  uâaTwv  piepoç  êv, 
xai  Tvjç  cp£xXr,<;  Tviç  ÔEpaTTEUÔEtaviç  [/.srà  toîI  JC^vifAOÎ/  xou  xttpou  [/.Ipoç  £v, 
xal  Toîi  àptiEvixoîî,  TOÏÏ  XeiojQevto;  [jlet^  toïï  oupou  toÏÏ  acpôopoo ,  [Ji-Époi;  êv, 
xal  TÎjç  xaSpiiaç  (AE'poç  l\  ,  xal  toïï  rupiTou  [aet^  toïï  XiôapYUpou  piépoç  Iv , 
xai  '|'t[X|ji.uôi'ou  toïï  Ôtctvjôevtoç,  jjLETa  TOÏÏ  ÔEi'ou  ,  [Aspoç  êv,  xal  Xi6apYupou 
TOÏÏ  [AETa  àGÊEffTOÏÏ  (/.Épïl  OUO,  Xai  (jTTOÛOU  xo)6aôtwv  [/.E'poç  £V.  TaÏÏTa 
TravTa  Xeiou  aùv  o^ei  âpiauTaTto  Xeuxw  ,  xal  Çiqpavaç  v/^z  to  (pdtpjxaxov  Xeu- 
xov  ETTEiTa  Xaêwv  j^aXxov  xal  fftovjpov,  yoivôucov ,  sua  ETiiêaXXs  xax' 
oXi'yov  XEioujXEva  TaÏÏTa  •  ÔEi'ou  [j^Époç  £v,  [/.aYV/jaiaç  [/.e'p'O  Ss'xa  ,  éwç  av 
YEVïjTai  EuOpuTTTOç  Ô  ai'Ôvjpoç ,  xal  Tpivpaç  e^i^^e*  xal  Xaêwv  /_aXxoïï  xÉpaç  ÔEp- 
[AtxXov ,  y^iVEUdov  Iç  auToïï  (Ji.£'pïl  TE'Taapa ,  xal  ETCiêaXXs  auTW  toïï  Tpt- 
cpôÉvTOç  aiov^pou  (XEpoç  l'v  xaT'  oXi'yov  ETUiêàXXwv  xal  xtvôiv  sw;  oO  auvsvo)- 
6^  xal  ô  (Ttovipoç  xal  ô  j^aXxoç*  eTxa  Xaêtov  èx  toutou  XiTpav  [/.l'av , 
•/wvEUffov,  ETriêaXXtov  auTw  toïïXeuxoïï  cpapiJiàxou  oCiyy'''";  Tpeîç*  xaTa  [Aixpov, 
Ecoç  av  YÉvYjTai  utto'Xeuxov  ,  TpiTtTOu*  xal  Xaêwv  àub  t^ç  ycov/)ç,  pii;ov  auT^ 
uSpapY^pou  (JtÉpoç  Ev,  xal  auTOÏÏ  [XEpY]  Sûo*  xal  iroiriffov  auTO  ovu^ou  -Ka-^oq- 
sî  8è  (x^  Travu  IXauvETat,  -^covEuaûv  aiiôtç,  xal  Y^vETat  w;  xr,po'(;*  EÎta  xaxa- 
axEuoiffaçTov  Çio[xov  toïï  •fjXioxoffaiou  xal  r,XioxoY/^uXiou,  •/wplç^^aXxavQpcoTCOu, 
xal  paX(î)v  Iv  OaXivco  aYYet'w  t^  TrÉTaXa,  ajro'Qou  iJjfxEpaç  TpidxovTa  irsvTs  , 
ew;  av  auGaaTCT)*  EÎTa  àvEXo'fjievoç ,  f/z'  dxa  Xaéwv  to  Xeuxov  cpàpjxa- 
xov,  to  8ià  uâpapYupou  xal  piaYviria(a<;  xal  cpÉxXïjçxal  àpdEVixoïï  xal  xaSfjttaç 
xal  irupiTOu  xal  i|i[jl[xu6(ou  '  xal  Xaêwv  uSpapYupov  ,  pit^ov  aÙTÎ^  tov  ÇciJ|ji,ov 
TOÏÏ  ciSïipoyàXxou  xal  Ta  eiSyi  *  eçtco  èk  ô  C^piôç  eTTiTtoXaJîwv  tw  cpapjxàxa) 

34. 
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oaxTuXouç  âuo,  Xoti  eaffov  ^uépaç  oexairévre  Iv  ama.  aaLT:riv(Xi  xoà  f/i  atuoyCti" 
jjievov  OTE  8e  [xéXXeiç  Xeuxai'vstv  xi  twv  <7to[/.àTcov  oStw  irotei  •  Xaêtov  uSpolp-' 
yupov  xat  ffTaxTr,v  àaééffTOu  xai  oOpov  xal  -(éikoi.  aiyetov  xa\  vtxpov  xat 
aXaç,  Xeiou  xai  Xeuxatve,  e^  ïaou  Ss  lyvoùaTai  (jot  Tràvta  xat  ■reôcffai  aï  StirXiu-- 
ffsiç  xat  aï  xaxaéacpai  xat  o?xovo[ji.(at ,  xat  Travra  etç  â'va  voûv  xai  eî;  îv 
spYOv  auvTst'vouffi  "  vo'viaov  oûv  to  auaf/ipiov ,  xéxvov ,  toÎ»  cpapjxaxou  tt^ç 
yi^paç,  'H  Ô£  atôaXr,  ourto;  aipexat  •  Xaêwv  àpaevtxov  evj;£i  èv  uoaxt  xal 
SaXwv  £v  TCO  lyStaj,  Xet'ou  {/.exà  ffxây^ecoç,  aùv  èXai'w  ôXiYW.  xat  paXwv  Iv 
XoTTotSt  xat  (pidcXï]  £7rdvoj  TruXvji;,  ETCtTi'OriTt  ett'  dvOpâxiov  êwç  ou  éXGvi  :?, 
a'îôâXr)  •  ôuoi'toç  xat  ttiv  aavSapâ/^vjv  7tot£t.  Ïe'Xo;. 

V. 
ALCHIMIE  DES  ÉGYPTIENS.  (Ms.  aaSo,  fol.  79  et  smv.| 

"AxouE  TOt'vuv  ô  £vÔ£oç  voîiç  OTi  Tcpoç  AtyuTrTi'oui;  Yeypacpiixafftv  ot  àpyaîot,. 
Sto  xai  où  SiE^Ep^ovxat  xo  ^r]xouu.£vov  cpavsptoç'  xat  ou  (xovov  [xupi'a  /pu- 
ffopuy(ta  yEYpaxir.xaaiv  ,  àXXà  xal  UpaxEuaav  aôxà,  xat  [JiÉxpa  S£Swxact' 
xSiv  6puY[/.axcov  xat  xwv  oiacxyijji.axwv  ■  xat  ÔÉffEiç  xôiv  Î£pwv  EÎaêotffEiov 
xat  lxêa(7£ojv  aôxwv  £7toiy^ffavxo ,  rrpoç  xà  xÉffcapa  xXî[Aaxa  acpopoïïvxeç.  Trj 
u£v  yàp  "Apxxw  (XTrEveitxav  xyjv  [XïXavatv,  x^  8È  àvaxoXîi  xT|V  XEuxavaiv,  xî). 
Sa  }Ji£crr|[j.êpta  xrjV    toxjiv,  x^  Sa  SudEt  xr)v  ^àvOttjciv. 

IlaXtv  0£  xv)  [XEv  àvaxoXv;  cxTOVEijjLav  xrjv  Xeuxtiv  oucriav,  •J^youv  xov  àpyo-- 
pov,  x^  Ss  Sucet  x'/jv  ^avOr)^,  Y]youv  xov  ^puao'v  •  cpyiffi  yàp  ô  'EpiJ.r,ç  ouxwç  •' 
xà  ypiKTopùyia  xou  àpcEVO'/^xou  Iv  x^  avaxoXixv)  ôùpa  £t(jt ,  xouxÉaxiv,  Iv  xî^. 
EÎdêoXî]  xoÏÏ  Upoïï  xYJi;    latooç    £upr,(T£iç    YP'^t''-!J<-°''f3(  XÉyovxa  X7)v  X£ux-r,v  où-- 

GtaV  •    Iv    SE  XY)    SuTlKY)    ElffS  oX"^    Xoti      t£pOU  ,   EupV^ffEtÇ     X/JV   ^avOr,V    ']>â[X[JI.OV  ,• 

xax'  opuvfJ^ot  -K-riyoiV  xpiôiv,  xoîi  S=  Trv^yEOjç  eiç  xo  v]um(7u  xwv  xptûiv  tt/j/wv,. 
£upv]a£tç  Ctov/jv  [jLÉXaivav  rj  yXtopàv,  xat  apov  au  xat  oixovo'ixE'.. 

"Ext  oÈ  ffxvjpiÇoixEOa  ô'xi  y)  àvaxoXy)  xw  ap^Evt  à7r£VE[i.r^Ô7],  :?i  Se  Suatç: 

xî]  ôtiXeioç  ,  xai  yoLÇi  ô  'Aôà[/.  Travxtov  xwv  àvOpoWwv  Ttpôixoç  ly^vExo,  Ix- 
xCiv  xEffffàpojv  Gxot/Et'ojv  *  xat  Se'ocoxev  aùxéo  ô  Geoç  xyjv  àvaxoXrjv,  xaXfitxai 
Se  xa\  TrapQÉvoç  yv) ,  xat  aapxtv/)  yr;  xat  aî[xaxtôSv]i;  yî)  •  xî)  Se  Eua  ISo'ôv]  fj, 
oûffiç'  xaïïxa  Se  Eupr^aEtç  Iv  xat?  xoù  IIxoXEjJLatou  piêXtoOvixat?"  xal  xaïïxo' 
SE  [j.ot  IppE'Or) 

O  Z(oat[/.ûç  xotvuv  £v  xvi  teXêuxata  (XTroy^ ,  Trpoç  X7)v  ©soffE'êsiav  tcoiou-- 
[i.EVoç  xov  Xdyov,  9Y)<ji'v  •  ô'Xov  xô  xyl?  'AtyuTrxou  [îadiXEiov ,  (oyuvat  (i)  ,  àîro' 
xiov  xpiÔiv  xouxiov  XEy^vwv  ffuv£ffxr,xe,  xwv  xs  xatpixwv,  xal  xwv  cpusixwy 

(1)  Ms.  2251,  fol.  139  :  -,..  oXto;  xô)  r/jç  'AtyônTOu  paffiXet. 
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xaî  T*)v  <jia[jLU.(ov  •  r,  y«P  xaXouixÉvï)  ÔEia  Tg/vr)  ,  toutecttiv  ï)  ooyiAaxtXYi , 
^ept  •?)(;  àffj^oXoîivTai  àTravxeçoî  xà  }^eipOT(/.ïip.aTa  à'-nravra  ^yitouvxsç,  xai  xàç 
TifAt'aç  xéj^vaç,  xà<;  TEffo-apai;  cpiOfjil ,  Seixvuoutra  xt  ttoisïv  yp-J)  (i)  ,  [xovok; 
i^eSoOv]  xotç  Î£p£U(7iv  •?]  yàp  cpudDt-/)  t|/aa;jt,oupYi>tvi,  [îadiXécov  viv,  waxe  xai 
^eiTxep  av  cuveév)  xiva  îspéa  ^  (locpov  ^eyôuiEvov,  àp^aaOat  £p[jt.-/iv£uaat  a  sx  xwv 
TxaXaiwv,  Y)  aTTo  7rpoYovo)v  £xXrjpovô;jLr,(7£v,  xai  si  xoii  eî^e  xott  yjoEi  x-Jjv 
YVdjjxyiv,  xcà  Y^watv  mÙtyjv  àxtoXuxov  oùaav ,  o[Ji.toç  oOx  ettoiei  xouto  ,  àXX' 
EcpoêEixo  Tijxwpiav  •  EXifioipsTro  yàp  wa-nrep  ot  xsjylxon,  oî  £TCi(jxdui.£vot  [îa— 
ffiX^ixi  xuTtxsiv  vo[xi(7[jiaxa  ,   xoti  lauxot;  xpucpt'tij;  xtSoYjXsûouaiv  auxa"  ouxoj 

5e   Xai   ETtl     XWV     SaaiXE'wV     XWV     'AtYUTXxîoiV  ,      ot    T£-/VÏX0(1     tÎÎC    É'|/7]TêWi;  ,    01 

lyovxeç  x/jv  vvwciv  xyjç  àaaoTrXuvataç  xal  àxoXouOîaç,  où/  lauxot; 
ETTOtouv  xaîJxa*  lxt[xo}po'uvxo  ^àp*  àXX'  £?ç  aùxo  xoïïxo  £<Txpax£Ûovxo ,  waxe 
eÎç  toÙç  ôrisaupoù;  aùxwv ,  xà  Tidcvxa  Ipyot^Etiôai  •  £l)(Ov  os  xai  l^i'ouç  oipyov- 
TOtç,  ETTixEiaÉvouç  iTra'vw  x(ov  ôy^aofupwv,  xal  àp^KjTpaxrfj'Ouç,  ot  ettoiouv 
■:roXXr,v  xup«vvioa  xy^ç  £<|^7](T£0)(;. 

Noi/Oi;  yàp  ^^v  AIyutcxioiç  [x-/)  lyYpa^ouç  aùxà  IxSiSo'vai  •  xivèç  Se  [t.éiJ.- 
tpovxott  Ar,;j.o'xpixov  xai  xoùi;  à*p/ai'ou<;,  toç  jj^rj  jji.vr|Ui.ov£U(7avxaç  xoutojv  xwv 
T£)rv<ov ,  (oç  oeT,  aXXà  u-ô^ov  xwv  Xeyoixevcov  ,  xupiojv  xai  xtaîtov  ij.àxrjv  Se 
aùxoùç  !X£'[ji.çpovxai  •  ou  yô'P  EOuvavxo  *  cpi'Xoi  y^P  o^'^^?  '^'7^  PkgiXeT  x-^jç  Aï- 
vuurou  xat  xà  Txptoxsïa  Iv  Trpo'^rjXixvî  xiu.^  xauy  wfjiEvoi  '-pÉpEtv,  tcwi;  sSuvavxo 
av  dva'^avoov  [jia6vi|jL0(xa  xaxà  xâiv  paatXÉwv  orj[ji.o(7ia  ExOEaQat  xai  Souvai , 
ovxa  xotç  à'XXoiç  ttXouxou  xupavvi'ç  xe  xaioX=6po<;5  oute  Se  Enrep  yjûuvavxo 
av,  eçeSi'Souv  àuxà,  ecoOovouv  yap.  Mo'votç  oï  xoïç  'louSatoiç  lE^v  auxa  Xa- 
6pa  TrotEÎv  xal  ypacpEtv  xai  Exoiôo'vaf  ôio  xat  EupiorxoaEV  xôv  ©EO'ftXov  xov 
©EayÉvoui;,  ypa'I/avxa  uavxa  xà  xyjç  yEtpoypacpt'aç  ypu'70pûj(^ia  xa\  Maptaç 
TTjV  xa[xivoypa'^i'av  ,  xai  àXXouç" 'louSat'ouç*  xal  ô  ZuvvÉdtoi;  Se  irpoç  xov 
Aioffxopov  ypoécpEt  TTEpl  x^;  uSpapyùpou  xal  vEcpsXriÇ  aixiaç.  'ETrstSr) 
otSactv  aùxrjV  TràvxEç  oî  àp/aïot  cpEuxxrjv  xal  àvuTro'dxaxov  xat  Xeuxyjv  xal 
o«/o[Jt£V7)v  uav  (TÔSpia  )(uxov  xal  Eti;  laux/jV  â'Xxouaav  auxo ,  wç  xat  y)  Tratpa 
rjuiai;  EoîSa^E. 

(1)  Au  lieu  de  ôetxvûoucïcx  xt  Ttoisïv  ypr),  le  ms.  2251  donne  :  ôoxeï  tô  nàv  ttoieïv, 
xal  (jiôvotç  X.  X.  ),.  A  partir  de  la  phrase  t?i  yàp  ©uutxr]  x.  x.  )..,  le  ms.  2251  diffère 
entièrement  du  ms.  2250,  qui  paraît  plus  complet.  Car  voici  ce  qu'on  y  lit...  waxe 

xat  eÎTtep  âv  cu/eêv)  ttvt  îspEÏ  (joçw  xà  Xeyôjj.eva  épiJ,y]v£Û(Tat ,  (XTtep  Èx  xwv  Tia/.aiûiv  , 
r)  àjtô  t:&oyôv(i)v  èxXrioovôij.Tjaav,  xai  ëayov,  eI  "ioov,  £),£YOv  ôxt  ôtà  tÔ  àxwXuxov  xaû- 
TY); ,  TÔ  i7uv£T0v  oùxÈTTOtei'  ôià  xal  èTt(X(i)p£ÏTO  ô'xîTTEp  oi  T£/vïxat  o'i  £7tiaxâiA£voi  (îa- 

<7l),lXÔv    xÛTtXEtV  v6[J.l0(J,a,    où*/  éaUTOÎÇ  Sa  TÛTlTOUat  ,    ÔIO    xott  ol   TOlOÙXOt   £Tt]X(i)poOv"0. 

ToOto  Se  èffxi  xo  u£pt  xiiv  àp/atwv  9ri|j.ti^6jj,£vov  xoa(Jitx6v  ji(p,jj.a,  "ô  ixuffxtxr,  xal  xwv 
Alyunxtwv  xal  l£poYpafA[iax£wv  Tvit;  AtYÛnxou  Oueîa, 
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VI. 

CARACTÈRES  SYMBOLIQUES  (atoixsta).  (Ms.  2249,  ^1-  98.) 

...  0  TTpwToç  àvôpwTTOç  lp[ji.y,veùç  TràvTtov  xtov  ovtwv,  xat  ovojJLaTOTCOioç 
TtotVTOiv  Ttov  cojfjiaTixwv  •  ot  Sa  XaXoaïot  xai  Ilapôoi  xai  MîiSoi  xai 
'EêpaToi  xaXoîiaiv  auxov  àSà  u,,  oJÈaxiv  sppLVjViia  y^i  irapÔEvoç,  xai  yî)  at[xa- 
TwSviç,  xai  Y^i  Tiupà,  xai  yr^  çapxtvv].  Tauxa  oè  Iv  Taîç  ptêXioôv^xaiç  xwv  EIto- 
XEfJiaicov  vjuprjvTat,  8v  aTréOsvTO  eU  l'xaaTov  îepov,  (jLaXidxa  xw  2apaiti(i)  oxs 
TtapexaXeffev  'Acrevav  xtov  àp)(^iepoo'oXu[jL(«)v  7:£[jn]>avxa  £p[Ji.7)v  0;  IpfjLT^veuffe  7t5- 
ffav  xr,v  lêpaiSa  (sic  pi'éXov) ,  IXXtivkjxi  xal  «îyuttxigxi"  ouxojç  oùv  xaXsTxai 
6  TTpwxoç  àvOpwitoi;  ô  irap'  vi[ji.ïv  610Ù6,  xa\,7rap'  Ixeivoiç  aSafx'  t^  xSv 
(xyyÉXwv  «ptovîj  aùxov  xaXédttvx»!;  *  ou  |jl-J)v  8a,  àXXi  xai  ffuiJiêoXixwç  Stà 
xe(7<7apt>)v  crxoiy  e  io)v  ex  Traffyjç  x^ç  ccpaipaç  aùxov  eîuovxeç  xaxà  xb 
cwjiia'  àoàpL  xo yàpàXtpa  aùxoïï  (ïxoi^eïov,  àvaxoXrjv  SvjXoî,  xov  àépa* 
xo  Se  SÉXxa  aOxoïï  <7xoi)(^eïov  Sudtv  SvjXot,  xtjv  xâxw  xaxaSusaffav  8ik  xo 
Papoç  •  xo  Sa  (Ji'  (Txoty^etov ,  ixsffyjjjiêpiav  SrjXoï,  xo  ,u.é<Tov  xouxtov  xwv  <iw(jt,a- 
TO)V  TtETravxixbv  Trtîp,  xo  etç  xvjV  (jLÉ(Ty)V  xexapxyjv  Çojvtjv  ouxco;  oûv  ô  aap- 
xïvoçàSàix,  xaxix^v  ©aivojxévKjv  TrspiTrXafftv  ôwùô  xaXetxai*  ô  Ss  effuj  aÙTOîi 
àvGpwTTo;  ô  TTvsufjiaxixoç ,  xat  xupiov  xa\  Tzpo(7r\yopiy.6w.  ïo  [xèv  oOv  xupiov 
«Yvoiov  Siaxoxétijç*  (/.o'voçY^'p  vtxoôeoi;  ôàveupexo;  xatixa  oîSe.  To  Se  Tvpoffyj- 
Yuptxov  otùxou  ovopLa-,  cptoç  xaXeTxai  "  àcj)'  ou  xai  (ptoxaç  irapvixoXouOïiffe 
X£Y£<T6ai  xou;  àvôptoTTOuç*  oxe  ^v  cpwç  Iv  xw  Trapaoeiffw  SiaTrv£0|xevoç  utto 
x^ç  £i[/.ap[/.evy,<;,  eTreidav  aûxov  ojç  àxaxov  xal  àveve'pY^i'^ov  IvSuaacôai  xov 
Tiap'  aùxou  àSàfx,  xov  ex  xrjç  ei[xap[i.évviç,  xwv  ex  xcov  xedaapojv  axot- 
yeiojv  (i)  •  ô  Se  âià  xo  «xaxov  oùx  aTCeaxpacpr,  '  et  Se  exauytovxo  w;  SeSou- 
XaYWYVjfJievou  aùxoîi ,  xov  e^io  àvOpojTxov,  S£(Tt/.ov  elTrev  6  'HcrioSoç,  âv  eSv)- 
ffev  6  ZeuçTov  IlpojjnrjOea.  Elxa  {/.exà  xov  Secraov  ,  aXXov  aùxw  Seoruiov 
I7ri7r£'jji.7rei,  xrjv  II  avSojpyjv  ^v  01  'EêpaToi  xaXouaiv  Euav  6  Y^p  Ilpofiyi- 
6eùç  xa\ 'ETTifxvjOeùç  eTç  avôptoTTo;  Idxi  xaxJc  xov  àXXviYopixôv  Xoyov, 
Touxéaxi  4"^X'^  ^  *^  ffwfjia. 

VII.  •:  ,:...ô..  ..  •: 

OPINIONS  DES  PHILOSOPHES  ANCIENS  SUR  LE   PRINCIPE 
DES  CHOSES,  (Ms.  22A9  et  aaSo.) 

...  M(av  Se  àp)(^viv  TteitepaeifjiévYiv  xSv  ovxojv  ISo'ÇaÇev  ô  ©aXv);  xo  uBoip, 
lireiS^   Y°^'H-^^    ^"^"^^  ''^^  eùSiotTcXacxov'  yovijxov  y*P  sfffi,   eTreiSr]   y^^^S 

(1)  Ce  passage  montre  que  certains  noms  ,  comme  celui  à' Adam,  avaient  une 
valeur  à  la  fois  symbolique  et  littérale. 
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î/Guaç  ,  EÙotaTrXwffTOv  8È ,  oti  Suvarai  SiaTrXctffO^vai  Coaneç)  av  poûXvi  •  xa\ 
yip  To  uScop,  wffTrep  av  lôéXriÇ,  Siair^aTTEiç.  'Ev  co  yàp  àYystw  PctXXotç  av 
oÛTO,  ToÏÏTO  Trpoç  aÔTo  SiaTtXocTTEiç  '  xal  Tcpoç  ^EdTTiV,  cpri[j.i,  xai  Trpoç  xspa- 
[jLiov  xai  Tcpoç  TpiYwvov  xal  Trpot;  TSTptxywvov  i^C^oç,  xai  w;  ÈOÉXst;,  xai  j/i'a 
IffTiv  7)  àp/Tj  aÙTOîî  xivou[ji.£vy]"  xiveltai  yàp  to  uSojp  xal  7reTrepa(7[ji£vov 
uTcapj^êt  xai  oux  àïoiov. 

'O  8è  AïoyévTqç  Tov  àspa  Ico^a^ev  apy_r,v  ,  eTTSiSy)  xai  outoç  ttXoucioç 
£(7Ti  xai  yovifjLOç.  TtxTsi  yàp  opvsa,  xal  EuSiaTtXacxoi;  £6p((jxs-ai  xal  auTCx;, 
wç  yàp  IôÉXeiç  ,  Sta7rXaTT£i<;  xal  toutov  aXXà  xal  stç  laxt  xal  auToç  xal 
xivoûasvoç  xal  oùx  àïotoç. 

'HpaxXsiToç  Se  xal  "luTraffo;  xo  Trîîp  lÔd^aÇov  elvai  àpyvjv  Tràvxwv  xwv 
ovxwv ,  ETCEiOT)  ôpadxixôv  Iffxi  7tavxo)v  '  opatjxixï)  yàp  j3ouXsxai  àvat  r] 
apyT'/)  twv  yivop.£vo)v  ucp'  laux^jv  •  txXe'ov  wç  os  tiveç  XÉyoudt  xal  yovtiji.ov 
1(7X1  xoitûp'  yivovxai  yàp  xal  Iv  xw  uirExxaufxaxt  J^covxa  Çtoa.  T'/jv  Se 
yîîv  cùSeIç  ISo^affEV  gîvai  apyrjv,  d  [Xï]  ô  Eevocûocwii;  ô  KoXocptovioç*  Sià  yàp 
TO  [/.Y]  Etvai  aOxïjv  yovt[;.ov,  ouSeIç  aùxyiv  ffxof/EÎov  ISo^acs... 

Kal  yàp  xal  ô  'Epii-îiç  tovicri  ttou  *  TtapôÉvoi;  -^  yv)  Eupicxexai  Iv  ty)  oùpa 
X7ÎÇ  Trapôt'vou  *  [/.l'av  Se  xivou[X£vviv  aixEtpov  àp/YjV  irâvxojv  xwv  ovxwv  loo- 
Ça^sv  ô  "Ava^tuEvriÇ  xov  aEpa  "  XÉyEi  yàp  ouxwç  •  lyyuç  ecxiv  ô  a'Jip  xoô 
àatouiaxou,  xal  etteiS-/]  xax'  Ixpoiav  touxou  yivôtjiEÔa  àvayxaTov  aùxov  x«l 
àixêipov  eîvai  xa\  uXouffiov  Sià  xo  [xr^SÉTroxE  IxXei'tteiv.  'AvaçttxavSpo;  Se  xo 
(AÊTa^ù  iXeyev  àpyr,v  eTvai  •  [/Exa^ù  Se  XÉyEi  xwv  àxiy.wv  xal  xcuv  xaîrvSv  * 
h  [xÈv  yàp  (XT|j(,bi;  [AExa^u  Iffxt  TTupoç  xal  y^;. 


VIII. 


VERS  HERMÉTIQUES  DE  JEAN  DE  DAMAS.  (Ms.  aaSo,   fol. 

237.) 

AoiTTov  xupfa  avec  jxs ,  \irr\  [AOt  xottouç  TrapÉ/r,;, 
IloXXà  XaXetv  où  ouvafxat,  EÎçwTa  peêuauLEva' 
To  yàp  cuva^at  twv  Ppoxwv  t-Jjv  cpOapETaav  oùatav, 
TV  yEvipav  xe  xal  pEuaxrjv  xa\  xaxw  TxaxoyiJLÉvYiv, 
MExà  tÎîç  àvw  ui|iiqX9)ç  Toti  ÔEOÎÎ  te  xal  Xo'you  , 
ToîÎTo  IffTiv  S  Eipir)xa  ,  [xetÇovo)ç  oo^affOvîvat. 
"liffitsp  [xoXuêSou  xal  •/^p\jvou  Trop^o)  (x^eciTtjxÔtojv  , 
'AttwxkjjjlÉvov  I^  àucpoïv  àTTgay  la [;l£vwv  Xt'av, 
Eixa  ffocpoç  Ttç  Teyvoupyoç  Setçai  ùslricaç  xouxou, 
T^  T6}^vtX'J|v  Ivépyeiav  xol  ÊTri(TT7iu.Yiv  ovxwç, 
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AÔtÔv  Xotéwv  tÔv  [xoXuéûov,  xai  yojveuaaç  toutov  ye 
Ka\  àvairXacaç  tov  aùtov  ,  /pucov  eupu^ov  ost^ei" 
Tout'  £<iti  to  6au(jt.a(JT0V  xctt  ^s'vov  uTrsp  Xt'av , 
"Oti  "/pudoç  oùx  Tjv  TO  TTpiv,  vîiv  5È  y(^puaoç  UTTap/^El' 
*0  Se  oùx  -^v  xat  yi^O'je^,  OTrep  oùx  :^v  to  irpwTOV, 

*0    T^Ç  TToXX^Ç   )(^pif)(ITo'Tr,TO!;  ,    8  T^Ç   ETTiaiXEiaÇ. 

TéXoç. 
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La  découverte  du  chloroforme 


Foi 


Le  British  Journal  rapporte  que  le  dernier  anneau 
de  la  chaîne  se  rattachant  à  l'histoire  de  la  décou- 
verte de  l'anesthésie  par  le  chloroforme  a  probable- 
ment été  brisé  par  la  mort  de  Mme  Agnès  Thomson, 
qui  est  décédée  l'autre  jour  à  Streatham  à  l'âge  de 
82  ans.  Elle  était  la  ;[iièce  de  sir  James  Simpson,  et 
était  présente  chez  lui,  le  soir  où  la  première  expé- 
rience fut  faite.  Un  récit  de  la  scène  est  donné  i^ar 
mis.s  Eve  Blantyre  Simpson  dans  sa  :  Vie  de  son  père, 
dans  les  fameuses  séries  écossaises.  Simpson  et  ses 
assistants,  Matthews  Duncan  et  Ge(#ge  Keith 
l'essayèrent  sur  eux-mêmes.  Keith  fut  le  premier  à  le 
respirer,  et  les  autres,  en  voyant  les  effets  sur  lui 
et  en  entendant  son  approbation  avant  qu'il  ne  fût , 
tout  à  fait  annihilé,  en  prirent  tous  deux  une  dose. 
En  revenant  à  lui,  Simp.son  se  dit  :  Ceci  est  bien 
meilleur  et  plus  puissant  que  l'éther.  Duncan  ron- 
flait bruyamment,  tandis  que  Keith  donnait  de 
violents  coups  de  pied  à  la  table  sous  laquelle  il 
était.  Parmi  les  personnes  présentes  il  y  avait 
Mme  Sihipson,  sa  sœur,  Mlle  Grindlay,  sa  nièce, 
Mlle  Pétrie,  et  son  beau-frère  le  capitaine  Pétrie. 
Plusieurs  expériences  fiirent  faites  ensuite.  Mlle 
Pétrie,  la  dame  qui  est  morte  récemment,  s'offrit  elle- 
même  pour  l'expérience  et  en  s'endormant  elle  dit  : 
«  Je  .suis  un  ange,  un  ange  superbe,  comment  êtes- 
vous  tous  ici-bas.  » 

D'autre  part,  l'expression  de  Keith  était  si  affreuse 
qu'il  effraya  les  dames.  Quant  à  Mathews  Duncan,  il 
est  rapporté  que,  après  cju'on  l'eût  mis  au  lit  avec 
difficulté,  il  revint  sur  le  seuil  et  hurla  :  Rugit  Dun- 
can    ce  qu'il  fit  avec  tant  de  succès  qu'il  effraya 
chacun  dans  la  maison.  On  sait  que  Simpson  essaya 
plusieurs  choses  jcomme  ancsthésiques  et  le  chloro- 
forme lui  fut  proposé  comme  une  substance  de  cette 
qualité  par  M.  David  Waldie  qui  avait  des  relations 
avec   la    Société    des    pharmaciens    de    Liverppol. 
Wcddie  promit  à  Simpson  de  lui  procurer  la  drogue, 
mais  il  dit  que  d'autres  engagements  et  différents 
contretemps  l'empêchèrent  de  le  faire  aussitôt  qu'il 
le  souhaitait  et  pendant  ce  temps  Simpson  en, avait 
eu   par   Duncan  et  Flockhart,   d'Edimbourg.   Avec 
celle-là  il  procéda  à  des  expériences  et  les  résultats  en 
furent  communiqués  à  la  Société  médico-chirurgicale 
d'Edimbourg  le  10  novembre.  M.  Alexandre  Spence, 
un  pharmacien  de  Leslie  en  Fife,  nous  a  communiqué 
un  extrait  de  Slatesman  and  Friend  des  Indes  du  : 
10  novembre  1913  dans  lequel  on  rapporte  qu'une 
plaquette  de  cuivre  commémorant  M.  Waldie  et  sa 
société  dans  la  liécouverte  des  propriétés  anesthé- 
î  siques  du  chloroforme,  a  été  posée  dans  les  salles 
de  la  Société  asiatique  du  Bengale  le  soir  précédent. 
M.  Waldie  alla  à  Calcutta  en  18.5;^  et  devint  le  pion- 
nier des  manufactures  chimiques  aux  Indes.  M.  Spence 
dit  qu'on  va  placer  un  médaillon  en  bronze  sur  la 
maison  de  Sinlithgow  où  M.  Waldie  a  vécu  quelque 
temps. 


te 


Facendo  la  storia  des-li  anestetici  e  délia 
loro  scoperta.  la  Gazzetta  di  Torino  ricorda 
cerne  il  chiinico  Waldrè  di  Liverpool  avesse 
sugg€rito  al  célèbre  prof.  Simpson  —  che  «i 
era  creato  una  specialità  nello  studio  délie 
inalazioni  insensibilizzatrici  —  il  cloro^ormio. 
che  poi  venue  niesso  in  disparte  come  inu- 
tile. La  sera  del  4  novembre  1847.  il  dottor 
Simpson,  dopo  una  lung-a  gioz'nata  di  lavoro, 
lornando  a  casa  cog'ii  amici  Keitii  e  Duncan. 
voile  tejitare  alcune  esperienze  con  inalazioni 
aei  fcuo  saioUo  da  pranzo,  présent!  anche 
'alcune  signore  délia  famiglia  e  un  ufflciale 
;  di  raani.H.  cogna to  del  Simpson.  Fu  in  qael- 
Toccasione  che  da  sotto  a  una  vecchia  tavoki 
trasse  il  cloroformio  già  da  tempo  scartato, 
ma  senza  speranza  di  succtsso.  Accadde  in- 
vece  il  contrario.  La  comitiva  divenne  al- 
l'nnprovviso  insolitamente  ilare  :  gli  occhi 
di  tutti  si  fecero  vivjdi  e  assai  scintillanti. 
Ma  si  intese  subitamente  un  rumore  simile 
a  yuello  di  un  cotonittcio  ;  un  momento  do- 
po... uno  scoppio.  Al  destarsi  :  «  Questa  so- 
stanza  è  assai  più  forte  e  migliore  doll'ete- 
re  »,  peiiso  subito  il  Simpson,  tra  se,  senza 
neinmeno  ac^orgersi  d'esser  disteso  sul  pa- 
vimento.  Girô  gli  u<;:chi  e  vide  ij  dottor  Dun- 
can sotto  una  sedia  con  la  faccia  bagnata, 
gli  occhi  flssi  nel  vuoto,  la  testa  reclinata  da 
una  paile,-  in  uno  stato  di  semi-mcoscienza 
e  russaute  in  una  maniera  carattenstica  e 
aliarinante..  Poi  scorse  i  piedi  del  dottor 
Keith  che  faceva  ogni  sforzo  per  rovesciare 
il  tavolo.  Finalmente  tutti  rinvennero  e  con- 
staîarono  allora  la  eccellenza  del  nuovo  pre- 
parato  cosicchè  le  irialazioni  vennero  ripe- 
tut8  per  parecchie  sere  di  seguito.  Sir  James 
Simpson  potè  assistcre  ai  grandi  successi 
della  sua  invenzione  e  quando  nel  1870  niori, 
si  proclamù  che  con  lui  era  scomparso  uno 
dei  più  grandi  benetattori  deU'umanità. 
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